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PRÉFACE. 


Par  une  de  ces  inspirations  qui  n'appartiennent 
quVu  génie ,  quelques  hommes  avaient  déjà  pressenti 
qu'eau  sein  de  ce  désordre  confus  où  semble  s'agiter 
rhistoire  règne  une  loi  nécessaire  qui  assigne  aussi  un 
terme  à  la  vie  des  peuples ,  une  loi  qui  les  pousse  en 
avant  par  d'invisibles  voies ,  et ,  leur  destinée  remplie , 
les  précipite  dans  une  inévitable  décadence.  Mais  le  jour 
de  ces  croyances  n'était  pas  encore  arrivé;  les  idées  de 
Vicd  restaient  ensevelies  dans  ses  formules  bizarres , 
comme  dans  une  langue  étrangère  qu'il  n'était  donné 
qu'à  notre  siècle  de  lire ,  et  le  génie  de  Bossuet  n'abou-^ 
tissait  qu'au  factum  sublime  d'un  prêtre  catholique.  Il 
y  eut  bien  dans  quelques  salons  d'imperturbables  a* 
thées ,  qui ,  conséquents  à  la  haine  qu'ils  avaient  dé- 
clarée à  Dieu ,  votdurent^le  détrôner  aussi  de  Thistoire, 
et  arrivèrent  au  fatalisme  à  force  d'incrédulité;  mais 
leurs  opinions  n'étaient  au  fond  que  des  thèses  d'élo- 
quence et  de  blasphème  ;  elles  ne  s'élevaient  pas  même 
à  la  hauteur  d'un  paradoxe. 


2  PRÉFICB. 

H  faltaîl  toutes  les  înexplicaMes  catastroplies  de  no- 
tre révolution ,  tant  d^immenses  événements  accomplis 
par  des  mains  si  misérables,  et  des  hommes  si  puissants 
dont  la  destinée  venait  échouer  contre  un  grain  de  sa- 
ble ,  pour  rapprendre  à  Pesprit  humain  un  peu  de  mo- 
destie et  de  foi.  De  pareils  enseignements  ne  pouvaient 
être  perdus.  L'intervention  incessante  de  Dieu  dans  les 
développements  de  Fhumanité  nVst  plus  niée  que  par 
les  derniers  sectateurs  d'une  philosophie  morte  avec  le 
siècle  passé  ;  Fhistoire  a  pris  Timportance  que  la  théo- 
logie s'était  réservée  pendant  le  moyen  âge.  Beaucoup 
sans  doute  n'ont  point  l'intelligence  de  leurs  convic- 
tions ;  beaucoup  ne  voient  dans  le  passé  qu'un  plaidoyer 
pour  l'avenir  qu'ils  désirent  ;  s'ils  mettent  Dieu  à  la  tête 
de  l'humanité ,  c'est  pour  l'«nrôler  dans  leur  bande,  et 
donner  un  droit  divin  à  leurs  idées.  Trop  souvent  des 
-esprits  systématiques  oublient  que  l'intelligence  des  faits 
me  peut  précéder  leur  connaissance;  trop  souvent ,  au 
lieu  de  chercher  dans  les  causes  qui  les  ont  produits  la 
loi  ^pn  les  domine  et  les  explique,  on  la  superpose  vio- 
iemmeat  au  passé ,  et  l'on  fait  des  pamphlets  avec  l'his* 
toire.  l!oiit  infoorme  qu'elle  soit  encoFe,  une  science  nou- 
velle ne  nous  «n  est  pas  moins  acquise,  la  physiologie 
de  l'Humanité,  et  l'œuvre  à  laquelle  les  historiens  sont 
•désormais  appelés  est  de  la  perfectionner  en  lui  don- 
nant pour  base  une  critique  intelligente  des  &its ,  non 
^e  ces  accidents  qui  n'ont  qu'une  existence  locale  et 
passent  sans  laisser  de  traces  après  eux ,  parœ  que  rien 
ne  les  avait  préparés,  mais  des  faits  généraux,  essen^ 
tiels,  qui  arrivent  à  leur  heure*,  et  marquent  dans  la  vie 
des  nations. 

Toutes  les  formes  sous  lesquelles  se  maniifeste  l'acti-* 
vite  humaine  importent  doiicii^i|^îtMophie*de  l'hisr 


le  y  du  développement  politique  des  peuples.  A  la  vérité^ 
des  indiridus  ne  deviennent  une  nation  «pe  laroque  les 
intérêts  particoli^ffi -qui  les  rassemblent  ^se  «wt  si^xmf 
donnés  aux  iois  ide  Hnlérèt  igén^al ,  lorsque  l^é|[0l8iDe-de 
diacun  s^est'Se<9imis  à|a£9roe,  «inoiiàla'ratsoii^e  tmasf 
en  un  mot ,  "è^est le^  Gouverocment  qui  oonstitue  le  ¥^im^ 
pie,  et  tl  devait  -semblc^r  naturel  dedb^roh^r  /danstsat 
dévéloppemeifts  Pexpression  de  la  vie  tiationâle%  Mats 
beaucoup  4e Crouvemements  ne  sont  pas  organisés  ^dW 
ne  manière  normale;  ils  sont  inconséquents  à  leur  pria» 
eipe  par  la  âiute  du  léj^islateur.  -Les  cbatigeinenls  ipÈt 
des  vo^lontés  excentriques 'les  forcent  de  subir  le  laussen^ 
souvent  jusque  dans  ses  bases ,  et  une  partie  du  peuple, 
la  plus  nombreuse ,  ia  plus  vivaee  peut-être ,  ^  troom 
exdue  de  toute  participation  à  «on  histoire.  D'aiileiurs^ 
une  krrge  part  dans  les  -révolutions  politiques  appaiw 
tient  au  caprice  des  individus,  et  à  «es  fiHX>idcnts  Ciop 
personnels  pour  se  rattacher  à  -des  lois  générales.  Ces 
influences  étrangères  à  la  vie  réelle  4es  peuples ,  l%ia»- 
tdire  les  ignore  ou  ne  saurait  les  apprécifr'l[f).  E&t 
connaît  Faction  des  Ëtats  voisins,  mais  son  impoitaim 
lui  reste  également -cachée  ;  elle  ^oi  recueille  les't^noi- 
gnages  éclatants ,  mais  ce  qui'elle  a  de  S€Hu*d ,  dcçontî^ 
nu  ,  decmoral ,  ce  qù^elîe  lûpifte  -êe  feroe  aux  idées  ,*0ii 
qu^elle  donne  de  puissance  ^t  d^audace  aux  indii^dus., 
et  d^impatience  ou  -ée  faiblesse  aux  Gouvernements , 
échappe  à  tous  les  calculs  et  à  toutes  les  perspicacités  • 
LTiistoire  jpplkique,  c'est  une  biographie  incomplète 


enrent  le  couraffe  ae'Lncien  dans  la  ré-   oariefa  point  de  llndigestiendetfoiipe  à 


•emeni  nialiidif  de  ÏHapoléèo  le  jour   Brefde. 


4  ntikCB. 

•de  Farisf ocratîe  sociale ,  un  tableau  chronologique  de 
Ja  vie  officielle  du  pays. 

.:  On  trouverait  plus  de  vérité  et  de  liberté  dans  le  dé- 
veloppement des  croyances  religieuses  et  des  systèmes 
philosophiques  ;  mais  la  religion  et  la  philosophie  dé- 
^  ))utent  par  nier  Pespace  et  le  temps ,  les  peuples  et  Fhi^ 
-toires  Leur  vérité  est  si  abstraite,  que,  loin  d^exprimer 
la  réalité  d^un  peuple  ,  elle  n^appartient  pas  même  à  la 
pensée  d^un  citoyen  ;  leur  liberté  est  si  absolue,  qu^elle 
méconnaît  les  faits ,  et  en  appelle  de  leurs  nécessités  aux 
4itbpies  de  la  conscience.  D^ailleurs ,  le  jour  qu^une  re- 
ligion s^est  conquis  une  place  dans  le  monde ,  elle  n^a 
plus  d^autre  histoire  réelle  que  des  discussions  intesti- 
nes ;  au  lieu  de  marcher  en  avant ,  elle  aspire  à  reculer 
dans  le  paçsé.  Toute  idée  nouvelle  est  une  hérésie,  tout 
progrès  un  suicide.  La  philosophie  n^est  point  condam- 
née à  la  mèrïie  immobilité  ;  mais  son  mouvement  n^est 
Muvent  qU^apparent.  Elle  fait  un  pas  tous  les  siècles  ;  le 
reste  du  temps  elle  court  la  bague  autour  d^idées  que 
•personne  n^attaque ,  et  sVgite  dans  des  questions  oiseu- 
4és ,  QÙ  la  pensée  ne  sert  pas  même  toujours  de  prétex- 
.'te  à  la  forme. 

»  ;  Au  contraire ,  toute  la  vie  dW  peuple  se  réfléchit 

.dans  sa  vie  littéraire  ;  la  poésie  tient  à  la  religion  par 

^8on  merveilleux  et  ses  inspirations ,  au  sol  de  la  patrie 

par  ses  images  et  sa  couleur ,  au  passé  par  ses  tradi- 

^tions ,  au  présent  par  ses  passions ,  à  Favenir  par  ses 

tendances  et  ses  idées  ;  tout  y  aboutit  et  s^  reflète ,  ain- 

.si  que  dans  ces  miroirs  qui  ne  créent  pas  la  lumière, 

mais  renvoient  des  rayons  pâles  et  sans  chaleur  en  ger^ 

bes  étincelantes  de  flammes.  Comme  dans  Fhistoire  po- 

.litique,  Tindividu  n^est  point  classé  par  sa  naissance 

oans  une  caste  qui  Fannide  à  son  profit  ;  ce  n^est  pas  le 


so)(kt  sans  nom  de  Farmée  d^un  général,  et  U  n^ja, 
point  non  plus  de  genoux,  point  dé  ces  hasards  parv*. 
ticuliers  à  un  homme  qui  font  de  Thistoire ,  ni  de  ces^ 
esprits  à  part  qui  impriment  aux  autres  là  direction  de 
leur  volonté.  Par  sa  nature ,  le  poëté  est  un  homme  de 
là  foule;  il  vit  de  sa  vie ,  se  passionne  de  ses  sentiments, 
s^inspire  de  ses  idées»  Ce  qui  le  distingiie  et  fait  son 
génie,  c^est  quHl  sait  mieux  qu^elle  ce  quHls  sentent: ^ 
et  quHl  trouvé  des  paroles  pour  ses  sentiments  (i). 

La  poésie  est  donc  pour  le  philosophe  d^uh  intérêt  im^. 
mense  ;  c^est  Fexpression  la  plus  complète,  la  plus  pure  de. 
la  vie  d^un  peuple,  et  sa  vérité  est  hors  de  tout  contesté, 
quand  le  succès  Ta  proclamée.  On  n^a  point  à  dégager 
ses  enseignements  de  faits  qui  les  cachent  ou  lès  Iravesr? 
tissent  ;  ils  sont  clairs  ^  positifs  ;  ce  que  les  poètes  y  ôat 
mêlé  d^étroit  et  de  trop  personnel,  la  comparaison  de 
leurs  œuvres  Findique,  et  la  critique  Eût  la  part  des 
individus  et  des  peuples.  Elle  reconnaît  dans  la  poésie 
européenne  le  legs  des  principales  nations  qui  Pavaient 
pi'écédée  dans  le  monde  ;  et,  en  découvrant  leur  origine^ 
Phistoire  lui  explique  ces  caractères  si  différents,  qu^ils 
en  semblent  parfois  contraires.  La  soumission  de  la 
forme  à  là  pensée  ;  Fesprit  d^unité  qui  pénètre  partout , 
vivifie  les  moindres  détails,  et  lés  subordonne  tous  à  une 
idée  générale;  cette  tristesse  sans  causer  sans  but,  qui 
s^attache  fatalement  à  toutes  les  joies  comme  Un  re^ 
mords;  cette  tristesse  pour  elle-même,  parce  qu'on  est 
homme ,  et  quHl  est  triste  de  vivre  ;  en  un  mot,  la  bage 
de  la  littérature  moderne ,  c'est  le  christianisme  qui  Fa 

(1)  Il  n*en  est  pas  ainsi  dans  les  temiA  fectant  d^ètre  bixarreA;  mats  il  n'j  a 

de  décadence.  Lorsque  le  peuple  n'a  plus  plus  alors  d'idées  poétiques,  ni  par  6ob<«> 

d'imagination  ni  d'atenir,  les  poëtes  de-  séquent  d'hisloire  littéraire  ;  il  y  a  tout 

Tiennent  des  gens  à  part ,  et  les  yersifi-  ao  pins  la  biographie  de  «joelqnai  Utté* 

cateaiA^roieatnonlrer  dn' génie  ^«f-  rateurs. 


C  nutaTACB» 

hi^  Eli»  a  héi^  de»  firees^  k- goât  dePordire,  de  Ift^. 
Mgiilai^Ay  Ib  ^«kite  de  se  laisse»?  aUei^ à  des  excès»d-i«- 
au^natîon^y  et  T^ibotir  dil»  beau^^  oMib  Famour  plato* 
Bique  à^wâéf  beauté  moias  seasuidle^.  Le&  Latins  lurcHit 
tibnsmîsi  leur  besoin  de  diarté  dans  Texpression;  ^  et  de 
Imtesse  dans-  la  pensée)  leur  esj^rit  rsÂUeur ,  sauvent 
yaêqijiàa  seépticisme  ou  même  à  la  ircndeuF,  et  touîourS' 
piitoeeii|ié  des  résultats;  Le  legâ  des  Orientaux  fut  moinsi 
riche  ;  il^  n^anpàieat  à  donner  qu^une  mia^^nation  ac- 
eMrtUfttée  k  jouer  avec  elle*-  soêsie  ^  qM^ix^  merveilleux 
stÊÊàs  idée^  un  fatalisme  sans  dignité,  de  vagues  Êintair- 
si»  qui  reseen^kieilt  {dus  à  dea  rêves  inspirés*  par  To-* 
pmm  qù^aux  pensées  rédlesd^un^homiâe  évedléXemcne. 
oeBtfe|k»dsiy  lea  Bievbartô  avaient  apporté  du  Nord  ua> 
séreux  fiorouche^  une  invagination  toujo«vs  outrée  et 
WiÔouaf<»  naïve  dans  ^es  exagératicHis  ^  une  dureté  d^êane' 
xfà^mmneho^ea^  effi^jr^r,  ni  aï^une  pitié 

antdliir/  Sans  doi]^y  ces  influeneea  ne  nous  expliquent 
^Ê»  eoo^plé^ieinent  les*  développements  de  kt  poésie  eu- 
xopé^ane  }  les*  popidati<»s^  slaves  ont  dû  j  exercer  leur 
$Mi&Bt  ^i>  ^  et  sMeun  document  ne  bov»  nermet  seules 


(4)  MkMFlë  MéiiimiiH  Sàt^  U  Eê^  wet^  in  regioBC»  W«iMofiilii , 

her^me^  on  toU  des  SU  tes  Tenic  en  Fran-  Ut  Àla^Mnnièi ,  ap .  Per  ti ,  Monutnenta 

ééT  f.  m,  i24 ,  1196.  QÊtmmkiaè  Mttôtiemr  < •  I  r  F^-  4T.  Et  le 

flMér  M  mathA  Ht  mO  SedaTODé  ••▼•«i  ^  Ungue  sltf?e ,  H  il  M  pouT^t 

«jr.  »«»»v. ,  «  iFT  «•  T »• ,  I».  «  i*.  j^  ^  iTâienl  renda  la  connaissance  né- 

tééfilmtsaÉi^màMk  Mari  dfé  cemne  eettabe  r  HomaBa  Ungoi  icl»r«nieM|ue 

«janfdefréqaenlsrapporisafeclesFran.  loqni  sciebat ;  -Witicttuid ,.  ap.  Meibom , 

^dtt  ttàijKtdeOlaffieflMfgite,  dans  la^tf -  Jlrf^mi^  G9tmêmi0tH>ém  Seripierêê,  iv  1 , 

taiUiede  loquifême;M%dù'Ro\y  no6985,  p.  650.  An  resie ,  le  nom  de  Slaves  était 

fol.  229,  recto,  col.  B.  L'histoire  confirme  donné  à  plusieurs  peuples  différents  ; 

le  témotgnafe  des  romancier»,  ei  noua  Sekfis  qui  nostr*  eonsnetodine  Vuilci , 

■pyioud  ooe  GlMirtemagae  «fait  quel(|ae-  propria  yero  lingiia  Yualetabl  dîauntur, 

ht»  de»  State»  dftns  ses  armées  ;  Earoloë  bèuuni  illatoni  «ai  -f  Ckrot^io&n^  Mbatû 

9^t  eMBobloreMrdta  p>9gifo  Franco-  t/w^^geèuit,  P«iâ7^  éd.  de  1609»  Sela- 

nuietl^axoiiamatqueScUtoninyptf  fw^4iawilMHéf«IU;iMM»«  frlfti. 


meai  dei  préJHgejr  ran  eapaetërev  Les  GdLtM  waÂe&t  d^ii 
traditions^  uiua  poésie^  use  ciTÎlîsatîûiii  ékttit k  moi^d^ 
iDomreais  recueîUit  Phérîtage^^  et  sur  ce;  pouilï  encore 
nous  sommes  condamnés  à  Firgnorance*  Quekfiies  stérirS 
les  renseignements:,  disséminés  dans  des  écrivakis  qm^ 
répétaieni  la  plnpavt  du  tamp»  ce  qit^tls  anraîeÉfl  eiiten^* 
da  èiref  yotlà  tout  ce  qoe  nous  possédons  suv  la  ¥ie  d!^ 
nos  premiers  pères-^ 

lues:  influences  cfite  nous:  pouTons  reconnaître^  daM^ 
leur  principe  el  juger  dans  lenars  dernières  covséqiieR^' 
ces  ne  sont  guère  mieux:  appréciées;  lés  matériauiK  aW 
tendent  eiacore^  un  eriticpie  et  ua  Instorienv  le  eturtsliaf 
nisme:  lui  -^mème  nV  poimt  été  étudié  dans  son  tôtkwh 
littéraire;  nul  ne  s^est  enquis  de  la  direction  qu-il  im!»> 
prima  aux  îmagjbatk>nsy  d^  changements  qu^ilt  appot^ 
ta  daixs  Semrs  habitudes,  et  n^a  suivi  josqurànos  jout» 
rhistoivendeleursi  transformations.  Peut-êfre^  au  reste^ 
cette  entreprise  était-elle  impossible;  peufr^étre  lesrap-^ 
ports  du  christianisme  avec  la  littératudre  de^  chaque 
peuple  éta&fnt-^ils  trop  modifiés  par  des  causes  spéeiar>' 

Le  liotnb  de  Saînt^Gai  lemble  les  con^  KempereurdeftSetraniift;  AgpkmU.  VE&* 

fondre  ayec  les  Saxons,  et  la  Chronique  cUvon»  t.  901 ,  ap,  Bekker,  FeroBrar, 

sHft  nous  ffttprend  qoe  les  b^oriens  p.  LXII.  Celte  déàg^ation  de  tetoe  1er 

euxrmômee  n'attachaient  pas  une  idée  piâ'ene  par  le  nom  d^Eisclayons  fut  pro-» 

bien  précise  à  la  patrie  des  Slaveff:Unde  bablement  amenée  par  de- nembreux 

scienduoL  quod  Sclayia ,,  sîye  Sclayonia ,  rapports  ;  nous  devons  cependant  faire 

duplex  est  ;  scilîcet  major,  quae  est  circa  observer  que  les  écri  vaînt  du  moyen  ftge 

Dalmactaœ ,  et  minor,  qoae  in  finihuS;  esi  ne  mettaient  pas  assex  de  préeision  daaa 

Saxoniae,  yersus  mare  BaUicum;  ap.  tes  dénominations  dont  ils  se  servaiienl 

Ltndenbrog ,  Setiptoret  rerum  G^mia-  pour  qu'on  ne  fût  pat  eiposé  à  dd  fvé^ 


niearum  Septentrional ium,  p.  189.  Lu-  quentes  erreurs,  si  f  on  en  tirait  des  con- 

beok'  et  Barmbourg  falsaieiit  partie  de  séquence»  ri^onteuses.  Ainsi,  pair  exem^ 

cette  petite  Esclavonie ,  doul  sans  doute  plo ,  le  roman  du  Moinageê^  Guillaume 

les  romanciers  et  les  historiens  parlaient  d'Orange  fait  battre  les  Persans  avec  iM 

pluft  souvent  que  de  Taulm,  et  sa  civili-  sujels  de  Charlemagne  : 
sation  ne  devait  pas  être  fort  différente 

de  celle  du  reste  de  FAUemacne.  Lee  A  la  r^cosse  de  lajoste  Gulon 

Sarrazins  étaient  mâme  ann«lp«  dp«  <;u  Jf ^r*®*  P<wgnant  Franeois  et  9or%(àgtkim , 

vl    A  ««i!lî^;.  ^^^^  Bt  d'autre  part  UreisMartiMon,                * 

ves .  .^olant  dit  ^  en  parlant  à  son  ar-  Aasamblefal  PewanI  et  9seia?ent 

inée  :  Sarraxm  et  Escler:  Romans  dU^  .,  _^«    ^  .. 

gùlsm^,  wi«l^'»eiletëëiet'^PfK)lle, Itff,  ifeOS^,  fbb  SlH^reiliii^^ok  ê-^K.VK 
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leS)  trop  dépendants  des  idées  et  des  faits  quMl  avait  k 
combattre,  pour  être  saisis  dans  leur  ensemble. 

De  toutes  les  autres  influences  nulle  n^est  plus  digne 
de  nos  études  que  la  poésie  des  Barbares.  Elle  ne  se 
meurt  pas,  comme  celle  des  Latins,  dans  TafiTectation  et 
les  frivolités  du  bel  esprit  ;  comme  celle  des  Grecs,  elle 
n^est  point  morte.  Son  caractère,  c^est  une  surabondan-' 
ce  de  vie  qui  abuse  d^elle-même  ;  c^est  une  jeune  force 
qui  ne  sait  point  se  contenir,  et  pouvait  seule  raviver 
des  imaginations  tombées  dans  la  décrépitude.  La  poé- 
sie orientale  était  trop  futile  pour  exercer  une  action 
profonde.  Plutôt  le  passe^temps  d^un  enfant  oisif  que  le 
travail  de  la  pensée  d^un  homme ,  elle  s^agitait  à  la  su- 
perficie, comme  ces  mouches  aux  mille  couleurs  qui 
chatoyent  sur  les  eaux ,  et  tracent  à  peine  une  ride  à  la 
surface.  Celle  du  Nord,  au  contraire,  remuait  la  pensée 
de  rhomme  jusqu^au  fond  ;  elle  exaltait  toutes  ses  for- 
ces ,  et  Fabsorbait  tout  entière. 

L^ntérèt  qu^elle  présente  ne  s^arrète  pas  même  là. 

I^armi  les  littératures  qui  ont  accompli  leur  histoire,  il 

en  est  peu  dont  le  temps,  la  négligence  ou  le  dédain 

ae  nous  aient  point  caché  les  commencements.  Pour 

écrire  leurs  annales ,  il  faut  se  résigner  à  une  vérité 

tronquée,  c^est-à  dire  à  Terreur.  Chaque  développe- 

OQient  n^y  parait  pas  avec  ses  causes  et  ses  conséquences  ; 

tes  idées  ne  s^  expliquent  point  par  leurs  origines  ;  les 

Siits  s^y  superposent  sans  s^attacher  les  uns  aux  autres 

4  )t  se  rendre  nécessaires  ;  c^est  une  statistique ,  ce  n^est 

.  ms  une  histoire.  Telle  n^est  point  la  condition  de  la 

K)ésie  Scandinave.  Assez  rapprochée  de  nous  pour  que 

es  principaux  monuments  aient  échappé  à  la  destruc- 

.  ion  du  temps ,  la  chaîne  de  ses  progrès  n'est  pas  même 

nterrompue  par  d'irréparables  lacunes ,  et  la  populari- 
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té  qai  Peiiviroiina  dès  son  berceau  nous  a  conservé  ses 
premiers  commencements ,  sinon  dans  leur  forme  pri- 
mitive, au  moins  dans  leur  esprit  et  leurs  caractères 
les  plus  saillants.  Son  histoire  n^est  pas  seulement  Tex- 
plication  dVne  des  faces  les  plus  intéressantes  de  la  lit- 
térature moderne ,  c^est  le  développement  des  idées  es- 
thétiques dW  peuple,  une  histoire  théorique  de  la: 
poésie.  Sans  doute,  elle  n^est  pas  complète  ;  son  dernier 
progrès,  sa  forme  la  plus  parfaite,  manque.  Il  n^y  a  point- 
de  drame  dans  la  littérature  Scandinave  (i).  Sa  déca- 
dence et  sa  mort  ont  été  prématurées  ;  maii^  aucune  au- 
tre ne  livre  ainsi  ses  commencements  à  Fétude  ;  aucu- 
ne ne  se  laisse  embrasser  si  naturellement  sous  un  point 
de  vue  philosophique.  H  n^  ^  point,  comme  dans  la 
poésie  grecque ,  une  foule  de  petits  faits  particuliers 
qui  réclament  Tattention  et  distraient  de  Tensemblb  ; 
tous  marchent  au  même  but  ;  tous  concourent  à  Toeur 
yre  commune,  sans  que  des  tendances  diverses  les 
poussent  en  sens  contraires  et  les  détournent  de  leur 
voie. 

Vainement  cependant  demanderait-on  à  une  pareille 
histoire  un  tout  complet,  qui  ait  son  commencement  et 
sa  fin.  Rien  n^a  commeacé-depuis  la  création  du  monde  ; 
tout  continue  sous  une  forme  différente.  Le  nouveau 
n^est  qu^un  développement  de  Fancien ,  le  présent  qu'u- 
ne modification  du  passé.  Il  y  a  dans'  la  poésie  scandi- 


(1)  L'AEgit-Drecka  se  rapproche  beau-  p.  87  :  Drama  içwrixov»  fol.  m  mem- 
coop  da  drame  ;  il  est  dialogué  dans  Ion-  bran.  Res  eonUnet  amâtorias  ,  olim 
te  sa  longueur,  et  il  y  régné  une  certaine    ad  jocum  concitandom  islandlca  lingna 


Toirqn'nneconTersatîon.OnlltdansGel-    que  témoigne  d'une  origine  beaucoup 
aiuBy  Biêtorin  bibiiotheew  Up9ûiieH$i$,    pfav  récttite. 
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sarè  m  prâieipe^  tmléneitr^  une  baie  q^Bùm  ^oamam 
fercé»  Â^aecepUr  «las  non»  eo  être  rendu  suffisammea^ 
Qeaiipte«r  On  r«c(mnait  le»  (oradîtioDS  de  TÂsie  dana  la 
eroyunce  »  la  cégâaératiôn  des^  àmes^^  et  cette  femme  qui 
porte  le.  malbeiir  avec  elle,  ewame  si  la  femme  était  le 
mauTaiS'  génie  de  Fhumanité  (i)  ;  on  reircmve  Fesprit  de 
aa  dhriUsatkm:  danA  cet  amoor  die  la  science  saBS>  butf; 
mérsàf  et  ^  pour  ainsi  ^^f  toute  métaphysique  (2)^ 
àuÈS*  ots-  mystérieusea  allégories  dont  le  sens  est  resté 
dans  quelqiue  sacristie  de  la  route;:  mats  la  cause  de  ces» 
seuTenârs  et  leurs  ccknséi^tenees  ,,  Vînâuenee  du  UKmdei 
orienÉal  sus  ht  littérature ,.  la  résistauce  qpi^il  a  opposée 
cMi  le  concours  qu'il  a  prêté  à  ses  dé¥eloppementa,  c'est 
w  qu'amcuo:  doeumenA  ne  nous  appvend  ^  ce  qu'aueunoi 
iiiduetion  ne  nous  autorise  à  pressentiir.  Nous  sa- 
vons seulement  que  les  tendances  myaticpie»  de  la 
vidUe  Asie  étaient  trop  eooIraÂres  à  la  sures^itatioa 
nerveuse  des  races  gothiques ,  trop  inintelligihle&  à  desr 
esprits  eneoffe  hrats  et  tout  préoccupés  du  défJoie- 
ment  de  la  force  physique,  pour  s'être  activement. ma-' 
lées  à  la  eivtlbaiion  du  Nord.  Quetfiies  faits  isolés,  cmt 
du  se  resseutir  de  leur  action  j  mais  il  est  impo6eribla<. 
qu^eUes»  aienâ  affeclé  l'ensemîble.^  • 

CÇ  Ces  femmes  se  iirftlaléni  sur  te  parfaitoimnC  kr  Tilsgsfé ,  lUtgMd  c*>  le^ 
hûcfier  do  kor 'aBuanl.  Le  jour  était ,»  Midgarddes.S«aiidiiiates»Lafeiiuneqiii»,- 
comme  chez  lés  Baddhistes ,  dÎTisé  en  selon  leur  mgrthologie  ,  repeuplera  la 
hmU  fafUes  y  «*•  commençaH  h  midi  ;  terre  apcès  m  régéa^ratioa.  s^a^pelleca^ 
comme  eux  les    Scandinaves  ayaiinr  Lif,  TÎe ,  et  le  nom  d^Eye,  Heya  dans  là 
une  Trinité  divine  (  Peut-être  existait-  Vul^ate ,  yient  de  HTI  >  4"^  ^  ^^  même 
elle  aussi  chez  les  Grecs  :  Plulon  est  ap-  signification.  C'est  Odm  qui  apprend  aux 
pelé  d^ns  17/ia<fe,  1.  IX ,  t.  457,  Jupi-  Scandinaves  à  se  servir  des  runes,  et  Té- 
ter fouterriih,  Xzvç  xaTOy^ovioç,  et  crîture  sanscrite  s^ppelîe ^]arnTT^ , 

Kustalàe  naus  W^-J^S™  y^^^^    «    écFitwdesDieux.JScMjaauî5arpUd'ane^ 
Cai»  wx  tample  de  inpiter-Neptane ,    ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  ^^  rapproche- 

MA^Miç  XlpaMbtvoç  13U  tipon»  ).  Les  treîs.  ments  et.d'en  indiquer  de  nouveaux, 
mandea  de  Ui  dDc.tBÎne.  de  Buddha  ,  le        {%)  Cê^caeactére  eéi  fort  vemarquablar 

JKraliBia  Lefta,  la  Data  Uta  ei  la  Ma-*  dans  le  VffkÊ-'ifa  et  dans,  plusieurs  stra- 

iipeai»Lgka  ( Va^pea  Uphaaa,  lUutk-a^  pbestiH.Ara/k»«aUv  OkMueiUa Jis'f»> 

ttont  of  Bum»M,  p.  67),  itpa»da»»  moL^ 


nofir  plu^  Qoiliplétein«ii&  Ti^flueiice  du  Nord  sui^  la  poé- 
sie euirepéenne.  Maiâ^  toui^  lesr  Barbare»  sortaiien^  d?imc8 
soucke  coBtBQMme^  (it)  ;;  il»  airaîeiit  les»  mêmes  tradàtionay* 
k  taéiBe  passé  ^  les-mem^s^  erojaDcesr(2)y  et  la  peste  desr 
sHliDcs  chants  populaires  y  quand  lai  tradi4doii.  a»  eonseiS-' 
vÀ  ceux  des'  ScandlaBUuveâ  en  si  gsranduombrey  penacnet  à^ 
penser  quHI»  necheBéhaient  phts  euriensemenl:  la;  peé— 
sife;,  qpi^Ûs  ta  csnltiTaiieBt  arecjj^usÈdesuecèSf  que  riaafé 
gkiation  gÉHkkpi»^  s^étak  plus»  largement  développées 
SU2?  leuff  solv  On.  peut  préûdre  lenrlilléBafuite  pcair  lu 
manifestation,  la  plus.^  eomplète  est  lax  jd»&  deréé  de  Tés*^ 
prit  septentrional.* 

La  poé»^  scatidinaye  esf  ainsi.  la  eréation 
d'uB  peuple  qui  .se>  dévek^pe  librement^  sans  ubMx 
site'  d^ancun  ^passè  cpii  domine;  ses  tendances  et  Êtwsor 

(I)  Noos  ne  padons  que  de  ceax  qui  faai  <yrtiM<nie»anlîq«itiigdierfMwtpir.  1m 

peayeut  exercer .  de  l'influence  sur  la  qua  Albii  patria  per  multos  aunos,  Ftan- 

ptféii»  françoiaei  U  faut  joftaie  remar^  eorudt  Uw»  veiioralii  est;;-  l^mfmmB 

qner.que  les  Saxons ,  les  Franks  et  les  Ravennas,  Geographia^  i.  I ,  e.  11.  Er- 

RbrfliaDds ,  étkîeni  èf^meni  Seandi-^  aioldu»Nigefliift'n'etf  paB'mohispesHIf  r 

DaveSi  ÂttoaU'  doute  n'est  possible  pour  jg^  popuUporro ,  Tetertcognomine  ^  Senk 

1er  demien  nf  pour  îe»  premiers  f  fè  «é^  Ante  vocaDantnr,  et  voeitantor  adhuo ,    • 

Boîgiiage  dellaf^aaos«Hérocléoto»esi  Mort.qjiotiue'firancisoO'dicttntocnomine 

positif  :  KetToixet  h  tov  fxev  aC^^ev*       ydoces,  agiles,  afmteeriquenîmfaf"^' 
tnc  X ipcavn d'oo  ro*  l^o Ç  "Otov  x«>oti«'     nseqiiidienrpqiïulus  lato  pemoius  taabeCiir;  ' 

sraphi  Minores ,  t.  1 ,  p.  53.  Ils  nabi-  -                                           decorusL 

iiîënt  la-  GKenonèse  Gintbriqaev  le  Da-  toèlt  genus  tnoéfwÊkfn  (taM^refnt^ 

nediark.Les  auteurs  qurnoui  appremieiit-  VtVa  Lwdoviti  pii „  1. 1?^ t.  il. 

la  patrîedes  Prïuikf  n  ont  pas  Ta  même  au-  Ler  l&istoriens  confirment  ces  témoi^* 

tori«(è,BMttfrlear nombre^ supplée. D-a*^  S**fM*  ilvant  krgomdeimfasioKduS^ 
bord  il  est  certain  qu'ils  étaient  Toisins  des  .  siècle,  les  Franks  ayaient-  déjà  rayagé 

SiasoBs  :  tfxo^Goii  ^  aW«*  ««croc  pluiievirB  Ibia^letf  eêtaLde  It  €«il«,«& 

roi  ^puyyoi  xai  SaÇoveç  ;  Julianns  Un-    Momana.  c. 33;,  Orosius,  Mtiertui  P» 
pnerator,  Otèra,  dise,  f ,  p.S*.  QnïiQn, -çamfghhioHa^,  1.  TÎH,  c  »,  et  Am- 


qui  Tiyait  dans  le; 9^  siècle ^  leur  (ail  ba»  «ianusMuf  ceUiBus,. Jl*f<^«M«^LX)iVII^ 

Biter  aussi  la  CbeilBbnèse  :  Quarta  ut  o.  6. 

horanoetis  M^rtmitanorum  aae  ]M4ri|i.       (S): Tories; l;OrtaiiiE,  tkmiMaiê*ii0kf^ 

quae  et  Dania  ab  antiquis  dlcitur ;  cuj^s  ad  logie ,  et  Mone ,  iSetekiehée  du  BêiéilM^ 

ftiiiiiifitlbui   ni  ÉilllMUllihiBiiUM  HûàamhiLmÊÊMëBÊ^Ml^^^ 


leurs  conséquences  ;  elle  est^née  sur  le  sol  national  ;  elle 
a  i^ndi  par  sa  propre  force ,  sous  sa  seule  influence. 
Isolée  de  toute  action  étrangère ,  moins  encore  par  les 
mers  que  par  Fabâtardissement  littéraire  des  nations 
Yoisines,  elle  a  tout  tiré  d^elle-même;  son  histoire 
n^appartient  pas  seulement  à  un  peuple ,  mais ,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  à  la  nature  de  la  poésie. 
Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  elle  n^est  plus  dans  les 
feits  ,  mais  dans  les  idées.  Les  poèmes  deviennent  les 
manifestations  d^uh  esprit  que  Thistorien  suit  dans  sa 
marche  et  étudie  dans  ses  développements,  sanssUn- 
quiéter  autrement  de  leurs  témoignages;  là  aussi  les 
faits  ne  sont  que  la  partie  extérieure,  que  les  pièces 
justificatives  de  Thistoire.  Mais  leur  connaissance  est 
nécessaire  comme  point  de  départ  ;  ce  sont  eux  qui  ser- 
vent de  base  aux  idées,  et  contiennent  les  prémisses 
dont  la  théorie  tire  les  conséquences;  les  pièces  justifi- 
catives sont  des  prolégom^es. 

On  s W  donc  proposé,  dans  cette  publication,  Texpo- 
sition  des  principaux  faits  de  la  poésie  Scandinave.  Les 
poèmes  les  plus  importants  y  sont  énumérés,  et  les  diffi- 
cultés quepeuvent  présenter  leur  origine,  leur  âge  etleur 
auteur ,  y  sont ,  sinon  résolues ,  exposées  et  discutées. 
L^influence  des  lois  de  la  versification  sur  la  nature  et  le 
développement  de  la  poésie  ne  permettait  pas  de  les 
passer  sous  silence  ;  elles  ont  été  analysées ,  et  les  difio- 
rentes  espèces  de  vers  caractérisées.  Si  développé  que 
soit  un  jugement  critique,  il  ne  fait  i)oint  connaître  les 
idées  d'un  poète  aussi  bien  que  leur  traduction  :  on  a 
donc  essayé  de  rendre  en  français  les  poèmes  qui ,  par 
leur  propre  valeur  ou  le  choix  de  leurs  sujets,  tiennent 
le  premier  rang  dans  Thistoire  ,  et  des  notes  ont  expli- 
qué les  passages  obscurs ,  et  indiqué  leurs  rapports  ar- 


chéologiques  et  littéraires.  Enfin  on  a  tâché  que,  sous 
le  point  de  vue  de  Féruditiôn ,  ce  livre  fût  un  travail 
complet)  auquel  une  seconde  publication  ne  pût  rien 
ajouter  ;  une  histoire  littéraire  des  faits. 

Lorsque  Tintroduction  du  christianisme  en  Scandir> 
navie  y  arrêta  les  progrès  de  la  poésie,  elle  se  trouvait 
dgà  en  contact  avec  les  littératures  qui  se  reformaient 
de  toutes  parts  ;  déjà  elle  impriitiait  une  impulsion  à 
leur  esprit.  Avec  le  temps ,  son  influence  s^accrut  ;  les 
germes  qu'^elle  avait  déposés  dans  les  imaginations  se 
développèrent  ;  le  caractère  qu^elle  leur  aVait  communi- 
qué prit  phis  d^empire  et  se  dessina  plus  fortement  dans 
leurs  créations  ;  son  histoire  continue  dans  une  des  faces 
les  plus  saillantes  de  la  poésie  moderne  ;  c^est  dans,  la 
littérature  du  reste  de  TEurope  qu'il  faut  achever  Té-* 
tude  de  ses  destinées.  La  base  de  cette  manière  dWvi-> 
sager  Thistoire  n'est  plus  désormais  ccmtes table;  on  sait 
qu'une  fois  mises  au  monde,  les  idées  n'en  disparaissent 
plus.  Elles  ne  se  laissent  enfermer  ni  dans  les  limites 
d'un  pays ,  ni  dans  la  vie  d'un  peuple  ;  elles  se  propa^ 
gent,  s'étendent,  se  modifient,  et  finissent  par  se  mêler 
à  l'histoire  de  l'humanité  tout  entière.  Mais  leurs  pror 
grès  sont  quelquefois  lents;  leurs  modifications ,  sou- 
vent si  complètes;  qu'elles  semblent  une  création  nou- 
velle, que  l'histoire  a  sortie  du  néant.  Avant  donc  de 
poursuivre  dans  la  littérature  européenne  l'étude  de  la 
poésie  Scandinave ,  il  fallait  prouver  par  des  faits  posi- 
tifs l'existence  de  son  influence. 

Telle  est  la  tâche  que  l'on  s'est  aussi  proposée  dans  ces 
Prolégomènes.  Dés  traductions  de  poèmes  écrits  dans 
des  idiomes  différents  montrent  qu'un  même  esp^t 
animait  toute  la  poésie  du  moyen  âge,  et  des  ressem<- 
blancés  de  détail  sont  indiquées  en  assez. grand  nombre 


fil  ntiPM». 

ifamr  >  quV^n  ne  puisse  les  'imputer  à  ces  ^eaHses  moBtA^ 
sonnet  sans  iK>m  qiuW  appelle  le  hasard.  Ces  r«ppro-^ 
dbemenls  <mt  «été  signalés  partout ,  daos  les  intefieàons 
morales  et  le  dioîx  des  ^ets  aamOÈe  dans  la  nature 
^es  p^asées«t  des  «mages  ;  ^cm  en  a^dioîsi  dont -les  idées 
étaient  'asseï^  bizarfes  et  assez  étrangères  à  lents  les  en*- 
seigiiements  de  r^xiNkience  pour  qu^il  SM  impossible 
de  VL*f  pas  recsonn^tre  la  trace  d'!mie  tradition  corn- 
«nme.  Entre  les  ^traditions  le^  plus- répandues  dans  les 
premiers  temps  de  la  poésie  moderne,  il  «a  est  detuc 
encore  plus  générales  et  plus  populaires  que  les  au- 
tros  (i)-;  4m  a  prai:rv^  que  la  ScandinaTte  était  leur 
point  de  départ ,  et  quVll^  avaient  uae-raSaon  «t  ttne 
base  dans  son  4ii«toire.  Aucun  poëme  ne  tient  ud  ran|^ 
pius<éle^  dans  la  vielle  .littérature  deJTEurope  que  le 
lîibelunge  Not  ;  c?est  le  centre  d-un  grand  cycle,  et , 
pmirainsi  dire,  fe  résiHné  des  idées  poétîq[ues  de  tout  un 
peuple-;  et  nous  avons ,  ^inon  démontré,  rendu  suffir- 
isamment  probable ,  que  Tesprit-qui  l-anime  et  une  par^ 
tie  des  traditions  qu^il  fi  réunies  se  rattachent  à  la  poésie 
seandinaye.  Trop  dV)bscuiité  couvre  la  formation  des 
langues  pour  que  Fen  puisse  acquérir  une  connaissance 
-entière  des  raisons  qui  déterminent  leurs  emprunts  aux 
tratres  idiomeS';  on  sait  seulement  que  les  mots  étran- 
:gers  sont  amenée  par  des  idées  étrangères  ;  que ,  pour 
enrichir  le  vocabulaire  tfun  peujfle,  il  ikut  exercer  de 
iUnUuence  sur  sajcrvilisation;  et  des  recherches  étymo- 
logiques.ont  montré  qu\ine  foule  de  mots  adoptés  par 
les  langues  romanes  ^avaient  une  origine  islandaise.  Si 
^tiombreu^que  !5]S9ent  les  rapports  que  nous  indiquions, 
'âsjne  légitimaient  ps» -encore  ^une<x>nclusion  générale  j 

r 

t^^^^VflItiid  *1e  'S^rgeroir  cl  O^erle  danois. 
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tkfB  pensées  |mrt4criiftiigtA<itt?fWfte Mnranént  pa  les  pi»- 
duîre  ;  pe«Lt>*étre  n^f  ^enril^Mr  i?oir  que  les  nenoontres 

doue  étudié  la  poésie  4i«  eioyen  â^,  et  nous  airons  re- 
consn  qne  les  tdé^  poétiques  j  étaient  des  généralités 
naticmalesqui  n^pparlenaientà  personne,  parcaquîeÙes 
étaieiit  î'âBuvM^t  ia  peinsée  du  peuple.  La  communauté 
dés  tvaditsoiffi  dtez  les  nations  les  plus  diflEèreoftes  par 
leurs  «Mfittitions  et  ieur  histoire ,  la  diversité  de  leurs 
vei^sions  «t  la  multipttmté  des  variantes  de  <)faacune  ^ 
noi»  ont  prouvé  que,  lorsque  des  idées  commîmes  à 
tous  avaient  été  Tendues  bous  une  formephns  saisissante, 
par  des  poêles  |lkis  |ioëtes  que  les  autres ,  des  rhapsodes 
s^en  emparaieirt,  «t,  «n  les  répétant  de  village  ^en  iFÎi«- 
lage ,  et  de  peuple  ^en  peujde ,  cimentaient  Funité  jeur 
Topéenne. 

"On  ne  petit  efaereher,  dansun  pareil  travail,  des-iié^ 
rites  rigoureuses ,  appuyées  (mr  des  raisonnements^  posit- 
if fs*;  isi  philosophie  de  rhistoire  est  condamnée,  par 
?on  principe ,  à  resteriune  science  de  conjectures.  Beau^  ^ 

xxmp  de  faits  ^ont  dédaignés  ou  ignorés  des  chroni*- 
queurs  ;  beaucoup  de  caisses  n^oqt  de  ibrce  que  par  leur 
continuité ,  ne  se  manifestent  que  par  leurs  ^ets;  elles 
ont  passé  «inaperçues  par  les  contemporaine,  et  leur 
action  est  trop  lente ,  trop  -sourde  pour  se  laisser  ttppré^ 
cier  à  distance.  Les  faits  sont  incomplets,  et  oniie:peiit 
les  expliquer  que  par  les  causes  dont  le  temps  li^a  poinPt 
•étouffé  ]fi  souvenir.  "Mais  la  TÎe  d\in  peujrfe  ^t  à  la  fois 
si  complexe  et  si  une,  tant  de  causes  différentes  go9^ 
courent  à.chacun  de  ses  progrès  et  aboutissent  à 'xm 
même  résultat ,  lAe  Foubli  de  quelques  unes  nWecte 
pas  sensiblement  vin telligenoe  de  T^asemble.  ^ci,  Iqs  ' 
cliaucfisôd!fii33SUP.^^ 
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de  poèmes  islandais  sont  perdus  ;  d^autres  restent  en- 
core à  publier,  peut-être  même  à  lire  ;  il  a  fallu  juger 
Tesprit  de  la  poésie  Scandinave  sur  des  documents  par- 
tiels ,  sans  autre  titre  de  préférence  que  le  hasard  qui 
les  a  conservés  ;  et ,  quoiqu'ils  soient  assez  nombreux  et 
assez  variés  pour  que  leur  signification  ne  puisse  être 
essentiellement  modifiée ,  il  y  a  probablement  des  idées, 
de  détail  dont  on  n'a  point  reconnu  toute  l'importance. 
La  seconde  partie vl^histoire  de  l'influence  Scandinave, 
ji'est  pas  elle-même  plus  complète.  Ces  Varangues ,  qui 
yenaient  incessamment  apporter  à  Constantinople  les 
idées  et  les  traditions  du  Mord ,  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  qu'elle  n'ait  aussi  exercé  quelque  action  sur  la 
poésie  du  Bas-Ëmpii*e ,  et  le  défaut  de  renseignements 
nous  force  de  laisser  toute  cette  partie  dans  l'ombre  (i). 
Quoiqu'ils  n'aient  pas  sans  doute  acquis  une  grande 
puissance ,  les  rapports  des  Scandinaves  avec  les  Slaves 
ont  été  fréquents  ;  leurs  intérêts  se  trouvaient  souvent 
en  contact ,  et  une  certaine  affinité  d'origine  devait  les 
^  rapprocher  encore  ;  il  est  à  peu  près  certain  que  l'in- 

fluence de  leur  littérature  était  réciproque ,  et  une  igno- 
rance presque  absolue  de  l'ancienne  civilisation  slave 
.nous  empêche  de  deviner  jusqu'à  sa  nature. 
-:  Au  reste,  ces  lacunes  n'altèrent  pas  sensiblement  les 
résultats,'  et  tous  les  historiens  doivent  se  résigner  à  des 
travaux  aussi  imparfaits  ;  il  n'est  pas  d'histoire  qui  ne 
demandât  également  la  connaissance  approfondie  de 
tout  le  passé  d'un  peuple  et  de  tous  les  développements 
qui  lui  sont  contemporains.  Malheureusement  ces  cau- 
ses d'erreur  ne  sont  pas  les  seules  ;  il  en  est  qui  ne  tien- 

\,       (1)  Dans  une  dissertation  que  nous  iPorpbyropÎBèie  dans  ion  livre,  De  Cotf- 

n'avons  pu  nous  procurer,   M.  Einn  Wmofi«ua«/a«llyMiil#MM>  1. 1,  p.224, 

Magnossen  .a  montré  que  le  chant  dea  est  un  poëme  gotlûque  allit^ré ,  écrit 

JVarangues ,  -  conservé  par  Coottantin  dans  l'ancieB  nîtr*  aoMdfauife. 


nent  pa^  à  la  nature  du  livre ,  et  peuvent  avoir  des  con- 
séquences plus  graves.  C'est  en  première  ligne  Tinsuf- 
fisance  des  secours  littéraires;  beaucoup  d^ouvrages  sur 
Tancienne  Scandinavie  ne  se  trouvent  plus  même  dans 
les  librairies  du  Nord ,  et  nos  dépôts  publics  n^en  pos- 
sèdent qu^un  petit  nombre ,  que  des  catalogues  ,  déplo- 
rablement  incomplets,  rendent  quelquefois  inutiles. 
Dans  une  histoire  politique ,  la  connaissance  des  faits 
suffit  ,.et  une  traduction  est  bonne  pour  les  apprendre  ; 
mais  quand  ce  sont  les  développements  de  la  poésie 
qu^on  étudie ,  les  images ,  la  forme  des  pensées ,  la  lan-^ 
gue.  elle-même  ont  une  valeur  trop  essentielle  pour 
qu^on  ne  soit  point  forcé  de  recourir  aux  originaux. 
L^histoire  des  influences  de  la  littérature  Scandinave 
nécessitait  des  connaissances  philologiques  presque 
universelles ,  et  Tauteiir  doit  reconnaître  que  les  siennes 
sont  nulles  sur  quelques  points ,  et  fort  superficielles  sur 
beaucoup  d'autres.  Il  n'avait  aucun  guide  qui  lui  en- 
seignât la  route,  ni  aucun  devancier  qui  la  lui  eût 
frayée  (i)  ;  souvent  il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de 
remonter  aux  sources ,  et  de  vérifier  des  citations  trop 
importantes  pour  être  mises  en  oubli  (2)  :  des  erreurs  de 
détail  semblent  donc  n'avoir  pu  lui  échapper  ;  et ,  pour 
être  juste,  peut-être  devrait-on  plutôt  tenir  compte  de 
ses  intentions  et  du  travail  qu'il  a  mis  à  leur  service 
que  des  résultats  qu'ils  ont  produits  ;  peut-être  devrait- 


(1)  Le  tHre  de  TouTrage  d'Einersen  iugli  Soaldi,  il  est  si  dépourTud^éradi- 

f  Einarus)  ,-  Sciographia  hisioriae  lit-  lion  ei  de  critique ,  qu'il  ne  peut  être 

ierariae  Mandiae,  indique ({u*\\  ne  (àui  d'aucune  utilité.                              -      . 

y  chercher  que  dés  indications  biblio-  (2)  Nous  deyons  cependant  dire  que 
graphiques ,  et  elles  sont  même  fort  in-  .  toutes  les  citations  que  nous  n'ayont 

complètes  pour  la  littérature  antérieure  point  yèrifîées  nous-môme  ont  été  prises 

à  rétabUfléement  du  christianisme,  la  dans  des  ouyrages  d'une  exactitude  asaei 

seule  dont  nous  nous  occupions.  Quant  reconnue  pour  faire  autorité* 
àl'euaideM.Gmberg,  Saggio  iUorico 


**• 
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oo  penser  beaucoup  plus  à  ce  qu^il  a  fait  qtûCk  ce  qu^tm 
autre  aurait  pu  faire. 

U  reste  à  expliquer  les  motifs  qui  ont  déterminé  à 
s'écarter  de  quelques  usages  que  Ton  n'a  point  crus  as- 
sez généraux  poin*  faire  loi ,  ou  assez  raisonnables  pour 
le  devenir.  Il  n'y  a  point ,  en  histoire,  d'autre  autorité 
que  les  faits  :  on  ne  s'est  donc  appuyé  sur  l'opinion  des 
écrivains  que  dans  l'impossibilité  de  remonter  Siux  soui^ 
ces;  et  lorsque  le  texte  avait  une  grande  importance^ 
ou  qu'il  n'était  point  formel ,  que  son  témoignage  ré- 
sultait de  quelque  induction ,  ou  d'une  manière  parti- 
culière de  l'entendre ,  une  indication  du  livre  et  de  la 
page  n'a  point  semblé  suffisante  ,  on  l'a  cité  en  entier. 
Quand  toute  leur  force  était  dans  le  fond  des  idée»,  on 
s'est  borné  à  traduire  les  autorités  en  langues  étran— 
gk'es;  mais  on  les  a  citées  textuellement  toutes  les  fois 
que  l'on  tirait  des  conséquences  d'une  expression^  que 
le  style,  les  termes  de  la  citation  faisaient  son  impor-* 
tance  7  et  l'on  a  ajouté  une  traduction  en  note.  Cette 
version  a  paru  inutile  lorsque  les  idées  étaietit  indiffi^ 
rçntes  ^  lorsque  l'on  voulait  seulement  montrer  un  rapn 
port  philologique ,  où  rendre  une  règle  de  versificatiod 
plus  sensible  par  des  exemples.  Quant  aux  citations  d^ 
notes ,  on  les  a  laissées  dans  leur  langue.  Elles  servent 
d'autorité  aux  opinions  du  teinte,  et  il  a  semblé  qu'une 
traduction  ne  présentait  pas  les  ùiêmes  garanties  ;  une 
interprétation  forcée ,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle 
était  la  conséquence  naturelle  des  idées  de  l'auteur,  au- 
rait, pu  donner  à  la  ^traduction  une  portée  .que  n'avait 
pas  l'original.  Lors  ménie  que  quelques  lecteurs  ne  lés 
comprendraient  pas  toutes ,  on  a  cru  qu'ils  y  verraient 
des  garanties  de  bonne  foi ,  et  leur  accorderaient  plus 
de  confiance  qu'à  ces  courtes  indications  ^  ^i  n'ap- 


prennent  tout  au  plus  que  Péruditîon  deTaùtetir.  Les 
titres  des  livres  ont  été  rapportésidans  leur  langue  ori- 
ginale (d);  le.ur  orthographe  a  été  conservée.,  et  on  les  a 
transcrits  en  entier  lorsquUls  h^étaient  pas  trop  longs , 
et  que  de  précédentes  citations  ne  le  rendaient  pas 
inutile.  .  . 

Il  y  a  ^élques  noms  propres  que  nous  nWons  pai 
TUS  en  islandais  ;  nous  ne  les  connaissons  que  sous  le6 
formes  latines ,  allemandes  ou  danoises,  dotit  les  ont  af- 
fublées des  traducteurs  peu  scrupuleux.  Ceux-là  même 
que  nous  avons  rencontrés  dans  des  documents  origi- 
naux ont  des  flexions  si  marquées  et  si  irrégulières , 
quHl  est  difficile  de  réconnaître  leur  radical  (2).  C'est 
donc  au  risque  de  quelque^  erreurs,  ou  même  de  doublé 
emploi ,  que  nous  leur  avons  rendu  Forthographe  et  kl 
forme  qui  leur  appartenaient  (3).  Seulement,  dans  Tini- 
possibilité  d'accorder  une  importance  rationnelle  à  au- 
cune des- flexions  (4),  et  pour  nous  conformer  à  un 
usage  qui ,  à  défaut  de  raison ,  a  du  moins  l-avantage  de 
donner  aux  noms  une  apparence  moins  étrange,  et  per- 
met à  la  mémoire  de  les  retenir  avec  plus  de  facilité  (5), 
nous  avons  supprimé  les  consonnes  qui  rendaient  la 
terminaison  du  nominatif  trop  dure.  Cette  restitution 


(i)  Noas.n'avons  fait  d'exoeplîon  que  plus  fayorable ,  on  8*en  rapporté  endorè 

pour  quelques  ottyragea  grecs,  plus  cott'  à  des  hypothèses, 

nus  sous  .un  'titre  latin ,.  pour  lesquels  ^4)  q^  a  jcru  pendant  long-temps  que 

tonte  méprisé  éiait  impossible.  le  ncrininaUf  était  le  cas  le  blus  impor- 

(^)  Dcmt  exemples  montreront  quels  i^nt,  et,  pour  ainsi  dire,  la  (orme  pruni- 

euanpeméA^S  la  dèehnaîson  des  noms  leur  tj^e  du  mot  ;  M.  Ràynouard  rattachait 

faisait  qnelaùefpis^ubir,  et  les  noms  jj^iies  ses  déductions  étymologiques  à 

propres  se  déchnaièûl  comme  les  au-  itaccusatif,  et  plusieurs  philologues  lui 

très  :  miur  âtneni  vallar  et  velU;  ppéfôrent  le  génitif  et  l'ablatif.  . 

i^^Um.  *"  ^          '^'"'''  '"'*'"''*  (»)  On  a  retranché  le  N  du  nominatâf 

(5)  ï>oiîir  déterminer  leur  orthographe  d'Ol^inn,  Odin;  le  R  du  nominatif  dé 

avec  quélt|)ié  raison ,  il  faudrait  remon-  -  tkaldr,  scalde ,  et  tous  les  noms  islan'-^ 

fer  à  leur  rad2éà1,  e(  il  n'est  pas  ton-  dais  terminés  par  sonr»  fils,  iféaheni 

jours  significatif  :  dané  la  snppisîiioiïla'  sans  R  datti  tes  «iitrés  limgiief. 
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ne  pouvait  cependant  s'étendre  à  tous  les  noms  pro- 
pres (i);  beaucoup  sont  trop  connus  sous  une  forme 
française  ;  le  temps  les  a  pour  ainsi  dire  naturalisés ,  et 
une  affectation  de  pédantisme  aurait  mis  une  confusion 
réelle  dans  les  idées  ;  les  formes  différentes  d'un  même 
nom  auraient  souvent  paru  désigner  des  individus  dif- 
férents (2).  Ici ,  aucune  règle  générale  n'était  possible, 
tout  dépendait  de  la  force  de  Tusage.  Quand  il  était 
trop  bien  établi,,  on  a  sacrifié  la  règle  à  ses  exigences  ; 
mais ,  dans  le  doute ,  c'est  le  principe  qu'on  a  préféré  à 
Tusage. 

La  dijBficulté  ne  s'arrêtait  même  pas  là.  Les  lettres  de 
deuX;  langues  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  il  fatit  cher- 
cher à  reproduire  la  prononciation,  fort  souvent  incer- 
taine (3)  ,  et  presque  toujours  impossible  à  rendre  d'une 
manière  complète' (4),  où  s'attacher  à  la  langue  écrite , 
et  conserver  aux  mots  leur  valeur  étymologique  et  leur 

(1)  II  noQg  a  semblé,  par  exemple ,  donné  le  son  de  notre  dipbtkengne OU , 

fort  inutile  de  rendre  anx  noms  romains  car  il  écrit  :  Conserret  Deus  imperium 

la  terminaison  qne  Tusàge  leur  a  fait  Testmm,  KwvdipSeT  Aiowç  iJaTriotoOa 

perdre ,  excepté  lorsque  nous  les  citons  ^i *-  ..  cm  o.»  *,^^  i.n«»«4k  «a  i.  »-J_ 

^latin,  arccle  titre  de  leurs  ouTrages  ;  ê'T^po^f^-  f  >1  est  «me  langue  où  la  tra- 
mais nous  n'avons  point  laissé  anx  noms  *'»*'<»?  «jaitdû  conserrcr  l'ancienne  pro- 
grecs  leur  désinence  latine.  Nous  n'a-  «oncialion  ,  e  est  la  langue  hébraïque  ; 
Tdns  pas  non  plus  cité  la  traduction  du  fj  religion  en  faisait  un  deyoïr,  et  Lowth 
nomCÇfwrcilanttipourDucbesne,  etc.),  ?'^'  Praeleetiones  de  ioera  poeti  iSfe- 
nais  sa  forme  orimnale  ,  à  moins  que  ^raeorvm,  p.  57  :  Hanifestum  est  anti- 
l'autre  ne  soit  beaucoup  plus  connue  :  S"«™  «*  ^«^am  Hebraïca  pronuotiandi 
ainsi  nous  n'appelons  point  Pontoppi-  rationem  omnino  esse  ignotam.  Cette 
danuf  firtickstadt.                  '  opinion  est  pleinement  partagée  par  Mi- 

(2)^La  réserYC  éUit  ici  d'autant  pins  «"«l»»»  Notae,  etc. ,  p.  7. 
nécessaire  que,  les  noms  littéraires  n'é-        (4)  Cela  peut  même  résnlter  d'one 

tant  pas  aussi  connus  que  les  noms  bis-  manière  différente  d'épeler  :  ainsi  ,'mal«- 

loriques  ',  la  confusion  était  plus  fa-  gré  les  rapports  frappants  du  sanscrit 

c^le.  et  de  rislandais,  la  prononciation  les  fai- 

(3)  Notre  manière  de  prononcer  le  la-  sait  nécessairement  différer  au  point  de 

tin  est  différente  de  celle  du  reste  de  rendre  les  mêmes  mots  méconnaissables. 

l'Europe ,  et  Ton  connaît  les  débats  des  Les  ScaudinaTCS  terminaient  leurs  ^1— 

érudits  sur  la  prononciation  du  grec,  labes  par  la  consonne,  et  les  Indous  par 

D'après  Gonstautin   Porphyrogennète ,  la  Toyelle  :  on  le  yoit  par  les  inscnp* 

De  eaerimoniii  aulae  Byiantinae,  t.l,  tiens  rapportées  Tranjac^tofijo/I^rcfo/ 

p.  2i5 ,  les  Grecs  auraient  prononcé  l'U  Jiiati&toeiety  of  Great-Briiain  anâlre^ 

comme  nous ,  et  les  Latins  lui  auraient  lànd,  1. 1  et  H,  passîm.; 


prèpacb;  âl 

orthographe  réelle;  en  d'autres  termes,  y  voir  des  mots, 
et  non  des  sons.  C'est  le  seul  parti  qui  nous  ait  paru 
rationnel.  Mais  les  alphabets  n'ont  pas  le  même  nom- 
bre de  caractères  ;  quelques  utis  n'ont  point  d'analogues 
dans  les  autres  langues;  elles  sont  obligées  de  réunir 
plusieurs  lettres  pour  exprimer  la  même  idée,  repré-^ 
senter  le  même  son.  Ainsi  l'ô  et  le  ]>  ne  se  trouvent  pas 
dans  lès  langues  romanes.  Pour  l'ô,  la  difficulté  n'est 
pas  embarrassante  :  il  n'existait  pas  dans  l'ancien  al-^ 
phabet  islandais ,  et  l'on  peut ,  à  son  exemple^  le  rém-^ 
placerparladiphthongue  AU(i).  Maïs  le  son  aspiré  du]> 
est  trop  incertain  pour  que  l'on  supplée  aussi  facilement 
à  son  défaut;  on  convient  seulement  qu'il  était  plus  dur 
au  commencement  des  syllabes  et  des  mots  qu'à  la 
fin  (2).  Au  reste,  c'est  la  lettre  elle-même,  et  non  sa 
prononciation,  que  nous  avions  à  représenter;  et  que, 
comme  nous  le  croyons,  le  ]>  eût  le  son  dur  dti  e, 
excepté  dans  les  pronoms  et  les  adverbes  contractés  où 
il  était  précédé  d'une  voyelle  (3),  ou  qu'ainsi  que  l'as- 

(1)  Lé  son  d*£U  s'en  rapprocherait    le  S  anglo-saxon  pour  remplacer  le  b 
,^."1*^®'  LM  1  .j      »      •  â  ^°**  »  ™a»  l'usage  n'a  point  sanctionné 


conna 
lion 


cemmencement  d'nne  syllabe  ,  quand    connu,  Korlf  Jtervejletiningtil  dei 
elle  a  dominait,  qu>à  la  fin,  où  elle  etail    ^^rdilke ,  p.  5 ,  que  la  proninciati 


détour 


syllabe  de  chaque 
de  cette  double  prononciation  qnlhre  a 
eu  le  tort  de  prétendre  que  le  }>  ne  pou-  (5)  Ce  qpi  semblerait  cependant  prou- 
irait  se  trouver  qu'au  cbmmencement  Ter  que  le  0  n'avait  pas  la  même  pro— 
d'une  syllabe.  Bref  Ml  Sven  Lagerbring,    uondation  que  lé  TH  gothique,  c'est  que 


riens  voulurent  systématiser  la  langue    ;.  „  i»«i«k«kl.     "^  •      .T î  •  !I 

(  Voyci  le  traité  Um  Laiinu^ttàfro%  ;    ^'^.}  ^P^«*>^^  «wc ,  puisqu'il  )iu  em- 
duuleAiorra-£d<la},il8èkDpnmlèreBt    prunta  le  a. 
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surent  plusieurs  philologues  (i),  il  eut  la  valeur  du  TH 
anglais,  en  Findiquànt  par le3  deux  mêmes  lettres,  la 
désignation  était  suffisante ,  ^tlà  confusion  impossible, 
puisque  IHslandais  ne  les  réunissait  jamais  (7).  Quoique 
Falphàbet  rvmique  représentât  ÏU  et  le  V  par.  le  même 
caractère,  nous  avons  crû,  comme  le  font  toutes  les 
(écritures,  modernes^  devoir  distinguer  la  voyelle  de  la 

consonne  ;  et,'malgré  les  règles  qui  veulent  que  le  û  final 
soit  un  U,  et  un  Y  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  nous 
n'oi^erioiis  assurer  ne  pas  être  tombé  dans  quelques  mé- 
prises, heureusement  fort  indiflFérentes  (3). 

Certaines  idées  sont  assez  exclusivement  Scandinaves 
pour  ne  pouvoir  être  exprimées  d'une  manière  complète 
que  par  leurs  noms  islandais  ;  quand  cette  nécessité  les 
à  déjà  Mt  inscrire  dans. nos  vocabulaires,  nous  leur 
avons  laissé  le  genre  que  Fusage  leur  à  réconnu  (4)  ; 
mai^,  pour  lés  autres ,  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  le 
droit  de  les  faire  français ,  et  de  leur  donner  à  ce  titre 


(1  )  Ârogrim  JoDSon,  Crymo^tfa,  l.I,  écrire Odin.  A o  reste ,  les  Anglo-Saxons 

e.  3;  Spelman,  Glotiarium  Àrchaeolo-  coDfonilaieiitconsCaininentDHIeetleTH 

giewn  ;  Andréas  Bussaeus ,  etc.  Dans  le  vieux  gothique,  le  môme  signe  ex- 

(2)  Nous  n'avons  voulu  nous  servir  ni  primait  à  la  fois  leurs  deux  sons  ;  cl,  mal- 

du  D ,  qui.  représente  le  thor  popctué ,  èr«  le«  savants  systèmes  des  philologues , 

_! .^- *:i m.     ! fl_l_' '^1  •_  .  las      Allomnn/la    «a    cAmltlAnl    naa  Affl   AVAIT 


G^mm,  parce  que  les  anciens  écrivains  landais  est  devenu  Thier,  et  y  in  s*est 

danois  \  qui  devaient  mieux  connaître  Sa  changé  en  d^tn. 

prononciation  ,  rendaient  par  un-TH  le  (3j  Cette  confasion  a  en  des  consé- 

thor  que  le  premier  des  dieux  scandina-  quences  fâcheuses-  pour  la  langue  fran- 

Tes  avait  dans  son  nom  :  Saï'o  Gramma-  .çaise  ;  elle  est  une  des  causes  des  irréga- 

iicus  écrit  Othinut  ;  den  Danske  Riim-  larités  du  verbe  avo%r  ,*  dans  la  pivs  an- 

kronike,  Otlhen;  \e  toi  Eric ,  Olhenj  cienne  pièce  de  vers  que  l'on  connaisse, 

Petrus  Clans,  Olhœn  ;  Johaûnes  Mag-  l'hymne  à  sainte Eulalie ,  v,27,  avratV 

nus^  Olhin,  etc.  Quoique  le  {>  n'ait  été  est  écrit  a^uiaet;  ap.  Elnonenêia,  p.  6. 

ponctué  qu'assez  tard ,  et  que  le  ^  n'ait  ^  W  Ainsi ,  par  exemole,  Edda  cl  f wj- 

iiA  :«».  ^.•.  »:  '       •                       *    1  de  ont  été  admis  dans  leDf cddwnawe  da 

fi  l?i7«  r  i  ^V  coinmçncemcnt  du  r académie.  Quoique  le  nom  des  Aiej  ne 

^tlA^'^ «i>raA^ara  ulgtfpenaf  ^y  teouvC  pa& ,  nous  avons  crà  que  iM>n 

f™^5«Ll  «*f.^^JE:.^^^\T^^  Wge était ass^^énérial pourricîspcr- 

cm  devoir  noua  sèamettre  à  l'wge.  et  „^ft    ^  j^  copâdércr  comme  (ràii^. 
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des  nombres  et  un  genre.  Leur  conserver  celui  qu^ils 
avaient  dans  leur  langue  nous  a  paru  également  isH 
possiUe  ;  quoique  de  nombreuses  exceptions  aient  sou- 
vent prévalu  contre  les  règles ,  tout  n'est  pas  arbitraire 
dans  le  genre  des  noms  ;  leur  terminaison  et  les  idées 
qui  s^y  rattachent  y  exercent  une  influence  qu'on  ne 
saurait  méconnaître,  et  elles  agissent  d'une  manière^ 
différente  dans  les  langues  qui  ont  le  plus  de  ressem^» 
blance  (i)^  Cette  analogie  serait  d'ailleurs  impossible 
à  ^blir  ;  tous  les  idiomes  n'ont  pas  conservé  le  même 
nombcer  de  genres  (2),  et  ceux  qui  leur  restent  n^expri- 
ment  pas  les  mêmes  idées  ;  en  danois ,  par  exemple ,  le 
masculin  n'est  pas  distinct  du  fêminin,  et,  dans  plu-* 
sieurs  autres  langues ,  c'est  le  neutre  qui  s'est  confondu 
avec  lui.  Nous  avons  donc  laissé  aux  noms  étrangers 
leur  caractère  étranger,  nous  ne  les  avons  j)oint  soumis 
à  nos  règles  grammaticales  ;  nous  les  avons  regardés 
comme  indéclinables,  et  aussi  neutres  que  la  langue 
nous  permettait  de  le  faire  (3). 

On  ne  saurait  contester  une  valeur  philologique  aux 
accents,  puisque,  en  difiérenciant  les  mots ,  ils  peuvent 
indiquer  leur  signification  ;  mais  lorsque  des  règles  p<H 
sitives  ne  fixent  pas  leur  usage,  et  qu'une  habitude 


(1)  La  terminaison  française  eulr  rem-  appartint  exclusîyemenl  au  neutre,  con- 

place  celle  en  or  des  Latins ,  et  leurs  duistt  à  sa  suppression.  ]>er  Mangel  dea 

noms  en  or  étaient  masculins,  tandis  Neulrums,Yermuthlichyorbereitetdurch 

que  les  nôtres  en  eur  sont  féminins.  naeblIlssigeVerwecbselpngmitderohne- 

(â). L'islandais  en  a  trois,  le  français  -  hin  yerwandten  Maskidinforra  bei  der 

deux  i  l'angUis  n'en  a  qu'un  seul.  Mous  XU»n ,  und  nur  nach  und  nach  allge-i 

savons  par  Caaaiodorns,  De  Orihogra^  niein  geworden  ;  Diefenbach ,  W>ûr  dit 

phia,  c.  I,  que  le  M  final  avait  deux  romanticAM»  Sehrifttpraehen,  p.  24. 
sons  différents ,  selon.qne  le  mot  suivant        (3)\,'article  le  désigne  tout  ce  qui  n^est 

ctommençait  par  une  consonne  ou  une  pag  féminin  ;  il  se  prend  quelquefois  dans 

voyelle.  D'abord  le  son  doux  cessa  de  se  un  sens  entièrement  neutre,  comme  dans 

faire  sentir;  puis,  par  analogie ,  le  son  cette  phrase  :  Le  roia  des  Latins  vien* 

dur  s'effaça  à  son  tour;  la  prononcia-  ^^  §^      i,  remplace  le  to  d^ 

tioa  rèagttfur  l'écriture,  et  le  retran-         P     Aii^ul    - 
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journalière  n^enseigne  pas  la  prononciation ,  leur  em- 
ploi devient  si  difficile  à  préciser,  et  son  utilité  si  faible, 
quUl  vaut  mieux  ne  voir,  dans  les  langues  mortes,  que  ce 
quWles  sont  réellement ,  des  idiomes  écrits.  Leur  signi- 
fication est  d^ailleurs  encore  plus  incertaine  que  leur 
emploi  ;  aucune  idée  nette  ne  s*y  rattache  ;  ils  indiquent 
également  Tintonation  ou  le  son  de  la  voyelle ,  sa  dur- 
rée  ou  sa  quantité,  et  son  intensité  ou  Félévation  de  la 
voix.  C^est  pour  des  avantages  si  peu  positifs  que  les 
accents  n^ont  pas  même  de  valeur  reconnue  (i);  si  peu 
importants  ,  qulils  nHntéressent  ni  Forthographe  rédle, 
ni  les  règles  de  la  grammaire ,  ni  le  génie  des  langues  ; 
quW  embarrasse  leur  étude  de  difficultés  arbitraires,  et 
qu^on  soumet  Fécriture  aux  convenances  dWe  pronon- 
ciation que  Ton  prétend  deviner  par  la  puissance  d^un 
système.  D'après  les  grammairiens,  la  vieille  langue  du 
Nord  avait  trois  accents  (2),  et  l'islandais  de  nos  jours 
n'en  a  conservé  qu'un  seul,  qui  indique  une  modifica- 
tion essentielle  de  la  voix  (3);  il  appartient  à  la  langue 
parlée,,  et  nous  pouvions  d'autant  mieux  n'en  tenir  au- 
cun compte  dans  l'orthographe  que  l'ancienne  écriture 
l'ignorait  entièrement.  Nous  avions  encore  de  meilleures 
raisons  pour  ne  point  marquer  l'accent  latin  ;  un  passage 
de  Quintilien  le  réprouvait  formellement  (4),  et  les  sa- 
vants y  ont  renoncé.  LesTiccents  grecs  sont  au  contraire 
généralement  adoptés  (5) ,  et  une  théorie  assez  compli- 

(i)  Les  deux  plus  grands  philologues  laba),  sednanquam  plus  una,  necaltima 

de  ce  temps  ne  sont  pas  même  d'accord  UDÔuam.  On  n'en  accentuait  pas  moins 

stfr  leur  forme  «t  leàr  yaleur  ':  Rask  yeat  la  dernière  syllabe  des  adverbes  dissylla- 

Taccent  aigu,  et  Grimm  le  circonflexe.  biques  Juste,  ferè,  et  les  cas  obliques  de' 

(2)  Mttller,  ÂEchiheU  der  ÀMlehre,     ^"fi?"«f  ««bstanlif^,  rosdi  manûs. 

p^  27,  (a)  Plusieurs  savants  ne  les  ont  pas 

',«v*       ,    '  ^.„,,      ,  moins  attaqués  avec  beaucoup  de  force , 

(3)  Rads,  AnDunmg  ttll  liliMdskan ,  entre  autres  Is.  Vossius ,  De  Cantu  poe^ 
eller  Nord%ika  fomsprÎLkei,  p.  14.  matum  et  viribut  Rkythmi;  et  d'Anse 

(4)  11  dit ,  De  Intlitutione  oratoria ,  de  Villoison  ne  les  a  pas  marqaès  dans 
j.I,  C.5  :  Est  in  omm  Toce  acttta  (syl-  son  édition  de  17Ma4«,  Venise, 1788»    - 
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quée  est  parvenue  à  préciser  leur  emploi ,  à  le  soumet- 
tre à  des  règles  systématiques.  Peut-être,  cependant, 
pour  y  renoncer,  suffirait-il  de  se  souvenir  que  Fan- 
cienne  langue  grecque  ne  les  connaissait  pas ,  et  que 
Âristophanes  de  Bysance  les  introduisit  au  temps  de  sa 
décadence  (i),  quand  les  traditions  de  sa  prononciation 
primitive  étaient  probablement  perdues.  Mais  d'autres 
raisons  plus  graves  proscrivent  leur  usage  :  ils  mar- 
quent rélévation  et  rabaissement  de  la  voix  ;  ce  sont  les 
notes  imparfaites  d'une  prononciation  factice;  ils  affai- 
blissent Taccent  intellectuel ,  rendent  moins  sensible  la 
déclamation  oratoire ,  et  attaquent  la  versification  jus- 
que dans  son  principe  (2).  Ces  déplorables  conséquences 
n'ont  seulement  pas  un  spécieux  pédantisme  à  donner 
pour  prétexte  ;  les  accents  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
dialectes;  dans  tous  ils  sont  subordonnés  aux  mêmes 
règles ,  et  les  partisans  de  l'accentuation  reconnaissent 


(1)  Aristophanes  Bysantinus  ttgoo-w-  ^^^^  impossible.  On  était  conséquent  à 
^  .  .  •.  'A  wr  j  la  doctrine  des  accents  quand  on  refai— 
Stav  8iveaccentusexcogitavit.Nonquod  ^^.^  ^^^^^  ^^^^^^  trochaiques;  non» 

ad.  illam  usque  aetatem  Graeca  lingua  citerons  les  trois  premiers  de  la  yersion 

accentibus  et  spiritibus  caruerit  :  nulla  imprimée  à  Venise  en  1540  : 
enim  potest  lingua  sine  accentu  et  spi- 
ritibus pronuntiari.  Sed  quod    iile  ea         rj.^^  -  ^^  àSF ,  x«i  'khz  , 
qnae  usus  magister  in^exerat  ad  certas  vl^^„ 

normas  et  régulas  deduxerit,  signa  el         a  Oeo:^  fAou  Ka^tôVn, 

formas  inyenerit ,  quo  loco  essent  con-  .         ^     •^>  r  ♦      -.   w.-,o, 
stitueudiaccentus  docaerit;  Montfau-         Tou  P«Asc5ou  AxtAAe'wV, 
con ,  Palaeographia  Graeca ,  p.  53.  La        ^  ,  '       , 

même  opinion  a  été  avancée  par  Sau-  ,y^  voit  par  les  marques  de  la  quan- 

maise ,  Vossius ,  Huet ,  etc.  ;  mais  nous  î»^«  accentuée  combien  elle  est  contraire 

ne  lui   connaissons  aucun  fondement  *  *»  qnantité  prosodique.  Presque  tous 

dans  les  anciens  écrivains.  Aristophanes  V^  ^*"  "®  Tzeties  sont  composés  dans 

vivait ,  d'après  Suidas ,  dans  la  145«  l®  ™^"?«  ««P"^  î  *î*  accents  ont  môm© 

Olympiade ,  environ  deux  cents  ans  a-  Ç^"**^  ^*  quantité  des  mots  latms  dérivés 

vaut  rère  vulgaire;  Vitruve,i>e^rcA»-  <*"  %^^^'y  Ausone  a  fait  des  dactyles 

ieetwra,  lib.  VU,  jpréf. ,  le  place  soùs  d'»dô/ad'Et5w>«,etd'^rmttf  d's'pïî^off. 

Ptolémée  Philadelphe.  ^^  ^  Déum  igitur,  virum  »   méum  ,  tùom, 

(2)  Les  vers  accentués  (  versus  polilici)  priorelicet  brevi  pronuntiabant  ;  nun- 
ont  suffisamment  prouvé  qu*il8  sont  eu  qnam  nisi  in  versudeùm,  virùm,  meùm, 
contradiction  avec  la  mesure,  et  qu*4  tuùuk;  Bentley,  Detneiriê  TermHani$t 
moin^  d'être  iuutile»,  iU  r^adent  la  pro-  p.  xy(lf. 
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que  les  dialectes  attique  (i)  et  éolique  (2)  avaient ,  cha^ 
cun ,  une  prononciation  particulière  (3),  difierente  da 
celle  des  autres.  Quant  aux  esprits,  leur  valeur  est  vé^ 
elle  ;  comme  notre  cédille  et  Fégné  espagnol ,  ils  chaa-^ 
gent  la  native  des  lettres  ;  ils  indiquent  une  aspirar 
tion.  Les  grammairiens  les  ont ,  à  la  vérité  ,  prodigua; 
sans  nécessité;  Tesprit  rude  était  inutile  sur  Tr,  puû^ 
qu^il  çst  toujours  aspiré  au  commencement  des  matS| 
^t  Tesprit  doux  ne  nous  semble  que  Fahsence  de  Fautrisi 
mais  nous  n^avons  point  cru  devoir  nous  permettra 
i|ine  innovation  dont  oa  nVvait  aucun  avantage  à  at-* 
tendre,  et  nous  les  avons  marqués  tous  les  4#pu^  ^41! 
\outj^  les  voyelles  initiales  (4)» 

Malgré  un  usage  qui  semble  accrédité  en  FrsH^tf^, 
nous  n^avons  point  accentué  le  vieux  -français  ;  ç*est 
supposer  sa  prononciation  sans  raison  ;  la. langue  e^ 
tout  entière  dans  les  manuscrits ,  et  nous  n^en  connais- 
sons pas  un  seul  où  les  accents  soient  marqués  (5). 
Quant  à  la  ponctuation,  comme  elle  tient  beaucoup 

(1)  To  8e  IkiZ  A*rrexot  ^ao-uvou-  lIc/sidtaXixrcAv^  tpp.  LMcaris.;   Èictr 

ccv'  oc  Se  Xotfroii  iravre;  ^pc^uatv*  ùi  ro/x»  rwv  oxt6>  tod  Xoyoi). 

yap  A*TTix.oe  Saauvrac  zhiv  ,  àfi^i'*  (3)  Lef  Athéniens  diiaieiit  itpivç, 

Wo-stvVoi  à/x^e^çev  xai  TraOecpyetv  ly^^  el  les  Eolîeas  itpivç,  ey»,  ^c 

^eyovrsc  }  xat  $e  çivQiç  ,  xat  Xitrt^t ,  (4)  Gomme  la  plupart  des  philologvee 

wt  TaoooMt,  eic  x«a  to  «piaÇa  »î  "w^lerBes,  nous  ne  les  avons  peinUiiw^ 

«             ^  »    ^                           <      If  Qvés  sur  le  P  ;  sa  pronenciatien  est  in-* 

5e  xoivïî  5e«>exT0f   xat  to  a/x«Ça  iq„4e  par  des  règles  ^û  ne  souffre»! 

4e^t ,  xa9o)ç  A6>pic  xat  A  to^.eç  ^  xai  presque  aucune  exception;  il 'ne  prend 

îwvxff  ;  T«Ue8,  É5i3P>3<rtf  stç  Ta  ipya    '*«»Pn*  ""«le  qu'au  cemmencemenl  des 

.'  ,/      *       ^  Iaïi     syllabes,  lorsqu'il  n  est  point  précédé 

seau  T«ç  «ftepav  tou  Kœ loSov  ;  p.  «09,    J^^  ,^  '^^^  ^^  ^.„^  »-  H.l^ J  ^^^^ 

éd.  deHeinsius,  1603.  Voyes  aussi  fleuri  mençant  par  une  lettre  aspirée. 

Estienne ,  Tkeêourut  linguae  graecae ,  (5)  Le  nombre  dei  syllakK»  de  chaqM 

append.  De  Diaittto  JUtieo  ,  p.  i92«  Ters  n'était  pas  Sxé  d'une  manièwMSM 

^i   4Qi.     #  rigoureuse,  et  l'on  se  contentait  aiwe 

isid,  lSM,etc.    '  assonance    trop    imparfaite  pour  que 

W  iîtwff  îe  ovTOi  •   ôera  irap  lîUtv  »<>««  ayons  séparé  les  voyelles  |^r  des 

%  ,  ,^         '  r  ^       ^     ^  accents  ou  des  trémas  ;  nous  aurions  B« 

8a<rvveT«i  u  oÇvrovsiTat,  ^C^  ^-  attribuer  deux  sons  distincU  à  de  fén- 

yovo-c  xac  /Sa^vrovcac  ;  Philopo&oss  taUe»  dipbthoDgset. 
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plus  aux  idées  qu^à  la  langue ,  et  ajoute  quelq[ue  clarté 
à  des  textes  souv^ut  fort  obscurs,  nous  ayons  cm  devoir 
suppléer  à  celle  qui  manque  dans  les  manuscrits  ;  la 
même  raisqn  nous  a  fait  indiquer  Télision  des  voyelles 
par  des  apostrophes. 

Nqus  n^i^yons  point  marqué  non  plus  les  accents  et 
)eQ  voyelles  ponctuées  de  Tarabe  et  dii  persan.  Les  unes 
sont  étrangèreis  à  la  langue ,  et  n^ont  été  inventées  que 
pour  la  rendre  plus  iacile  à  apprendre.  Les  autres  ont 
|ine  importance  plus  véritable^  mais  ils  n^en  ont  que 
pour  le  son ,  dont  nous  n^avions  pas  à  nous  occuper,  et 
les  poètes  eux-mêmes  n^en  tiennent  quelquefois  aucun 
compte  (i).  Les  points  massoréthiques  ont  été  égal^nent 
négligés  \  Cappel  (2)  et  Masdef  (3)  ont  si  complètement 
démontré  leur  vanité,  qu^on  s'étonnerait  de  Tinsistance 
des  savants  à  les  conserver,  si  Ton  ne  connaissait  la 
puissance  de  Thabitude ,  et  la  valeur  que  Tétymologid 
voudrait  accorder  aux  sons. 

Il  nous  resterait  à  indiquer  les  écrivains  dont  les  trar 
vaux  nous  ont  été  le  plus  utiles  ;  mais  il  n'est  peut-être 
aucun  ouvrage  important  sur  le  moyen  âge^  auquel  ce 
livre  ne  doive  beaucoup.  La  nécessité  de  parler  dans  un 
ouvrage  aussi  peu  volumineux  de  toute  la  littérature  eu- 
ropéenne ne  permettait]pas  de  s'étendre  sur  aucune  de  ses 
branches  ;  il  nous  fallait  préférer  à  des  fisiits  nouveaux , 
dont  la  preuve  eût  deniandé  cjuelque  espace ,  ceux  que 
des  recherches  antérieures  avaient  établis ,  et  rattacher 
nos  conséquences  à  des  idées  qu'on  ne  contestait  plus.  Il 

(1)  Le  leschdid  surtout  est  supprimé  brèvp;  les  poëtes  disaient  ù'j  ûU  lien 

quand  la  rime  le  demande  :  ainsi  Dscha.  ,^J  ?  ®*^*          .  ^t^„,:^j,  «-«-/^ 

mi  a  écrit  dans   Jussuf  et  Suletcha ,  f^)^^^  Leyde,  1624. 

rf^A                V*               1      i.  .  (^)  GrammatieaHebraiûà,apuiuti$ 

y^^  V^^^j^ji  ;  quelquefois  on  ^m^^^  invenUi  Mauorethicit  libéra  ^ 

changeait  aussi  Ijes  yoyâle»  longues  en  Paris,  1716. 
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y  a  cependant  quelques  savants  auxquels  nous  sommeâ 
trop  redevables  pour  ne  pas  faire  une  mention  spéciale 
de  nos  obligations.  Sans  le  Sagabibliothek  deMûUer,  la 
connaissance  des  manuscrits  islandais  nous  eût  entière* 
ment  manqué ,  et  nous  n'aurions  point  osé  aborder  une 
étude  dont  de  nouvelles  publications  auraient  pu  dé- 
mentir les  résultats.  Nous  citerons  également  M.  Finn 
Magnussen,  qui  a  réuni  d'immenses  matériaux  pour 
Tintelligence  de  la  mythologie  et  des  antiquités  Scandi- 
naves ;  MM.  Grimm ,  dont  on  retrouve  les  travaux  dans 
toutes  les  recherches  que  Fon  veut  entreprendre  sur  le 
moyen  âge;  MM.  Rask/Geijer,  Diez,  Lachmann,  van 
der  Hagen,  Mone,  Hofimann  von  Fallersleben ,  Sanchez 
et  Kèmble.  Parmi  nos  compatriotes ,  il  y  aiurait  plus 
que  de  l'injustice  à  ne  point  nommer  M.  Raynouard, 
qui  a  pour  ainsi  dire  créé  la  littérature  provençale  ; 
M«  de  La  Rue ,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  d'une 
foule  de  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  et  MM.  Roquefort,  Paris  et  Michel,  dont 
les  nombreuses  publications  ont  rendu  les  noms  insé- 
parables de  notre  vieille  littérature  (i). 


(i)  Le  désir  de  connaître  différents  rature  française  par  M.  Ampère ,  une 

ooTrages  qui  doivent  j^araître  très  pro-  nouvelle  édition  «nnotée  d»  SkMa  par 

chainement  (une  histoire  de  la  langue  et  M.  Egilson ,  etc.  )  nous  a  fait  retarder 

de  la  littérature  islandaise  par  M.  Mar-  rimpression  du  livre  dont  nous  pablioiii 

mier,  Thlstoire  des  origines  de  la  litté-  lee  Prolégomènes. 


HISTOIRE 


DE  LA 


POÉSIE  SCAJVDINAVE. 


PROLÉGOMÈNES. 


DES  PCiEMES  SCANDINAVES. 


Les  plàs  anciens  poëmes  scandinayes  qui  nous  soient 
panrenas  composent  vn  recaëil  ,.appelé  l'Edda  (i) ,-  qae  l'on 

-.       ■  •  •         • 

(1)  Edda  signifie  la  science  on  la  sa-    ment  à  Olaf  Tbordson  ».inais  à  là- 

f  uxv  ^    ^.-..  •.  ^^Y       quelle  participa  probablement  Snorri 

gesse    t  bébrtin  pT,   «anscnt  T^Z  ,    Sturlasdn ,  né  en  1178 ,  et  mort  assas- 

.2S^»    •_«!»«      •.      I  ••       *j  siné  en  1240  ou  1241.  La  senlé  partie 

ElU  ,  arabe  ^5^  ,  latin  ^tdeo ,  ^ise  ,,^„  ^^  ,^„^ç  ^^^^  longTemp; 

BJ>Aamb  ♦  wiwHiai»  9ita  (  il  prend  lï  contenait   aussi    une    exposition  «dea 

dans  plusieurs  flexions),  gotbiqneotïafi,  croyances  mythologiques   des  anciens 

anglo-saxon  wita  ,  anglais  wU  ,  vieil  ScandinaYes,et  Ton  désigna par'un  ti- 

allemand  wixan  ,   allemand  loitieti  ]  ;  tre  commun  deux  ouvrages  dont  le  su- 

c'est  le  Vedas  des  Indous,  et  TEod  (par  jet  paraissait  identique.  Peut-être  s'est- 

métathèse)  des  Irlandais;  Vallaneey  ,  on  beaucoup  exagéré  la  yalenr  del'Ed- 

Colhctamea  de  rebut  Hibemicis,  t.  lY,  p.  da  en  prose  ;  de  nombreuses  contradio^ 
29.  On  donne  le  môme  nom  à  une  com-  '  tions,  des  lacunes  et  des  répétilibbs  in*- 

pilation  en  prose  attribuée  générale-  diquent  un  jeu   de    Fîmaginatiou  de 
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attribue  gënëratemêiii  à  ^mâiid  SigfiîâKHi  (1),  surnommé 
Frodr,  ou  le  docte  (d)/ Plusieurs  critkpies  Out  attaqué,  son 
antiquité  (3)  et  n'ont  youlu  y  Toir  qu'un  travail  original  de 
Sœmund,  ou  de  quelque  autre  scalde  plus  récent  encore, 
dont  Je  nom  est  demeuré  inconnu.  Les  contradicteurs  ne 
leur  ont  pas  manqué  (4);  mais,  comme  il  arrive  trop  sou* 
yent  dans  les  discussions  des  savants,  chacun  paraûfisait 
plus  préoccupé  des  intérêts  de  son  érudition  que  de  la  v^ 
rite  de  sa  thèse  ^  on  alléguait  beaucoup  plus  de  citations 
que  de  raisons  ;  au  lieu  de  discuter  l'esprit  ded  textes  et  de 
s'appuyer  sur  leurs  conséquences ,  on  invoquait  des  témi»- 
gnages  extérieurs ,  toujours  combattus  par  des  témoigna^ 
ges  contraires.  Aussi ,  quoique  la  croyance  à  l'authenticité 
de  l'Edda  soit  devenue  dominante,  peut-être  la  question 
est-elle  plutôt  décidée  que  résolue. 

Dans  ce  conflit  d'érudition  un  seul  fait  a  paru  incontes- 
fable  ,  parce  que  tous  les.  écrivairis  contemporaius  l'attes- 
f ont,  c'est  que  les*,  populations  tètitoniqûes  conserraleiit 
leurs  traiditions  dans  des  chants  populaires.  Les  rapports 
d'origine,  dç^ langue,  de  croyances,  el.de  mœurs,,  que  te 

qaelqtf«  ..artisie--  M.>  Ftûn'Magndsseir  a  .  ToyAgea  ^^Qcoâp  ,  et  Yint',  k  ce  qn^ 
même  supposé  que  le  Dœmiiligur  n'é-    para  t,'  en  France;  Ârî  Frodr'  (Arim 
•4ait  que  Ta  descriptlM-  de»   peibUireâ.'  Mnliiscius*). ,  hlendingabok ,  c.  IX.  Il 
.  4onV  «iB.  tjcliQ.  islandais  aTait.  mbb  sa.  éiaU  ;Pé.de  1054  à  1057  ^  probablement 
,  maUonyét  qù'XIlfr  U^gasdli  aTaitcbaîi-^    en  10^6  ,  et  im»nfoten  li3S,  oii,aiii- 
lèes  dans*  fm.  poëm^  inlitnlé  .ffufdrajEfti.  'Vaot  lesAnçale»  de  Skâlhot,  en  1135. 
Cettér  conjecttfre ,  qnl  dd  reâte  ne  s'ap-^    •    (Ô)  ScMazer ,  fsinndUéhe  Litieraiur* 
puie  sar  aucune  espèce  depréuTe,  serait    gèsehiehle;  Âdelung,  Beckeft  Erkolm^ 
.  bfen  âèfayerable'  à  Pimportanc^  qnll    gen  ,  t.  II ,  p.  86  ;  t.  IV,  p.  141  ;  Rilhs , 
ictordé  k  la  cotupiTation   de.Snprrî;    UnterhdtHmg pÊtr Freumâe  mitéèfUàehm 
fcéprit  der  Ii|  peîtttnre  scandina^re  nous    ^nd9tkiôrdùchenLitterat»r;D%9ESiia^ 
'  é^t:  reU^  trop  eomplètémeiit  incfwnq.  InlHd.;  Vêler  den  ijrtptung  derittêH" 
fovtt  noob  permêtlpè  de  lut  reconnaître    ditchen  Poetie, 
QBeantbritiscienlîfiniie.  La«iûleé<lU       [^yi^yeruf;  Shandinaf>hke  mukkmt, 
tîon  complète  de  l'Edda  a-  été  publiée    1802  ,eab.II1,  p.  49;  MM.  Grnflftf.^ttL 
*  pat'Radk ,  Snôrrd-Edda  asamt  Skaldu,    Dtntbg  und  Crêuten  Studién;  B§fWÊH; 
.  (1)  Lei  Seaiidinaye^  ajoutaient  à  leur    Heidelberger  JahrbUch ,  i8li,  b«40  éf 
.dom  propre   un    surn^om   «M   qualité;    ^ ;  iSi^^y.Qei;  Leipxiger  Ullerûêë^" 
'  ç'étAit   ordinairèmeiit  >  nonf  de  ^ur  .Zeilung,  1812,  p.  2289,  et  sdrtoiit  ÉfÛÎ^ 
père,  EuiYî  de  son,  fils.  On  retrorive  lé-  ier ,'  Veber  die  Eektheit  der  AêtUèk^; 
mêma usage,  maU plus- général  encore,  .  Ueher  den,  Urtprung  der  idêi^iHàid 
chez  les  CeUéi  ej  leg  Staves/  Biitoriograpkie,  tXSagabihliù^U,  i.if 

•     (2)  C'était  un  prêtre. chrétien-,  qui    p.  98-101  et  121^145. 
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èélëifce  à  décbalrerts  entre  les  ScitiidinaTes  et  les  Ger-  v 
malbs  (1),  autoriseraient  sufQsammènt  à  suppléer  an  silence 
de  ^histoire  et  àsupt^oser  que  l'a  Scandinavie  avait  ses 
cbaliis  historiques  comme  P Allemagne;  mais  on  n'en  est 
point  réduit  à  hasarder  cette  opinion  sur  la  foi  d'une  In- 
duction :  les  preuves  sont  précises  et  décisives.  Snorri  dé- 
clare^ au  commencement  de  son  Heimskringla,  quil  s'appuie 
sur  lé^  traditions  poétiques  du  pays;  il  les  cite  textuelle- 
JEuenf  i  éhaqùe  page ,  et ,  voulùt-on  prétendre ,  comme  des 
écrivains  qui  n'y  avaient  sans  doute  pas  réfléchi ,  qu'il 
composait  lui-même  les  vers  dont  il  se  faisait  une  autoiîté , 
te  serait  Convenir  que  les  chants  historiques  étaient  bien 
profondément  entrés  dans  les  usages  et  les  croyances  dû 
peuple^  puisque  les  écrivains  lés  plus  graves  auraient  été 
obligés  d'en  inventer  pour  donner  crédit  à  leurs  récits  en 
prose.  Gommé  Snorri  ^  Saxo  reconnaît  les  vieux  poëmes 
nationaux  pour  les  documents  de  son  histoire  ;  on  sent  à 
chaque  instant  la  poésie  populaire  sous  le  vêtement  latin 
dont  il  la  recouvre  (2)  ;  parfois  même ,  si  pleine  d'imagina- 
tion que  soit  sa  prose ,  elle  ne  lui  suffit  plus;  l'esprit  scandi* 
nave  l'emporte ,  et  l'historien  lettré ,  qui  se  piquait  d'imitei^ 
les  anciens ,  coud  à  ses  annales  des  traductions  en  vers  dei^ 
Itealdes.  Un  troisième  témoignage  est  plus  irrécusabler 
encore  ;  c'est  un  historien  dû  12«  siècle  ,  qui  n'avait  ni  la 
science  de  Snorri ,  ni  l'imagination  de  Shxù ,  un  moine  qui 
vivait  sur  les  lieux ,  «t  dit  en  termes  exprès ,  dans  une  his- 
toire qui  Tavait  forcé  de  s'en  -  enquérir  soigneusement/ 
qu'aucun  peuple  n'aima  plus  les  cJbanfs  populaires  qùelefil 

(1)  J.  etW.Grimm,  D«H(<eAe  Cram"  VÉfeimikringla,  Olafhelgaiaga,  c.  220, 

matik  ;  Deuitche  Mythologie  ;  DeuUehe^  et  trois  strophes  dans  le  Skalda ,  p.  154. 

HêldeniiBtge  ;  Deuttehe  Reehtf-ÀUertM^  H  est  également  impossible- de  ne  pas 

mer;  et  Schlegel,  Hinforna  IMgbok  Ji/eiih  reconnaître  Une  différence  cintre  Tesprît 

dinga  ««m  He/nûl  Gragtu,  '  des  dix  premier  liyres,  et  cdoi  dà 

fS)  Sen  récit  de  la  bataille  de  Bra-  derniers,  où  des  èrénementg  nias  r||ihh 

i^alla ,  lib.  VU ,  p.  f S8  et  sarf.,  est  éTÎ*  proches  ne  laî  permettaient  pras  de  sMi 

demment  rédigé  snr  uç  po^fme  de  Stat-r  rapporter  aussi  a? englément  aux  tréifi- 

kathr  ;iU'est  aussi  servi- du  Jl/aritoiita(/  tioBS  popnlaires.  .      •     * 

dont  on  retrouve  le  commencement  dans 
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Islandais  et  n'en  posséda  davantage  (1).  Des  poëmes  qui 
conservent  les  souvenirs  des  anciens  temps  n'ont  ainsi  rien 
.d'étranger  à  l'esprit  national;  leur  existence  n'est  point  une 
singularité  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'en  les  attribuant 
an  caprice  d'un  individu  ;  une  pareille  opinion  ne  se  légiti- 
merait que  par  des  faits  et  des  raisons  positives. 

Les  poésies  de  l'Edda  se  rattachent  toutes  à  la  vieille  re- 
ligion des  Scandinaves  :  les  unes  racontent  la  création  da 
monde  et  la  chronique  des  Dieux;  les  autres  célèbrent  des 
héros  qui  tiennent  aux  intelligences  supérieures  à  l'Hama- 
nité  par  leur  origine  ou  par  leurs  aventures;  elles  ont  toutes 
un  caractère  mystique  qui  leur  est  propre ,  et  les  distingue 
essentiellement  des  chants  historiques. 

Des  critiques  ont  cru  y  découvrir  la  preuve  qu'ils  cher- 
chaient ;  ils  ont  prétendu  que  des  poëmes  de  ce  genre  n'a- 
vaient aucune  analogie  avec  les  poésies  dont  l'antiquité 
était  authentique ,  et  qu'avant  Sœmund  l'histoire  et  la  tra- 
dition ne  savaient  rien  ni  de  leurs  récits ,  ni  de  leurs  idées  ; 
puis  ils  ont  conclu  de  leurs  allégations  que  l'Edda  ne  pou- 
vait être  que  son  ouvrage.  Ces  preuves  négatives  reçoivent 
toute  leur  valeur  des  érudits  qui  s'en^servent  ;  elles  nient  l'in- 
connu ,  c'est  l'ignorance  qui  usurpe  l'autorité  du  savoir;  elles 
supposent  une  connaissance  complète  de  tous  les  faits,  et  une 
foule  de  manuscrits  restent  encore  à  publier,  peut-être  même 
à  lire.  Ici  la  réserve  devient  une  nécessité ,  les  découvertes 
de  chaque  jour  pourraient  démentir  la  preuve  de  la  veille. 
Une  pareille  argumentation  devrait  au  moins  s'appuyer  sur 
un  examen  consciencieux  de  la  littérature  islandaise ,  et  la 
plus  superficielle  étude  suffit  pour  la  convaincre  d'étourde- 

(1) Tbeoderich  de Nidaros  (Trondhjein  citer  peropîrere  potaimus  ab  eis,*..  quoi 

ou  Dronlheim  en  Norvège) ,  né  en  11 60  nos  Islenaingos  Yocaraus ,  qui  faaec  iu  vm 

on  1170  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  les  pro-  antiqais  carminibus  percelebrata  reeo- 

légomènes  de  son  liyre  Hûloria  de  Anti-  ]uni;  et,  p:  314  :  Qnos  constat  sine  nlla 

quitate  Regum  Hforwagientium,  No  ap.  dubitalione  prae  omnibus  aquilonaribos 

Langebek,  Scriptoret  rerum  Danicarum  popnlis  in  hnjusmodi  semper  et  peritio- 

medti  açvi ,  t.V,  p.  512  :  Operae'  pretinm  •  res  et  curiosiores  êxtitisse. 
doxi,  panca  baec...  annotare,  pront  saga- 
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rie  et  d'erreur.  De  savants  éditeurs  ont  déjà  imprimé  trois, 
chants ,  composés  dans  le  même  esprit  que  l'Edda,  qui  n'en 
ont  jamais  fait  partie  (1)  ;  et  l'on  ne  trouverait  probable-, 
ment  pas  un  poëme ,  quels  que  fussent  son  âge  et  son  au-, 
teur,  où  ne  se  fasse  reconnaître  le  souvenir  de  ses  idées  et 
l'influence  de  son  style.  Mais  cette  question  est  d'une  impoiv 
tance  si  fondamentale  pour  la  poésie  Scandinave ,  qu'an 
travail  sur  son  histoire  qui  n'en  at)profondirait  pas  l'examen 
n'élèv^erait  que  des  hypothèses  sans  bases. 

Quand  un  homme  lettré  recueille  pour  la  première  fois 
des  chants  populaires,  les  altérations  qu'ils  ont  subies  l'ob* 
ligent  à  remplir  des  lacunes ,  à  corriger  des  tournures  cor- 
rompues et  àrestiiuer  des  .archaïsmes  tiue  la  tradition  Avait 
remplacés  ou  défigurés ,  parce  qu'elle  ne  les  comprenait 
plus^  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  Sœmund  réu^ 
nissait  les  matériaux  de  l'Edda  rendaient  une  révision 
encore  plus  nécessaire.  Depuis  près  d'un  siècle  le  christiar 
nisme  poursuivait  les  moindres  ressouvenirs  du  paganisme; 
les  chants  qui  conservaient  ses  croyances  avaient  été  proi- 
scrits  les  premiers,'et  leur  mémoire  s'était  déjà ,  sinon  effii- 
cée,  au  moins  obscurcie  et  altérée.  Plusieurs  poëmes  qui 
appartenaient  au  même  cycle  ne  nous  sont  plus  connus  que 
de  nom,  et  leur  perte  a  détruit  l'ensemble  des  événe- 
ments (2);  elle  les  a  laissés  sans  commencement,  sans  suite 
et  sans  fin.  Le  compilateur  de'  l'Edda  n'ignorait  point  leur 


(1")  Le  Hôtilaungr  et  le  hors-drapa ,  dalinianus  le  Gettpeki  Beidrekg,  qui  est 
publiés  par  Thordi  Thorlacius  :  Antt^  probablemonl  le  Gettpeki  Beidrekskor 
quitatum  Borealium  observationet  mit-    ^^^0»  an  Henrararsaga ,  el  I  on  Irouye 


réimprimé  par  Thorlacius  en  1794.  Ce  poe^e     ,     „..      j     «-   ,■,  .^^ 

dernier  poëme  se  trouve  cependant  dans  serpent  du  Midgard  ;  Skaida,  p.  101 , 

plusieurs  manuscrits  de  ITEdda,  entre  î^î  et  il  cite  un  fragment  d'un  poëme 

autres  dans  le  Vidalinianus  (  Fo^oipa ,  d'Eystein  Valdeson  sur  le  mémo  sujet; 

éd.  de  Grêler,  p.  XXVÏÏ  )  ;  mais  il  paraît  P-  *0'- 

que  les  copistes  réunissaient  sons  ce  nom        (2)  Le  Beimdat-galldrj  le  Karo-^liody 

tontes  les  poésies  qu'ils  connaissaient,  le  SinfiOlla  ^  lok ,  le  èrapNifiungo, 

M.  GrXter  cite  parmi  les  poésies  du  Yi-  etc. 
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•xistèiice ,  puisqu'ils  y  sout  textuellement  cités ,  et  Ton  ne 
lieut  expliquer  les  lacunes  qu'ils  laissent  dans  sa  collection 
q«epar  Timpuissance  de  les  recueillir  (1).  Ceux  -  là  même 
qui  n'ont  point  péri  ne  sont  pas  entiers,  il  en  est  de  ma<* 
tilés  dans  leurs  parties  les  plus  importantes  (2)  ;  d'autres 
sont  tronqués  au  commencement  et  à  la  fin  (3);  dans 
presque  tous  on  trouve  des  strophes  où  ce  qui  derait 
frapper  plus  vivement  la  méinoire  et  y  rester  le  dernier , 
le  rhythme ,  est  tellement  défectueux ,  qu'on  ne  saurait' 
eri^ire  sans  invraisemblance  que  la  corruption  avait  res- 
pecté la  langue  et  les  idées  (4).  Quoique  l'état  d'im- 
perfection dans  lequel  l'Edda  nous  est  parvenue  soil 
«ne.  preuve  de  la  circonspection  que.  son  collecteur^  quel 
qu'il  soit ,  a  mise  dans  son  travail ,  il  est  probable  qu'il  en 
a  retouché  le  texte ,  et  ne  l'a  point  écrit  comme  il  était 
resté  dans  les  souvenirs  du  peuple.  L'histoire  littéraire  noiis 
a  d^ailleurs  appris  que  pendant  le  moyen  âge  on  recherchait 
curieusement  dans  les  écrivains  païens  des  témoignages 
de  la  vérité  du  christianisme ,  et  que  l'importance  qn'on 
leur  accordait  fit  souvent  recourir  une  piété  inconsidérée 
i  4e  honteuses  interpolations.  Malgré  la  réserve  où  doit  se 
renfermer  l'appréciation  d'une  religion  et  d'une  époque 
que  l'insuffisance  des  documents  rend  si  hasardée ,  il  semble 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  plusieurs  strophes  l'in* 
fluence  des  idées  chrétiennes  (8) ,  et  de  se  refuser  à  les 

(1)  n  7  a  des  chants  qui  devaient  être  collecteur  n'ait  été  obligé  de  remplir  des 

fort  intéressants,  que  nous  ne  connais-  lacunes  par  des  explications  en  pr^se, 

sonsque  par  la  traduction  latine  de  Saxo  ;  dont  nous  parlerons  tout  h  l'heure. 
wM  de  SvanhTide  dans  le  premier  livre        (4)  II  faut  d'ailleurs  remarquer  que  le 

da  son  histoire  »  de  Hialte  dans  le  deuxié-  recueil  de  Snorri  cite  beaucoup  de  frag- 

lae,  de  Sigue  et  de  Habor  dans  le  sep-  meAs  de  FEdda,  et  qu'il  se  trouve  dans 

tième.  plusieurs  des  variantes  importantes  ;  fl 

{%)heBrtfnkildar^qf}idal\;UHam-  ^gt  difficile  de  n'y  pas  voir  la  preave 

4ii^mal,  après  la  IX*  strophe ,  etc.  On  d'une  tradition  populaire, 
joil  par  le  roUungataga  ,  c.  1  à  U,  et        jg^i^^  strophes  LVIl .  LVni  et  LIX  do 

W  à  57  »  tout  ce  qu  a  7  a  eu  de  poèmes  yi^^^pa ,  presque  tout  le  Solar  -  liod , 

P®''^°^*  etc.  Finn  Jenson  (Finnus  Johannaeus)  a 

(3)Lel7ra/Wa-^ai/(lrO]^tfi«;IaGndu  recherché  les  traces  de  christianisme 

fMnuitfr-fetder  I  est  perdue.  11  n'est  qui  étaient  dans  l'Edda ,  UiHoria  êcde^ 

presque  pas  de  poëmes  historiques  où  le  iiaiiiea  Mamdiat,  t.  i  ^  p.  83  et  lair. 
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attribuer  à  nn  âuteqr  plus  moderne.  Il  ne  peut  donc  s'agir 
de  l'authenticité  d'un  passage  (1) ,  ou  de  l'antiquité  de 
quelque  expression  de  TEdda,  mais  de  l'ensemble  des  faits 
qu'elle  raconte  et  des  idées  qu'elle  développe  ;  poser  autre- 
ment la  question ,  ce  serait  méconnaître  l'histoire  et  la 
nature  de  la  poésie  populaire  (2).  Une  critique  désinté- 
ressée fera  même  une  concession  plus  large.  Une  partie  des 
poëmes  historiques  est  précédée  d'une  introduction  en 
prose  qui  explique  leur  sujet  ;  il  en  est  peu  où  quelques 
lacunes  ne  soient  remplies  par  des  intercalations  qui  re- 
nouent le  fil  des  idées,  que  le  mouvement  lyrique  de  l'esprit 
du  poëte  ou  l'action  du  temps  avait  rompu  ;  évidemment 
IjBS  poésies  sont  plus  anciennes  que  ces  explications.  Elles 
exigent  quelquefois  la  connaissance  d'événements  posté- 
rieurs ou  anticipent  sur  les  strophes  qui  suivent  (3) }  les 
faits  n'étaient  déjà  plus  assez  présents  à  la  mémoire  pour 
sofiGire  à  l'inlbeUigence  des  vers,  et  ces  précautions  indi- 
quent une  préoccupation  littéraire ,  une  crainte  de  ne  pas 
être  compris,  qu'un  poëte  populaire  n'aurait  pas  eues.  Il  est 
vraisemblable  que  l'antiquaire  qui  recueillit  le  premier  ces 
fragments  de  vieille  histoire  porta  son  attention  sur  ce  qu'ils 
avaient  d'incomplet ,  et  dut  chercher  à  leur  restituer  un 
sens  précis  et  clair.  Peut-être  ces  explications  ne  concor- 
dent-elles pas  assez  bien  avec  le  texte  pour  qu'on  les  attri- 

{i)  Pliisieiirf  strophes  du  Hava-mal  si  s  II  n'est  pire  maladie  penr  on  bom-* 

semment  postérieures  aux  autres ,  les  me  sage  que  de  ne  pas  se  contenter  de 

XCII ,  XCIII ,  XCIV,  XCVII ,  etc.  ;  la  stro-  son  sort. 

phe  XCV  ne  saurait  non  plus  appartenir  (2)  Quand ,  au  lieu  de  la  tradition , 
à  une  ciyilisation  au  berceau ,  quoique  c'est  Tëcriture  qui  conserye  la  poésie  ^ 
nous  ne  puissions  aucunement  adojAer  ses  causes  d'altération  sont  encore  plus 
rinterpretatlon  que  M.  Ampère  lui  a  inévitables  :  les  premiers  copistes  sont 
donnée  dans  la  Revue  dei  DeuxMondet  :  des  hommes  instruits  qui  corrigent  les 
Jiâ  pensée  seule  sait  ce  qui  confient  au  anciennes  idées ,  en  interpolent  de  non- 
'cœur,  et  il  n'est  point  de  pire  maladie  Telles,  et  soumettent  le  style  à  leurs  con- 
que de  ne  prendre  plaisir  à  rien.  H.Finn  naissances  ou  du  moins  à  leurs  habitudes 
'Maffuussen  traduit  la  dernière  moitié  :  grammaticales. 

Ndllus  morbus  est  pejor  cuivis  ingenuo  (3)   Linterpolation  qui  suit  la  stro- 

homini  quara  sorti  suae  nullatenus  ad-  phe  XXXV  du  Qoida  Helga  Iladdingia^ 

qaiescére.  Et  nous  pensons  quMl  y  aurait  ikata  offre  un  exemple  de  ces  deux  cif» 

encore  plus  de  fidélité  à  l'expliquer  ain-  constances. 
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bue  ssius  aucune  preuve  à  un  homme  aussi  lettré  que 
Sœmund  ;  maïs  l'esprit  critique  était  si  peu  développé  dans 
le  11®  siècle,  qu'il  serait  également  téméraire  d'en  conclure 
qu'il  n'ait  pu  y  participer  (1). 

Supposer  l'Edda  l'ouvrage  d'un  seul  poëte  ,  ce  serait  ad- 
mettre un  fait  en  contradiction  avec  les  résultats  auxquels 
l'étude  des  premiers  âges  de  la  poésie  a  conduit  la  cri- 
tique (2).  Après  avoir  nié  l'existence  d'Orphée  et  d'Homère, 
plut6t  encore  par  des  raisons  morales  et ,  pour  ainsi  dire , 
littéraires,  que  par  quelqu'une  de  ces  preuves  matérielles 
qui  suppléent  à  la  vraisemblance  et  à  la  logique ,  elle  résou- 
drait une  question  semblable  dans  un  sens  tout  à  fait  con- 
traire, et  relèverait  sur  de  nouvelles  bases  l'idée  qu'elle  a  si 
laborieusement  détruite,  la  personnification  de  l'esprit  poé- 
tique d'un  peuple.  Il  faudrait  donc  à  cette  opinion  des  faits 
inattaquables  ou  des  raisonnements  positifs  qui  ne  laissassent 
aucune  ressource  au  doute  ,  et  l'on  ne  peut  pas  même  allé- 
guer une  seule  présomption  qui  ne  repose  point  sur  de 
pures  conjectures.  Lorsque  Brynjolf  Suenonson  découvrit 
l'Edda  vers  1640  (3) ,  il  écrivit  sur  le  manuscrit  :  Edda 
Sccmundi  Multiseii;  mais  cette  inscription,  qui  n'a  pas 
d'autre  autorité  que  sa  parole ,  puisqu'il  n'en  a  jamais  don^ 
né  une  seule  raison ,  n'indique  même  pas  s'il  regardait 
Sœmund  comme  son  auteur ,  ou  le  simple  collecteur  de 
ses  matériaux.  Les  nombreuses  recherches  des  savants  ne 
sont  point  parvenues  à  découvrir  l'origine  de  sa  croyan- 

'  (i)  Une  preuve  éyîdente  que  la  prose  ftge,  depuis  le  l^^otoi»// jusqu'au  Nihelut^ 

D*à  point  la  même  antiquité  que  les  vers,  geNot,  sont  anonymes  :.nou8  ne  con— 

c'est  qu'en  citant  un  Yolsunga^qTida ,  naissons  d'exception  dans  la  poésie  po<- 

Sdday  t.  n,  p.  95  (  éd.  iii-A^  ) ,  le  coro>  pulaire  que  pour  la  Chanson  de  Roland^ 

mentateur  ajoute  que  c'est  l'ancien.  II  attribuée  à  Turold,  sur  la  foi  d'un  yen 

Y  en  avait  donc  déjà  plusieurs  de  popu-  probablement  mal  entendu ,  les  roman— 

laires,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  ta  ces  françaises  d'Audefroy  le  Bastard^ 

forme  et  les  idées  de  la  première  rédac-  et  le  \Chevy-Chate  de  Rychard  Sbeale, 

tion  n'avaient  vieilli.  Un  ancien  Gudru-  qui  appartiennent  à  une  littérature  plus 

nar--qvida  est  aussi  mentionné ,  Edda  ^  moderne. 

i.  I,  p.  255,  et  un  ancien  Haradis-mal,        (3)  Stephanus  ,   Notae  ad  Saxonem , 

W.  ,p.  518.  .  p.  93. 

(2)  Les  plug  yieui  poèmes  du  moyen 
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ce  (1);  il  leur  a  même  semblé  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
d'autres  bases  que  le  renom  de  science  dont  avait  joui 
Sœmund  (2).  Aucun  témoignage  décisif  ne  nous  a  donc 
rien  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  l'auteur^  de  TEdda ,  ni  sur 
^n  âge  (3);  la  critique,  qui  ne  se  satisfait  pas  de  conjectu- 
res arbitraires ,  est  obligée  de  se  décider  par  dés  considéra* 
tions  tirées  de  son  esprit  et  de  sa  forme. 

.Lorsque  deux  croyances  ont  lutté  avec  acharnement 
pour  la  domination  d'un  peuple ,  celle  qui  a  vaincu  use 
impitoyablement  de  sa  victoire  ;  toutes  les  traditions  qu'elle 
ne  peut  s'approprier,  elle  les  proscrit  et  les  anathématise. 
Ce  fut  la  première  pensée  du  christianisme  après  sa  vic- 
toire (4);  il  n'est  pas  jusqu'aux  habitudes  les  .plus  nata- 

(1)  Arna  Maguassoa  rapporte  ,  VUa  que  par  le  mètre;  le  premier  fragment 

Sâftnundi  MSàltiscii^  p.  IK ,  que  le  père  finit  à  la  douzième  strophe ,  Je  second  à 

de  Torfaeus  avait  dit  à  son  fils  qne  1  £d-  •  la  trentième ,  et  le  dernier  à  U  quaran- 

da  était  connue  sous  ce  nom  avant  que  te-lroisième.  Dans  le  Qvida  Helga  Hun» 

Brynjolf  le  lui  donnât;  mais  comme  on  dingtbanaXi ,  les- strophes  XXH  -XXV 

ne  trouve  aucune  mention  antérieure  ne  sont  pas  évidemment  à  leur  place , 

de  TEdda,  ce  renseignement  ne  peut  in-  et  de  la  XIH'  à  la  XVI*  le  fil  des  èvé« 

spirer  la  moindre  confiance.  ncments  est  interrompu  par  un  frag- 

(â)  La   tradition    traite  les  savants  ment  d'un  des  Volsunga-qvida. 
comme  les  héros  et  les  poëtes;  elle  en        (5)  La  plupart  des  antiquaires  ni»  font 

fait  des  personnifications  de  la  science,  remonter  le  pins- ancien  manuscrit  qu'an 

auxquelles  elle  attribue  des  ouvrages  de  14«  siècle;  MuUer.,  Veher  die  ÂEthiheit 

siècles  différents.  C'est  probablement  à  der  ÂscUehrey'p.  73,  et  Sagabibliothitk, 

ce  titre  aué  Von  a  cru  que   Sœmund  t.  II,  p.  100,  le  dit  du.  13«;  tout  ce 

avait  parlrcipé  au  JVtaf a (  MttUer,  ;Sa^a-  qn^on  peut  affirmer,  ^uand  on  ne  Ta 

bibliothekf  t.  1,  p.  61  ),  et  à  la  compila-  pas  vu,  c'est  qu^il  est  impossible  de  le 

tioû  de  Snorri  ;  Arngrim  Jonac,  Episêo-  sepposer  plus  vieux  ,  puisqu'il  est  éeril 

iae ,  t.  1 ,  p.  329.  Si  nous  osions  nous  en  caractères  latins, 
écarter   sans  preuves   positives    d'une.       (4)  Naguère  on    connaissait  à  peine 

opinion   universellement    reçue ,   nous  une  seule  statue  d'Odin ,  et  peut^tre  4a 

douterions  aussi  qu'il  ait  travaillé  au  tradition  ne  parlait-.elle  en  termes  poai' 

recueil  qui  porte  son  nom.  Outre  l'in-  tifs  que  de  celle    du  temple  d'Upsal. 

intelligence  et  la  maladresse  des  expli«  Malgré  le  témoignage  d'Adamus  Bra- 

entions  que  nous  avons  déjà  signalées,  mensis  :  Wodanum  sculpunt  (Suèones) 

iV}f  a  des  mutilations  de  strophes  el  des  arroalum  sicut  nostri  Martem  sculpere 

fautes  de  rhythme  qu'un  scalde  n'eût  soient,  deSautiquairess^ètaient  hâtés  d'en 

certainement    pas  commises ,  et  qu'il  conclure  que  la  religion  défendait'sa  re* 

aurait  peut-être  réparées.  Il  n'est  pas  présentation  ;  il^  pouvaient  même  ap- 

jusqu'à  l'ensemble  des  poëmés ,  et  l'ar-  puyer  leur  opinion  d'un  fait  assez  partieo* 

rangement  de  leurs  parties,  (jui  n'obli-  lier,c'estquedaus  la  plupart  de  ses  appa« 

gent  de  révoquer  en  doute  Tintelligen-  ritions  (  Voltungoiagay  [c.  6,  Saxo  Gram* 

ce  du   collecteur.   Nous  n'en    citerons  maticus,  iftWorta />antca,  c.  1  ,p.  12, 

que  deux   exemples.  Le  Qvtda  Helga  éd.  de  Stepbanius),  Odin  s'enveloppait 

Haddingiatkala  est  un   amalgame  de  dans  un  manteau ,  et  se  couvrait  la. tète 

trois  poëmes  aussi  différents  par  le  sujet  d'un  grand  chapeau.  Les  Journaux  n'en 
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relies ,  jusqu'aux  ressources  les  plas  utiles  au  pays ,  qn'U 
n'ait  sëTërement  interdites  quand  elles  se  rattachaient  aux 
souvenirs  du  paganisme  (1).  Les  vieux  poëmes  qui  conte- 
naient tous  ses  mythes  et  rappelaient  les  idées  que  la  reli^on 
ebrëtienne  voulait  remplacer  avaient  été  frappés  d'une  rè- 
XNrobation  nécessaire.  Une  grande  quantité  de  saga  nous 
est  parvenue  intacte ,  et  de  toutes  les  poésies  qu'ils  ne  nous 
ont  point  conservées ,  il  en  reste  à  peine  trois  ou  quatre 
entières  (2)  ;  les  autres  ne  sont  plas  connues  que  par  des 
compilations  où  de  courts  fragments  ont  échappé  à  l'onMi 
auquel  leur  esprit  les  avait  fait  condamner  :  le  fanatisme 
religieux  détruisit  ce  que  l'action  du  temps  eût  également 
respecté.  Les  souvenirs  de  la  lutte  étaient  trop  récents  en 
Scandinavie  pendant  le  11®  siècle  (3);  les  nouveaux 
chrétiens  n'y  avaient  pas  assez  tempéré  les  premiers  em- 
portements de  leur  zèle  pour  qu'un  savant  aussi  considéré 
pour  son  caractère  que  pour  son  érudition ,  un  prêtre  qui 
travailla  pliis  activement  que  personne  aux  progrès  du 
christianisme  (4) ,  se  complût  à  raviver  une  religion  qu'il 
avait  combattue  toute  sa  vie  (S).  Dans  ces  temps  de  foi  et 
d'ardeur  guerrière,  l'ambition  de  la  gloire  littéraire  n'aurait 
pu  vaincre  les  répugnances  du  chrétien  et  les  intérêts  du 
prêtre.  Rien  ne  témoigne  d'ailleurs  que  l'Edda  ait  été  con- 
nue comme  l'œuvre  de  Sœmund  avant  le  milieu  du  i7« 

aniioiiçftX9iit  pas  moins   dernièrement  sage  de  la  chair  de  cheval,  qui  suppléait 

qn'on  Tenait  d'en  décoiïvrir  une  en  cai-  aax  autres  proTÎsîons. 

Tre.  Leurs  renseignements  étaient  trop  (2)  Le  Gunnart-iltigr,  dont  nous  n^a-* 

incertains  ,  et  leurs  descriptions  trop  vons  qu'une  recensian  asseï  lUodeme,  et 

Vagues,  pour  permettre  de  se  former  le  'jj^ori-drapa  ,  qui  est  incomplet. ' 

une  opinion.                      y  ^gs  ^^  ^^.f^^     ,g^  ,,3^  ^^^        ,,^f^ 

^^  r'rnyrrf^^le1:Œln"::  Stiatr  "'^  ^^  ^'^"^"^^^^"  '' 
yt»  dans  des  maisons  isolées,  et  épui-        ^^j  s^^„„-^  contribua  puissamment 

MMUi  souTent  leurs  moyens  de  subsi-  ^  l'établissement  des  dîmes  et  à  la  con- 

alancer  le  christianisme  n'en  défendit  gUtution  du   droit   ecclésiastique;    Ari 

pas  moins  les  réunionsaue  la  fêle  de  p^^j,    Islendingabok  ,  c.  X;  F«,Uiir-    ' 

)ale  ramenait  au  milieu  de  la  mauvaise  ^^j,     i.  y,    g/^^tni  Sàga  ,  p.  22T/»» 

a.  XV;  Oervararsaga,  c.  XIV) ,  et  1  u-        ^5^  On  suppose  qu'il  avait  plus  de  70 

ans  quand  il  commença  à  écitre. 
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siècle  ;  le  contraire  semUe  même  certain ,  puisque,  dlom-Ieft 
nombreuses  citations  de  ses  poèmes  pendant  le  moyen  âge  , 
jamais ,  malgré  l'usage  constant  des  Scandinares  (1) ,  on  né 
trouve  mentionné  leur  auteur. 

L'amour  de  la  vérité ,  qui  dès  le  iO«  siècle  cUrigêait  leê 
inspirations  des  scaldes ,  agissait  avec  bien  plus  de  force  êttt 
le  travail  des  historiens;  ils  n^avaient  pas  la  ressomrceAè 
captiver  leur  auditoire  par  la  recherche  des  expressions^  et 
la  hardiesse  des  ellipse  ;  la  poésie  avait  sa  langue  à  part^ 
dont  la  prose  n'osa  bi^litèt  plus  se  servir.  Tout  ce  que  pou- 
vaient les  historiens  littérateurs ,  c'était  de  rivaliser  avee 
ces  conteurs  improvisés  que  chaque  printemps  ramenait  eil 
Islande  avec  les  nouvelles  dé  l'année  ;  et  ils  n'y  parvenâenl 
que  par  la  vérité  et  la  simplicité  de  leurs  récits.  Isoiés  dit 
reste  du  monde  par  ta  mer  et  les  glaces ,  tes  Islandais  n'a^^ 
valent  rien  qui  pût  les  distraire  de  l'amour  et  des  souvenirs 
de  leur  ancienne  patrie.  €e  n'était  point ,  comme  dans  les 
autres  colonies ,  des  prolétaires  chassés  pair  la  faim ,  qui 
cherchaient  sur  une  terre  étrangère  la  subsistance  que  leur 
réfusait  leur  patrie  ;  mais  de  puissants  Jarl  qui ,  plutôt  que 
de  déchoir ^e  leur  importance  politique,  et  dé  f  ecônuÀltre  la 
suprématie  d'un  de  leurs  égaux  de  la  veille  ^  s^ét aient  réso^* 
lus  à  un  exil  volontaire  (2).  Ils  avaient  laissé  en  Norvège 
des  souvenirs,  des  intérêts ,  des  espérances,  et  se  mêlaient 
encore  à  toutes  les  passions  qui  s'y  agitaii^nt  ;  ces  liens  d'â^ 
initié  et  de  haine ,  si  vivaces  dans  le  Nord  ,  les  attachaient 
à  la  fortune  de  tous  lés  chefs  qui  gouvernaient  les  destinées 
du  pays  et  en  dépendaient  à  leur  tour.  Ils  s'informaient  avi- 
dement des  cliaugements  qu'y  amenait  chaque  jour  (3)  ; 

(1)  Noos  atons  cependant  rencontré  enS74,  que  rémigratièn  commença,  et, 
nn  exem()Ie  contraire  ;  le.  Tellekla  est  ■  suivant  Vhlendingàbok ,  c.  I,  en  B70. 
quelquefois   cité  sans  le  n<îm*  d'Einar  .    (3)  Us  ne  bornaient  même  pa»  leur 
Skalaglam/  amour  de  l'histoire  à  connaître  cèlla  de 

(2)  Sous  le  règne  de  Hai'ald  Harfag ,  leurs  ancêtres  et  de  leurs  aneien»  eooi-* 
roi  de  Norvège;  LandnatMbok,  cl;  patriotes.  Saxo  dit  dans  la  préface  de 
Snorri,*^  iiara/d  Harfaganaga  ,  c.  XX;  son  ouvrage.  :  Cunctarum  qnippe  nétîo- 
ce  fut  diaprés  le  Landriûmabok ,  c.UI ,  num  res  gesta^  cognoMfere,  JnesKrirte^ 
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dans  leurs  longues  veillées,  ils  se  raeontaieût  avec  les  tradi- 
tiops  de  leur  Camille  les  annales  de  leur  ancienne  patrie  ,  et 
n'auraient  point  souffert  que  pour  embellir  une  narration , 
ou  appuyer  un  mensonge  ,  leurs  historiens*  eussent  imaginé 
des  faits  ou  les  eussent  dénaturés.  Lorsqu'ils  rapportent  des 
éyénements  contemporains ,  on  doit  une  entière  confiance 
aux  moindres  détails  de  leurs  récits  ;  ils  auraient  trouvé 
dans  tous  les  bourgs  de  l'Islande  des  critiques  qui  eussent 
redressé  Ic^urs  erreurs  et  démenti  leurs  inventions.  L'Olaf 
Tryggvasonar  Saga  a  donc  droit  à  la  confiance  ;  quand  11 
raconte  que ,.  Stoix^apte  ans  avant  la  naissance  de  Sœmund , 
on  chantait  à  la  cour  dé  Norvège  trois  des  odes  que  l'Edda 
nous  a  conservées  (1).  Le  caractère  des  vieux  saga  ne  fùt-il 
pas  un  esprit  de  scrupuleuse  exactitude ,  il  serait  difficile  de 
croire  à  quelque  imposture  pour  donner  de  l'authenticité,  à 
des  poèmes  supposés^  l'auteur  était  un  moine  dont  l'intérêt 
voulait  qu'il  les  décréditàt  pou^  faire  oublier  leurs  idées  (2)^ 
et- il  en  cite  un  qui  n'est  pas  même  naenlionné  dans  TEd- 
da  (3).  Tout  soupçon  d'erreur  semble  également  impossi- 
ble :  si  l'auteur  eût  été  trompé  par  une  tradition  menson- 
gère, son  neveu  Gissùr  Hilluson  ,  qui  vécut  long-temps  (i) 
dans  le  voisinage  et  l'intimité  de  la  famille  de  Sœmund,  en 
aurait  eu  connaissance  et  eût  rétabli  la  vérité. 

Une  comparaison  attentive  des  différentes  parties  du  rer 
eueil.de  Sœmund  aurait  suffi  pour  convaincre  qu'elles  ne 
pouvaient  être- du  même  auteur^  les  faits  s'y  répètent  et  les 
idées  s'y  contredisent.  Dans  les  chants  mythiques  deux  sys- 

#  •  '  • 

aue  mandare ,  Toluptatis  loco  repatant.  (i)  t^  Qvida  Sigurhar  Famitbana  II, 

Ils  attachaiènl  tant  d'importance  i  l'in-  j^  ggi^eid  Brynhildar  et  on  des  Gudru- 

struclion,  que  hetmtkiegr  signinaii  casa-  ^ar^avida 

nîer  et  sUipide.,  Hyndlu  -/tod    st.  XV;  .^  Rien  n'indique  d  ailleurs  qu^il  ait 

pdm  lui-môiiie  etail  appelé  VidfôruH,  ^^    ^^^    rapports   d'amitié   avec    Sœ- 

celoi.  qui  a  voyage»  au  loin  \  YngUnga-  .  jj^^^j 

iaga,  c.  IL  C'est  probablement  à.  leur  /^^  LeGîukungar-mal.  C'eût  été  un 

origmt  scandmaye  que  les  Normands  du  raffînem^^nt  de  iourberie  dont  probable- 

moyeu  âge  d.«.f  aient  leur  renom  de  eu  ^^^^  ,^5  i,„posicurs  de  «es  temps  gros- 

nosite  -.  Li  plus  enqueraat  en  Norman  gj^^g  n'eussçnt  pas  été  capables, 

im^'rM,  p.  76.-  \'  •     ^     . 
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tèmes  cosmogoniques  différents  apparaissent  tour  à  tour. 
Tantôt  Je  monde  est. expliqué  par  le  règne  végétal  :. c'est  un 
frêne  qui  personnifie  l'umyers ,  et  un  de  ses  rameaux  qui 
produit  le  prenlier  homme:  Tantôt  le  règne  animal  domine  : 
la  terre  «st  la  chair  d'un  géant ,  ce  sont  les  flots  de  son  sang 
qui  remplissent  l'abyme  des  niers ,  et  le  genre  humain  est 
sorti  d'un  rocher  de  sel ,  fondu  sous  la  langue  d'une  vache. 
NuUe  pari  on  n'aperçoit  une  intelligence  créatrice ,  tout  est 
l'œuvré  désordonnée  d'une  fatalité  ou  d'un  hasard ,  et  des 
idées  incohérentes  manifestent  pai*tout  l'absence. d'unité  et 
de  système  (1).  Il  y  a  même  un  des  poëmes  qui  semble  une 
attaque  contré  la  religion  des  autres;  on  le  prendrait  pour 
ime  réaction  des  anciennes  croyances  contre  le  culte  qui  les 
avait  remplacées ,  ou  le  manifeste  de  quelque  hérésie  qui 
s'efforçait  de  mettre  plus  de  rai^n  dans  ses  allégories  et  de 
moralité  dans  son  ciel  (2).  Un  autre  va  plus.loin  encore  : 
sous  une  forme  mythologique ,  ce.  n'est,  plus  qu'une  thèse 
philosophique  ;  .il  aspire  à  dégager  le-sens  secret  du  mythe 
de  sa  mise  en  histoire  (3).  Les  chants  purement  reli- 
gieux paraissent  aussi  remonter  à  une  époque  plus  reçu-. 
)ée  (4)  ;  ils  se  préoccupent  moins  de  l'intelligence  des  idées 
et  de  ^explication ' des  faits;  ils  savent  leur  sujet  si  popu- 
laire, qu'ils  n'ont  point  à  s'inquiéter  de  la  hardiesse  de  leurs 
images  et  de  l'obscurité  ^de  leurs  allusions.  Les  poëmes  his- 
toriques ne  cherchent  pas  davantage  à  enchaîner  les  faits  et 

■  • 

.  (i)  Ce  qui  partit  également  déciaif'  te  aux  Âses  ni  leur  puissance  ni  leur 

contre  .l'opinion  qui  attribue  PEdda  à  divinité  ;  il  leur  reproche  seulement  de 

Sœmund;  c'est  qu^on'n'y  découvre  au-  l'immoralità  et  de  1  inintelligence.  L'au-'. 

cune  trace  des  idées  chrétiennes  sur.  la  tenr  s'y  environne  de  tant  de  précau^ 

création,  de  l'homme  .et  la  nature  de  tions  oratoires,  qu'on  ne  saurait  le  sup- 

Dieu.  Si  elle  était  l'ouVragê  d'un  aussi  poser  un  néophyte, 

fervent  catholique ,  ileût  été  bien  difli-  ^jj  Le  Vafhrvdnii-n^al.  Sa  forme  est 

cile  que  les  préoccupations  de  sa  foi,  les  certainement  moins  ancienne;  mais  on 

peut-être  au»si^es  inièrôis  de  preire,  ne    dattions  successives. 

les  y  eussent  point  fait  peneUer  comme        ^^^  jj  ^^  ^,,  .^  .^j  ^^  ,^  ^^^^^ 

dans  la  compilation  de  Snorri ,  quin.e-    „^„g  parlerons  longuement  ailleurs  de 

^la?V^?o*"^  P*« '''^l**"?.*^*'"^'    •.  •       ï«  succession  des  cycles  et  du  dévelop- 

(2)  LAEgtt  -  Drecka,  Il  n'y  a  cottai-        ^^^^  ^     i^ées poétiques, 
uement  nen  de  chrétien.  Loki  ne  contes-    ■  -  "^  .  r      -&.     .    .  . 
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à  lier  les  idées;  mais  ils  veulent  déjà  leur  donner,  sinon  une 
raison  et  une  cause ,  au  moins  une  signification  morale  qui 
satisfasse  les. usages  et  la  civilisation  du  temps  (1).  Uh- 
prit  de  ces  deux  classes  est  si  différent ,  que  leur  rédactioit 
primitive  ne  saurait  appartenir  au  même  scalde  ni  à  la  m^ 
me  époque  ;  par  ses  précautions  morales  et  ses  intentiM 
littéraires  ,  celle  des  chants  historiques  indique  évidemment 
un  temps  plus  moderne  (2).  Il  en  est  deux  (3)  qui ,  k  motatt 
d'un  mensonge  que  rien  n'autorise  à  supposer  (4)  \  n'an* 
raient  pas  non  plus  la  même  patrie  que  les  autres  ;  ce  n'sit 
point  en  Islande ,  mais  dans  une  province  éloifpnée  de  ta 
Suéde,  qu'ils  auraient  été  recueillis. 

Quoiqu'on  manque  de  raisons  suffisantes  pour  assi^riier  uns 
date  précise  à  l'Edda  (8) ,  les  plus  fortes  présomptions  oM^ 
gent  de  lui  reconnaître  une  haute  antiquité.  L'esprit  exdii* 
sivement  historique  qiie  la  poésie  Scandinave  prit  dès  le  10* 
siècle  eut  pour  conséquence  nécessaire  l'importance  que  les 
scaldes  attachèrent  aux  formes  de  la  versification  ;  leur  im» 
gination  s'y  appliqua  tout  entière  ;  le  reste .  n'était  qu'un 
fonds  commun,  qui  appartenait  à  la  prose  comme  aux  vers. 
On  vit  dès  lors  s'introduire  dans  la  poésie  des  habitudei 

(1)  Aillai  le  trésor  de  Fafnis  porte  langue  scandiaéye ,  et  nous  innire  <|Mt 

malheur,  parce  qu'uUe  malédiction  y  ques  doutes  sur  l'exactitude  da  titre  « 

est  attachée  ;  la  cruauté  de  Gudrun  est  ^oiqu'ou  le  troaye  aussi  dans  eaW  'Êê 

motivée  par  le  devoir  de  venger  ses  pa-  Èarbarx-liod, 

"S;int-^rlequ.eogé-ér..;UirraA  „.if; i-^vot"^ "^ft &î:"r: 

ua-galldr  Ofint,  le  Grou-galldr  et  le  autres,  n'en  remonteraientpas  moimaa 

Solar4iod  ,  qui  ne  sont  pas  entièrement  8*  siècle  ;  GriiAm ,  Deuiiehe  RcMmm 

■historiques,  semblent  postérieurs  à  tous  ge,  p.  4;  M&ller,  Sagabibliolhêh^  t.  fi, 

lès  antres  ,  excepté  peut-être  VÂtla-^OMl  p.  17,  124  et  133  ;  Mone,  Ttuttthe  Bd* 

et  le  GudriMMir-fo^da  iU.         .  d«n<a^0,  p.  126,  dit  même,  bous  ne  sa* 

r3)  VÀilaqvida    in   Gr<Bnlenika   et  tous  sur  quelle  autorité ,  qn^an  de  MX. 

VÀUa'mal  in  Grœnlenzko.  Grimni-  suppose  VÀUa-mal  an  G».  Naa 

(4)  Sœmund  ne  prit  aucune  précau—  seulement  les  .critiques  ue  s'accordent 

lion  pour  répandre  sa  collection  et  fai-  sur  la  fixation  d'aucune  date,  ils  ne  pea- 

re  crpire  à  son  authenticité ,  et  les  hom-  veut  s'entendre  avec  eux— mômes  ;  m 

mes  dû  onzième  siècle  étaient  trop  sim-  des  plus  graves  et  des  plus   sayants, 

pies  pour  imaginer  les  roueries  littéfai<  Suhm,  a  supposé  le  Rigi-tnal  tantôt  da 

res  d'un  Chatterton  ou  d'un   Surville.  8*  au  9«  siècle.  Historié  af  iMnmmrk, 

lions  devons  ajouter  que  le  Z  de  Grcen-  1. 1,  p.  81;  et  tantôt  du  6*  au 7*,  Crititk 

ienxiia  n'appartient   pas    à  Tancienne  Hittorie  af  Danmark^  i.  VU,  p.  474. 
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de  style  où  le  bouler ersement  des  mots  semble  lutter  contre 
Tordre  des  idées,  des  toufs  de  phrase  qui  mettent  toute 
leur  ambition  poétique  à  s'éloigner  des  formes  accoutumées 
du  langage  (1).  Dans  l'Edda  au  contraire  la  construction 
est  simple ,  les  mots  surrent  presque  toujours  l'ordre  de  la 
logique  et  dé  la  grammaire  5  ils  n'accumulent  point  à  plaisir 
des  figures  sans  nécessité  et  sans  but  ;  l'obscurité  qui  enve* 
loppe  la  pensée  ne  tient  point  à  l'affectation  d'expressions 
recherchées,  mais  au  sens  mythique  que  recouvre  chaque 
image.  Cette  simplicité  relative  permettrait  déjà  de  reculer 
wa  ftge ,  et  de  nouveaux  rapprochements  donnent  à  cette 
vraisemblance  l'autorité  d'une  preuve.  Il  nous  reste  des 
fragments  de  Bragi  l'ancien  et  de  Biark  (2),  qui  écri- 
vaient probablement  au  commencement  du  9»  siècle  (3)  ; 
ce  sont  les  plus  vieilles  poésies  qui  nous  soient  parvenues 
(Starkath  est  plutôt  un  personnage  mythique  qu'historique), 
et  on  y  retrouve ,  quoique  déjà  à  un  bien  moindre  degré , 
le  tour  simple  et  naturel  qui  distingue  les  poèmes  récueillis 
par  Sœmund  de  tous  les  autres  (4).  Elles  étaient  certaine- 


(i )  Noos  en  citerons  un  exemple  qm  _*7,        '9           j5 

remonte  déjà  an  10*  siècle  ;  pour  préve-  ^^  °*^*®'^/,  ^^^ 

mx  ioutsoupçoo  sur  l^èsprit systématique  q^^^  fflia  garpnvm 

«e  notre  interprétation ,  nous  nous  en  2»  .  27  bis     ao 

sommes  rapporté  à  ceHe  de  Thoriadus  Endilis  amo  spendv. 

îî«i™ii!?;  J^?-1  '^'/'t'  ^*^'^"'"*  *?  n  faut  supposer  pour  lesens  une.vir- 

oo^structionqu  11  a  adoptée.  Nous  ayons  n 

«aivi  aussi  son  orthographe,  quoiqu'elle  guJe  après  galdurs,  et  aller  chercher, 

nous  semhle  fautive  en  quelques   en-  dans  le  premier  membre  de  la  phrase, 

droH»  ;  nous  avons  seulement  supprimé  i5            16 

les  accents.  gerr  et  soknar ,  qui  appartiennent  an 

J^orf-dropa  par  EilifGudrunarson  ,111"  second  ;  .quoique  séparés  par  deux,  vers , 

strophe;  Âtuiquitatiiiii  Borealium  oh^  J^h    ,  *7!*"               ^  .  .      ,            1 

p.  18.  ™<»*- 

i5      4    6    7      5  (2)  Skalda,  p.  98,  iOi ,  102, 445,  475 

Gerr  rard  i  favr  fyrri  cl  186. 

„'           .3             >  (3)MUller,Sa^aii*ito<Ac*,t.I,p.  124. 

Farmr  memsvarans  arma  \,[^^                   .        ,.                , 

16         9        8      10  (4)  ^OQS  en  poarrions  dire  autant  des 

Soknar  happs  med  svipti  vers;  de  Starkath  que  nous  a  conservés 

Si!^  galdVrs  CM  ravoir.  *«  ^>'*^*  ^*  ^':o'Aa^«  i  plusieurs  criti- 

ib    17          34             a3  ques  les  fout  remonter  jusqu^au  6*  sîè- 

]>yl  ek  grannstravma  grimnis  cle  ;  mais  leur  opinion  est  trop  conjec- 


—  44  — 

ment  postérieures ,  puisqu'elles  sont  pleines  d'expressions 
dont  l'Edda  seule  peut  donner  l'explication  et  apprendre 
l'origine  (1).  Il  fallait  même  qu'elle  fût  bi.^n  plus  ancienne; 
81  la  tradition  ne  l'eût  déjà  universellement,  répandue  y  des 
poètes  qui  écrivaient  pour  .le  peuple  (2)  se  fussent  inter- 
dit des  métaphores  et  des  allusions  quHl, n'aurait  pas  com- 
prises (3). 

Un  Ciaractère  si  marqué ,  qu'il  peut  sembler  particulier  à 
la  poésie  islandaise  (4) ,  c'est  un  idiome  qui  n!appartie)it 
qu'à  elle ,  des  expre^ions  qui  ne  se  rencontrent  jamais  à»is 
la  prose,  des  images  dont  les  hardiesses  les  plus  étranges 
ont  pris  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  sens  usuel  (5).  Souvent  un 
dialecte  s'est  séparé  d^une  langue  et  s'est  développé  à  cdiè; 
l'ignorance  n'observait  plus  les  règles  de  la  grammaire, 
une  prononciation  vicieuse  corrompait  la  désinence  dès 
mots  et  défigurait  leurs  radicaux;  l'introduction  denoEr- 

4urale  pour  servir  de  base  à  un  raison-  mais  la   différence   consiste   bien  plot 

nemeiïU  Starkath  ,  comme  nous  v.enobs  dans  la  longueur  de  la  stropAite  que  ous 

de  le  dire,  appartient  bien  plus  aux  my-  la  structure  du  vers. 

the&qu*à  l'histoire  ;  on  voit  dans  Saxo  ,  (4)  Toutes  les  poésies  populairM  cm- 

p.  103,  queThor  lui  coupa  quatre  mains,  servent  des  expressions  et  dé»  tournares 


'  que  ses  yers  sont  les  plus  anciens  que  tous  les  jours  ne  la  dépoétise  pas 

l'on  connaisse  :  Hannsqusdi  ero  fornust  qu'elle  laisse  plus  de  liberté  à  la-pe 

bdirra  er  menn  kunna.  ®^  de  choix  à  Texpression.  '  Arisloto'  Itft 

(1)  Elles  appellent  Por  :  »tnar  raub-  "*?•  consister  la  poésie  dansre»pM 

y    I      i.  I  u --Il     *j    nL«-     e        '^  de  formes  insolites  et  de  mots  élraDgen 

i»aïr,lemétalbrfllantduRhmjS»orra-  ^  ,^  p^^,^     ^^  Poetiea .  o,  XXH.  0« 

Bdda  p.  154  ;  rogrjnflunga,  IVnvie  du  ^^ouve  déjà  dans  la  poésie  bèbra¥q«e  dtt 

roxTî^V     '^         'a    .         K««»j  restes  d'une  langue  tombée  en  déroélode, 

2  Biark  composa  même  un  chant  de  ^^^  ■  ^  »  ^^^       ^.        j.,^ 

bataille  qm  conserva  une  longue  celé-  ^enir,  etc.  Si  elle  fut  beaucoup  pl«i  é^ 


/"M  'c    *-      J»  i'i?^^.-^.i  »..»»:  tendue  en  Scandinavie  que  partout  ail- 

(o)  La  TeMiBçatioii  <»«' E<»^*»1  »"»>  ie„„ ,  cfela  tient  à  ta  grande  qua««t4  i* 

iiien  plus  simple  que  celle  uès  poésies  ^i»'  i*  »  î:  ». 

dont  f âge  cl  Pautlur  sont  connus,  ce  P»e»|f * Popula're» ,  et  aux  chaogemeaU 

„li  simble   encore   un  iiuiice  d'aiti-  ^.^'1"'.  E° .'  Î5"l:  .Tï:!*  1*/f  !«!! 


quité.  £<ne  est  isl  même  pour  tous  les  ^       i<  •     v  i    j*        .*      ^     ?r 

Chants,  sanf  les  deux  AUa,  oui,  nayant  P."' '  «PP'»?""  *  >•  d»«us«on  de.  af- 
point  la  même  patrie,  ont  au  avoir  un  . 

rhythme  un  peu  différent  (il  se  rappro-        (5)  Voyez  Rask ,  Ànvitninff  .HU  lê^ 

che  plus  du  Galdralag  que  du  Fomyr-  l(Xndtkan  elter  Nordiska  Formpràkeiy  c. 

dalag),  et  quelques  autres,  généralement  ^^]f  *  P*  ^^^  :  D^t  ïldsta  och  poétisa 

moins  anciens  (  le  Grou-galldr.,  le  Solar-  Sprâket ,  et  Oiafsen ,  Om  NordetU  garnie 

liod,  etc.);  qui  sont  écrits  en  Liodahattr;  Digtekon$t,  c.  IV,  p.  73-159.     . 
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Telles  idées  dénaturait  leur  première  signification  ;  mais  rien 
de  semblable  n'eut  lieu  en  Scandinayie.  Les  mots  ont  gardé 
leur  acception  primitive ,  la  syntaxe  est  restée  la  même  5  il 
n'y  a  de  différent  que  des  périphrases  poétiques  devenues 
de  véritables  noms ,  et  de  vieilles  expressions  retenues  par 
la  poésie  et  oubliées  par  la  prose.  Parfois  aussi  les  honunes 
lettrés  ont  voulu  raffiner  sur  Tidiome  vulgaire  pour  le 
mieux  approprier  à  toutes  les  délicatesses  de  leurs  pensées 
et  aux  mille  besoins  de  leur  fantaisie  (1).  Mais  cette  expli- 
cation ne  serait  pas  nioins  inadmissible  ;  la  langue  des  scal- 
des  est  la  plus  vieille  ;  ce  sont  ses  archaïsmes  qui  lui.  donnent 
sa  couleur  et  son  éclat.  Sans  doute  le  besoin  d'expressions 
commençant  par  une  même  lettre  obligeait  l'allitération  de 
conserver  une  foule  de  mots  tombés  en  désuétude  dans  le 
langage  usuel  (2);  mais  les  formes  de  la  versification 
étaient  si  inconstantes  ,  elles  se  prêtaient  si  facilement  aux 
innovations,  qu'elles  n'eussent  point  suffi  pour  amener  un 
fait  aussi  contraire  à  cette  unité  où  tendent  fatalement  les 
peuples.  D'ailleurs,  l'importance  que  devait  acquérir  l'art  de 
la  parole  dans  un  pays  où  toutes,  les  affaires  se  décidaient 
par  l'assemblée  du  peuple  força  les  hommes  qui  aspiraient 
à  quelque  influence  à  rejeter  de  leur  style  les  tournures  et 
les  images,  qui  auraient  nui  à  la  clarté  de  lajpbrase  ou  des 
idées.  Pour  qu'une  langue  poétique  pût  exister  à  côté  de  la 
langue  du  pouvoir  et  des  affaires ,  il  fallait  qu'elle  lui  fût 
antérieure  (3)  et  se  rattachât  à  des  croyances  profondé- 

• 

(i)  L*arabe  tnlgaire   et  Tarabe  lit-  Htération  s'est  mainteune ,  dans  Pieree 

iéraire.   Dans  presqne  tout  l'Orient  les  Plowma» ,  par  exemple  ,  on    troUye 

Î»rêtre8  ayaient  nue  langne  théocratiqne.  également  une  foule  de  mots  qui  n'an— 

^es  Chinois  ont  trois  langues  difTérentes  partiennent  qu'à  la  langue  des  siècles 

pour  la  politique  (le  kouânhoa),  la  litté-  précédents.  Percy  cite  même,  Reliques^ 

rature  (  le  toin  tekhdng  )  et  la  conyersa-  t.  II,  p.  S9,  une  ballade  sur  la  bataille 

tiou  (\etiao  ehoué);  Toyei  Wendisch-  de  Floddenfield  ,  qui  a  par  conséquent 

mann ,  Philotophie  im  Portgofig  der  160  ans  de  moins,  et  la  langue  est  à  peu 

irW<firc#cfcfrA<«  ,  t.  I,  p.  319-324,  530-  près  la  même. 

346.  Il  y  en  a  même  à  proprement  par-  (3)  La  conseryation  des  langues  par 

1er  une  quatrième;   le  kou  wén,  style  la  tradition  n'est  point  une  supposition 

antique.  si  dénuée  de  probabilité  qu'oa.a  Toula 

(2)  Dans  les  poésies  anglaises  où  l'ai-  le  dire,  pour  nier  l'antiquité  dea  poésies. 


—  dé- 
ment enracinées  dans  le  pays.  Jamais  un  idiome  aoâsl  riehe 
ne  serait  sorti  de  la  poésie  décolorée  qui  versifiait  senrile- 
ment  des  lambeaux  de  chronique  ;  jamais  il  ne  se  fàt  déve- 
loppé  au  milieu  d'hommes  politiques  qui  recherchaient  m 
langage ,  convenable  à  la  foule  et  aux  discussions  prati- 
ques de  l'Allhing  (1).  Les  derniers  scaldes  se  servaient  ainsi 
de  locutions  qu'une  tradition  poétique  leur  avait  transmisei. 
Pour  comprendre  leur  vocabulaire  et  leurs  tropes ,  ii  fini 
recourir  à  l'Edda  et  en  apprendre  les  événements  auxqneii 
ils  font  allusion  (2).  Il  est  donc  certain  que  ses  idées  sont 
antérieures  à  tous  les  autres  poèmes  Scandinaves,  pnîh 
qu'elles  seules  donnent  à  leur  langage  une  significatijon  et 
«ne  base.  La  poésie  n'aurait  point  employé  des  expressioai 
que  l'idiome  usuel  avait  délaissées  (3),  si  leur  sens  n'eài 
été  universellement  compris  ,  si  la  difTusion  de  Tjieu 
chants  populaires  et  une  longue  tradition  n'eussent  répands 
et  perpétué  leur  intelligence.  Ces  mots  frappés  de  përemp* 
tion  par  la  prose  appartenaient  nécessairement  à  une  langnf 
plus  ancienne  ;  ils  se  retrouvent  tous  dans  l'Edda ,  et  ^  eom* 
me  elle  n'a  pu  les  emprunter  à  aucun  des  poèmes  qui  nom 
sont  parvenus  (4) ,  ils  nous  fournissent  un  nouveau  rensei* 
gnement  sur  son  âge. 

• 

bssianiqnes.  La  pablication  des  chants  Eddu^litt ,   ap.  Arna  iMiaon  ,   Qmi* 

populaires  de  la  Grèce  moderne  en  a  mund^Helga  Drapa  ;  Bddu  reglar,  ap. 

fourni  nne  prcave  sans  réplique,  ei  ce  EisteinArngrimMon, L^l to-Zcy/eid'apiM 

n^est  pas  la  seule.  On  a  retrouvé  dans  le  A  rua  Magnusson,  on  troute  une  exprès- 

copte  la  plus  grande  partie  de  la  langue  sion  semblable  dans  le  Drapa  de  BMi 

employée  dans  les  biérogljrphes  ;  et  quoi-  sur  saint  Nicolas.  Peut-être  faisaiept^U 

que  séparés  par  des  gouvernements ,  des  allusion  à  l'Edda  de  Snorri  ;  mais,  com- 

religions  et  des  climats  différents,  les  me  une  grande  partie  serait  iniotelliki-- 

Sleves,  qui  ne  connaissaient  pas  l'écri-  ble  sans  le  recueil  de  Stemaiid,  ^uini 

tore,  ont  conservé  dans  tous  leurs  dialec-  est  évidemment  antérieur,  noire  raîias- 

tes  les  caractères  de  leur  langue  primiti-  nement  n'en  conaenrerait  pas  noiiis  Uw- 

TO  ;  on  les  retrouve  jusque  dans  celui  des  te  sa  force. 

Slovéniens  (  habitants  de  la  Carniole ,        (3)  Ce  sont  presqae  tons  des  noas 

delà  Carinthie  et  de  la  Styrie  ),  qui  n'ont  substantifs,  et  il  y  a  biendes  conséquent» 

commencé  à  écrire  que  Ters  le.  milieu  ces  à  en  tirer  pour  Thistoire  et  la  pU- 

du  i6e  siècle.  losophie  du  langage.  ' 

(1)  C'est  le  nom  que  Ton  donnait  aux        (4)  Les  poëmes  qu'elle  aurait  imités 
.  assemblées  populaires.  nVussent  d  ailleurs  été  au'uiie  rédaictieii 

(2)  Les  scaldes  chrétiens  eux-mêmes  antérieure  des  mêmes  idées;  l'Edda  da9* 
jai^aieot  la  poésie  Tart  de  l'Edda  :  ne  un  sens  auii  otages  delà  kiis>Ç.poé- 


—   47    — 

La  chronique  saxonne  nous  apprend,  à  l'année  449, 
qu'une  des  peuplades  septentrionales  qui  s'emparèrent  de 
la  Grande-Bretagne  venait  de  Scandinavie  (1)  ;  les  Angles 
qui  en  composaient  la  plus  forte  partie  (2)  étaient  sortis  du 
flolstein  et  de  la  partie  méridionale  du  Schlesvig  (3) ,  et  les 
Saxons  qui  formaient  le  reste  étaient  leurs  plus  proches  voi- 
sins (4).  Les  idiomes  de  ces  différents  colons  avaient  une 
grande  analogie ,  sinon  ils  ne  se  seraient  pas  amalgamés 
promptement  en  une  seule  langue ,  et  aucun  témoignage 
ne  permet  de  supposer  qu'on  en  parlât  plusieurs  en  Angle- 
terre. L'anglo-saxon  qui  se  forma  sur-le-champ  ne  put  ain- 
si ,  au  moins  dans  son  vocabulaire ,  différer  beaucoup  des 
dialectes  du  Nord.  Les  Jutes ,  qui  habitaient  seuls  la  Scan* 
dinavie ,  ne  retournèrent  point  dans  leur  patrie  ;  les  res- 
semblances du  Scandinave  avec  l'anglo-saxon  ne  sont  donc 
point  un  fait  accidentel ,  produit  par  le  contact  .de  nations 
étrangères  ;  mais  le  résultat  de  rapports  qui  existaient  avant 
rëm%ration  des  Saxons  et  des  Angles  (6).  La  plupart  des 


tique,  et  nous  n'attachons  aucune  impor-  et  les  désinences  (  peut-être  ^  sous  ce 

tance  à  Tâge  de  la  forme  sous  laquelle  point  de  vue  n'en  est-il  pas  une  seule 

cette  explication  nous  est  paryenue.  qui  en  diffère  dayantage  ) ,  mais  dans  les 

(4)  Of  Jutum  (  les  Jules )  comon  Cant-  "^ic*"'^»  ?*  <^'«**  l'indicele  plus  certain 

irare  (  les  habitants  du  comté  de  Kent)  ^  °P«  7Ç°«  ^«"™""S•  ^««  «Pf  ^'^^  au- 

and  Wihlware  (  les  habitants  de  l'île  dé  §,*"'P[,f  ^î^^^^^^^ 

•^•^,v  ^  Nous  rayons  déjà  montre,  les  Franks 

^  o"  }'  étaient  d'origine  scandinaye,  et  lorsque 

<2)  Of  Angle,  East-Angle,MiddeUÂn*  gaint  Augustm  s'embarqua  pour  TAn- 

Si,  Mearce  ànd  ealle  Nordymbra  {les  gleterre,  ilprit  un  interprète  frank;  Beda, 

bitants  de  la  Mercie  et  de  tout  le  Hitloriaecelesiattica  genlis  Ànglorum, 

Northumberland).  1.  I ,  ch.  25.  L'histoire  nous  a  conseryé 

(3)BetwixJutumàndSeaxuin.Ethel-  plusieurs  témoignages  positifs  de  celte 

werd  conûrme  ainsi  cette  indication  :  "»»*«  des  langues.  Trois  siècles  après  la 

AngUa  yetus  sita  est  inter  Saxones  et  conquête,  le  roi  saxon^Alfred  ayait  une 

Giotos ,  habens  oppidum  capitale,  quod  connaissance  assez  approfondie  du  da- 

sermonc  saxonico  Sleswic  nuncupatur;  noispour  oser  pénétrer  dans  le  camp  de 

ap.  Sayile,  Rerum  Ângliearum  tcrip^  ses  ennemis,  déguisé  en  ménestrel  (GuL 

tores  p.  474.  Malmesbur.,  lib.ll,  c.4,  et  Ingul()hu8,  p. 

/</^«:.  ij  c  /i      •       o  \  869),  et  plus  tard  encore  le  Danois  Anlaf 

(4)  Of  Eald-Seaxum  (les  yieux  Saxons)  ^^  iraignail  pas  non  plus  de  yenîr  épier 
comon  East-Seaxan,  and  Sod-Seaxan,  j^^ taxons  jusque"  dans  lenr  wmp  ;  Gttl. 
aad  West-Seaxan.  Malmesbur. lib.  U,  c. 6. Le  Snorra-Edda, 

(5)  D'ailleurs,  aucune  langue  teutoni^  p.  275-376,  dit  môme  en  termes  e^prèft 
qêe  B*a  plus  d'analogie  ayee  l'islandais  que  les  Anglo-Saxons  et  les  Islandais, 
que  l'anglo-saxon ,  non  dans  la  sjvùvy  parlais!  la  môme  l^ngioe  :  yor  eram 
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mots  qui  ont  disparu  de  l'islandais  usuel  et  né  sont  restés 
que  dans  la  langue  de  l'Edda  se  retrouvent  dans  l'anglo- 
saxon  (1).  Une  telle  coïncidence  semble  autoriser  à  conclu- 
re qu'ils  étaient  aussi  vuigaires  dans  l'idiome  Scandinave  au 
milieu  du  S^  siècle.  Les  poèmes  de  l'Edda,  ouïes  chants 
qu'elle  a  imités ,  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs  à  tous  les 
ouvrages  où  ces  expressions  ne  se  rencontrent  plus  ^  ce  sont 
les  changements  que  le  temps  amène  insensiblement  dams 
les  langues  quiles  en  ont  écartéé^(2). 

Les  historiens  s'accordent  à  faire  venir  Odia  d'Asie ,  et 
quoique  leurs  raisons  ne  soient  pas  aussi  positives  que  le 
désirerait  une  critique  sévère ,  on  doit  les  trouver  suffisan- 
tes si  l'on  ne  se  résout  point  à  retrancher  tous  les  tempis  my-^ 
thologiques  de  l'histoire  (3).  Cet  Odin  n'est  point  le  Dieu  ter- 
rible ,  toujours  armé  de  l'épée  et  de  la  lance  ,  que.  célèbrent 
lesscaldes^  mais  le  supérieur  d'une  mission  religieuse,  qui, 
proscrit  sans  doute  par  un  culte  rival ,  vint  jusqu'en  Scandi- 
navie chercher  un  abri  pour  sa  tète ,  et  des  autels  pour  ses 
croyances.  Aucune  force  n'aidait  ses  prédications  à  vaincre 

einiuir  tnngn  ;  et' un  passage  du  Rim-  les  plus  Tienx  saga  ,  dans  le  Niala,  le 

ieiglay  &p.^ariho\mu8f  Aniiguitatetpa-  Viga   Glumttaga  et  le   HungttrvtAm; 

nieaej  p.  651,  n^est  pas  inôins  positif;  mais  pins  tard  on  ne  les  entendait  plus; 

nous 'Citons  sa   traduction  :  Eademque  Saxo  était  obligé  d'explioner  celles  dont 

lingua  (Norvagicà  sen  septentrionalis )  îHe  servait;  lib.  I,  p.  6  et  27,  éd. de 

VSurpabatur  per    Saxoniam,  Daniam,  Stpphanius. 

Sueciam,  NorTegiam  et  partem  Angliae  (5)  Il  faudrait  un  ouyra|;e  exprès  pour 

aliquam.  démontrer  l'origine  asiatique  de  l'Odi- 

{i)  Voyez  l'Appendice  du  Beowulf  de  "««me  ;  «ne  analogie  pourrait    n'êm 

Thorkelin  {De  Danorum  rebut  gestis  ,  {!"'«"»  hasard  ,  c'est  la  quantité  qui  fait 

seculi  in  et  /F,Copenhagùe,1815),  p.269-  *«  «orce ,  et  il  resterait  encore  à  provTSr 

S99.  Au  reste ,  il  ne  faudrait  pas  donner  9."^  ce  ne  sont  point  les  habitants  anté- 

trop-  de  généralité  à  ce  rapprochement  :  rieurs  de  la  Scandinayie  qui  aoraiest 

les  mots  de  la  langue  poétique  avaient  apporté  avec  eux  ces  sonvenirs  de  1*0- 

des  origines  différentes,  ainsi  que  ceux  Tient.  Nous  ne  citerons  ici  qu'an  fait 

du  langage  usuel,  et  ne  pouvaient  se  pbilologigue  assez  remarquable  pourne 

trouver  dans  tous  les  idiom(>s  teutoni-  pas  être  passé  sous  silence  :  lis  Scasdi- 

ques.  Olafsen ,  Om  Nordens  garnie  Dig-  naves  n'avaient  pas  d'occasion  de  nom- 

i0k£tn.ti    AT*  InAlniiQ  p,  ^9-.!^  nui  vAnaiATit  mer  un  élénhant:  ils  nnl  n^AMUiASvAnimit 

kdu  Ij 
?9  du 

et  nods  sommes  lom  d'adopter  toutes  ses    avaient  conservé  le  nom  grec  on  latin» 
étymôlogies.  ils  l'appelaient  /il  comme  les  F/ersaM 

(3)  On  en  retrouve  quelques  uns  dans    Jh^. 
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les  résistances  (1)  :  aussi  n'enrent-elles  rien  de-  yiolçnt  ni 
d'inflexible  ;  elles  transigèrent  arec  les  habitudes  et  les  idées 
qui  leur  opposaient  trop  d'obstacles  (2).  Ce  ^caractère  conci* 
liateur  semble  même  n'avoir  conservé  de  la  religion  asiati- 
que que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  une  influence  politi- 
que à  ses-  prêtres ,  et  bient6jt  ces  ^crniers  ressouvenirs  de 
son  origine  s'efTacèrent  à  leur  tour  et  disparurent.  Dès  le 
10^  siècle  il  ne  restait  plus  dans  le  culte  public  (3)  que  des 
faits  purement  scandinafVes  qui  se  rattachaient  à  la  divinisa- 
tion d'Oditt  et  de  ses  collègues,  les  Ases  (4).  Les  idées  orien-^ 
taies  témoignent  ainsi  d'une  haute  antiquité ,  et  il  en  est 
beaucoup  dont  on  reconnaît  les  vestiges  dans  l'Edda  (S). 
C'est  le  panthéisme  naturel  du  Zendavesta  (6),  la  même  a- 

CiJ  Ce  n'est  ni  la  puissance  ni  la  forcis  Italie  ,  car  Orido  a  dit  ,  Fattorum 

q«e  lui  attnbuent  les  plus  anciens  mo-  liber  U  :    ' 

noments  historiques,  mai»  la  sagesse  et  _ 

la  science.  Onlit  dansleil0tm<A;rtfisrf(t;  ";5»nea^»raax,laellforiiaceoo|OBl 

Enn  fyrîr  >Yi  at  0>innTar  forsparok  ^'•^^"«^«««lemperetllla»».. 

filOknnnngr.  ^  *;*?"'  .^'mJ*  ^««  Allemands,  De  Beilo 

(2)  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'Odîn  *^«"**y>»  1.  VI,  c.  21  :  Deorum  numéro 
donne  une  place  dans  son  Asffard  à  ®®*  *®lo8  ducunt ,  quos  cemunt ,  et  quo- 
Thor,  qui  était  certainement  un  des  an-  "™  opriius  apeHe  jurantur,  Solem  «t 
ciens  Dieux  dupais;  voyeiAbrahamson,  ;,ï,*®*'*°™  et  Lunam.  El  on  lit  dans 
Thor  og  Odin,  ap.  Skandma9i9ke  JHi»-  '^Sîîr^*'^  ?*.'  <?»**<>*««» »  mercredy, 
ieum  1802,  cah'.  1 ,  p.  49 ,  et  Tliorlacius  ^  i  i  .*  ^®'"*  ?"*  "^"^ènt  bénit  le  »o- 
Ifotgei  om  Thor  og  hantHammer;  Id,  wi»,  j»  loue  et  les  étoUesj  se»  biens  lui 
cah.Hl  et  lY.'  multiplient  au  double.  Au  reste  ,  les 

(3)  Il  est  probable  que  les  prêtres  Persaws  n'adoraient  pas  primitivement  le 
ayaient  conseryé,  comme  en  Orient,  des  ^  'n?*™™*  ^  le- Toit  dàlis  ces  Ter»  dk 
croyances   secrètes  ^  nous  ne  ponrons  SchoMMméh  : 

Sarler  que  de  ce  que  nous  ont  appris         v;k        \  f*   %     a  ^„t    < 

damus  Bremensis,  Saxo  Gtammaticus,        *^^^  U^*^'  ifi^J^  *^*i^ 
lès  deux  Eddas,  les  fi-gments  des  scaldes        vii.      !••  ^^  »A<'^     !%.• 

recueillis  dans  le  Heimskriugla  et  les  -  ^'^^  U^^^'*ïH  (T^^  ^ijl^XÂ^ 

premiers  saga.  '^^   ol*^    ù\Sj\ùs^   stJ^  àS" 

(4)  Cette  diTin^tion  tient  elle-même         ^   ^IT^   ow^iiwy   (j^i.M 

à  Pinfluence  de  rorient  ;  et  ce  n'est  pas-  ^^  ol  \I  «i^  •4Xjâ  Ii4XÂ2C.m%i3 
le  seul  exemple  qu^on  en  trctuye  cbea  les         ^     '    "^  -^^     ^^   .  -^  '^• 

peuples  du  Nord.  Voyez-  Suhm  ,  1. 1,  p.  «  Il  y  pasàa  une  semaine  entière  ayee 
75  et  277  (traduction  allemande  de  Grtt-  '  eux  (  les  mobèdes ..  On  ne  croyait  pat 
ter>,  tonâflMmahok^  P..  I,  c.  14.  Jor-  dan»  ce  pays-là  que  Ton  dût  adorer  le 
nandes  dit  expressément  :  Tànnasin  re-  feu .:  il  ne  servait  alors  que  d'autel  (mih- 
gem.  Gothorum  jnortuum  inter  numina  rab ,  c^est.  encore  le  nom  de  la  chair  en 
sui.populi'oolueirnnt.  turc), 'lorsque  les  yeux  du  sàcrifica— 

(5)  Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  teor  étaient  pleins  dé  larmes.  »  Ce  Ait 
hâter  d'en  conclure ,  sans  aucune  autre  '  Dscheiqschid  qui  introduisit  le  culte  d« 
preuve,  une  communication  directe  et    feu.       ^         .  \ 

immédiate.  Lejçulte  du  feu  existait  en       (6)  Au  reste,  oa  treave  tuaiî  des  Ira* 
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doraiion  ^irituelle  des  éléments  (1) ,  le  même  culte  symbo- 
lique de  la  lumière  et  du  feu  ;  rien  n'est  changé  que  l'esprit 
dominateur  du  prêtre  et  la  forme  de  ses  dogmes.  Ce  ne  sont 
plus  des  vérités  légales  qui  s'imposent  d'autorité  à  la  fin  ^ 
mais  des  mythes  poétiqijies  qui  s'embellissent  des  plus  bril- 
lantes couleurs  pour  séduire  les  imaginations  et  les  ouyrir 
aun  idées  qu'ils  enveloppent  (2). 

La  plupart  de  ces  poèmes  mythiques  paraissent  remonter 
jusqu'à  ces  temps  de  confusion  qui  suivent  l'iniroduetiim 
d'une  religion  nouvelle,  où  les  croyances  différentes  se 
rencontrent  et  se  mêlent  sans  s'être  encore  ni  combinées , 
ni  classées  (3).  Les  anciens  Dieun  que  vont  remplacer  les 
Ases  s'associent  à  leur  action ,  ou  luttent  contre  eux  de 
puissance  à  puissance ,  et  si  le  succès  ne  répond  point  à 
leurs  efforts,  au  moins  ils  le  disputent  long-temps  et  ne  sue- 
combent  pas  sans  gloire  (4).  Il  y  amême  un  chant  (S)  où  flga- 
rent  cinq  espèces  d'êtres  supérieurs  à  l'humanité  (6),  ayant, 
chacune,  leur  existence  indépendante  et  leur  langue  (7).Peut- 

ces  de  panthéisme  dans  la  philosophie  Dieux,  et  dans  le  temple  d^Upsal  il  eèle 

grecque  :  ev  to  Trav.  àTborla  place  d'honneur  ;  AdaimisBr»- 

fi  )  Hhïdyn  ,  la  terre  ;  iEgir ,  la  mer  ;  "«°"»  '  ^«  «•'{!•  ^•*.*«« ,  c  1835 .  éd.  de 

Kar,  Vnv  ;  Loki ,  le  feu  ;  Havamai,  st.  ^l^^^^l^^.'  "  «?*    «  P^«  poÎMant  d» 

LXVni  et  CXL.  ^'«"^  '  «*  '«  Sktmt»^,  st.  XXXffl, 

(S)  I/immortaUtè  de  l'âme,  la  régéné-  «PpeHe  Thor  Àiobragr,  le  ^s^tmpê, 

ration  des  héros,  ta  trinité  (trimurli  des  Bofstiori  ;  le  HUsttaungr ,  Jiofregim;)» 

Indoas)  symbolisant  la  puissance  (Thor),  Snorra-Edda,  Âtanna  Pratnattr^ StêT" 

la  sagesse  (Odin)  et  la  bonté  (Freyr),  la  kaitr  allra  Goda;  une  inscription  ettèe 

mort  et  la  résurrection  des  Dieux,  ap~  par  Lund ,  Tellemarkent  Begkrivelm  ,n. 

partenaient  aussi  certainement  à  TO-  ^51,  lui  donne  le  titre  à'Àlmegai^Qmd, 

nent.  Voyez,  sur  les  rapports  de  l'Odi-  Voyez  Finn  Magnussen ,  Ska%dinmvUà$ 

Vsme    avec    les  religions    orientales ,  Litteratur  Seltkabg  SkrifUr^  1813 .  .p. 

GBrres  ,  My(hengeiehichte  der  atiatU-  172-190. 

fhen  Welt;  Hallenberg,  DitçuitUio  de  (4)  Le  Grimnii^-mal,  le  Vafbrmimiê» 

nominibûs  in  Ungua  tpiogothicaLueis  ^i^  No„g  ^^^^^^    .^„j^^  qui  ce  ci- 

et  Vitu*  ,  eultutque  *oi(^ruvegUgt%i;  ^aetére  est  encore  plus  marqué  d«« 

et  Finn  Magnussen,  Den  JEdre  Edda;  Tintroduction  du  Ùmmi99g%r  am  est 

Bddalœren  og  dent  Oprindélte,  et  Lex%-  certainement  bien  postérieur, 

«on  myihologicum.  (5)  VAlviê-màl, 

(3)  Odin ,  Valfôdur,  le  père  de  tout ,  (6)  Les  Dieux,  les  Jautun,  1^  nv«n , 

est  appelé ,  dans  plusieurs  traditions ,  le  les  Àlf  et  les  Vane. 

descendant  de  Thor  (  Snorra  -^  Edda ,  (7)  Les  Homérides  distinguent  auMi  la 

préf.  )  ;  dans  le  VôUt-spa  ,  st.  L  ,  il  est  langue  des  Dieux  de  la  langue  des  homr 

son  père ,  et  son  fils  dans  le  Rimbeigla;  mes.  La  critique  a  dédaigné  jusqu'ici 

il  est  r^ardé  comme  le  premier  des  les  nombreux  renseignements  <|nn 
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être  la  forme  seule  de  l'Edda  eût-elle  révélé  son  antiquité  ; 
elle  se  rapproche  plus  que  tous  les  ouvrages  des  scaldes  pos- 
térieurs de  ta  dernière  forme  où  arrive  l'esprit  poétique  d'un 
peuple  (1);  elle  est  plus  dramatique  par  la  nature  des  sujets 
et  par  la  manière  dont  elle  les  développe  ^  il  faut  nécessai- 
rement y  reconnaître  une  influence  étrangère,  et  les  idées 
esthétiques  des  nations  voisines  de  la  Scandinavie  n'étaient 
pas  assez  avancées  pour  permettre  de  la  leur  attribuer.  Odia 
et  ses  Ases  ont  pu  seuls  l'exercer,  et  l'oit  doit  d'autant  moinç 
hésiter  à  l'admettre  que  le  dialogue  reproduit  souvent  ces 
Jattes  de  l'intelligence ,  si  communes  en  Orient,. où  le  vain* 
en  payait  sa  défaite  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie  (2). 

l^ous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  l'esprit  de 
FEdda,  et,  nous  devons  le  dire,  dans  un  intérêt  d'archéolo- 
gue bien  plus  que  d'historien;  sa  rédaction  actuelle  est 
certainement  moins  ancienne  que  ses  idées  (3).  Tous  ces 


fenne  ce  poëme  sur  l'histoire  et  la  si-  Pfaif  àmy;  Le§tnda  Aureë^'e.  2  ;  Wa^ 

geification  des  idées  mytholoffiqaes  ;  elle  fien-Martin  par  MaerlanI  ;  Sven  Swa- 

ne.  s'est  encore  occupée  que  de  leur  ya-  iiehYit,ap.  Sienska  Folk-Vitor^  t.  H,  p. 

leur  archéologique  (  Satmi,  Qm  Odin  s  138  ;  SYen  Svonyed,  ap.  Domikê  Viter 

og  den  Hedentke  Gudelœre) ,  ou  poétique  fra  Middelalderen^  1. 1,  p.  84  ;  A  Riddle 

(Grundtyie,  Nordent Mjflhologi , 2« éd.  et  wittily  expounded,  ap.  WU  and  mirtk, 

Oehlenschlïgef ,  Norden$  Guder\  et  de  or  pillt  topurge  melancoly^  t.  U,  p.  129; 

leurs  rapports  ayec  rOrient  (  Finn  Ma-  Heiraths  Ântrlige,  ap.  GOtiè,  Sêimmet^ 

gnasten  et  les  on?rages  cités,  note 2,p. 50],  dei  rmtiichen  YoÙtei  ^  y.   164,  etc. 

ou  avec  les  croyances  de  la  vieille  Allé-  Voyez  Suhm,  Norditche  FabeheU,  1. 1» 

mafne;J.Qnmm,DeuUcheMyihologie.  p.  1S9;  Thorlacius,  A»^ig^iiai0^  Bo'" 

(1)  NÔU9  ne  parlons  pas  de  ces  atta-  realei,  specim.  I,  p.  43;  Kobersteisy 
qqes  et  de  ces  ripostes  en  yers  improyi-  Ueber  den  wartburger  Krieg^  p.  35  ; 
0é8  que  l'on  retrouye  à  Toriçine  de  plu-  Douce  ,  llluttratiom  of  Shaktpeare  , 
rieurs- littératures ,  et  que  le  cgmi^yal  t.  H,  p.  136,  et  Ritson,  nSsIp^I  eoUectiôn 
nous  a  conservées  dans  toute  leur  gros-  ofEnglith  iongt,  t.  II,  p.  317 1 
sièreté  priniitiye  ;  mais  d'une  composi- 
tion réfléchie,  animée  d»iln  seul  esprit  And  If  Ihoudostnotalwwortliew  questions 

lit:  rpdlaSSeïr  Wrèdd".  Tbj  he^  sh<^  be  t*«  fro»  a«r  IkT; 
D'est  pas  dialoguée.  • 

(2)  Salomon  et  Hiram  ;  le  Sphynx  du  (5)  Plusieurs  savants  avalent  déjà 
Cy  théron  ;  l'épisode  de  Vandi  et  dé  lia-^  pensé  cpie  d'anciens  chants  ont  servi  de 
hora  dans  le  Maha-Bharata  ;  la  vie  oâse  aux  fragments  qui  nous  sont  par- 
d'Esope,  faussement  attribuée  à Planu-  venus;  Stephanlus,  Notûe  uberioret  in 
4^^  etc.  Cette  forni^  poétique  fut  sou-  Saxonem»  p.  16,  et  il  cite  à  l'appui  de 
vent  imitée  en  Scandinavie,  uetipeki,  ap.  son  opibion  Magnns  Olhtts  et  Brynjolf  ; 
Beréiirarfaaa^  c.  XV,  et  se  répandit  dans  Grimm ,  Deutsche  Beidenwge,  el  JliÂ* 
le  ireftle  de  Ixurope,  Tr^emwUe$  Lied,  1er,  l^mgQHblieihek,  t.  H,  pasJHHU 


—  82  — 

chants,  qui  se  ressemblent  par  Tesprit ,  la  versification  et  la 
langue  »  qui  s'appuient  sur  une  même  histoire ,  se^répètenl 
dans  maint  détail  et  se  contredisent  dans  quelques  aceefh 
soires,  sont  évidemment  détachés  d'un  grand  cycle  natio- 
nal. Eussent-ils  été  l'cBUTre  d'une  intelligence  individuelle, 
travaillant  sur  ses  propres  inspirations,  leur  antiquité  (1), 
peut-être  même  les  usages;  Scandinaves  (2) ,  les  auraient  em-. 
pêcbés  de  se  conserver  autrement  que  par  la  tradition,  et  lei| 
eussent  soumis  aux  destinées  de  la  poésie  populaire  (3)f 
Chaque  génération  en  rejetait  les  images  et  les  idées  qu'elle 
ne  comprenait  plus  ;  sa  fantaisie  y  encadrait  toutes  les  im-. 
pressions  nouvelles  dont  elle  était  préoccupée;  sans  ces  re- 
mantments  successifs  (4)  l'esprit  poétique  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  foule  se  fût  exercé  sur  des  sujets  plus  à  sa 
convenance ,  et  la  tradition  les  aurait  délaissés.  L'antiqiiitéi 
relative  des  différents  poëmes  est  par  conséquent  impossible 
à  déterminer  ;  il  n'en  est  probablement  pas  un  seul  qui  n'ait 
subi  les  embellissements  de  plusieurs  rédactions.  Si  raticm- 
nelle  que  fût  une  opinion ,  elle  ne  s'appliquerait  qu'à  l'idée 
et  au  passage  qui  l'aurait  motivée.  La  forme  elle-même  n'est 
point  un  indice  auquel  on  doive  une  confiance  plus  entière. 
Sans  doute,  si  la  poésie  d'un  peuple  restait  indépendante  de 
toute  influence  étrangère ,  une  histoire  des  développements 
de  l'homme  et  de  ses  idées  esthétiq\ies  permettrait  d'as^ 

ri)Dii'ièiDp»  de  VÀtla-^ida  Tofage  caractères  runioDes,  et  Ari  Fcodr,  qqî 

de  récriture  p  existait  probablement  pas,  écrivait  yers  1134,  dit   positiTeiDeBt 

puisque  Gudruil  y  rend  ses  idées  avec  avoir  *  composé  >sbii   histoire    d'après 

des  signes  symboliques,  un  anneau  en*  d'anciens  livres, /om«tm  bokum. 

touré^  de  poils  de  loup,  strophe  VIII.  .    (3)  Les  infidéUtés  de  la  jnémoire  lei 

Mais  'on  lit  déjà  dans  une  interpolation  «lissent  nécessairement  altérées.  Le  scal- 

du  Ilel'gaqvidain,  ap.  fdda,  t.  Il,  p.  97  :*  de  StuCnr  récita  an  roi  Haréld  Hardrad 

^iofiôdi   sigmuudarsôn    svarar  oc  bat  6k)  poëmes ,  et  oi^tre  cela  irsâvaitlSO 

enn  rilaB  ;  Sinfiôtli ,  fils  de  Sigmund,  fit    ^^^^^LS*  ^  *H*P*  '  Beimtkrinqla ,  1 1, 
,   '^        ^  i       •.         x    •;  P<  XYII.  A  la -longue,  la  Gonrasion  était 

une  réponse  et  la  mit  par  écrit.  inévitable.      -     *    '      vv«.md.wu  ««m 

(2)  If'après  VEdda,  préf.,  t.  L  p.  12,  (4)  Il  n'y  a  plus  dans  les'  romances 

il  serait  fort  incertain  qu'on  eCK  jamais  espagnoles  aucune  trace  des  formes  nrt- 

employé  les  runes  pour  écrire  des  livrés,  mitives ,  telles  que  l'emploi  des  pHnzas 

Worm  dit  cependant,  Lt7^a<f*rartmftfa,  M,  T;  Sj  qu'on  trouve  encore  dans  la 

5. 154,  qu'il  avait  un  Gode  de  lois  sué-  collection  de  Sanchéz  et  nsêiiie  dans  U 

oises,  écrit  pendant   le  14*  siècle,  en  prose  du  13*  siècle. 
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signer  un  ordre  chronologique  à  toutes  ses  modifications  ; 
mais  à  moins  d'un  désert,  il  n'y  a  point  d'isoloir   pour 
l'intelligence  ;  une  originalité  absolue  n'est  qu'une  abstrac- 
tion. D'ailleurs,  lesAses,  qui  n'avaient  que  la  poésie  pour 
propager  leurs  croyances,  ne  durent  point  renoncer  aux 
formes  plus- avancées  et  plus  puissantes  ou  elle  était  parve- 
nue dansLieur  première  patrie.  Une  tradition  trop  répandue 
pour  qu'on  lui  conteste  toute  espèce  de  valeur  ajoute  à  cette 
supposition,  déjà  si  vraisemblable,  une  autorité  que  n'aurait 
jamais  une  simple  conjecture.  Une  deâ  formes  lyriques  qui 
^e  présentent,  les  dernières  à  la  pensée  est  certainement  la 
prophétie  mythologique  ;  à  la  connaissance  du  sens  dé  tous 
les  mythes  il  faut  réunir  une  intelligence  condplëte  de  leur 
esprit  et  de  leurs  tendances,  et  le  Yôlu^spa,*  celui  de  tous  les 
poèmes  auquel  on  attribue  l'antiquité  la  plus  reculée ,  a  pré- 
cisément cette  forme  prophétique.  Danç  la  compilation  de 
Snorri,  Odin  en  parle  comme  d'un  document  qui  lui  est 
.antél*ieur  (1),  et  des  savants  qui  avaient  fait  une  étude  ap- 
profondie des  antiquités  Scandinaves  n\)nt  pas  craint  d'a- 
vancer que  les  Ases  l'avaient  apporté  d'Asie  (2).  Si  une  cri«- 
tique  circonspecte  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  des  connais-, 
sauces  historiques,  accorder  son  assentiment  à  une  telle 

•  »  •  •  •  « 

assertion ,  au  moins  doit-elle  reconnaître  qu'il  n'est  aucun 
des  chants  de  l'Edda  où  les  souvenirs  de  l'Orient  soient  plus 
nombreux  et  plus  apparents. 

D'autres  écrivains  ont  prétendu  discerner  Tàgè  des.diffë- 
rentes  parties  du  recueil  de  Sœmund  par  des  forïnes  de 
langage;  à  les  en  croire ,  les  poèmes  où  Odin  parle  et  agit 
lui-inème  seraient  plus  anciens  que  ceux  où  il  ne  figure 
que  dans  un  récit  y  et  l'on  devrait  regarder  comme  posté- 

(1)  II  est  déguisé  soos  le  nom  et  la  concedenlibasantiquiusesse...  atqnehos 

forme  de  Honri  ;  peut-^tre  ainsi  expri-  talecarmen  ex  Erythreae  Sibyllae^quae 

me— t-il  moins  son  opinion  que  celle  du  ante  irojani  belK  tempora.floruisse  cre- 
peuple.                                                    '  ditor)  ore  uatum ,  ex  Àsia  «hue  secani 

(âjRundIfJfonas  dit  formellement  :£tn-  transportasse.  ■  C'est  aussi  Topinion  de 

ffuae  ispltmfrionalii  elemenia,  Copenha-  Gudmund ,  Yëlu*^,  éd.  de  1(>73,  pc^f.,. 

gue,  1651  :  Ipsis  Asiaticis  bac  terrnram  p.  3,  4; 
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rienres  à  tontes  les  antres  les  parties  qui  ne  sont  point  les 
dépositions  d'un  témoin ,  mais  la  répétition  d'une  tradition. 
C'était  supposer  que  l'ima^nation  du  scalde  n'ayait  pas  la 
puissance  d'jnnover  dans  le  tour  de  la  phrase ,  et  il  y  a  un 
chant  dont  la  seule  lecture  renversait  ce  système  :  on  y 
trouve  réunies  dexiX  formes  qu'il  déclarait  appartenir  à  des 
époques  différentes  (1).  Il  en  est  un  autre  que  Tintroduction 
d'un  personnage  postérieur  de  sept  générations  à  Odin  (2) 
a  fait  juger  plus  récent  que  les  autres  ;  mais  cette  conclusion 
ne  serait  logique  que  si  tous  les  pommes  où  parait  Odin  lui 
étaient  contemporains ,  et  nous  avaient  été  transmis  dans 
leur  rédaction  primitive  ,  et  ces  deux  suppositions  contredi- 
raient également  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'histoire  de 
la  poésie  populaire  (3). 

n  est  donc  impossible  de  ranger  les  odes  de  l'Edda  dans 
un  ordre  chronologique;  en  lès  classant  d'après  la  progres- 
sion que  les  idées  auxquelles  se  rattachait  leur  première 
version  nous  semblent  avoir  dû  suivre  dans  leur  dévelop- 
pement ,  nous  ne  pouvions  avoir  la  pensée  de  rien  préjuger 
sur  la  date  relative  des  textes  que  là  tradition  nous  a  con- 
servés. 

Poésies  mythiques. 

Grimnis-mal. 
Skimis-mal. 

(!)  Lé  Vtkf]>rudnU'mal.  C'est  un  dia-  flydi  uian  0]>îun  6r  Asia^  ok  hÎDgali- 

logiieentceVaftlirudnisek  Odin,et  Ton  nordr  baK'una.  Anigriinsson  Jonas  la 

troQTe,  dans  la.stropbe  V,  le  récit  au  croyait  bien  postérieure  :  In  cajii9'(Gjl- 

passé  :  For  |>a  Opinn...  at  baulio  ban  tî  Saeciae  régis)  tempore  incidit  Odi- 

com.«  inn  gecc  Yggr  Veg^ir.  nus,  Asiaticae    immigrationis,  fadae 

6        «66    r  o  anno24  anlenalum  Christum,  antesi- 

(2)  De  pareils  raisonnements  devraient  gnanus;  Crimogaea,  1. 1,  c.  4. 

au  moins  s'appuyer  sur  des  d^tes  posi-  ^-j  Le  Hindlu-liod,  où  figure  Ottar, 


--  i,.w«vv  >.o  «  <;.»>f  «.,  v^»...  ii>.«,.<u»»  Mcainot),  et  ce  IHorus  eli 

4|ue  ce  fut  pendant  que  Pompée  rara-  j^rieur  à  Odin,  puisqi'U  ayail  épouié sa 

geail  l'Asie.  j>a  er  Pomp3ius ,  einn  bof-  tante;  Snorri,  Heimtkringla^  l.l,  p.  19, 

dingi  Romveria  beriadi  i  aust  balfuna ,  éd.  de  Gopenbagué. 
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Harbarz-liod. 

Hymis-qvida, 

AEgis-Drecka. 

J?ryms-qvida. 

Alvis-mal. 

Fiôlsvinns-maK 

VafJ>rudiiis-mal. 

Poésies  mythicO'prophétiques^ 

Vôlu-spa. 
Hyndlu-Iiod. 
Vegtams-qyida. 
Hrafna-galldr  Oj>ins. 

Poésies  mythico-morales. 

Hava-maï. 
Grou-galldr  (1). 
Solar-liod  (2). 

Poésies  mythico^historiques  (3). 

Qvida  Helga  Haddingskiata. 
Qvida  Heiga  Hundingsbana  I, 
Qyida  Helga  Hundingsbana  II. 
GripiS'Spa. 

Sigur]?ar-qvida  Fafnîsbana  I. 
Sigurj?ar-qvida  Faftiisbana  II  (4)* 
Brynbildar-qvida  I. 
Sigur]>ar-qvida  III. 


(1)  On  pourrait  le  ranger  également  Màda,  t.  lî,  p.  950,  nous  semble  ainsi 
parmi  les  poëmes  historiques.  qu'à  M.  Mone,  Teutsche  Heldensage,  p. 

(2)  Retouché  par  un  chrétien.  ^'^.^  ^/^i®."ix!?*  postérieur.  Nous  avons 
^  '                 *^  .  omis  le  Stnfiiftla-lohti  leDrap  Ntflun^ 

(3)  Nous  suivons  Tordre  chronologie  go,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  l'a- 
que  des  événements,  excepté  pour  VM-  nalyse. 

la^malf  qui,  malgré  la  haute  cmiiquité  (4)  On  le  trouve  aussi' iadiqiil  sous  lo 

que  lui  attribue  M.  Flnn  lHûgnusseu,  nom  de  Fafms-mal. 
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Brynhildar-qyida  II. 
Helreid  Brynhildar. 
Gudrunar-qvida  I. 
Gudnmar-qvidà  II. 
Gudrunar-qyida  III  (1). 
Oddrunar-gratr. 
Atla-qyida 
Gudrunar-hvaut. 
Hamdis-mal. 
Vôlundar-qvida  (2). 
Atla-mal. 

Poème  myihicO'poUtique. 
Rîgs-mal. 

Une  énumération  de  tous  les  scaldes  n'offrirait  aucun  in- 
térêt (3)  ;  peut-être  en  connait-oh  déjà  deux  cents  dont  il 
nous  reste  à  peine  quelques  vers ,  et  la  liste  demeurerait  né- 
cessairement incon^plëte.  Il  n'est  point  de  saga  dont  la  pu- 
blication ne  noua  apprenne  quelques  noms  nouveaux.  Nous 
nous  sommes  donc  décidé  à  n'y  comprendre  que  les  auteurs 
de  poésies  assez  célèbres  pour  que  les  historiens  nous  -aient 
conservé  leur  titre.  Dans  notre  ignorance  de  la  forme,  et 
même  du  sujet  dé  plusieurs  poëiûes ,  là  seule  classification 
rationnelle  était  l'ordre  chronologique ,  et  quand  l'incerti- 
tude du  temps  où  vivaient  plusieurs  scaldes  ne  l'eût  pas  ren- 
due  impossible ,  on  n'y  aurait  trouvé  aucun  des  avantages 
qu'on  lui  doit  d'ordinaire.  Le  but  philosophique  que  nous 
nous  étions  principalement  proposé  nous  permettait  de 
réunir,  dans  une  seule  vue  d'ensemble ,  l'histoire  poé^tique 
de  toute  la  Scandinavie  ;  mais,  dans  la  réahté,  cette. unité 
n'existait  pas  (4).  Là  Norvège ,  la  Suède ,  le  Danemark ,  et 

(i)II  non»  semble  postériear  aux  au-  Skaldatal  imprimé  par  Worm,  Litera^ 

ires  chants  historiques.  iura  Runiea^  p.  2i0,  et  par.  Pering»- 

(2)  Il  est  étranger  au  cycle  ;  nous  en  kiold,  à  la  fin  du  t.  II  de  son  édition  de 

parlerons  longuement  plus  tard.  Snorri. 

{Z)  On   peut  d^ailleurt  consulter  le  (4)  Il  semble  impossible  qu'une  poé- 
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plus  tard  l'Islande,  eurent  des  scalde»  qui  leur  appartenaient 
exclusivement.  Si  l'Edda  leur  serv.ait  à  tous  de  fond  corn- 
mun  et  de  modèle ,  chacun  n'en-  avait  pas  moins  un'esprit  à 
part ,  qui  tenait  à  sa  patrie  autant  qu'à  sa  personne.  Il  n'y 
avait  de  rapport  entre  eux  que  par  une  tradition  toujours 
lente  et  incertaine!,  souvent  interrompue  par  des  guerres  et 
des  haines,  et  l'on  ne  pourrait,  sans  injustice,  les  foire  pro- 
céder les  uns  des  autres  ^  suivant  l'ordre  des  temps.  Il  fidlait 
ainsi  nous  résigner  aune  liste  alphabétique  ;  et,. malgré  quel- 
ques répétitions,  nous  avons  préféré  le  titre  des  poèmes  au 
ïiom  des  auteurs.  Il  en  est  que  les  recherches  des  savants 
n'ont  pu  découvrir  (1),  et  cet  arrangement  s'accorde  mieux 
avec  celui  que  nous  avions  été  obligé  d'adopter  pour  les 
chants  anonymes  de  l'Edda. 

Arinbiarnor-drapa ,  par  Egil  Skallagrimsson^  mort  de  988  à 
998  (2  . 

Banda-drapa,par  EyolfDadaskald,  sous  EirikHakonarson, 
jarl  de  Norvège ,  dans  la  première  moitié  du  lt«.  siècle. 

Beigskaga-drapa,  par  ThormoVl  Kolbrunarskald ,  sous  Olaf 
Tryggvason. 

Bersôglis  Visur,  par  Sighvath  Thordson ,  sous  Olaf  Tryggva- 
son, tué  en  1000,  et  Magnus  God  ,  mort  en  1047,  rois  de 
Norvège. 

Beru-drapa ,  par  Egil  Skallagrtmsson ,  sous  Eirik  Blodex^  roi 
de  Norvège ,  chassé  en  936. 

Biarkà-mal ,  par  Biar]{^  hinn  gàmli  (3) . 

sie  dont  I9  liaison  avec  la  religion  était  (i)Le  Groii€i-iaungr^U  Gunnar-ilagr 

si  étroite  ne  Tût  pas  modifia  par  des  dl-  le  Geitpeki  Beidrekikonungi ,  etc. 

Tersités  de  croyances ,  et  l'on  sait  que  (2)  Egilsttkga,  p.  147  et  764. 

Freyr  était  plus  particaliérement  honoré  (3)  C'est  un  chant  militaire  dont  fftge 

en   Suéde ,  Thor.  en  Norvège ,  et  Odin  n'a  pas  encore  été  déterminé  d^une  ina- 

dans  le  reste  de  la  Scandinane.  Il  y  niére  précise,  et  qu*on  n^a  pas  eu  entfer. 

a?ait   même  de   profondes  différences  Les  historiens  nous   apprennent  aussi 

dans  les  mœurs  :  ainsi  le  respect  de  la  que  le  mdme  sciilde  avait  fait  un  poë— 

famille  était  répandu  partout ,  erxcepté  me  sur  Ragnar  Lodbrok,  qu'ils  appet* 

en  Suéde,  où  le  concubinase  et  Tachaf  lent  Biarka^mal;  c'est  p/'obablemént* 

delà  femme  étaient  dans  les  lois;  S tiern-  le    même   ouvrage.    Ragnar    méritait 

htftfk ,  Dé  jitre  StMnonum  et  Gothorum  bien  •  le  rôle  qu^n  a  si  long-teipps  âtr 

«el«»#to,p.  167.                              ..     .  Uibtté  à-Roland, 
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Blagagla-drapa ,  par  Arnor  Jarlaskald ,  sous  Magnm  God, 

rot  de  Norvège. 
Bragar-bot,  par  Snorri  Sturlason,  assassiné  en  1340  ou  1241» 
Bva-drapa^  par  Thorkel  Gislason,  sous  Olaf  Tryggyason, 

roi  de  Norvège. 
Eiriks-drapa ,  par  Hallfred  Yandrœdaskald ,  sousEirikHa* 

konarson ,  jarl  de  Norvège  à  ia  fin  du  10«  siècle. 
Eiriks-drapà  Hakonarson ,  par  Thord  Kolbeinson ,  sous  Etrft 

Hakonarson  ,  jarl  de  Norvège  (1). 
Eiriks  Kongs  Goda  Drapa,  par  Markus  Skeg^ason,  sovs 

Knut  Heig,  roi  de  Danemark ,  tué  en  1086  (2). 
Elfar  Yisur,  par  Einar  Skulason  (3). 
Erfis  Drapa  Harald  Hardrad ,  par  Arnor  Jarlaskald  ^  sons 

Màgnus  God,  roi  de  Norvège. 
Erling-drapa ,  par  Sighvath  ïhordson  ,  sous  Olaf  Tr  jggva- 

son  ,  roi  de  Norvège. 
Fyrst  Stefia-mal ,  par  Egil  Skallagrimsson ,  sous  Eirik  Blo- 

dex ,  roi  de  Norvège. 
Geisli ,  par  Einar  Skulason  (4). 
Getspeki  Heidrekskonungs  (5). 
Glym-drapa ,  par  Thorbiôrn  Uornklofi  (6). 
Glœlogns-tivida ,  par  ïhorarin  Loflunga ,  sous  Svein  UUson, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1076. 
Grafeldar-drapa ,  par  Glum  Geirason ,  sous  Harald  Grafeld, 

(l^Ce  poëme  est  connu  au8«  sons  le  en  Islande  vers  1090  ,  yojageà  beao- 

•ttom  de  Belgskaka-drapa ,  et  a  peut-è—  coup ,  fut  ordonné  prêtre  y  ers  1157,  et 

ire- été  confondu  avec    le  Belgêhaga"  mourut  probablement  en  1161  ;  au  moins 

drapa  de  Thormod  Kolbrunarskald.  rbistoiro  n'en  parle  pas  plus  tard. 

(4)  Un  autre  sealde  antérieur  aTajt  le        (4.  ce  poëme  est  connu  aussi  'sons  le 

^me  surnom.  Hialti  Skeggiason  fil  en  ^^^  d'O^a/Wfapfl,  ap.  Beimtkrimgta, 

999  une  chanson  contre  les  Dieux  scan-  ^^  h|       ^-j  ^^  ^^  iaitar-^rapa  ;  M.,  t. 

dinaTes ,  rapportée  dans  le  JVta/Ma^a  ,  îjj   p.  403,  *-   »      » 

' (^)  Beimtkringla ,  l.  HT ,  p.  S92.  Il  y  (5)  Poëme  politique  et  moral ,  dont 

célèbre  la  victoire  que  Gregor  rempor-  *'*«e  et  rauteur  sont  inconnus, 

ta  sur  le  roi  Hakon  vers  1159.  Ses  au^  (6)  C'est  un  chant  sur  la  yictotre  de 

très  poëmes  sont  cités  dans  le  Heimt—  Hafursfiord  que  Harald   Harfag   rem- 

hringla,  t.  111,  p.  S84-286 ,  500 ,  505  ,  porta  sur  les  habitants  des  Orcades.  Le 

816  ,  .351 ,  360-361 ,  et  par  Torfaeus  ,  Fagurskinna  nous  a  conservé  plusieurs 

Bisioria  JNorvegiae,  P.  Ill,  lib.  VlU  ,  p.-  strophes  d'un  autre  poëme,  où  le  même 

465  et  486;  lib.  IX,  p.  525.   11  liaqult  scalde  décrit  la  cour  de  Harald. 
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roi   de  Norvège ,  tùë  dans  la  deiniëre  moitié  du  10 

siècle. 
Gr»naga(l). 
Grotta-saungr  (2). 

Gndmund-Helga  Drapa ,  par  Ama  Jonsson  (3) . 
6uDQar-sIagr(4). 
Hafgerdingcedrapa  (S). 
Hakonar-drapa,  par  Guttorm  Sindri ,  sous  Hakon  6od,  roi 

de  Norvège,  tué  en  963. 
Hakonar-mal ,  par  Ey vind  Skaldaspildir,  mort  en  963  (6). 
Uakonar-qvida ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  Hakon  Uakonar- 

son ,  roi  de  Norvège  ,  mort  en  1263. 
Haleygia-4al ,  par  Ey  vind  Skaldaspildir,  sous  Hakon  God , 

roi  de  Norvège. 
Haralds-drapa  ,  t^ar  Tbiodolf  Arnason ,  sous  Harald  Har- 

drad,  roi  de  Norvège ,  tué  en  1066. 
Haraids   Sigur|>arson  Yisur ,  par  Harald  Hardrad  ,  roi  de 

Norvège  (7).  .  . 

Hatta-lykill ,  par  Snorri  Sturlason,  sous  Hakon  Hakonarson, 

roi  de  Norvège  (8). 
Hatta-lykill,  par  Raugnvalth  sous  Eirik  Helg,  roi  de  Suède  , 

tué  en  1161(9). 


(i)  Poëme   gatirique,  dont  Tflge  et  teur  ni  son  âge;  nous  supposons, diaprée 

l'auteur  nous  sont  inconnus.  11  se  trou-  Einarus ,  Seiographia  hiitoriaê  Hiiê-' 

ye  dans  le  saga  manuscrit  de  Bidrn  Hit-  rariM  Matidiaê,  que  c'est  une  descrip- 

^Xlakappe;  Miiller,  Ueber  den  Urtprung  tidn  de  la  mer  du  Groenland. 

<fer  islànditchen  Uitloriographie ,  p.  (6)  On  sait  qu'un  troisième  sealde, 

124. 11  ne  peut  pas  être  très  ancien ,  Thprjil    Siarekson ,    Tavail   également 

puisqu'il  est  rimé.                         •  •  chanté 

J™^  ^^•^T.E?!?' 1*."^'"'°"^"''^*"  (7)  ""  •"»«>  'oi  de  Norrige ,  M.gna. 

Hue.dontPtgaelUoteiirMatiueoii.  g    j^,     ^^^^^         ;  «.WeVSnoiTi , 

nos.  '                           — 1^  _          » 


Magnu»  Barfoittaga^  c.  XVUI.  La  pre~ 


nous 
laskald 

Même  nom.  Knmiiefi%»er  d  Àld  • 

(4)  Çon  ftge  et  son  auteur  sont  incou-  ^^^       „          .    *      ii         •  «r^«. 

nus;  c'est  la  mort  de  Gunnar  qui  joue  „[8)  Ce  poème  est  appelé  aussi  jyifcorar 

on  si  grand  rôle  dans  VEdda  et  le  Tiihe^  V%mr. 

l^i^feNoi,  C^)  ^e  ne  le  connais  que  par  Hure, 

l&)Noii8  ne  connaissons  ni  son  au-  Bref  lill  Sven  Lagerlring ,  p,  (}, 
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Hôfod-Iausn,  par  Egil  Skallagrimsson,  sous  Eirik  Blodex^  roi 

de  Norvège  (1). 
Hôfud-Iausn,.par  Thorarin  Loflunga,  soasKnut  God,  roi 

de  Danemark ,  mort  en  1202. 
Hôstiaungr,  par  Tbiodolf  Hvinverski ,  sous  Thôrieif  Spake, 

Jarl  de  Danemark. 
Hrafns-mal ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  Hakon  Hakonaracm, 

roi  de  Norvège. 
Hrafiis-mal. ,  par  Thprmod  Treffilsson  (2). 
Hund ,  par  Erpur  Lutândi ,  sous  Biôrn  ad  Hauge^  roi  de 

Suède  (3). 
Hus-drapa ,  par  VV  Uggason ,  sous  Olaf  Tryggvason ,  roi  de 

Norvège. 
Jaris-nid ,  par  Thorleif  Jarlaskald ,  sôus  Hakon  Hardrad, 

roi  de  Norvège.  .. 

Jamsvikioga-drapa ,  par  Biarn ,  èvèque  des'Orcades ,  mort 

en  1222.        

Kalfs-Qockr,  par  Biarn  Gullbrarskald  (4). 

Knuts  Bika  Drapa ,  par  Ottar  Svarti,  sous  Knut  Bik,  roi  d€ 

Dainemark ,  mort  en  1036. 
Knuts  Bika  Drapa,  parSighvath  Skald,  sous  Knut  Bik  (5). 
Konar-^isur,  par  Tliorleif  Jarlaskald,  sous  Hakon  Hardrad, 

roi  dé  Norvège. 
Kraku-mal  (6).  ,  .. 

Lilia-lag ,  par  Èystein  Arngrimsson ,  toort  en  1361  (7). 
Lioda-lykill,  par  Lppt  Quttormsson,  gui  vivait  au  commen- 
cement du  1S«  siècle. 

•  ^  . .  .   ■    t 

(1)  Noos    suiTong   l'orthographe  de        (4)  Probablement  le  Biarn  SktM  que 
VBgUisaga,  p:  427.  le  Skaldalal  place  soua  Olaf  Tryggva* 

(2)  Son  temps  est  inconnu  ;  il  est  pro-    s6n.  ■  '  .      .  * 

bablemeut  plus  récent.  (U)  c'est  sans  doute  le  poëme  qaa 

(3)  Sa  descendance  d'un  personnage  Stephanius  appelle  ifenwwlar-^raiMi/et 
aussi  mythique  que  Lodbrok  ne  permet  attribue  à  un  Siçvald  dont  le  nom  ne  se 
pas  de  déterminer  «on  •  ftge  d  une  ma-*  trouve  pas  dans  L'  Skaldatdl, 

niére  précise.  Voyez  le  Langfedgatal y  ,«,,,.      w  i     . 

ap.  LaSgebek,  1. 1,  et  le  Hervararsaga,  (6)  L  âge  et  1  auteur  sont  incertAins  ; 

c:  .20,  éd.  de  Verelius.  11  est  probable  ''^'**  ^"  parlerons  ailleurs. 

.^'iWivâit  dans  les  premières  années  du  (7)  Son  poëme  (lei  Lys),  est  un  hymne 

10«  siècle.  à  la  Sainte  Vierge.  Un  proTerbe  itlaB. 
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Magnns-drapa ,  *par  Arnor  Jarlaskald^  sons  Magnns  God, 

roi  de  Norvège. 
Magnus-drapa ,  par  Biôm  Kreppbendi,  sous  Magnns  God, 

roi  de  Norvège. 
Magnns-drapa ,  par  T}iôrkel  Hamàrskald^  sous  MagnusBar-^ 

fod,  roi  de  Norvège  ,  tué  en  1103. 
Itlagnns-flockr,  par  Xhiodolf  Àrnason ,  sons  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
Merlins-spa,  par  Gunlaug  Leifson,  mort  en  1219» 
Nizar-visur,  par  SteinHerdisarsoU,  sousHarald  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Olaf-drapa,  parHalIfred  Yandrœdaskald,  sous  Olaf  Tryggya- 

son ,  roi  de  Norvège. 
Olàf-drapa  ,  par  Stein  Herdisarson  y  sous  Olaf  Kyr,  roi  de 

Norvège,  mert-t  en  1093. 
Olaf-drapa  Tviskœlda ,  par  Hallarstein ,  son»  Olaf  Tryggva- 

son  ,  roi  de  Norvège. 
Rekstefia  ,  par  Hallarstein ,  sous  Olaf  Tryggvason ,  roi  de 

Norvège  (1). 
Ro|>a-drapa ,  par  Xhord  Sîareksson ,  sous  Olaf  Tryggvason , 

roi  de  Norvège. 
Sendibit ,  par  Jorunna  Skaldmaer  (2) ,  sous  Harald  Harfag, 

roi  de  Norvège ,  qui  abdiqua  en  931 . 
Sigur)>ar-balkur ,  par  Ivar  Ingemundarson ,  sous  Ey  stein 

Magnusson ,  roi  de  Norvège,  mort  en  1122. 
Sigur)>ar^drapa ,  par  Kormak  Ôgmundarson  ,  sous  Harald 

Grafeld,  roi  de  Norvège. 
Sonar  Torrek,  par.Egil  Skallagrimssoïi,  sous  Eirik  Blode](, 

roi  de  Norvège. 

Stuttfeldar-drapa,  par  Thorarin' Loftunga,  sous  daf  Çelg, 
roi  de  Norvège ,  cbàssè  en  1028. 


dais  dit  que  tons  kg  poëtes  Tondraient    me  que  roir  a  attribué  par  erreur  à 
ayoir  chanté  hi  Ht,  llarkus  Skeggiason. 

(1)  C'est  probablement  le  même  poë-       (2)Xe  Kritimiiagay  p.  60  e(  62 ,  aie 
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Syeins-flockr,  par  Thorl^  Fag,  sous  Harald  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Tag-drapa ,  par  Thorarin  Loftunga,  sous  Olaf  He|g,  roi  de 

Norvège. 
Uppreistar-drapa ,  par  Hallfred  Yandrœdaskald ,  sous  Olaf 

Tryggvason ,  roi  de  Norvège. 
Yellekla ,  par  Ëinar  Skalagiam,  sous  Hakon,  jarl  de  HUteei» 
Yestur-farar  Yisur,  par  Sigbvath  Skald,  sous  Svein  Tiusk^, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1014  (1). 
Ytkar&-balkur,  par  Starkath  (2). 
Ynglingatal ,  par  Thiodolf  Hvinverski ,  sous  XhorleifSpake, 

jarl  de  Danemark  (3). 
)>oralfs-drapa,  par  Thord  Siareksson ,  sous  Olaf  Tryggvason, 

roi  de  Norvège. 
)>ors-drapa,  par  Eilif  Gudrunarson,  sous  Hakon,  jarl  de 

Hiadnes  (4). 

Outre  ces  vieux  poëmes ,  perdus  en  grande  partie ,  il  y  a 
une  foule  de  poésies ,  tant  sacrées  que  profanes ,  qui  S04it 
plus  récentes  et  pour  la  plupart  anonymes;  nous  citerons 
les  plus  importantes  (S)  :  Hugsvinns-mal  et  Linflings-Uod, 
deux  poèmes  moraux;  Gimstein  ,  Blomaros,  Krists4>alkur , 
trois  poëmes  sur  la  vie  du  Christ;  Lcydar-visan ,  un  abrégé 
de  la  Bible  ;  Heilags  Anda  Yisur,  Adams  Odur,  Se}>s-qvsdi , 
trois  poëmes  bibliques  ;  Bodordo  Dictur,  Catechismu^-yisur, 
Hugraun,  Solbra,  Dœglur,  Fridarbon,  Nadarbon,  Skaldhel- 
ga-rimur,  Skida-rima ,  Rimur  af  Cari  og  Grim  (6) ,  Aimur  af 

des  yers  d*noe  autre  ftnutie  scalde ,  ap-  Skalialal  place  tous  Harald  Hafdrti. 

pelée  Stelnun.  "^4)  On  ne  sait  si  c'est  le  méoie  qu*ai 

(1)  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  que  Eilif  Kulnasvein  ,  dont  il  nous  Teste 
SighTath  Thordson.  quelques   fragments  à  la  louange   da 

(2)  ^oas  ne  savons  qael  est  ee  Star—  Christ. 

kath  ;  on  en  connait  juc^u^à  trois.   Nous  (5]D'aprèsHafdanEinaru8(Eiaar8eB\ 

avons  emprunté  cette  mdieation  à  M.  SeiograpMa  hiêtortae  lilteraria9 M»i^ 

Legis  (GlUckselig),  Fundgruben  der  al-  diaej  p.  56  ;  MûWér,  Lexieon  IsUmdiewm 

te»  Nordent,  1. 1,  p.  19S.  Bitfmonis  i/aidor«o«n\.prèf.,  p.  XXI; 

(3)  Peut-être  le  mêire  que  Thiodolf  Henderson  ,  Jeelaud,  t.  II ^  appendit,. 
oui  vivait  sous  Harald  Harfag  ,  Thio-  etc. 

Qolf  Skald  »  contemporain  de  Magnus  .  (6)  Âpud  Biiira  »  Ifordiskm   MH^mfê 

God  ,  ou  Thiodolf  Araorsouv  que   le  J>Qte%. 
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Sîgupde  Snarfore  (1),  Rimur  af  Hervoru  Angantirs  dot- 
tur  (2),  et  de  nombreux  drapa  sur  la  Sainte  Vierge ,  et  une 
foule  de  saints.  Les  deux  scaldes  religieux  les  plus  célèbres 
depuis  la  réforme  sont  Jôn  Thorsteinson  et  Gudmund  Er- 
lendson  ;  nous  citerons  encore,  parmi  les  poètes  plus  moder- 
nes, Jon  Arason ,  StefTan  Olafson ,  Sigurth  Peturson ,  et  Jon 
Thorlàkson ,  dont  la  traduction  du  Paradise  lost  est  remar-' 
quable.  ,  ^ 


DE  LA  VERSIFICATION  SCANDINAVE  (3). 

Les  langues  qui  ont  de  nombreuses  flexions  accordent  à 
leurs  radicaux  une  importance  que  ne  leur  reconnaissent 
point  les  autres.  Ce  ttont  eux. qui  expriment  l'idée ,  et  la  pro- 
nonciation les  distingue  des  désinences  et  des  augments,  qui 
n'indiquent  que  ses  modifications.  L'esprit  humain  ne  se 
crée  pas  des  difficultés  pour  le  plaisir  de  les  vaincre  (4).  A 
défaut  de  la  linguistique  comparée  ,  là  philosophie  nous  eût 
appris  que  les  plus  vieux  idiomes  étaient  les  plus  simples,  et 


(1)  HrapfMey»  1779.'  tit  nombre  de  mètres  différents.  Olaf— 

(2)  Hrappsey ,  1777.                      ^  sen  en  reconnaissait  quatre  espèces ,  et, 
(3]  Une  prosodie  complète  où  seraient  après  avoir  adopté  cette  opinion  dans 

énuraérées  toutes  les  spécialités  techni-  Tédition  danoise  de  sa  grammaire  islan- 

ques  de  la  poésie  scanainaye  ne  pouyait  daise,' Rask  n'en  distmgqe   plus  que 

conTenir  au  pointée  vue  historique  sous  trots  dans  la  traduction  suédoise.  Les 

lequel  nous   Tenvisageons  ;  nous*  nous  scaldes  appliquaient  quelques  principes 

sommes  bqrné  à  une  exposition  succinc-  inTariables  saivaDt  les  besoins  de  leur 

te  de  Ses  principes  généraux-,-  et  à  leur  pensés  ou  leur  lipitalsîe  du  moment ,  et 

application  dans  les  rbythmes  qui  tious  plus  tard  des 'fiiéoriciens  et  des  imita* 

semblent  résumer  tous^  les  autres.  Des  teurs  érigeaient  en  un  genre  à  part ,  dé* 

savants   en  avaient   distingué  jusqu'à  terminé  par  des   règles  positives,  un 

136  (  Worm  ,  Literaiura  Runtca,  p.  produit  ^u  hasard.  Ces  classifications 

165^  ;  mais  leur  nomt>re,  leur  ressem—  sans  intelligence  et  sans  base  se  retrou— 

"  " littératu- 

tombées 


des 
-mô- 

ellerlferditka  P.omtprhkâtj  p.  249  275),    me ,  et  se  complaît  au  spectacle  de  va 
quUls  n'étaient  que  des  Tftriétés  d'un  pe-    force. 
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commençaient  leurs  vocabulaires  par  dés  monosyllabes  (1). 
Lorsqu'ils  étaient  forcés  d'en  réunir  plusieurs  pour  rendre 
une  pensée  ou  un  sentiment  pius  complexes ,  le  premier  do- 
^minait  le  sens  du  mot  ;  les  autres  lui  donnaient  une  accep- 
tion spéciale  ;  ils  étendaient  ou  resserraient  sa  signification 
propre  ;  ils  n'étaient  que  les  accessoires  d'une  idée  prifid^ 
pale»  La  grammaire  ne  faisait  qu'obéir  à  une  demanAiÂ^lt 
raison ,  en  appelant  plus  particnllèrement  l'attention  sur  te 
radical ,  en  le  marquant  d'un  accent.  Il  lui  fallait  en  donner 
nn  à  tous  lès  mots  qui  avaient  un  sens  indépendant ,  et  ne 
servaient  pas  seulement  à  établir  une  liaison  entre  deux 
idées,  et  à  désigner  leur  rapport  (2).  Chaque  mot  n'en  devait 
avoir  qu'un  seul  ^  et  il  portait  toujours  sur  la  première  syl- 
labe ,  quand  un  augment  ou  une  préfixe  ne  reculaient  pas 
son  radical  à  la  seconde. 

Il  n'est  aucun  idiome  où  ces  règles  primitives  soient  plus 
générales  et  plus  frappantes  que  dans  l'islandais  (3);  eUes 
obligeaient  sa  versification  de  se  baser  sur  l'accent,  si  elle  ne 
voulait  pas  être  une  jouissance  de  l'oreille ,  étrangère  à  l'es- 
prit de  la  langue.  Son  but ,  le  seul  du  moins  que  l'esthètiqne 
avoue ,  est  de  resserrer  en  un  tout ,  par  la  forme ,  les  milte 
parties  d'une  oeuvre  que  l'imagination  avait  déjà  liée  par  les 
idées  (4),  et  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'y  parvenir  :  loi 

• 

(1)  Ce  caractère  primitif  est  içesté  cément  on  à  la  fin  des  mots  dont  elki 

tellement  marqué  dans  le  chinois,  que  dépendaient  f  les  articles,  et  les  préposi- 

des  philologues  distingués  ont  regardé  tions  qui  entrent  dans  la  compositiol 

les  pol  Ysyllabes  asses  étrangers  au  fond  des  .serbes). 

de  la  langue  pour  h'en  ,aYoir  tenu  au-  ^3)  Elles  sont   aussi  inTariablemeat 

cuu  compte,  entre  «iilret  le  P.  Basile  observées  dans  la  langue  lettonne.  La 

de  Glemona  dans  son  dictionnaire.  Ce-  prononciation  chantante  de  nos  provin- 

pendant,  dans  les  langues  sémitioues,  et  ces*,  leur  accent ,  celui  de  la  Norma^ie 

plus  parlieulîèrement  encqr^  aalis  le  surtout,  n'est  certainement  qQ.*un  accent 

malais,  les  racines  ont  fort  souvent  detix  prosodique,  qui  a  sa  raison  dans  l'histoire, 

syllabes.  {4)  Comme  il   ne  s'agit  ici  que  ds 

{S)  Aussi ,  dans  les  langues  forte-  rhytnrae  prosodique ,  en  pent  se  con- 

ment  accentuées,  de  pareilles  particules,  tenter  de  la  définition  cTAnstides  Quia- 

n'ayant  d'importance  ni  pour  l'essence  tilianjas.'RhythmusestquiconstalextenF- 

'de  ridée ,  ni  pour  la   prononciation  ,  poribus  aliqûo  ordine  conjnnctis!  Poot* 

Iiouvaient  se  supprimer  (  les  pronoms ,  être  le  définirait-ou  plus  heureusement  : 

es'  prépositions ,  les  conjonctions  ) ,  ou  L'harmonie  dans  le  temps  dès  parties  au 

se  réunir  indifTéremment  au  commen-  tout.  H  résulte  de  cetie  définition  q«^ 
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donner  nn  rhythme  assez  sensible  pour  qu'on  le  perçoive  aus- 
sitôt, et  que  Ton  reconnaisse,  dans  chacune  de  ses  répéti- 
tions ,  un  autre  membre  d'un  seul  ouvrage  (1);  ou  enchaîner 
les  vers  par  un  système  métrique ,  qui  oblige  l'oreille  et  l'in- 
telligence à  les  associer  tous,  dans  une  indivisible  unité  (2). 
Lorsque  chaque  syllabe  marque  lé  rhythme  et  contribue  à 
soti  expression,  on  peut  allonger  levers  et  continuer  indéfi- 
niment les  périodes,  l'attention  ne  s'en  détourne  jamais; 
mais  quand  des  mots  entiers,  ou  seulement  des  syllabes,  res- 
tent en  dehors  des  règles  de  la  versification ,  elle  est  forcée 
d'ajouter  le  rhythme  de  la  phrase  à  l'harmonie  des  vers. 
Les  Scandinaves  ne  connaissaient  que  l'accent  du  radical  (3); 


mètre  trop  insensible, 
toléra  plus  qu'après  la 
par  la  .faire  entrer  el- 
raythrae  ;  on  fît  altér- 
ée ;  le  reste  nWt  qn'on  son  «paremetit  ner  les  rimes  masculines  et  féminines, 
sensible  et  une  impression  nerveuse.  ■  Dans  le  vers  héroïque  anglais ,  Tanacrou* 
(1)  GH)St  sur  ce  principe  qu'était  fon-  se  est  à  la  fin;  le  poêle  peut  ajouter  une 
clée  la  versification  des  Grecs  et  des  ou  même  deux  syllabes  après  la  dixième, 
Romains.  La  quantité  des  syllabes  de  qui  est  toujours  accentuée, 
tontes  les  places  importantes  du  rhy^  (2)  C'est  ce  que  se  propose  la  rime 
thme  était  déterminée  ;  pour  w  autre»,  g^is  toutes  ses  formes;  malgré  Tusage 
elle  refait  facuUative.  EUe  1  éUit  dans  quelques  poêles,  qui  ne  la  compr^ 
toutes  1^  espèces  de  vers  pour  la  der-  noient  pas,  ont  pu  faire  des  consonan- 
Bière  syllabe  ;  le  rhythme  était  si  près  cçg  ^ue  les  raienrs  de  métrique  appel- 
ée recommencer,  que  1  oreille  ne  pouvait  lent  rtm«  intérieure  ou  Uonine. 
Îdus  méconnaître  la  liaison  der  vers  et  ...  ^  .  .  _ 
'unité  du  tout.  La  même  raigon  per-  P)  Quoique  sous  une  influence  des 
mettait  d'ajouter  au  commencement  des  «>«venirs  de  la  versification  ancienne  , 
Ters  des  syllabes  qui  n'entraient  pas  ^«"^  f  çardeut  difficilement  les  auteurs 
j...  i^  .i.«*k».o.  *.«!««.  m^w^imi*  «-1.-  «®  métrique  (  les  plus  anciens  critiques 
dans  le  rhythme;  on  les  appelait  ^amç  ^^^  ^^^{^  ^^  retrouver  jusque  dans  la 

on   «vaxpoTJ<ytîr  en  grec,  et   malfyl-  poésie hébrbïqne ;  Josephus,  Jn/fgt*fïo- 

iingen  islandais.  Mais  comme  le  rhy-  tes  judaicae^  L..1I,  c.  16;  Origenes, 

thme  Scandinave  était  beaucoup  moins  Chronicon  Eu^êAh,  prolog.  ;  S.  Hyero- 

sensible  que  celui  des  vers  grecs ,  on  ne  nimus,  Epist.  âd Paul.,  XXX),  Rask  ait 

pouvait  y  ajouter  indifféremment  toute,  découvert  aussi  dans  la  poésie  scandi- 

espèce  de  syllabes  ;  celte  licence  ne  s'é-  nave  des  trochées  et  des  spondées ,  rien 

tendait  qu'à  celles  qui  n'étaient  pas  ac-  ne  nous  semble  autoriser  ce  rapproche* 

centuées.  Dans  les  vers  français ,  où  le  meut.  Il  n'est  pas  une  seule  place  du 

rhythme  est  encore  moins  marqué ,  il  yers  que  n'occupent  les  syllabes  acceu- 

deviendrait  nul  si  les  syllabes  de  rana-  tuées,  sur  lesquelles  porte  rallitération  ; 

cronse  n'étaient  pas  muettes,  et  ne  Te-  elles  en  changent  indifféremment  dans 

naient  pas  immédiatement  après  qu'il  la  même  pièce ,  et  jusque  dans  la  même 

t'est  fait  sentir.  L'ancienne  versification  strophe.  Quand  le  mot  était  long,  la 

autorisait  l'addition  d'une  syllabe  muette  prononciation  pouvait  le  diviser  ea  tro- 

après  chaque  hémistiche;  mais  cette  cbées;  mais  c  était  une  redierche  de 

5 
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la  plus  grande  partie  des  syllabes  D'avaient  aaciuie  Yileur 
prosodique  dëtermiDée  ;  loin  de  concourir  au  rbjrtboM ,  eUéi 
y  jetaient  du  désordre  et  de  l'incertitude  :  il  follait  dcMW 
qu'il  se  reproduisit  souvent ,  et  qu'il  trouvât  dans  la  coupa 
du  style  un  peu  de  cette  précision  et  de  cette  force  ^e  hp 
refusaient  des  mots  sans  expression  et  sans  mtiodie.  D'ail* 
leurs ,  soit  que  l'islandais  eût  retenu  de  son  origine  erioH 
taie  (1)  une  indifférence  à  peu  près  complète  pour  les 
voyelles  (2) ,  soit  que  sa  prononciation  fût  trop  fintement 
accentuée  pour  se  préoccuper  des  émissions  de  la  voix ,  la 
quantité  y  était  nulle  ;  le  son  des  mêmes  voyelles  était  trop 
dominé  par  la  consonne  qui  les  précédait ,  pour  marquât 
suffisamment  le  mètre  ;  le  génie  de  là  langue  forçait  la  versi- 
^cation  de  s'appuyer  sur  la  liaison  et  l'harmonie  des  con- 
sonnes (3).  Sa  forme  primitive,  parce  qu'elle  était  la  plus 
simple  ,  fat  donc  le  vers  court ,  que  la  répétition  de  deux 
consonnes  semblables  liait  au  vers  suivant  par  une  troisième, 
et  qu'une  série  de  distiques ,  moins  formés  encore  |iar  la 


langai^e  qae  n*OBt  jamais  comme  ni  la  «(  l'allemand   n'avaient  prinitiTu,...,^ 

|>r<Modie,  ni  la  grammaire.  q«e  trois  Toyelles  ;  Grimm  ,    fTffwii 

(n  En  bébren  n  Vv  a  réellement  t^:Se\'A^:Ji^'  "**'^' 

i^nne  senle  voyel le ,  Paîeph  K  ;  •.  dif-  ^^)  ^-E  ,  le  Mn  le  pins  , 

rence  de  ses  quatorze  sons  nesl  indi-  i,„„-,  i.UndaiM.ni.«'n«5 


ïerence 


férence  de  ses  aoatorze  sons  n  est  indi-    i,„g„e  igUndaise,  manqnait  dans  l'a 
r.tr!:J?lI  :^rS  ^nt^J.*  r^^    .IpE-bet  mni^ne;  onTexpri«i« 


[tdansTancki 

iertaii  qn'ils  n'ont  été  întrcnluits  qne  ""^l"^^  ■""•'*"''  '"  .exprimât  fm 

Ters  la  fin  dn  5*  siècle.  L^élif  I  des  Ara-  Tis  i ,  et  quelquefois  par  i*ar  n  I  I^D 

bet  et  des  Persans  exprime  ans«  toutes  exprimtii  à  U  fois  10  et  I^Y.  Le»  cani»^ 

.  ^""^f^  \  '  .'•"  ^  '  ."î":,-^    "r  *^'**  ^''^  ^«"«î?°«»  pouvaieni^;;^ 

primer  rU,  et  le  ji ,  ^ ,  qm  indique  quel-  vir  k  désigner  des  Toyefles  :  «infi  le  h|«| 

quefois  VI,  sont  tonsdêai  des  conson—  <E>                                                  »^^ 

nés  ;  on  pouTsit  même,  en  persan ,  sup-  ^  exprimait  quelquefois  VA  «t  I^E,  le 

primer  lélifao  commencement  des  mots:  .,  X  .^.              T37 

«lui  on  ecriT.il  &.diirér.mm«,t  ^  ^^  „r  T'.t^'*  ^U^HfbAimgm 

<^At           ....                    I  AE,  AU  et  ET. 

«u  ieJ^.iwi  pour  ischikem.  Dans  Talpha-  ,»n  r-  «^  r...  -     i            i 

p        /                                   r""  (3)  Ce  ne  fut  que  lorsque  la 

bet  mongol  les  Toyelles  A,  OU,  E  et  I,  tombée  dans  la  recbèrche  an 

manquèrent  jusqu'à  Kbaïsoun  Killik,  oui  limitation  dee  littératures  él 

'nvait  dans  les  premières  années  du  14*  du  temps  d'Egil ,  et  môme  d^Einar  9ks- 

siècle  ;  et  dans  son  dictionnaire  copte,  lason,  que  les  Toyelles  y  prireot  wm  im- 

11.  Peyron  n'a  tenu  compte  que  des  portance  qui  ne  leur  appartOMÛt  nâs; 

Toyelles  oui  commencent  les  mois.  D'à-  Boiin,  Dtkast  tUl  siMiste  FélkÊU  jffije- 

preslespinssaTAnts  philologues,  le  grec  rta^p.  229. 


•=-67- 

^pmm9Wi|H4ii;inètre  que  pgr  Taititè  de  la  pensée ,  ^*oa- 
pait  dans  uiie  i^pheL  symétrique  (1). 

Cette  similitiide  cto  consonnes  dans  les  radieaux  s'iqj>peUe  ^ 
daoi  tes  traités  4e  métrique ,  allitération }  à^  mèHn  primitif 
les  ScandiinaYesto  Mœmaient  fornyrdalag^  rl^ytjbjBEie  ancien, 
pu  stçurkaiharlag ,  rhytbme  de  Starkatà.  tastjnofiibeXXJiyiI 
du  Yôhi-q^  peut  aervir  d'^emple^: 

FyllizFiônri 
Feigramanna 
Rydr  Ragna  «iot 
,    Raiitfûm  âreina. 
Svprt  Terda  Solscia 
of  Sumôr  eptir. 
Tcdr  ôll  Valynd 
Yiloder  enn  edr  hYat  ? 

.  On  appelait  les  deux  consoçnes  qui  allitéi^aien^  dans  le 
pre.9iier  vers,  Uûdstafir^  lettres  versifiantes (2),  et  telle  dA 

(I  )  BaDS  un  -  oavrage  dHine  érudition  rliythmé  des  antres ,  et  montre  combien 
remar^Mble  •  A»MN(M  i^amiaiê  tirée  dt  |a  réuaion  aérait  eontraiM  h  son  espriU 
VÉdda  ,  Jff .  Berginann  pense  que  T^n  Les  denx  premiers  Ters  allitéraieul  en- 
doit  rènnlr  denx  Ters  ialandais  en  m  semble  par  nne seule  lettre,  et  le  troi- 
senl  ;  lu  «enle  raison  sérieuse  qn'il  en  sième  en  ayait  dei^  difi^reptes;  le  m- 
donne  est  qne  l'alKtéraUon  indique  les  rallélisme  existait ,   puisqu'il   y  ayait 
■sembMa  q«i  ^sompoient  le  f«rs  ;  p.  l<40y  éealement  deux  le|tr^  Ter^^antes  daitt 
145.  C'est  supposer  ce  qui  est  en  ques-  chaque  membre  de.  la  iitrophe;  mais 
Uom  /et  si  la  fivson  faisait  r«nilé,  il  comme  on  ne  se  pn^pesalt  que  de  fairt 
faudrait  réunir  en  un  seul  yers  toutes  sentir  la  liaison  des  trois  vers,  une  seule 
les  ligues  qui  riment  ensemble ,  y  en  '  lettre   sufffisait  au  dernier  lorsqu'elle 
e6H'l  cif[iqiii9iil§  de  «uUe,  eomrae  dans  était  la  m^îme  ^ve  dans  leaanlnM.  Ifo 
DOS  Tieux  poëmes.  La  seule  utilité  du  exemple  rendra  cette  Utim$9  fhm  mb- 
chythrae  est  la  liaison  du  tout  par  le  pa-  sible* 
raUélinne  de  ses  difTérenles  parties,  et  jg[^  1^  ^^^ 
eette  réunion  le  rendrait  moins  sensible  ;  a  ^i  i..  «.ta  ir^^^  • 
elle  le  bHseraH  quand  des  syllabes  ex-  "*"'  P  *^  ^^^  ^ 
fiétifw\m<afyUimg  )  se  trevferaiettt  an  UfOi  ]>a  asgrionoai  «er  ! 
comwpnoenient  du  second  hémisticbe.  in.ju««jA^..^..^   U  nr 
Ce  système «e  peurrait  d'ailleurs  e'ap-  ?'^fJ>nkftiCfHwil,  tLÏY. 

Sliquer  .qu'à  me  des  fermes  de  ia  Tersi-       fi  leJQI  du  troisième  vers  n'eèt  pai  été 
cation  (f9myfdaiûf),i\y  en  a  qui  yen*    la  lettre  Tersifiante  des  deux  premien, 
lent  nae  assonance  intérieure,  et  eba*   le  poëte  eût  été  obUgé  de  l'y  laive  en-- 


3ue  béaottsliche  en  anrait  de  dlfièrentes^    trer  une  seconde  foie.  On  ImYe  d'an- 
'autres  n'admettent  que  des  strophes    très  exemples  de  cette  ircégidiafité  dans 
de  si«  vers ,  oA  le  troisième  et  le  sixlè-    VAJSgit-Drecka,  st.  IV,  etc. 


mé  ont  me  aliitératîon  indépendante  de  (2)  Mot  k  mot  lettres  daclian|;la 
toqs  les /mtres.  Une  licence  de  cette  0|-  Tcrsificalion  est  une  mélodie.  Om  léi 
PÎ«b'4b  ters  (lladoiU^r)  expliqué  le    appelait  acasi  tNidl|y  j  ifriipij  -M^ 
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second ,  hôfiudsiafr^  lettre  dominante  (1).  Pour  marquer  la 
succession  du  rhy  thme ,  la  théorie  exigeait  qne  FallitératioB 
du  second  ters  tombât  sur  le  premier  mot  ;  mais  les  pofites 
ne  se  conformaient  pas  à  ses  exigences  ;  souvent  le  aeemid 
vers  commençait  par  une  particule ,  quelquefois  même  par 
un  mot  accentué ,  qui  ne  concourait  pas  au  rhythme.  Les 
nuances  du  son  des  voyeHes  étaient  si  peu  sensibles ,  leur 
prononciation  tranchait  d'une  manière  si  frappante  avec  la 
forte  articulation  des  consonnes,  qu'on  lés  foisait  indifférem- 
ment allitérer  ensemble  (2).  Par  une  conséquence  du  même 
principe ,  quoique  dans  la  règle  une  seule  consonne  indiquât 
suffisamment  l'allitération  ,  lorsque  les  radicaux  commen- 
çaient par  deux  consonnes ,  et  que  le  son  de  la  seconde  do- 
minait celui  de  la  première ,  comme  SK ,  ST,  SP ,  on  voulait 
qu'elles  fussent  toutes  deux  répétées  (3). 
'  Des  poëtes  plus  récents  ajoutèrent  l'assonance  intérieure 
des  radicaux  à  l'allitération  y  on  l'appelait  hending ,  et  il 
suffisait  que  les  syllabes  assonantes  finissent  par  la  même 
*  consonne  (4).  Il  fallait  seulement  que  les  deux  mots  asson- 
nants  ne  se  suivissent  pas  immédiatement ,  et  que  le  dernier 
mot  du  vers  en  fbt  un.  Parfois  l'assonance  s'étendait  aussi  sur 
les  voyelles,  et  alors  elle  se  nommait  adalhendingj  assonance 
parfaite.  Plusieurs  espèces  de  vers  l'avaient  admise,  et  on 

(1)  Aacmi  aatre  radical  ne  devait  Cette  règle  n'est  eependant  pu  taai  ei» 
eominencer  par  la  même  consonne.  Boi-    ception. 

leau  parlait  comme  un  scalde  qnand  il  j^j  „  ^^,^          j            ^  ^^ 

diMit  de  commencer  par  le  second  yers.  ne  fiaûwil  poiut^  m^  WeoBmZT 

(2)  On  en  trouvera  plus  bas  des  «n  exifflSii^n  v2i  dE«  ™!j^^ 
exemples.  Les  scaldes  allaient  jusqu'à  '^^  ®"^^*  qu  U  y  eût  dew  ipj^lm  M 
changer  les  yojelles  quand  d'antres  en-  ^^*  ^<^*  dovUes  ToyellM  A  el  G;  wêê^ê 
traient  mieux  dans  leurs  convenances.  ^^^  '^B'«  ^^  "^'i^  pw  *mu  eserâtÎM, 
Olafsen'en  cite  de  nombreux  exemples,  ®^  ^^^'  bésitons  d'anUnt  plai  à  U  re- 
Om  Jfordms  garnie  Digtekomt,  p.  127-  connaître,  qu'elle  n'a  été  rMnarqnée  par 
128.  personne.  La  TersificatioB  4ct  MMê 

(5)  Ainsi  les  scaldes  disaient:  adopta  les  mêmes  ré(|les  ;  ces  ren  d^A-> 

saîT  S  KioUdongs  nidr  SKurom  neuriii  noos  en  fonmisseat  la  praïf*  : 

SKdpt  darradar  lyptaz. 

X^  contraire,  le  son  duS  étant  plus  fort       aSS^^f^S^è^StSST^' 
queceloi  duN,'ils  n'hèsîlaient pasà  dire  :       hS^di^  Ert^  CiSîdSS'. 

SNarabadSeglvidbuna  tri iryr a tbri Cgdat  aflinr  ' 

Sigralldl  byr-kolldo. 
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leur  donnait  à  chacone  un  nom  particulier,  suivant  des  dif- 
f6re«ioes  qqi  ne  tenaient  pas  à  l'essence  du  mètre.*  La  plus 
conunune  était  le  droti-qvœdi^  chant  liëroïque  ou  populaire.: 
Une  stroplie  citée  par  Olafsen;  p.  60,  donne  un  exem-» 
pie  de  la  simple  assonance  : 

STtori  venzt  at  STœra 
STorverk  duno  getra  . 
Ha/lda  kann  med  Eilldi 
Eiatldr-tyr  nnd  sic  folldo. 
Hafrï  slitr  i  Hverri 
Hûirrando  fot  snerro 
Fa//a  ]>ar  til  Fy//ar 
Fta/^vargs  jofo-]?o/(ar. 

Bans  la  strophe  suivante  du  Hatta-Iykili  de  Sno|*ri ,  toutes 
les  assQnances  sont  parfaites, 

k]raudvaaûfi(r  Audi 
OgQ*rà«kr  firum  hlacibar  . 
Vf  tl  ok  hvar  Vais  a  reiio 
yerpir  hring-drojia  sderpir. 
snial/a  laetr  a  Fît  Fai^a 

Ogn-flylum  Yer  r^um 
Arm  mardallar  hyarma  (l). 

Les  Scandinaves  connaissaient  aussi  notre  rime  finale ,  et 
lui  donnaient  le  même  nom  qu'à  leur  assonance  ;  elle  ne 
dispensait  pas  davantage  de  l'allitération.  La  seule  diflë^ 
ren'ce ,  c'est  qu'elle  portait  sur  la  désinence  des  mots  au  Iteti 
de  porter  sur  leur  radical ,  et  sur  les  voyelles  au  lieu  de 
porter  sur  les  consonnes.  Ces  deux  vers  du  Skaldhelga- 
rimur,  dtéspar  Rask ,  en  sont  un  exemple  : 

Ferdast  viU  hun  Flaustri  « 
Farmann  tok  d  shjott  a  )>v». 

Mais  les  flexions  étaient  si  nombreuses ,  elles  rendaient 
cette  harmonie  des  désinences  si  facile ,  que  les  scàldes 

(1}  Celle  strophe  fonfnit  aaasi  des  exemples  de  TaUilérAUoii  des  tojreUss. 
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employèrent  anssl  la  rime  4e  deux  syllabet;  la  deritère  11»- 
Tait  Âtfe  idMtifae ,  et  la  pénultième  se  terminer  p»  la 
mèvie  ToydHe ,  comme  dans  cette  stropbe  du  ^flld<* UnW 

dïjftt  (t)  : 

Hlam  Hrjms-odtcZ 
Tid  Hialm-rodtil 
Beit  Ben-gre/ltl 
it  var  Blod-*re/IU. 
^TR  ek  at  felli 
fyn¥eii\s$feUi 
Obins  Eiki 
i  larnlet&i. 


bal 
Fn 


On  appelait  cette  espèce  de  yersiflcation  runhenda ,  ^  Ters 
rimants  ;  c'était  le  mètre  populaire.  Les  érudits Vauraiént 
pu  i^iprouver  ses  bases ,  et  il  restait  plus  Kbre  que  les  demi! 
autres;  quoique  les  vers  eussent  une  syllabe  accentuée  de 
plus  que  dans  le  fomyrdalag ,  il  se  contentait  d'une  seule 
lettre  versifiante. 

Une  autre  propriété  dé  la  poésie  scandinaye,  que  semblent 
lui  avoir  empruntée  toutes  les  littératures  du  moyen  Age , 
c'est  le  refrain.  Tantôt  il  revient  au  commencement  de  cba- 
qué  strophe  (2)  ;  tantôt  il  se  reproduit  au  dernier  vers  de 
chacun  des  deux  quatrains  (3) ,  ou  ne  reparaît  »  qu'à  la  fin 
du  couplet  (4).  Enfin ,  il  y  avait  une  reprise,  appelée  ale/'el 
vtdHfvùsdi  j  qui ,  comme  le  chœur,  ne  foisait  point  partie  de 
la  strophe ,  et  se  répétait  périodiquement  pendant  toute  U 
pièce  (S). 

Si  rocchict  que  soit  cet  exposé  ^  il  exigerait  encore  une 
classification  delà  poésie  Scandinave,  et  l'explication  dés  dtf* 
férences  de  tous  ses  genres  j  mais  leurs  noms  sont  tellement 
nombreux ,  et  il  nous  est  parvenu  si  peu  d'ouvrages  entiers, 

(I)  La  Vn*.  (5)  u  Hdfud-iaum,  le  GMtN,  etc:  On 

\tyOênB\eKràkU'mal,\cEnut$-drapa.  U  trouve  ausii  dan»  quel^MS  ballato 

(S)  Dans  le  Bamda-drapa,  aDglaises  et  dans  ploMeors  romaneet  ^ 

(4;  Daoa  X'ÀE^  Noregi  JToiiiMi^fi  et  le  pagnolet. 
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qu'on  en  est  réduit  à  des  suppositions  à  peu  près  sans  hases. 
Il  ftiQt  s'en  rapporter  à  des  étymologies  quelquefois  démen- 
ties par  les  poèmes  que  le  hasard  nous  a  conservés ,  à  des 
Indqctions  toujours  incertaines ,  ou  à  l'autorité  de  sayants 
qui  ne  possédaient  pas  de  renseignements  plus  positifo ,  et 
manquaient  de  cette  critique  sévère  qui  n'appartient  qu'à 
notre  époque.  On  ne  doit  donc  chercher  dans  une  pareille 
classification  rien  de  complet  ni  de  précis;  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  plus  certain  ne  repose  encore  que  sur  des  conjec- 
tures. 

'  Verki  et  yrki  signifient  un  ouvrage  quelconque  »  et  se  di- 
saient également  de  la  prose  et  des  vers.  Un  poëme  en  géné- 
ral s'appelait  diktr,  et  forn-qvœdi  quand  il  était  devenu  po- 
pulaire ;  s'il  était  fort  considérable ,  on  l'appelait  brôgd  oa 
braur,  et  sticki  ou  visur  lorsqu'il  ne  comprenait  que  qud- 
ques  strophes.  Une  poésie  destinée  à  être  chantée  s'intitu- 
lait liod ,  saungr  ou  odr,  et  slagr  quand  il  lui  fallait  un 
accompagnement.  Le  qvida  ou  qvcedi  était  tragique  (1);  le 
ffralTj  élégiaque  ;  le  mansaungr,  amoureux  (â)  ;  le  spa, 
prophétique,  et  le  g€dldr,  magique  ou  merveilleux  (3). 
Quand  un  poëme  était  dialogué ,  ou  rapportait  les  paroles 
de  quelque  personnage  ;  quand  il  avait  une  forme  dramati- 
que, il  s'appelait  mcd,  et  comme  ce  genre  de  poëme  était  fort 
ancien,  et,  à  ce  titre,  presque  toujours  écrit  en  fornyrda- 
lag ,  on  finit  par  donner  son  nom  à  tous  les  chants  écrits  dans 
le  même  rhythme.  Une  poésie  louangeuse  était  désignée  sous 
le  titre  de  lof  on  de  hrodr;  quand  elle  était  courte ,  on  la 
nommait  flockr^  et  drapa  lorsqu'elle  célébrait  des  rois ,  de$ 


(1)  Il  7  A  de  nombreoses  excep-  Toy«z  Olafsen,  OmNordem garnit  Bi§' 
lions.  tekomt^  p.  250-251  ;  Thorlacius ,  Jnti- 

(2)  Ce  mot  Tieot .  probablement  de  quUatei  Borêolet ,  Spécim.  I ,  p.  39 ,  et 
sauttgr^  chant,  et  mon  homme  (comme  Grimm,  ÂHdemiiohe  Meisiergettmg  ,  p. 
mansàl ,  vente  d'hommes)  ;  c'est  le  chant  167 . 

d'un  homme,  et  non  celui  d'un  poëte.  (5)  Peut-être  cependant  siguifie-t-il 

Peul-élre  le  Minnesmng  des  Allemands  quelquefois  simplement  un  chant ,  corn- 

est-il  sa  corruption.  Noos  devons  dire  me  dans  Hana-gaUdr^  le  ch«nt  dn  coq, 

qu^on  t  proposé  d'aalres  ètymologies;  et  BiHrvagaUdr,  le  chant  de  bataille. 
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héros  ou  des  martyrs  :  alors  son  vers  ordinaire  était  le  droit- 
qyâedi.  Les  noms  de  plusieurs  autres  genres  de  poëmes  nous 
sont  connus  (1),  mais  il  nous  a  été  impossible  de  rien  recueil- 
lir, même  de  vraisemblable ,  sur  leurs  traits  caractéristiques, 
ou  ils  appartiennent  à  des  temps  plus  modernes  dont  nooi 
n'avons  pas  à  nous  occuper  (2). 


DE  LA  TRADUCTION  DES  POÉSIES  SCANDINAVES, 

Une  traduction  qui  ne  se  propose  que  d'exprimer  les  pen- 
sées d'un  livre  dans  une  langue  différente  a  bientôt  rempli 
sa  tâche  ;  il  lui  suffit  de  répéter  le  sens  matériel  de  chaque 
phrase,  de  les  reproduire  toutes  dans  leur  ordre  Amitif,  et 
d'empêcher  la  clarté  des  idées  de  disparaître  souwfbscarité 
de  leur  nouveau  langage.  Mais  si  Ton  se  préoccu||g|pMi  de 
la  forme ,  si  on  en  attend  des  connaissances  et  des  è 
qu'on  n'obtiendrait  pas  de  la  pensée,  les  points 
sous  lesquels  on  l'envisage  '  peuvent  être  assez  dii 
pour  qu'une  traduction  qui  se  rend  compte  de  son  but 
moyens  d'y  atteindre  doive  changer  de  caractère  (  ^  He 
système ,  "^^te* ?  -  '•; 

Quand  elle  cherche  des  renseignements  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  d'un  peuple  et  de  son  rôle  dans  l'Hu- 
manité ,  il  lui  faut  exprimer  le  génie  de  la  langue ,  repro- 
duire jusqu'à  ses  idiotismes  ,  et  calquer  les  images  avec  le 
même  soin  que  la  pensée ,  leur  origine  et  leur  raison  se  rat- 
tachent à  des  traditions  historiques  ou  à  des  habitudes  de 
l'imagination ,  qui  sont  des  manifestations  de  l'esprit  et  de 
la  vie  des  nattons.  Le  premier  devoir  de  pareilles  traduc- 


(1)  Le  )>i/a,   le  Gœla  ^  le  BaUr  ,.      (2)  Les  Sa/mar,  poëmes  sacrés,  el  les 
etc.  Bimur,  poëmes  profanes. 
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tiofis  est  nne  fidélité  littérale,  et,  pour  ainsi  dire,  plastique, 
use  fidélité  qqi  ne  recule  point  devant  la  bizarrerie,  et  ne 
s'arrête  que  là  où  l'incorrection  conunence.  Cette  imagina- 
tion  générale  des  langues ,  ces  figures  amassées  pendant  le 
eoursdes  siècles,  qui  n'appartiennent  plus  à  personne,  parce 
qu'elles  sont  devenues  une  sorte  de  fonds  conunun  et  de  vo- 
cabulaire à  l'usage  de  toutes  les  intelligences ,  les  traduc- 
tions les  doivent  effacer  lorsqu'elles  se  proposent  la  peinture 
caractéristique  d'un  écrivain  ;  on  attribuerait  à  son  origina- 
lité les  conséquences  de  son  idiome  et  les  répétitions  de  sa 
mémoire  (1).  Quand  au  contraire  c'est  l'expression  d'une 
époque  que  l'on  cberche ,  la  fidélité  ne  doit  s'attacher  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  contemporain  dans  le  style;  elle 
devi^drait  un  mensonge  si  elle  reproduisait  les  excentri- 
cités de  l'auteur,  et  les  tropes,  jadis  créés  par  l'imagination, 
Uuds  déc(dorés  par  un  long  usage ,  et  réduits  au  prosaïsme 
d'un  mot  usuel. 

Ces  différents  systèmes  de  traduction  ne  sont  point  appli- 
cables aux  vieilles  poésies  Scandinaves  ;  leur  temps  et  leurs 
auteurs  sont  également  inconnus ,  et ,  malgré  de  savantes 
Investigations  (2),  trop  de  ténèbres  couvrent  l'histoire  de  la 
Uu^e  pour  permettre  d'en  rien  conclure.  D'ailleurs ,  la 
tioésie  n'est  point  envisagée  ici  comme  un  renseignement  à 
i^nsulter  sur  un  fait  qui  lui  soit  étranger,  mais  comme  une 
Révélation  immédiate  de  l'esprit  Scandinave  ,  dans  ce  qu'il 
^vait  de  plus  intime  et  de  plus  pur.  La  tâche  du  traducteur 
est  ainsi  de  inanifester  sa  beauté,  d'initier  à  une  intelligence 
complète  de  sa  valeur,  et  ses  moyens  de  succès  sont  aussi 
diSéreiits  que  le  but  qu'il  se  propose.  C'est  dans  l'idée  elle- 
%ème  que  la  beauté  repose ,  mais  l'esprit  ne  la  perçoit  que 
par  l'intermédiaire  des  sens  ;  si  sa  forme  ne  l'exprimait  pas 

(1)  Tontes  les  spécialités  de  Icngsge  (â)  Rssk,  Undertifgelfe  om  det  gtm- 

^  ne  seraient  pas    commones  aux  le  nordiike  eller  ûlandske  Sprogt  O^ 

^^x  langues  feraient  croire  à  quelane  prindeli$;  Petersen,  Det  danskê^  «ors- 

^«t  de  llmagination  et  li  sa  pois-  ke  og  ivemske  Sprooê  BiUorie  MMlar 
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d'ane  miiiiière  frappante ,  si  elle  en  détournait  TattentlM 
par  nne  prëoccnpation  quelconque ,  l'intelligence  ne  la  sai- 
sirait plus.  Ce  ne  serait  donc  rien  pour  la  traduction  d'un 
poSme  que  d'avoir  dècouyert  l'idée  sous  les  obscurités  dont 
l'enveloppait  l'idiome  étranger  ;  il  lui  faut  la  rendre  aussi 
sensible ,  et  elle  n'y  parvient  qu'en  maintenant  entre  le  fond 
et  la  forme  la  même  harmonie  que  dans  le  langage  du  poëte. 
Tous  leurs  rapports  sont  essentiels  à  la  fidélité  de  l'expres- 
sion ,  ils  contribuent  tous  à  l'évidence  et  au  pouvoir  de  II 
beauté  ;  tous  ils  éclairent  l'intelligence  et  émeuvent  le  sen- 
timent ;  les  supprimer  ou  les  obscurcir,  c'est  annuler  le  ta- 
lent du  poëte ,  et  étouffer  sa  pensée  dans  son  germe. 

Quoique ,  par  une  indifférence  dédaigneuse ,  la  plupart 
des  écrivains  négligent  la  musique  des  mots,  les  sous  ont 
une  certaine  liaison  avec  les  sentiments  (1);  le  langage  n'est 
pas  seulement  une  convention ,  c'est  aussi  une  expressioB 
involontaire  de  la  pensée  (2).  Souvent,  il  est  vrai,  on  estirop 
préoccupé  du  srens  rationnel  de  la  parole  pour  songer  beau- 
coup à  son  rapport  sensuel  avec  les  idées  qu'elle  exprime,  et 
les  objets  qu'elle  représente  ;  mais  les  intelligences  nàlyes  sT 
restent  toujours  sensibles,  et  sans  se  rendre  un  compte  exac^ 
de  la  puissance  des  sons ,  le  sentiment  ne  se  soustrait  jamais 
entièrement  à  leur  influence  (3) .  Cette  harmonie  ne  serai  ^ 

(1)  Chez  preMue  tout  U»  pimples  les  àn^^v  el  ûo8ov  ;  en  italien ,  en  porto- — 
interjections,   lei  crw  du  wnlioienl ,  gais,  en  «pagool,etc.  LetmoU 
les  mots  naïfs,  sont  les  mômes;  mais  .^       . '^  ®      * 
^nelqaes  philologues  n^en  ont  pas  moins  vM  ot  4>^  (  il  est  plos  soQTeai 
singulièrement  oiagéré  la  valeur  inlel-  blé  J^)  ont  aussi  une  analogie  frap — 

Mrh»a:?r^r;r»ir:;T.J  P."«e.  eo™.„,réoliqn.yaW  «r, 

fui?.  tique  |5a)vavoc  >   rallereand  çeUet^ 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  bellen ,  le  TÎeox  français  gamdir  el  èm 
onomatopées,  qui  sont  beaucoup  plus  dtr,  etc. 

nraltipliées  qu'on  ne  le  pense ,  mais  des  (3)  On  sait  que  les  enfanta  ebaonoV' 

mots  dont  le  son  rappelle  la  liaison  de  toujours  lo  nom  des  personnes  qui  ïeo  j^ 

leurs  idées.  Tels  sont ,  par  exemple,  la  inspirent  des  sentiments  prononoéa  d^a^^ 

roie  et  le  rossignol  (  rose  ehantaute  ,  fectioii  ou  de  haine ,  el  que  des  aobri-  " 

du    ffothique  siçgan  ,    du  Ticil  aile-  quels  qui  ne  présentent  aneon  sens  wm^  ' 

mand  singa»  en  de  l'islandais  singia),  tionnel  ne  leuren  semblent  pas  moins  tié^'* 

Le  même  rapport  se  relrouTe  en  gaël  expressifs.  Cette  grande  delieatease  d*»"^ 

ros-efi-««ol (moiiqiie  des  rof es)  ;  en  grée  renie  devrait  rendre  plus  atteotif  m^ 
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tioâs  est  une  fidélité  littérale,  et,  pour  ainsi  dire,  plastique, 
une  fidélité  qui  ne  recule  point  devant  la  bizarrerie ,  et  ne 
s'arrête  que  là  où  l'incorrection  commence.  Cette  imagina* 
tion.  générale  des  langues ,  ces  figures  amassées  pendant  le 
cours  des  siècles,  qui  n'appartiennent  plus  à  personne,  parce 
qu'elles  sont  devenues  une  sorte  de  fonds  commun  et  de  vo- 
cabulaire à  l'usage  de  toutes  les  intelligences,  les  traduc- 
tions les  doivent  effacer  lorsqu'elles  se  proposent  la  peinture 
caractéristique  d'un  écrivain  ;  on  attribuerait  à  son  origina- 
lité les  conséquences  de  son  idiome  et  les  répétitions  de  sa 
mémoire  (1).  Quand  an  contraire  c'est  l'expression  d'une 
époque  que  l'on  cherche ,  la  fidélité  ne  doit  s'attacher  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  contemporain  dans  le  style;  elle 
deviendrait  un  mensonge  si  elle  reproduisait  les  excentri* 
cités  de  l'auteur,  et  les  tropes,  jadis  créés  par  l'imagination, 
mais  décolorés  par  un  long  usage  ^  et  réduits  au  prosaïsme 
d'un  mot  usuel. 

Ces  différents  systèmes  de  traduction  ne  sont  point  appli- 
cables aux  vieilles  poésies  Scandinaves  ;  leur  temps  «t  leurs 
auteurs  sont  également  inconnus ,  et ,  malgré  de  savantes 
investigations  (2),  trop  de  ténèbres  couvrent  l'histoire  de  la 
langue  pour  permettre  d'en  rien  conclure.  D'ailleurs ,  la 
poésie  n'est  point  envisagée  ici  comme  un  renseignement  à 
consulter  sur  un  fait  qui  lui  soit  étranger,  mais  comme  une 
révélation  immédiate  de  l'esprit  Scandinave  ,  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  intime  et  de  plus  pur.  La  tâche  du  traducteur 
est  ainsi  de  manifester  sa  beauté,  d'initier  à  une  intelligence 
complète  de  sa  valeur,  et  ses  moyens  de  succès  sont  aussi 
différents  que  le  but  qu'il  se  propose.  C'est  dans  l'idée  elle- 
même  que  la  beauté  repose ,  mais  l'esprit  ne  la  perçoit  que 
par  l'intermédiaire  des  sens  ;  si  sa  forme  ne  l'exprimait  paa 

(1)  Toutes  les  spécialités  de  langage  (â)Rask,  Underi(fgel9e  om  detgamr 

3m  ne   seraient  pas    commones  aux  le  nordiêhe  eller  i^ndêke  Sprogs  O^ 

eux  langues  feraient  croire  à  quel<|ue  prindelu  ;  Petersen,  M  danskê^  ttora- 

effort  de  l'imagination  et  à  ta  puis-  *a  og  tvenike  Sproas  BiUorie  MUlâr 

aanca.  d§rêê  Udtikiimg  ûfùl^mfrofÊJ. 
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Jours  n'a  point  usé  les  fanages ,  et  les  langues  n'en  tout  pas 
symétriquement  riches.  La  partie  du  vocabulaire  qui  cm* 
serve  sa  valeur  poétique  dépend  de  la  civUisatim  dupeu* 
pie ,  de  ses  habitudes  et  de  son  histoire  ;  en  exprin^at 
chaque  mot  par  lé  mot  analogue,  la  traducticm  ne  aorait 
plus  figurée  ;  la  poésie  y  deviendrait  de  la  prose.  D  n'est  pas 
Jusqu'aux  expressions  qui  ont  gardé  toute  leur  Tivadtéi 
qu'elle  ne  soit  souvent  obligée  de  remplacer  par  des  équi^* 
valents  ou  des  périphrases.  Leur  hardiesse  les  ferait  remar: 
quer  au  milieu  de  cette  langue  devenue  si  timide  et  ai  temej 
l'attention  s'absorberait  dans  la  considération  de  détails  iso* 
lés ,  et  l'imagination  ne  saisirait  plus  l'harmonie  de  la  fiinna 
et  son  unité  avec  la  pensée.  Les  mots  les  plus  semblaUM  dav 
leur  principe  auraient  dévié  de  leur  signification  première  i 
ou  une  étymologie  diverse  éveillerait  des  idées  dittèren* 
tes  (1)  ;  le  matériel  de  l'expression  serait  exactement  cgpiéi 
mais  sa  vie  poétique  aurait  disparu  en  passant  d'une  IaD(;oA 
dans  une  autre.  Parfois  même  il  y  a  des  irrégularités  (S^  et 
des  imperfections  grammaticales  (3)  qui  paralysent  les  IdéeSi 


(i)  Ainfi ,  par  eiemple ,  Voter pam    géuéralemenl  féminiiiiy  H  1m  Doaa  la- 
ss  Grecs  rtppeHe  le  zigiag  de  Téelair    ^ins  en  or,  dont  Us  sont  dérÎTét,  MaM 


espagnol;  soleil  est  féminin  di 
langues  germaniques-  et  aèmitiipMa)  { 
(S)  Ainsi»  par  exemple,  chaque  genre  mais  les  moU  changent  de  gmn  dam 
éreiUe  des  idées  différentes  ;  an  raasca-  le  même  idiome  (  agàir^^  ipigrmmm^ 
lin  s'atUche  un  caractère  de  primauté  et  étude,  étaient  autrefois  mascvliat,  it 
d'actÎTité;  le  féminin  indique  une  exi-  honneur,  inalkeur,  êoiglfi,  aaryMli  ft- 
•tence  moins  persistante  et  moins  indé-    minins),  ou  n'en  ont  point  dedèleriMnil 


contestera  que  femmelette  appliqué  à  un  (3)  Le  défaut  d'article  défiai  (le  ^ 
homme  ne  dbire  à  son  genre  une  grande  »■>  )  et  indéfini  (  le  latin  ),  d*aerialet  { h 
partie  de  son  énergie,  et  que  vWago  latin), de  passif  (l'anglo-saxoD,  VMêf^ 
n'en  eût  bien  dayantage  s'il  était  mascn-  gUu»  «le),  de  moyen  (  le  français,  eU\ 
Kn.  Non  seuleinent  ces  règles  ne  sont  de  duel  (presque  toutes  les  Ungnea  ■»- 
pas  également  obser?éei  dans  toutes  les  dernes),  de  nombres  ;  à  propremeat  par- 
langues  \  nos  tobstantilii  en  eur  sont  1er  le  «agyar  n'en  a  pas,  pmmpit^f&m. 
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et  èimpèchent  la  tradQction  de  reproduire  les  sentiments 
qu'y  assôciaitleur  premier  langage. 

n  n'est  pas  jusqu'à  la  mobilité  des  mots ,  jusqu'à  cette  fa- 
cilite d'inversion  que  les  langues  doivent  à  leurs  flexions  (1), 
qui  ne  permettent  d'ajouter  à.  l'expression  en  appelant  sur 
le  premier  plan  les  idées  dominantes  (2),  ou  en  rejetant  à  la 
fin  le  mot  sur  qui  repose  tout  l'effet  de  la  phrase  (3).  D'ail- 
leurs, l'ordre  naturel  des  mots  satisfait  trop  pleinement  l'in- 
telligence pour  éveiller  son  activité  et  lui  feire  devancer  la 
-pensée  ;  sa  clartène  laisse  rien  à  désirer  ni  à  créer.  Ces  lan- 
gues si  logiques  et  si  transparentes ,  qui  se  plient  à  toutes  les 
convenances  du  raisonnement  et  à  toutes  les  recherches  de 
l'analyse,  sont  de  mauvaises  traductrices  des  sentiments  pas- 
sionnés de  îa  poésie  ;  la  raison  les  a  jugées  avant  que  l'imagi- 
nation s'en  soit  émue.  Leurs  formes  sont  trop  précises  pour 
jamais  sembler  belles ,  trop  préoccupées  de  leur  correction 
et  de  leur  exactitude  pour  exprimer  le  désordre  du  cœur  et 
l'emportement  de  la  pensée  (4).  Il  n'est  pas  sans  doute  un 

fermer  mm  pluriel,  îl  effixe  an  aingalier  C'éttil  probablemeDl    anisi  l'opiiiMMi 

iok,  planeurs  ;  le  malais  lest  plus  panvire  d'Addison ,  qai  a  traduit  ce  vers  dans  1# 

floeore  :  Il  n'a  ni  genre,  ni  nombre,  ni  Guardian^  n»  CXVII  : 

cae.  Le  pins  riche  de  tons  est  probable-  q  ^y^jer  î  I  fear  my  God  and  I  f ear  noae 

ment  le  sanscnt;  il  a  trois  genres,  trois  .  but  him. 

Bombres,  bail  cas,  trois  Voix,  six  modes  /«      j    .      •<•               i  •    . 

et  six  temps.  ?«•  ^«"î   critiques    ▼oulaient  avec 

cessaires; 

^  qiri  si^rmêi^^V^l wu^^^  rmv«p«on.  Racine  a  sacriSé  la  logique 
fertyïe devient lourJ  elVmbarrassé,  Un  f. I^*"®.'  'l * P"  V^^^^-  l'attention sor 
Wm  atantage  des  flexions,  c'est  de  l'idée  pnnaçale,  JS  cr«m#  IW«j,  et  re- 
montrer dans  les  moU  le  rapport  des  J^if .«"  ""*'«  ^^  interpellation  qui 
idées,  et  de  terminer  les  phrases  par  des  "  **•»*  V"  ■"»«  «•!>*««  d«  remplissage. 
•ODS  en  iMirmonié  avec  fa  pensée  prin-       (5)  Le  vers  d'Horace 

cipale.  Sous  ce  rapport,  le  latin  est  une  Parturiunt  montes,  nasoetur  iMiealas  mus , 

bonne. langue  littéraire ,  quoiqoll  man-  .  .  .      v  .*  •  , 

que  presque  entièrement  d'augmentatifs  ^««^  son  expression  à  l'arrangement  des 

et  de  diminutifs ,  et  ne  se  prête  pafc  à  U  ?<>*;  •  S»  le  iihci  n'était  point  rejeté  à  la 

composition  de  nouveaux  bote.  ^  de  >a  phrase ,  et  précédé  dOm  long 

(2)  Un  exemple  ftsra  mieux  compn».  »J*  "«V»*  î*«  fl"»*"  sjltabes ,  tout  son 

dre  notre  pensée.  Lord  Kames,J?/em«iilf  effet  serait  perdu. 
of  CrUieitm,  t .  D ,  p.  223 ,  blâme  Rad .        (*)  Ces  réflexions  s'appliquent  parti- 

ne  d'avoir  dit  dans  Âthaiie  :  eulièrement  à  la  langue  française  ;  pdar 

ieenAMDieu,di6rAbner,etn'afpa8  eomprendre  tout  eo  qu'elle  •  d'ÎMrat  et 

d'attiré  crafBte.  de  rebellée  la  poésie ,  ilfeot  aroir  ?««- 
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seul  peuple  où  la  poésie  ne  se  soH  rëseryëedes  escprei^oM 
et  des  tournures  que  le  langage  usuel  n'ait  pas  décolorées  j 
c'est  à  l'imagination  qu'elles  s'adressent,  et  l'imagination 
s'en  saisit  sitôt  que  l'oreille  en  est  frappée.  Mais  le  rapport 
de  cet  idiome  poétique  à  la  langue  de  la  prose  n'e&t  le  même 
dans  auc]un  pays  :  ici ,  toiyours  pittoresque  et  abondant,  il 
suffit  aux  mille  caprices  de  la  fantaisie  ;  là  »  il  s'est  teliemcint 
appauvri ,  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques  expressions  trop 
surannées  ou  trop  rares  pour  ne  pas  sembler  ambitieuses  et 
bizarres  jusqu'au  ridicule;  ailleurs ,  il  s'est  conservé  pur  de 
tout  contact  avec  les  pensées  vulgaires ,  ou  déjà  tombé  dans 
les  locutions  familières  de  la  foule ,  il  ne  garde  plus  qu'im 
souvenir  lointain  de  sa  signification  figurée.  Ce  rapport,  qui 
concourt  si  puissamment  à  l'effet  de  la  poésie ,  on  ne  peut 
le  reproduire  dans  une  langue  étrangère  ;  il  sera  fatalement 
remplacé  par  quelque  autre,  qui  exercera  une  influence 
différente  qu'il  ne  dépend  point  du  traducteur  de  resserrer 
ni  d'étendre. 

La  versification  ne  méritait  point  les  dédains  que  lui  ont 
prodigués  des  écrivains  qui  se  croyaient  philosophes, peat* 
être  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  poètes  ;  elle  a  sa  raisoi) 
dans  la  nature  de  la  poésie  et  de  la  langue.  Il  existe  une 
liaison  nécessaire  entre  le  fond  du  langage  et  sa  forme  ;  lor»^ 
que  la  pensée  s'élève  et  se  passionne ,  son  expression  doit 
sortir  aussi  des  conventions  habituelles  de  la  langue  ;  si  M 
poëte  ne  lui  donnait  un  accent  plus  marqué  et  un  rbythne 
plus  sensible ,  l'esprit  serait  frappé  de  ce  qu'il  y  a  d'inaolite 
dans  les  hardiesses  de  la  pensée ,  et  l'étonnement  l'empèdie- 
rait  de  se  grandir  et  de  s'émouvoir  avec  elle.  Cette  nécessité 
générale  de  la  versification  a  tellement  frappé  des  philoso- 

la  traduire  non  des  rhéteon  latins,  dont  langue  adoptée   comme  one  aorte  jdt 

le  bon  sens  pratique  et    mo(niear  se  sauvegarde  par  la  dipipipatie  àm  den 

rapproche  tant  de  ce  ^n'on  appelle  notre  mondes  T  II  ne  loi  reste  guère  oo'A  «û- 

esprit  poéti^ne  ^  mais  de  ?rais  poêles  ?re  Texemple  de  Gringore,  et  w»iit 

dont  l'imagmation  s'est  dé?eloppée  à  pour  devise  :  «  Raison  parUmt,  ma  QM 

ton  aise,  dans  on  idiome  aossi  ricne  que  raison.  »        ^  . 
fleubk.  Qne  pent  Caire  la  poésie  d'oM 


^  79  ^. 
phes  (1),  4|u'Us  eo  ont  couda  la  parenté  métrique  de  tous  lee 
idiomes  arrivés  à  leur  état  de  perfection.  Sans  doute  cette 
harmonie  de  la  poésie  avec  ses  formes  établit ,  entre  elles  et 
l'ensemMe  de  la  iangue ,  un  rapport  qui  se  reproduit  inévi- 
tablement dans  les  langages  les  plus  divers.  La  passion  ne 
change  pas  d'un  peuple  à  un  autre ,  et  sa  nature  n'est  pas 
plus*  immuable  que  Taçcent  qui  la  manifeste  ;  mais  elle  se 
conforme  au .  génie  de  la  langue  comme  à  son  vocabulaire  » 
il  lui  faut  arriver  au  même  but  par  des  moyens  diCférenta. 
S'il  i^'est  aucun  rhytbme  qui  ne  parvienne,  à  exprimer 
l'enthousiasme  du  cœur  et  l'élévatioii  de  la  pensée ,  chaeua 
s'associe  plus  étroitement  avec  un  certain  ordre  ^e  senti*^ 
ments  et  d'idées  ;  il  ne  se  plie  aux  autres  qu'en  leur  ^- 
saut  une  sorte  de  violence»  qui  détruit ,  sinon  leur  beauté 
réelle,  la  vivacité  de  son  expression,  et  la  sympathie  qu'elle 
inspire.  l<or»iue  le  rhytbme  repose  sur  la  succession  des 
brèves  et  des  longues.  (2),  lorsque  iputjes  lès  syllabes  y 
concourent  sans  que  l'attention  s'arrête  particulièrement 
sur  aucune,  la  poésie  est  plus  appelée  à  peindre  la  dignité 
de  l'enseipble  que  le  relief  des  détails  ;  elle  exprime  mieu^ 
la  beauté  calme  et  plastique  que  le  pittoresque  et  la  vie  (3), 
jQuand  au  contraire  la  prosodie  devient  une  espèce  de  mér 
lodie  qui  ne  consiste  que  dans  l'alliance  des  sons ,  la  poésie 
s'agite ,  comme  la  musique ,  dans  le  yague  ;  il  lui  faut  des 
impressions  plutôt  que  des  pensées ,  un  état  contemplatif 
dêrftme  plutôt  que  l'énergie  du  cœur  et  l'élévatioii  de  la. 
aature  humaine  (4).  Lorsque  enfin  la  versificatioti  s'appuie 


(I^EntntiitrM  Weiase,  %iImi  4er  métrique  «rai  onl  Toula   It  baser  eir 

JiPêêhetikr  t.  U,  p.  236.  raeceot  iBéeMmaiseaieDl  tmm  compféte- 

(i)  Les  ploe  aecieiis  syalèmes  de  ?er-  ment  son  génie  que  celui  de  la  langue. 
.aificatioD  étaient .  basée  tnr  la    quan-        (4)  Tel  .est  le  caractère  de  la  poésie 

tité  :  ce  ne  fot  qn^après  de  longs  progrès  arabe  et  provençale ,  de  presqpe  toute 

qne  l'esprit  de  la  poéoe  domina   son  la  partie  naïve  de  la  poésie  italienne,  et 

principe  musical  et  sensuel  ;  dans  la  de  ces  malencontreux  essais,  si  multi- 

vieille  poésie  persaune  on  tro«ve  encore  plies  en  France  depuis  .qninse  ans ,  où 

PaUianee4e  la  quantité  et  de  la  rime.  l'on  a  sacriÈé  ^stématlquement  la  pen- 

<3.)  C'est  là  nne  des  causes  du  earac-  sée  à  l'harmonie  du  style  et  à  la  ritM- 

tère  de  la  poésie  grecque  ;  les  auteurs  de  sa  de  Ja  ris*.  , 
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sur  l'accent  ;  lorsque ,  en  appelant  l'attention  snr  certains 
mots,  elle  fait  ressortir  leurs  idées  (1),  ce  qui  conyient  i 
sa  nature,  c'est  du  mouvement,  de  l'imprévu,  dès  senti- 
ments qui  se  développent  et  se  heurtent ,  des  pensées  qui 
se  succèdent ,  toujours  mobiles  et  toujours  diverses  ;  c'est 
un  drame,  et  non  une  situation  (2).  Ces  formes  deversiflcà- 
tion ,  si  intimement  liées  avec  l'esprit  de  la  poésie,  et  si  es- 
sentielles à  sa  puissance,  sont  inhérentes  à  la  langue  ;  dans 
une  autre,  les  mêmes  sons  n'éveiUeraient  pas  les  mêmes 
idées;  les  mots  les  plus  identiques  seraient  difTérenmient 
accentués  (3),  et  la  diversité  de  leur  prononciation  produi- 
rait des  sentiments  différents. 

n  y  a,  d'ailleurs,  réaction  de  la  langue  sur  la  pensée; 
après  avoir  été  créés  par  les  idées ,  les  mots  les  modifient  î 
leur  tour  ;  ils  les  sollicitent  à  se  développer  par  les  faciKtés 
d'expression  qu'ils  donnent  à  toutes  leurs  nuances ,  on  las 
obligent  à  se  restreindre  et  à  se  résumer  dans  des  généri- 
lités  (4).  Avant  de  manifester  ses  idées  au  dehors,  rhomme 
les  parle  dans  l'intérieur  de  sa  pensée  ;  son  attention  ne  s'y 
fixerait  pas  si  elles  ne  s'étaient  matérialisées  dans  des  signés. 
Le  vocabulaire  d'un  peuple  devient  ainsi  une  des  causés  de 
sa  civilisation  et  de  sa  poésie;  on  ne  pourrait  les  importer 


(i)  Aussi  est-îl  d*ane  indispensable  tin  «ênâlôr,  el  en  français  mUimt.  U 

néoissité  ^e  faire   concorder  l'accenl  est  inutile  de  faire  obsenrcr  q«e ,  saïf 

prosodique  avec  l'accenl  oratoire  ;  on  des  cas  extrêmement  rares ,  eaU«  difl- 

obtiendrait  les  mêmes  ayantages  de  la  rence  d'impression  ne  peut  être  prolai' 

rime  et  de  rallitération  si  on  ne  les  re-  te  que  par  le  moufemeat  diflèreat  do  k 

gardait  point  comme  des  difficultés  fde  pbrase. 
Tersification,  sans  rapport  avec  Texpres-       (4)  Il  n'est,  par  exemple,  ancime  1«- 


peindi 

(2)  C'est  sur  ce  principe  que  se  base  la  re  au  microscope.  Il  usait  de  son  instru- 
wsification  de  presque  tentes  les  poé-  ment  en  «rtiste^  et  peut -être  ee  qui 
aies  romantiques  ;  nous  expliquerons  nous  semble  du  raflinement  et  de  l^e- 
aiUenrs  les  exceptions.  Elles  tiennent  à  pheuïême  dans  Shakspeare  iieniJUMbs 
ce  que  toutes  les  classifications  n'ont  à  son  esprit  qu'il  l'angiais  de  son  temps, 
rien  de  réel  ni  de  trancbèj  ee  sont  des  qui  abondait  natureUememt  daat  toelis 
transitions  dans  l'unité.  lessnbtilitésde  kpcaisée. 

(3)  Ob  dit  en  anglais  mmIot  ,  ca  la* 
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chez  aucun  autre  dont  la  langue  ne  serait  point  disposée 
par  sa  nature  à  les  rjeproduire  (1).  Or  ce  parallélisme  de 
dén^t  idioines''est  Impossible;  il  leur  faudrait  une  origine 
et  une  histoire  communes  ^  et  alors  ce  ne  serait  pas  même 
deux  dialectes,  mais  un  seul  langage  dont  Tunitië  resterait 
aussi  sensible  à  Toreille  qu'à*  la  pensée. 

Les  mots  ne  sont  point  créés  d'un  seul  Jet ,  pour  toute  la 
durée  de  la  langue  ;  à  peine  le  peuplé  a-t-il  vécu  que  leur 
étymologie  est  foussëé.  Tantôt  l'idée  qu'ils  étalent  chargés 
de  rendre  s'est  modifiée  dans  les  révolutions  de  l'histoire 
et  des  mœurs ,  et  ils  ont  changé  àyec  elle  ;  tantôt  on  étend 
leur  signification  pour  exprimer  des  pensées  nouvelles  qui 
ne  trouvent  pas  dans  le  vocabulaire  de  signes  à  leur  usage. 
Dans  deux  idiomes  où  se  rencontreraient  des  expressions 
niatériellement  identiques,  elles  n'auraient  déjà  plds  la 
même  signification  littérale;  d'une  civilisation  à  une  autre, 
la  synonymie  est  impossible.  D'ailleurs,  les  mots  ne  présen- 
tent pas  à  l'intelligence  l'idée  abstraite  qu'y  attache  le  dic- 
tionnaire; leur  son ,  leur  racine,  les  images  et  les  souvenirs 
qu'ils  rappellent ,  servent  de  premier  chaînon  à  des  séries 
de  pensées  que  détermine  la  manière  dont  le  peuple  envi- 
sage le  monde  et  comprend  la  vie  (2).  Dans  les  civilisations 
primitives ,  le  culte  de  la  Nature  donne  à  tout  ce  qu'elle 
embrasse  de  la  noblesse  (3)  et  de  la  beauté  (4)  :  une  simple 
expression  semblerait  trop  incomplète  et  trop  vague,  la 
poésie  montre  les  choses  et  les  modèle  comme  ferait  la 
sculpture  ;  c'est  la  réalité  sensible  qu'elle  s'efforce  de  re- 
produire. Plus  tard,  quand  l'imagination  ne  saisit  plus  l'U- 
nité de  la  Nature ,  quand  on  n'y  voit  que  des  utilités  maté- 


(i]|  Le  critiqne  qui  miconnaitrait  Tes  dîcal  de  ta/a  oa  f)ola,  femme  inspirée  ; 

.CDOséquences  de  diffécences  aiuû  essen-  en  Orient,  la  folié  egt  une  cause  de  re§- 

jUèlles  reuemblerait  à  un  musicien  qui  pect. 

Tondrait  que  Pon  joufttsur  là  flûte  une  (3)  Les  Il.omérides  comparent  les  hèroi 

sonate  composée  pour  un  instrument  à  à  des  moucherons  et  à  des  Anes, 

corde.  (4)  Llliade  fait  un  titre  d'honneuir  à 

(2)  L'islandais  fol  n'éTeille  pas  .les  .iadoii  d'aVor  dei  yeoi  ép,  iMBof. 
mtniet  idées  qu'en  français;  c'est  le  ra- 

6 
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rielles ,  avilies  par  un  usage  vulgaire ,  il  faut  remplacer  le 
style  pittoresque  par  des  conceptions  générales  et  abstrai- 
tes (1).  Entre  deux  langues  aussi  opposées  d'esprit  et  de  ca- 
ractère ,  la  fidélité  serait  un  trayestissement  ;  à  moins  de  se 
résigner  à  la  platitude  et  aux  plus  choquantes  trivialités, 
l'expression  du  traducteur  se  doit  mettre  en  contradiction 
avec  la  pensée  du  poète.  La  beauté  des  images  est  soumise  k 
des  conventions  encore  plus  locales  (2)  et  plus  passagères; 
ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  les  préjugés  du  temjps  qui  Uxat 
leur  signification  et  leur  valeur.  Tant  que  les  premiers  per- 
sonnages de  l'État  se  délassèrent  des  fonctions  publiques 
dans  les  labeurs  de  l'agriculture ,  tant  qu'elle  resta  une  oc- 
cupation aristocratique ,  elle  embellit  toutes  les  figures  qid 
s'y  rattachaient;  mais  quand  les  travaux  des  champs  furent 
abandonnés  à  la  dernière  classe  du  peuple ,  et  ne  rëyeillè- 
rent  plus  que  des  i^ées  de  salaire  et  de  servage,  la  poésie 
se  hâta  de  renoncer  à  des  allusions  désormais  sans -noblesse 
et  sans  dignité  ;  la  traduction  qui  reproduirait  leur  sens  lit- 
téral serait  un  contresens  réel.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  ca- 
prices ou  des  hasards  qui  ne  modifient  profondément,  d'une 
langue  à  une  autre ,  la  puissance  esthétique  des  mots  ;  aûisi, 
par  exemple^  chez  les  peuples  qui  se  voilent  de  rose  en  signe 
de  deuil ,  il  ne  peut  exciter  les  mêmes  sentiments  que  là  où 
l'imagination  n'y  voit  qu'un  souvenir  de  la  plus  belle  des 
fleurs ,  ou  qu'un  emblème  du  retour  de  la  lumière  (3). 

Pour  méconnattre  l'impossibilité  de  traduire  réellement 
des  vers  dans  une  langue  étrangère ,  il  faudrait  ignorer  que 
leur  beauté  résulte  bien  moins  du  fond  des  idées  qoe  des 
images  sous  lesquelles  elles  se  produisent ,  et  des  sentiments 


duel  ;  la  poésie  n'y  connail  qaedfes  cour-  idées  opposées, 
siers,  des  demeures,  des  armes,  etc.  (g)  £„  persan  %jj ,  qui  m  pNBOMe 

'   (2)  Les  poètes  persans  comparent  son-  ,^.  li^-cl  t        -'•*'    ^         !»•«»»»' 

Tenl'les  jiimet  filkf  an  ImlT:  c'est  en  '^*'  ««"ifie  jour. 
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gui  s'y  associent  (1).  Cette  impossibilité ,  qui  tient  à  la  na- 
ture de  ia  poésie  et  à  la  différence  des  langues ,  s'accroît , 
pour  la  poésie  Scandinave,  de  nouveaux  obstacle?  plus 
insurmontables  encore  que  les  autres.  D'abord,  le  sens  ma- 
tériel, ridée  elle-même  est  souvent  douteuse  et  toujours 
difficile  à  saisir.  Les  vocabulaires,  déjà  fort  insuffisants  pour 
la  prose  (2) ,  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  n'expliquent 
point  la  langue  de  la  poésie,  et,  malgré  l'érudition  des  glo^* 
saires  particuliers ,  ils  reposent  sur  des  conjectures  tellement 
vagues  et  des  exemples  si  peu  multipliés,  qu'on  y  trouve 
plutôt  des  suppositions  pour  donner  un^sens  à  une  phrase 
que  l'explication  rationnelle  d'une  expression  ou  d'uqe 
image.  Dans  les  idiomes  où  les  mots  suivent  l'ordre  des 
pensées ,  la  ponctuation  n'est  que  d'une  utilité  secondaire 
pour  l'intelligence ,  c'est  plutôt  une  espèce  de  notation  pour 
la  lecture;  mais, quand  de  bizarres  inversions  bouleversent 
la  construction  naturelle ,  sans  des  signes  qui  séparent  les 
phrases  et  distinguent  leurs  différentes  parties ,  le  désordre 
des  mots  porterait  la  confusion  dans  les  idées.  Cette  ponc- 
tuation ,  indispensable  pour  la  clarté  de  l'islandais ,  n'est  pas 
seulement  nulle  comme  dans  presque  tous  les  manuscrits  du 
moyen  âge  ;  elle  s'y  rencontre  çà  et  là  (3) ,  si  inintelligente 
et  si  irréguliëre ,  qu'elle  ajoute  encore  à  l'obscurité  du  sens. 
A  ces  difficultés  purement  accidentelles^  que  pourraient 


-  (1)  ClUimM  mtème  de  yenification  croire  le  titre ,  et  c'est  tout  ce  que  nous 
donne  anseï  an  rhythme  nne  eipression  en  connaissons ,  (^a'nn  gpéeitnem ,  et  le 
différente  qu'on  ne  peut  traduire  dans  glossaire  étymologique  dîhre.  est  incom- 
une  langue  étrangère.  La  poésie  grec-  plet,  et  ne  i>eat  compter  parmi  les  lexi- 
que,'qui  a  communément  plus  de  sylla-  qnes  islandais.  Il  y  a  encore  un  livre  ci- 
bes.  brèves  que  de  longues  ,  ne>  saurait  té  par  Âdelung  ,  MUhridate$ ,  t.  n  ,  p. 
reproduire  «Tune  manière  complète  l'im-  307  :  Lexidion  laiino-itlahdieum  gram' 
pression  de  la  poésie  arabe  ,  où  les  Ion-  maiieaie ,  Copenhague ,  1734, 8<*  ;  maU 
gués  sont  plus  nombreuses  que  les  brè-  nous  ne  savons  ce  oue  c'est. 
y  es,  «  (8)  Nous  devons  aire  que  nous  n^avons 
(S]  Le  meilleur  est  celui  de  Bitfm  Hal-  eu  aucun  manuscrit  ancien  à  notre  dis^ 
dorson,  publié,  par  Rask  en  1814;  ceux  position  ;  nous  ne  parlons  que  de  la 
deGudmund  Ândresonetd^OIattsYere-  malencontreuse  ^nctuation  que  de 
lins  nous  semblent  remplis  d'erreurs,  fausses  interprétations  ont  fait  aaepter  4 
et  sont  encore  plus  incompleta.  Le  die-  U  plupart  des  éditeurs. . 
tîonoaire  de  Magnat  Olaviog  n*èsly  à  en 
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icarter  la  découverte  de  manuscrits  plus  soignés  et  des  tra- 
vaux lexlcographiques  moins  incomplets ,  se  Joignent*  ceHes 
qui  tiennent  à  la  nature  de  la  langue  (1)  et  à  l'esprit  de  la 
poésie*. 

Dans  nos  idiomes  positifs ,  chaque  mot  a  un  sens  prècb , 
il  répond  exactement  à  une  idée  ;  les  philologues  reconnais» 
sent  à  tous  les  synonymes  une  nuance  à  part  et  une  signiflca-» 
tion  distincte  (2).  Le  poëte  n'est  pas  libre ,  ses  expressions 
lui  sont  imposées  par  ses  pensées.  En  islandais,  les  mots 
expriment  plutdt  des  images  que  des  idées  ;  les  synonymes 
s'y  multiplient  sanis  que  le  vocabulaire  les  distingue  par  au- 
cune diversité  d'acception ,  et  la  poésie  doit  à  leur  son  et  A 
leur  étymologie  la  puissance  de  créer  des  associations  dif» 
férentes  de  sentiments  et  d'idées.  Si  riche  que  soit  le  lan- 
gage usuel ,  elle  en  sort  à  son  gré  dès  qu'il  ne  se  plie  plià 
assez  complaisamment  à  sa  fantaisie,  et  trouve  dans  la  lan- 
gue qu'elle  s'est  faite  les  moyens  de  varier,  presqu'à  f  infini, 
les  nuances  et  l'impression  de  la  pensée  (3).  Parfois  même 
cette  inépuisable  abondance  ne  lui  suffit  plus ,  et  efie  joue 
sur  les  mots  ;  qtiand^  ils  ont  plusieurs  acceptions  ,  êHe  Vd 
remplacé  indifféremment  dans  toutes  par  des  expressions 
qui  n'étaient  leurs  synonjrmes  que  dans  une  seule  (4).  L'eflét 

(1)  Non  seutement l'islandais  était  sin-  mflitode  da  titre,  èHe  est  coûçoo  d«M 

gulièrement  riche  en  noms  et  en  pro—  un  erorit  différent.  Quant  aux  •ynony-'  • 

noms,  mais,  sans  être  marquées,  ses  mes  allemands d'EberbardfStosdiyGea* 

fleiioni  étaient  fort  nombreuses;  il  pou-  the,  Mayer,  Màast  et  Gmber,  c'est  pln- 

Tait  affixer  l'article  défini,  réunir  en  un  tôt  une  comparaison  du  Tieil  aUemaDd 

léul  mot  les  pronoms  et  lesTorbes,  et  avec  la  langue  actuelle,  et  la  suppoM* 

donner  aux  pronoms ,  aux  Terbes  et  à  tion  de  nuances  d'après  raotonté  des 

différentes  particules,  une  terminaison  écriTains  •  qu'une  explication  ratâumeti 

qui  équivalait  à  une  négation.  le  de  différences  csscntieUca  4  la  laa* 

(2)  Les  synonymes  latins  de  Popma ,  gue. 

Dfiderlein  ,  Ramshorn  et  l'abbé  Cardin-  (5)  Le  Kmmiiigûr  indique  Jusqu'à  80 

Dumesnil  ;  les  synonymes  français  de  eipressious  pour «ap««,  115 pour Odtn, 

l'abbé  Girard,  Beauiée  et  M*  Guiiot  ;  les  121  pour  île ,  130  poigr  épée,  etc* 

9}  nonymes  italiens  de  Rabbi  et  fiandiera  ;  (4)  Un  exemple  rendra  tette  singulier 

lés  synonymes  anglais  de  Piozri,Bedley,  re  faculté  plus  intelliaible;   la  poésie 

Grabb ,  et  le»  synonymes  danois  deSpo-  poufait  s'autoriser  de  îa  double  signiA- 

ren..0&  à  aussi  une  synonymie  grecque  cation  de  brand  (épée  et  flamme)  pour 

(aV/awvwu   ittûi  ousteni   xac  îta-  ^*M(Ç«er  «ne^f^*  p«  tous  ki  u»U  qui 

fopwv  h%z<.v)i  mais,  malgré  U  si-  «P'"»*^*»»  U /«»•••, 
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de  ses  ellipses  $i  concises ,  de  ses  iûYersions  si  pittoresques 
et  si  vives ,  dispifrait  dans  les  langaes  qui  exigent  une  foute 
de  mots  complënientaires ,  et  séparent  ainsi  des  idées  et  des 
imajg;^  qui  devaiefit  à  leur  rapprochement  presque  toute 
leur  puissance.  I4  poésie  Scandinave  reste  au  moins  mytho* 
logique  dans  sa  forme ,  lorsqu'elle  n'est  pas  mythique  dans 
ses  i^éesi  saps  ui|  commentaire  qiu  ralentit  te  style  et  le  dé- 
colore ,  'des  croyances  religieuses ,  aujourd'hui  oubliées , 
«donnent  de  l'obscpritë  à  l'image  la  plus  simple ,  et ,  dil 
temps  du  scalde ,  elles  étaient  si  préeientes  à  l'esprit,  que  les 
fusions  qui  s'y  rattachaient  faisaient  comprendre  les  pen- 
sées les  moins  claires.  Les  métaphores  se  renfermaient  eonw 

.  ml  -  m     .        .  ■••1. 

munément  dans  un  seul  mot  qui  réveillait  les  idées  néces- 
saires pour  son  intelligence ,  et  un  idiome  différent  obligé  de 
les  étendre  dans  de  longues  périphrases ,  et  de  les  expliquer 
par  de  lourdes  gloses  ;  le  traducteur  est  forcé  de  choisir  en- 
tre les  idées  et  les  images ,  il  lui  faut  sacrifier  là  poésie  au 
sens  grossier  du  vocabulaire.  Souvent  son  embarras  est  plus 
grand  encore  :  beaucoup  de  trppes  avaient  été  dépouillés, 
par  le  temps ,  de  leur  signification  figurée ,  ils  étaient  de- 
venus de  véritables  mots ,  et  il  est  exposé ,  sans  que  rien 
l'avertisse  de  sa  méprise ,  i  prendre  une  figure  dans  un 
sens  littéral^  et  un  nom  substantif  pour  une  audacieuse  mé- 
taphore. Toutes  les  langues  ne  supportent  pas  la  même  quan- 
tité d'images  ;  le  style ,  qui  semblait  pâle  et  maigre ,  devien-* 
drait,  dans  un  autre  idiome,  d'une  abondance  et  d'un 
coloris  fatigants  (4);  par  d'habites  retranchements ,  la 
traduction  doit  alors  concilier  l'esprit  de  l'original  avec  les 
exigences  de  son  nouveau  langage. 

Le  lecteur  se  tromperait  donc  s'il  s'attendait  à  trouver  ici 
une  fidélité  judaïque  ;  on  a  cherché  avant  tout  à  reproduire 
le  sentiment  poétique  du  scalde,  et  l'esprit  du  peuple  auquel 
il  s''adressait.  Pour  réussir  complètement  il  eût  fallu  réunir  à 

(])  Abuî  par  exemple. no9  tangues  eih    redondance  d!exp.resii«n  habitiielle  anx 
ropèeanêa-  no  -.  ponrMienl  auppiMrter  la    langue  oriéntalÂi. 
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tin  TÎf  seDtimeDt  de  la  poésie  ane  connaissance  fort  ètendae 
de  la  ciyilisatioD  scandinaye ,  et  si  ces  deux  nécessités  ne 
s'eiduènt  pas ,  au  molus  est-il  fort  difficile  de  les  concilier 
dans  la  pratique  ;  quand  l'intelligence  est  préoccupée  de  la 
justesse  d'une  pensée  et  de  Texactitude  d'une  expression , 
l'imagination  devient  moins  sensible  à  leur  beauté.  Qael« 
que  lU)res  que  doivent  sembler  des  traductions  qui  déclarent 
s'attacher  beaucoup  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre ,  peut-être 
auraijeht- elles  plus  de  droits  à  se  prétendre  fidèles  qu'une 
foute  d'essais  conçus  daîns  un  système  différent  ;  mais  on 'te- 
nait à  dire  que  c'est  de  la  poésie  que  l'on  s'est  efforcé  de 
rendre  en  français  pour  servir  de  base ,  non  à  des  recherchés 
d'érudition ,  mais  à  une  histoire  littéraire. 


LE  CHANT  DE  LA  SIBYLLE  (*). 
Silence  !  filles  de  Heimdal  (1) ,  grandes  et  petites  intelli- 


doute 

telligencefl  allés  de*  HeinMfal.  Peut-^tre  nianascrit.  Les  éditeurs  de  VÉdda  sem- 

eependant  cette  expression  se  rattache-  '^'^"^  n'aroir  pas  eu  d'opinion  arrdtée; 

t-elle  au  mythe  qui  faisait  sortir  les  trois  ou  trouve  Vôlutpa ,  t.  I,  p.  312  ;  r9- 

castes  (serf,  plébéien  et  noble  )deHeim-  '«<pa,  t.   III,  p.  191  et  I13i;  VWo^ 

dal ,  sous  le  nom  de  Rig;  la  Sibylle  'P^*  (•  1^1  «P*  ^  et  seq.;  VOlotpa,  id. 

s'adresserait  alors  à  tous  les  hommes.  P*  ^^^  et  775.  Nous  ayons  adopté  celle 

Heimdal  était  aussi  la   sentinelle  des  ^^  ees  yariantes  qui  se  rapprtfchtît  le 

Dieux,  comme  nous  le  yerrons  plus  tard;  plus  de  la  forme  régulière  du  génitif  et 

il  avait  neuf  mères,  Hifndlu-4iodf  st.  àe  notre  système  sur  PorthograpI»  des 

XXXtlI ,  XXXIV.    Probablement  ce  ^oi%  composés.  Nous  ayons  tradmt  sur 

dernier  mythe  signifiait  que  tous  les  l'édition  in-i»  de  T^dda,  t.  III,  p.  23  ; 

êtres  ayaient'yoold  contribuer  à  la  si-  m  nous  nous  en  sommes  écarté  deux  oa 

reté  des  IMeux.  trois   fois  pour  la  ponctuation ,  c'est 

(*)  r(y/u  fpa ,  probablement  de  Fd/-  qu'elle  manoue  à  peu  près  complit»- 

va,  génitif  Vdlvu,  nom  gènérit^ue  de  >nent  dans  les  manuscrits  et   que- les 

toutes  les  magiciennes  qui  prédisaient  éditeurs  la  font  concorder  «yec  lean 

Payenir  ;  Foinàff/afaya,  p.  44;  Foma/-  interprétations.     VOla    semble,  ayoir 

dar  Sdgur,  t.   II,. p.  165,  506,  etc.;  quelque    rapport  arec   VÀriminiemit 

Dans  la  ballade  suédoise  intitulée  Rid-  Fo/«a  dont ^rle  Horace,  la  Bulêamde 

daren  Tynne,  Sventka  Folk  Vitor,  1. 1,  Guillaume  Herman  :   '      ■ 
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géûces  qui  peuplez  Tunivers!  Je  vais  raconter  les  œuvres  du 


.tadismeSibilIa 

En  mains  Uns  converea; 

E  Boleam  nomerent  /  * 
Geste  fiste  escriptures. 

el  la  Ba/oam,  queFou  trouTedans  Vincen* 
€io8  BelloTacensis,  Spéculum  hittoHait, 
1.  XX,  c.  20.  Son  nom  semble  yenir  de 
réolien  6v).>j  ou  ^oy/kn ,  conseil,  qui  se 
retroaTO  dans  Si-^bj^;  la  première  syU 
labe  est  peut-être  une  abréTiation  de 
Zeoç  i>oar  Qeoç.  En  islandais,  comme 
•n  ceUiqno  et  en  français,  fol  signifie  privé 
de  son  bon  sens ,  et  les  Orientaux  pensent 
encore  que  les  fous  sont  les  bien>aimés 
de  Dieu. 

nftareDtdisSIbOes, 
<îrentils  dames^nobiles, 
Si  orentenliùTTie 
Esprit  de  propbede. 

Sibile  erent  aomees 
E  sages  apdees. 
Tûtes  femmes  savantêB 
.  Ki  erent  devinantes. 

CkûUanme  Herman,  Régine  SibiHe ,  MS. 
de  l'Eglise  de  Paris ,  n.  277 ,  fol.  i(K) , 
00I.B. ,  Terso. 

Les   prophétesses    étaient    fort    ré- 
pandues et  fort  célèbres  en  Scaudina- 
Tie;  Odin  lui-même  en  consulte  une  dans 
U  Veglami'qcida;  on  les  appelait  à  la 
naissance  des  enfants  pour  prédire  leurs 
destinées;  Helgaqvida Hundingtbanal, 
8t.  I;  Saga  af  Norna  Gettr,  etc.;. pour 
se  faire  mieux  récompenser  elles  prirent 
l'babitude  de  ne  plus  dire  que  le  bien ,. 
et  parurent  douer  les  enfants  :  de  là 
Tiennent  sans  doute  les  fées  du  moyen 
Hge.  On  les  trouve  chez  tous  les  peuples 
germaniques;  Tacitus,  Germania,  c. 
VIII;  HUtoria,'\,  IV,  c.  61,  65;  Dio 
Cassins,  1.  LXVIII  ;  Munster,  Cotmogra- 
phia,  l.  II,  c.  30;  Gregorius  Turonen- 
«is,  Opéra,  p.  SI6  et  36S,  éd.  de  Rui- 
nart  ;  Jomande»,  De  GothorumOrigine, 
t.  XXlYj  elc.  ;  l^histoire  en  mentionne 
encore  une  en  847  ;  Annalet  Puldenset^ 
ap.  Pertz,  Monumenia  Germaniae  hU- 
iorieay  t.  1  >  p.  365.  Ce  qui  prouve  en- 
core nueux  la  popularité  dont  elles  jouîs- 
saient,"ee8t  l'importance  que  les  premiers 
chrétiens  attachaient  à  leurs  prédictions 
pour  établir  la  vérité  du  christianisme. 
Gelse  leur    reprochait   d'avoir  falsifié 
leurs  vers,  ap.  Origenes,  Contra  Cel- 


tum,  1.  VU,  p.  368,  et  saint  Augustin 
convient  que  ce  n*est  pas  impossible. 
De  CivUate  Del,  I.  XYIII,  c.  47.  Voyei 
les  vers  grecs  de  la  Sibylle  d^rythrée 
sur  le  Christ  dans  le  Tbéocrite  des  AU 
des.  1495,  etl'Hésiode  de  Flotence,  1540, 
et  de  Venise,  1543.  On  l'invoquait  dans 
les  mvstères  religieux  : 

Vere  pande  iam  Sibylla 
Quae  de  Ghiiste  praescis  signa. 
Mytterium  fatuarwn    Virginum ,    ap. 
Wright,  Early  MyOeriee ,  p.  «. 

Helie ,  .suz  Taucterite 
Devons  entendre  Bebile, 

gui  fut  royne  mouU  nobie , 
t  dist  q'uns  naistroit  de  fomme 
Sanz  corrupcion ,  sans  diffanhe , 
Lequel  Dieu  et-homme  seroit, 
Ifort  et  passion  souffreroit. 

JfaiMté  deir,S.  Jétué-C^ritt,  ap.  Jubinal . 
Mystères  inédits,  U  II ,  p.  i4T  , 

Le  jour  de  Noël  on  chantait  leurs  pro- 
phéties, dans   les  églises^  naguère  en- 
core dans  la  prose  du  Jour  des  Morts  on 
invomiait  leur  témoignaffe:  Teste  David 
cum  Sibylla,  st.  I,  et  on  les  peignait  sur 
les  vitraux  des  temples;  voyez  la  Des- 
cription^ historique    de   t* Eglise    de 
Saint"  Ouen,  par  Gilbert.  Les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  Roi  6987  et 
7636  contiennent  des  prédictions  de  la 
.  Sibylle  ;  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
biothèque  Christine,  M.  Greith,  Spicile- 
gium  yaticanum,  p.  106,  citeâibyllae 
verba  et  carmina;   Sibyltae  Cumanae 
praedictiones  ;  ^^billae  Erythreae  Vati- 
cinia;  SvbillaeHispanicaeYalicinia;  Sy- 
biilae  Tiburtianae  Praesagia ,  et  dans  le 
1  i«  siècle  Marbod  rendait  les  prédictions 
de  la  Sibylle  dans  des  vers  latins  que  nous 
aurons  plus  d'une  occa8ion|de  citer  .Y.  auéi- 
si  Weidlcr,Z)tfferloa'tf  adloeUmSibyllae 
Erythreae,  et  Birger Thorkelin,  Libri 
SiOyllittarum   veteris  eeclesiae  crisi, 
quatenus  monuménta  ehristiana  sunt, 
f«6iec<t;GQpenbague,  18l5.0n  sait  quelle 
réputation  eurent  pendant  le  moyen  ftge 
les  prophéties  de  Merlin,  de  saint  Hildc- 
gart,  de  sainte  Brigitte,  de  ^osiradamus 
et  de  Joachim  le  Calabrois,  que  Dante 
place  dans  le  4*  cercle  de  son  Paradis  : 

Rabane  é  qui  e  Iscemi  da  làto 
Il  Galavrese  abate  Giovacchino. 
Di  spirito  profetico  dotato. 

Paradiso,  c.  XII,  v.  139. 

On  mettait  ausil  en  Allemagne  la  pré- 
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père  des  mondes  (1),  et  les  premières  traditions  de  rHamA- 
nité  qai  me  soient  restées  dans  la  mémoire. 

Je  me  souviens  des  Géants,  qui  furent  créés  les  premiers; 
ils  m'ont  jadis  transmis  leur  science  ;  je  me  souviens  des 
neuf  mondes ,  des  neuf  cercles  du  ciel  (2),  et  des  temps  où 
l'arbre  qui  supporte  l'univers  gisait  encore  dans  la  pous- 
sière (3), 

Au  commencement  des  siècles  régnait  Ymer  (4);  Q  n'y 
avait  ni  sable ,  ni  mer,  ni  eaux  dormantes  ;  partout  mail- 
quaieut  la  terre  et  le  ciel  qui  la  couvre  ;  l'espace  était  vide; 
rtierbe  ne  poussait  nulle  part  (5). 

dictton  de  la  fin  do  monde  dans  la  Ixni*  presqoe  tontes  les  eosmogoales;  on  la 

cfae  des  Sibylles;  nous  citerons  seule-  retroave  jnsques  aaMeziqBe;  de  Ham- 

meut  denx  ouvrages  qni  étaient  tons  les  bold,  Vuet  det  CordiiièrUy  t.   II,  p. 

denx  populaires  :  IwOlf  StfbiUen  Weis'  119;  et  Aristote  parle  des  neuf  sphères 

tagwigen ,  viel  vmnderbarer  Zukunft,  du   ciel.  Cette  pluralité  est  la  consè- 

«om  j^fang  bis  tum  Ende  der  Weli  60-  quence  d'un  parallélisme  entre  le  ciel  et 

fa^tffid;  Ctfln  undNttrnberg,  Mns  date,  la  terre  dont  nous  retreoTeronsbien 

îi/*^  ^î**"?  ^t"?^^  t»fM«  t»om  d'autres  traces;   Vaf'prudnis^mûi,   st. 

1518.  Le  y&lu  -  tpa  n'est  pas  le  seul  ^''  ^'  *^^  ' 

poëme  de  l'Edda  qui  prédise  la  fin  du  Fataobstant,  teistiquepdwlnamablllsn^ 

monde  ;  elle  est  annoncée  en  termes  plus  AUigat,  et  novies  Styx  ïntcrftMa  eoeroet. 

ou  moins  clairs  dans  le  Vtgtamt-gvtda,  On  sait  que  les  anciennes  mythologies 

st.  XIX,  le  Hyndlu-liody  st.  XXXIII-  tenaient  pour  sacré  le  nombre  trois,  et 

XL  et  le  Hrafna-galldt  Ùhint,  st.  II!  P"  conséquent  neuf,  son  car r^. 

et  V.  M.  Moue,  Geich,  d.  Ùeidenlh.,  p.  ^^)  N?"»  reuToyons  b  la  st.  XVII  nos 

440  regarde  ce  dernier  poëme  comme  explications  sur  Farbre  cosmogomque. 

rintroluction  du  VUlu-spa  ;  mais  il  nous  ^^)  ^^  c*»»08,  d'ymr,  tumqlte  coufos  ; 

a  paru,  comme  aux  éditeurs  de  l'Edda,  y»^»  combat  ;  ou  plutôt  h^^,  dormir, 

t.  I,  p.  200,  et  à  M.  Finri  Magnussen,  ,   ^^)  ^"  retrouve  le  chaos  dans  toutes 

Mdre  Edda,  t.  11 ,  p.  218 ,  qu'il  avait  les co8mogoiiie8;Sanchoniathon,  ap.Ejir 

plus  de  liaison  avec  \eVegêamt!-qvida,  et  |f*»-   ^«  ^^P  ««««yf^-  ;  »•  ">  «.  lOj 

nous  ne  l'avons  point  traduit.  ^^î?*®  /P-  ?y««»*-  ^iT^fL^'  ^^^* 

(1)  Orphée  donne  à  Uranos  le  titre  de  ^t'*^-  ^'  f  «*W. ,  P.  38-  47  ;   Manaw 
\.,^                                       »  A  .4  Dharma-Sattrat  1.  I,  st.  5;  Hésiode. 

xoffftOTraTwp,  Trayvevsrw/),  et  Aratos    Theogonia,  v.  116-125  ;  ApoUou.  Rbod! 

celui  d^àpyjn  Travxwv;  Jupiter  est  éga-  Àrgonautieon,  1.  1,  v.  496-499  ;  Euri- 
lement  appelé  TrâTïjp ,  Suppl. ,  y.  809;  P'<*«'  Pragm.,  t.  II,  p.  454,  éd.de  Beck^ 
a    t  ffL  &        jÂt     .  A  Ovid.,  Jtfefamc/rvJ^ieon,  l.I,  T.5.  . 

,s  m.      i  »To/\  w    M  Antemare,  et  terras,  et,  quodtegitomnia, 

OAy/XTTtwv,  Choeph.  ,  v.  780.  Virgile  a  »     »n       -o  ^^^^ 

dit  aussi ,  eclog.  III,  y.  6  :  Uous  erat  toto  naturaei  vultus  in  orbe , 

..,,.,        ,.  .  Quemdizere  chaos,  xudisindigestaque 

ÂbJoveprincipinm,Mu8ae,lovi8omnia  moles  ; 

plena  If ec  qùidquam  nisi  pondus  iners. 

(2)  La  pluralité  des  mondes  est  dans    Platon  l'appelait,  d'après  le  Scholiasta 
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Avant  de  créer  rimmense  habitation  des  hommes ,  les  fils 
de  Bar  (1)  s'élevèrent  un  palais  :  le  soleil  étincelait  m  midi 
sur  le  mur  de  la  salle  ;  alors  la  terre  se  couvrit  de  plantes 
verdoyantes. 

Suivi  de  la  lune ,  le  soleil  franchit  au  midi  les  portes  du 
ciel,  et  s'élança  à  droite  (2)  ;  il  ne  savait  point  où  trouver 
son  palais;  les  étoiles  ne  savaient  où  chercher  leur  demeure; 
Ita  lune  ne  savait  point  quel  serait  son  empire  (3). 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  nommèrent  la  nuit  et  le 
jour;  pour  mesurer  le  temps,  ils  donnèrent  leur  nom  à 
l'aube  e(  au  milieii  du  jour,  au  crépuscule  et  au  soir  (4).  * 

Les    Ases    (6)    se    réunirent    dans    la    vallée  d'I- 

• 

dWiîode  ,  p.  S40^  9Fav8e;^iQ  ^uo-ev.  ôQsv  aê  àvoro^ae  tat»  «ffrp^Vf  AHtI., 
Voyez  aussi  Brueker,  Biêt.  erU.  Phil. ,  j)e  Coelo,  U;  to  Vint^t^ia,  ytyvsiTdu 
t.  1,  I.  8,  c.  3.  Les  mêmes  idée»  m  re-  ,      «u,^   jv,  r--rfA«.  vi .  » 

Jiant  aUemand  du  9*  siècle  :  l^  ^  «!»«v»J  *»  .«S«*  f  appelait  Skm^ 

faxi  (  qai  a  la  crimère  lummeiise  ) ,  et 
-  Bro  ni  nuas  celai  de  la  lone  Erimfaxi  (qui  a  la  cri- 

wik  iL^Ï^'i^i^kASnio.  o"*''®  conyerte de  |d?re) ?  la  rosée  pro- 

Ni  «.  *®"  "o*"*  lods  les  matins. 

Noh  fonna  n!  scein  (3)  U  y  a  dans  Tislandats  une  amphi- 

Jfoh  mano  ni  Unhta  bologie  qu'ion  a  cherché  b  conVer? er. 

Noh  der  mareoseo.  (4)  Dans  les  loi»  de  Mann,  1.1,  st.  24, 

irewoftnMMier  GéM,  an.  Wackernagd ,  Brahma  crée  aussi  le  temps  et  les  diri- 

jiUdeuttehei  Lesièueh,  col.  67.  «ons  du  temps. 

f>A  1    U!      j   „ux,.        «..  M»  ik-  <^l  A»»  ^8*4  «tt  plariel  £sir  ,  Esîr, 

(1)  Le  fils ,  de  Thébreu  "O  (1  alba-    j^g  j]Jj„j^  ^^  ^^jn,  reparaît  dans  pres- 

nais  dit  encore  ntppt  )  ;  son  père  Bqri    que  toutes  les  mythotogies  :  les  anciens 

n'ayait  été  engendré  par  personne.  On    Indons  avaient  leur  Isha  ;  les  Egyptiens 

retrouve  la  môme  idée  chei  les  Assy-  appelaient  Aphrodite  ^901 D'  d'a- 
riens :  ^mns  signifiait  également  fils,  de  "^               "^         •     *^^*''«"|' 
r3-   Bar  épousa  Bestla ,  fille  du  géant  près  un  passage  formel  d'Orion  le  gram- 
Balthorn,  et  en  eut  trois  fils  ;  Odin,  Ho-  mairien,  y.cLt  rmv  x'fP^^^^^if  oc  Aê- 


aufisi  au  ciel  une  droite  et  une  gauche  :    Hesîchius  nous  apprend  ,  ».  i.  A  tero't , 
TO  Ss  63g»y  «3^  ov,  (^  xiviQw  )  ...    que lesÉtrosqdes  nommaient leursDîeux 
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ÀÊii^  ll?Mr;et,  selon  DîodoredeSi-  llndontUn  et  seraieDl   t«iiils  AuUSr 

tHe ,  lîb.  V,  les  Grélois  appelaient  JopU  lenr  religion  dam  le  nord  de  nCàroM. 

1er  Àê,  Àtmu.  Lee  Geliet  adoraient  un  La  atroce  XVI  de  VÀlvit"  mtil  Mmllo 

Dien  noAmé  Hésos ,  Esna ,  et  on  lit  dans  'confirmer*  celte  opinion  ;  elle  dittingee 

Seryias ,  ild  ÀBneid. ,  1.  Vin ,  ▼.  660  :  la  langue  des  Dieax  de  celle  des  fib  dea 

VifosforteaGalUGaesosYocant.Genom  Ases,  et  un  passage  de  loroaades  6ià 

était  trop  répandu ,  et  Tancienne  hia-  plos  remarc[^nable  encore  :  Tuoc  Gelhi  » 

toire  des  ScandinaTcs  est  trop  incertaî-  inagna  potiti  per  loca  rictorU  »  jam  pra- 

ne,ponr  qnll  soit  possible  dfe  chercher  ceres  sues,   qnasi  qui  fortona    " 

nne  explication  historique  ao  nom  de  bant ,  non  pnroa  bomînea ,  aed 

leara  Dieux.  D'ailleurs,  presque  toujours  deos ,  id  est  Awêêt  Tocayere  ;  De 

les  noms  mythologiques  ont  une  signifia  rum  origine,  c.  XIQ.  Oa  eigkammmt 

cation  philologique;  la  difficulté  est  de  sa-  les  prêtres  delà  nouvelle  religion  aTsk 

Toir  à  quelle  laugoe  on  doit  en  demander  les  Dieux  dont  ils  étendaient  le  cnlle  par 

Texplication ,  et  ici  elle  n'existe  pas  ;  nn  la  force  de  leura  armes.  Celte  confiaM 

passage  du  lUmbeiçla  est  positif.  Nous  fot  d'autant  plus  facile  que  le  son  des 

citerons  la  traduction  de  BarlhoKnus ,  Scandina? es  araH  nne  grande  raaae»* 

Jniiquiialet  SeptentrionaUt ,  p.  651  :  blance  avec  le  mot  qui  signilliit  Dîsi, 

Principinm  omnium  historiarum  lingua  god ,  gud  ;  et  qu'on  ne  leur  donniil  i 

Nonragica  (sea  Sep^tentrionali  )  compo-  en  islandais  (  Oauiar),  ni  eo  gotldqBS 

sitarum ,  quae  yeritati  congruunt ,  ab  (  Gautoi  ) ,  le  même  nom  qu'ara  mrtni 

illo  tempore  dedocitur ,  quo    Turcae  Goths  (  Gutar  en  islandau  et   GuJmt 

(  b/rldr  )  et  Àsiatici  Septentrionem  in-  «n  ffothique).  Plusieurs  sayanU  ont  pié- 

habilare  incepernnt.  Ilaque  in  yeriUte  i®"^°  «IV®  *®  "<>"»  «'•?  ^^  **«H  «** 

asserUur,  Unguam  quam  nosNoryagicam  S  "°  i""®"  P^'*?  «ï"'  •''*."*  *"'B^  * 

dicimos,  cumillis  simol  in  Septentrio-  ««•"dinavie  ;  et  leur  conjectore  wM 

nom  inyecUm.  C'est  ainsi  k  la  langue  Pf'  °®°  .P""*  r"lî*^  ?*  **^**  Traîwan 

nder  l'ex-  "'^P<^®*  Josaphat  Barbaro ,  qui  yajt» 


•«-..,.  „  a'(araiM,ete.,rel.4:UAlania««lk- 

tore, ^1    MgniBe  ft»,  et  soitwiI  X;-    rirata  da  i popoli  daili  Alani ,  H  quE 

p.  336,  ilschiS,  lumièr»;  le  nom  dû  'î^rJ^f-'T'i*'  ^*^^t}S  î"**^ 

Xm»  w  rattache  ahai  an  culte  da  feu.  TJkh^iT'X  T*  iS^' J  T* 

Le  même  radical  se  trouTe  d'aillrars  '  îl *j  "'!f ^' ••  }•*.?•«♦.  »'«•.  ^ 

dans  presque  tentes  les  lanRues  :  VK,  «  "t'jl.'  ™Ïi*'t'^''"'  ^^°^ 

^-    ^  ixiL  caucasienne  que  les  Tartarea  nomment 

hébreu  ;MBfK,  chaldéen;  fIfiT,  é-     ^"  ^^  ^^  Russes    Ojselej;  Klapielb, 

,  ,^">«  «•»   d.  Eauk,  ,  t.  n,  p.  586;et 

Ihiopien  ;  ^m  ,  sanscrit  ;  «jftjl ,  pehiyî  ^'^*nales  Fuldemeê ,  ad  annnm  715  at 

^        ,  719,appellelesCimbresdelaPropeiitids 

et  persan  ;  lUwa3) ,  arabe  ;  al$oç  ,  Ifettii,  Uenuarii,  H  setrouyed'aillean 

grec;  aettut,  latiu;  etsa,  vieil  allemand  ;  ^^^  singulière  analogie  entre  le*  nom  dei 

et  probablement  le  mandschoo  esen  et  l^icox  el  celai  des  hommes  *  ar  ,  sV, 
le  tooguse  etschen 
ont  le  même  r( 
coïncidence  sin(,  _ 

danslamythologi^ ww„,  „w— w«,  .„.^.-  -^  ™..  ..^..^  «w. 

Ugences  supérieures  k  l'Humanité ,  et  en  Uatard^  Àzar  en  proyençal ,  en  espa- 

hostilité  ayec  les  Dieux,  aient  pour  mère  po'  «  ®<>  portugais ,  et  azxardo  en  ita- 

Danu ,  et  que  les  Ases  (  i£sir  ) ,  qui  sont  ''^n  *  "ous  semble  yenir  des  iisff  ;  sa 

éyidemmenl  arriyés  d'Orient  en  Scandi-  inoins  n'en  ayons-nous  yu  nnlle  part  uns 

nayie ,  Im'  aient  donné  le  uom  de  Dane-  étymologie  saiisfaisante ,  et  le  Hmetri 

mark  (terminus,  limes). On  le  Ironye  pour  ^^^  personnifié  dans  ces  ycrs  de  Gayan^ 

la  premtère  fois  dans  Procope ,  et  l'on  se-  ^>"  ^^  Vieux  : 

rait  tenté  de  croire  que  d'hérétiques  sec-  Ane  nnlhs  aun  nh  H^ta  i^MmAn^k 

tatenradesAsur  auraient  été  exlmlsésde  wfuShTpïïSÎ  t  â!?p^S1î!?er  tnire. 
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(1)  ,    et  se  bâtirent  ,    dans  les    airs  ,    un  dA- 


qnan  âne.  A%ur  semble  w  jytftwngataga ,  cap. 

li  même  origine;  le  nom  do  soleil,  WaUhariui  dit  de  lui,  y.  27  et  28  :  Ha- 

ifiole  du  fen  (en  arabe  \^»\fr  ;  les  gano...  Tenions  de  germine  Trojae.  Un 

ta  appelaient  Mars  la  plïT ïclatan-  *"*'«  «»W^''*?2r**-  ÇÎ^IT^^^ÎS!: 

11.          .Iv    ,  _/ j      X  core;  J  »«fn*  de  Wennhardns,  d'un 

planètes  ^y%y  )  s'est  donné  par  p^m^  . 

iion  an  ciel ,  an  milieu  duquel  il  Qaamlibel  exlonga  gdneratag  stirpe 

it.  '  nepoCumi 

[Testbienlàle  Treôiov  Idiîwvd  Ho-  j^^^^   ^  quonSam jossus oonftindere . 

;  on  tfbuve  également  Ko^  chez  les  -■    >^                           foeta, 

tains,  Ide  chei  les  Mongols,  et  /n-  In  medios  tdnm  torsisti  primus  Achivoe. 

hes  tes  Birmans  ;  ï-ncrèce  a  dit ,  q^  i^  jj^g  Pépitaphe  de  Rothaïs ,  fille 

r.lfëtwra,  l.II,y.610:  duroiPépin:      . 

wiae  gentes  antiquo  more  saoromm  Estaba?u8AnciiisepoteB8,quldodtabiHo 

a  ToeHant  matreau  Trojano  Anchisa  longo  post  tempore  nomen. 

ant  Tenir  d'Ida  on  tda  ,  marcher  J^iJSSSSil^J^^ 

U  Tallée  dlda   serait  ainsi  le  f^fig^  «YlSitam. 

^  de  la  promenade;  les  Scandi-  Quant  craTentecfùYlion, 

•Taieot  le  repos  en  horreur,  et  ils  JK  'n  fu  enillies  Antenon , 

ient  nécessairement  leurs  idées  ÔoimulteDportagranztreflon; 

îeax.  D'après  Xylander,  p.   533,  gîtant  de  g*tcumeflout, 

[OR),  et  la  plaine  d  Ida  serait  alors  K  damagiei  e  desconfii , 

iteè  du  bois:  on  sait  que  les  bois  Tant  que  Q  vint  en  cd  pâte 

A  consacrés  partout   aux  Dieux.  P*°l!?®?*™*i«®^°*^' 

ncoiuabicB  F^  t.iMuijti»  n  9^A  Ci  pfist  od  SCS  geux  remasance. 

rgnann,  Poëmeijslandait,  p.  ^.  Une  puis  tolte  ne  deserrance 

posé  une  autre  étymologie  ;  il  dit,  j^^  y^  ta  par  nul  home  fait  ; 

M  saTons  diaprés  quelle  autorité,  E  de  lui  sunt  Danois  estrait 

était    une  -V^sonnification  du  Bedoit,  chronique  rmée,  t.  645. 

et  que  la  Pl*f"«f.3^"  ^^{fll^-  Origînem  autem  regni  Francorum  banc 

t  le  champ  de  1'"^.  PeuMlre  au  ^J  „oti6cemus  ex  relatu  fideU  majo- 

la  croyance  de  P'^««  \^«8  1««  rum.Postillud  famosum  et  cunclis  se- 

Bs  Européens  V"L^'?«^!,i'?I^^  cuHs  et  genlibus  notura,  Trojanae  cîtî- 

itaît^el le  que  le  •*«"»«'  «^» venir  ^^jj^  «xcidium,  Tictoribus  Graecis  ce- 

tradition  réeUe ,  «^^<*^^-«° .  J«»f  dentés  reliqaiaê  Trojanomm,pars  eomm 

celte  vallée  dlda  «»  «^J^"»' f«  cum  Enea^  ad  Itallkm   periexit;  pars 

thplogie  P^Wifnf- Cette  iradi-  ^ „^   ^j, ^^^^  ^11  milia ,  duce  Antenore , 

Uitbieu  vî;^«°^«^^^"*|»P"f'I°?  in  fiuitimas   Pannoniae  parles,  secus 

**^^V'"h".lll^lr„n«j;.  Weottidas  paludes  perfonît,  ibique  ci- 

uçam  disait  de»  Avern^,  unena-  ^^^^^^  edSficaveruSt,  quam,  oh  sui  mo- 

s«ibque,  Pkanalta,  1.  I,  T.  -^27  :  „^^j,„,  ^  Sicambriam  Jocayerunt  ;  Vin^ 

Ausi  L^tio  se  fingere  fratres  centius  Bellovicensis ,  Spéculum  Uitto^ 

aoguine  ab  IBaco  popuH.    "  rto/«,  1.  XVII,  c.  3.  Le  Anorro-fidda, 

l  dans  le  premier  chapitre  du  Gei-  P-  ^0»  ^i^  môme  de  TAsgard,  la  ville 
mrorttm,  dont  l'auteur  vivait  avant .  des  Dieux,  qui  était  auprès  de  llda  :  ]7at 

^lii  autem  de  priiieipibus  ejos ,  kavllom  ver   Troia ,    nous  l'appelons 

lus  et  Antenor ,  cum  aliis  viris-de  Tr6ie  ;  mais  ce  passage  ne  se  trouve  pas 

itu  Trojanorum,  XII  millia  fuge-  dans  tous  les  manuscrits.  Dans  VExul 

Bum  navibus,  qui  introeoutes  ripas  Hibemicui ,  adressé  à  Gharlemague ,  lo 

is  fluminis  per  Moeotïdas  paludes  poëte  loi  fait  dire  : 

averunt  et  pervenerunt  ad  termi-  ,  q  Gensregdis  proféeU  a  moeoibniaMf 

uitimos  Pannoniarnm.  Hagen,  qui  Trojae,  nam  patres  nostros  his  appoUt oris, 
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me  (1)  et  ^es  antek;  leur  puissance  tenta  tout  et-  rènssK 
dans  tout  ce  qu'elle  avait  tenté  (2)  ;  ils  allumèrent  des 
fourneaux  et  forgèrent  les  métaux ,  fabriquèrent  des  te- 
nailles et  inventèrent  les  arts. 

Ils  jouaient  au  disque  avec  les  astres  (3);  Tor  se  nqndti- 
pliait  sous  leurs  mains.  Bien  ne  manquait  à  leur  Jore,  Joaqn'l 
ce  que  les  trois  puissantes  géanes  (4)  fussent  serties  de  la 
terre  des  Jotes  (6). 

Ap. M9l,&aêMeiMM€L€œF4U.,i.Y,v4M.    ^^.^^,  j^  mémoire  de  Fréral    «M- 

naos  le  manntcrit  a»  1964  de  la  bib.  re$  de  l'Àeaâémie  dêi  fi^êeriptimn^uX 

Chistine,  on  irouye  ooe  génétlogie  des  etceloideW.Jonet,  Àiimiie  htmÊrdm^ 

roii  de  France  depuis  Ànchim  joiqn'à  i.  U*  )  ;  schah  mat  iignifio  en  pnruaja 

Charleraagne,  et  il  eal  daté  do 976;  ap.  roi  est  mort.  Peut-être  eat-ca  à  Mi* 

Greitb ,  Spteilêgium  Vatietmum^  p.  1 1  i .  fiut%c9  4»  JM  des  ^éobees  (|a*|l  fint  #• 

En  1501 ,  dans  la  lettre  qpi'Edonard  I  triboer  un  nsage  ûifalier  dont  ifSk 

etsesbarons-èerivirent  aopapeBoniface  n^avons   m    d'explication   imllé  ^fàL 

.  poprjustifier  lenrs  titres  k  la  possession  Lorsqu'un  roi  scandinare  Tmail  ft  Mn 

de  l'Ecosse,  ils  les  appuyèrent  sur  leur  tué  sur  un  ebainp  de  bat^tle,  ta  cdM^ 

descendance  des  Troyens  ;  ap.  Camden ,  bat  s'arrêtait  à  l'instant ,  comme  bpv- 

Angliea ,  JSoTwum/iiieB ,  Camkritm  a  Ke-  tie  finit  quand  le  Roi  est  mort. 

teribui  icripta,  p.  492.  Voyes ,  sur  ces  (4)  Nolt,  la  nuit  ;  Angorbod,  b-  doi- 

traditions  pendant   le  moyen  âge,   le  lear;Hela,  la  mèrt. 

Romant  de  Hnll,  éd.  de  M.  Leroux  4e  (5)  Les  Jotes  ,  probablemeal  Gilaa 

Lîdcy;  le  Bomami  de  Jtou^  1. 1,  p.  8;  des  Romains,  semblent  tfoir  piêeUi 

Hunibaldos ,  ap.  Scbard,  Seriptorei  re-  en  ScandinaTie  les  seetateon  oh  âtm 

rum  Gerfnaniearum,  1. 1, p.  301  ;  She-  (la  Cimbrie  s'appelait  Jotlaad). H  Mia- 

ringham,Z>0  Ortgintfilii^/onMiyp.  116;  cbe  à  leur  nom  des  idées  si  dinftBi» 

Pasquier,  Beehereheê  de  la  Ftemee^  1. 1,  qu^on  est  porté  à  croire  qall  était  éfi- 

c.  4;  Geijer,  Swa'Rikei  BOfder,  t.  I,  lement  appliqué  ktous  let  peoples  qii 

p.  395,  417,  etc.  ;  Estrup,  BidragVMl  n'appartenaient  pas  k  li  même  nwaM. 

Normandieis  CuHurhiUorie,  p.  4445  ;  Dans  le  Vaf^rudnit-mai  Odîn  loHiiftM 

^^V»\i^,    ,   AU*       1  •    M  .  '«"'  ^®"°«  répilbète  de  soenalt,  etle 

^y,l^ ^.*^i^*î **??'%•  ""*  J"'  T*    5*aWa,  p.  lOÔ,  les  appelle  HmidTlw 
ju'il  faisait  allusion  b  la  forme  irrondie    jemar ,  Jotes  qui  saTSiT  cent  cboMi 

if  :,  .   ,.     _x  j  ^     ,  ""*"  ***  éialeni  àf  ant  tout  lesTitans  scan- 

(â)  J'ai  changé  deux  Tors  de  place.  dinaves ,  la  pprsonnificatîon  dea  fereei 

(3)  Le  iexte  peut  s'entendre  de  toute  ennemies  de  la  Nature.  Eoièm  ea  Ubde- 

€spéce  de  jeux;  mais  il  semble  évident  Mxon,  eyUyn  en  écossais,  etemeanBàt 

que  le  poëte  a  touIu  parler  de  la  régu-  saxon,  sigDifisientgéant;elefis*eranloyâit 

larité  que  les  Dieux  imprimèrent  eu  se  dans  le  même  sens  en  fieîl  anglais^S^f 

Jouent  au  cours  des  astres.  M.  Tillot  a  TWilrem ,  e.  h  st.  87  ;  e.  III,  st.  17  ;  et 

publié  en  18S5  un  livre  qui  peut  ae  rat-  ou  lit  dans  une  chronique  anonyme, 'ap. 

tacher  à  cette  idée  ;  je  n'en  connais  que  War ton,  Hitiory  of  en^M  potfry  y  1. 1, 

le  titre,  cité  par  H.  Finn  Magnosien  dans  p.  96 ,  éd.  de  Priée  : 
son  Lewieon  Mythologieum  :  Origine  AndfforEnfl^onddedebatayle 

attronomigue  du  jeu  des  échecs ,  expii-  WIth  a  mygti  nrande ,  vithont  ùijfidi 

guée  par  le  calendrier  égyptien.  Le  nom  ^^  ^'^^^^  was  Hôte  Colbrond. 
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Alors  toti!l  les  Dleax  montèrent  sar  leur»  trônes,  et 
plus  paissants  tinrent  conseil  ;  ils  décidèrent  qai  créerait  la 
fônle  des  esprits  avec  le  sang;  et  les  ossénUènts  bleuâtres  da 
géant  des  mers  (1). 

Lorsque ,  au  sortir  de  l'assemblée ,  trois  Ases  des  plus 
puissants  et  des  plus  bienfaisants  (2)  rentrèrent  ûtsM  leu^ 
palais  (3),  ils  trouvèrent  sur  la  terre  Ask  (4)  et  £m* 

rane  dé  géaDis,  appelée  HttU,  ap.Grimm,    Sn^rra-Bàda^  p.  42-44.  U  y  «Tiit  aoHi 
l>M»lse»<S09M»,t.I,p.576,irad.fraiiç.,    g„  u  terre  vat  Àa^ard  (irupToc, 

lable* 
Uee 


JMifc  on  Waa^  pear  aax  enfants  en    i^'j^i^gi^l  que  HÎdmnns^îL 


^S"»'*»^»  ^^^iS^'I'lS^  F^^i^  iïir5i»7r«1labîtïiu7»îine  cil^^ 

*îî**"^i  *T  ^Fir*  i  ^^''îî  ^■^;  ^  *'««*  ^tt  Bosphore  eimmérien  ;  on  IKdani 

i&^V4!rîr«*'ém^^^^^  EUenne  de%y.«.<.  :  X<nrov|^«cvoc 

BaMti...  erbat  fiesl  had  e>t  laslmœU,  ^^voc  tojv  7r«pi  tîj»  Maiww  Àtpîv  , 

JSUW»,  p.  lîrr  ).  Aillenn  il  est  enployé  f *  Baetre  était ,  comme  en  Onenl ,  i»w 

comme  terme  4fi  mépris;  an  m^^s  il  ï«  ?•?  ^^•^?*-^^  "^*  !^"î"î**^ 

pebtl'étre^ansleclià&  ai^lo^xon^  ayaitUenchex  les  Grecs;  ib  regardaien| 

Vagenr.  t  52  ;  et  »  l'est  eertainraieot  *  j»  fo»]«  «jV  et  U  terre  comme  ITia- 

éÊmPien  Piftwmmi,  fol.  54,  éd.  de  bitaUon  des  Dieux  : 

1S90;  et  dans  le  Meinêhâe  Vot  en  prose,  »,     -  is  ^ 

la  femme  da  CarpenUr  est  appelée  Frip  Ta  «upv(TTepvof ^  Travtwv  i^oç 
Yuttê  ^  Ub.  I,  c.  9.  Son  étymologie  reste  ào^aXec  Mt  f 

«inii  Qi&Mssaiirement  bien  incerUine  :  il  a*  6avaTfr)V  oc  ^x^^^^  ^^P^  vcy osvroc 
pont  tenir  de  W ,  fort,  beau  ;  d'àcr oiiv ,  d^v uirov* 

d'où  Aie£0*,^rûlé  par  le  soleil,  ou  du  „..  ,    ^         .        ^^ 

mauTais  génie  des  Persans^^,  que  les  H*««^«»  fheogimta,  t.  117. 

5&rîui?Kit;L?:'^'^^^  . 

p.  802,  i*04.  Tiptrrts/ïocww? 

(i)  "Ymîr,  rOcéanos  des  Grecs;  les  j^\poxaxri  xopuyu  iro>v8«tpa8oç 
menx  avaient  fait  la  mer  avec  son  san^  *^  .  OùWu^oio. 
la  terre  atee  sa  chair,  les  plerresTrec  OvAuftwoio^ 
'^eei  os,  le  del^vec  son  crAne  et  les  nuâ-                             tliaéL  f.  Vm,  ▼•  S* 
ces  atec  sa  certeile.  iTojfez  sur  la  créa- 
tions des  esprito,  Pher$eydii  fragmenta^  q^  ^^q  ^  passage  pourrait  a? oit  d'ob* 
p.  157,  éd.  de  Slurs.  On  a  passé  les  ^^^^  ^^^x  complètement  expliqué  par 
strophes  X-XV,  qui  contiennent  une  j^  comparaison  des  vers  25  et  19  du 
épumération  des  esprits  et  neprësentent  m^me  âiant.  On  trouve  mémedans  nà 
qu'un  intérêt  mythologique.  ■  scholiaste  de  Cicéron  :  Ea.t,  placitum 

(2)  Hésiode  appelle  aussi  les  Dieux,  ^olcoruÉi  mundum  esse  ciVHa(U(4»  Deo^ 

7%«oj^ofi<a,T.46etlll:9eDri2p)Qçla&>v.  rum  et  hominom,  cui  praesit  summua 

C5)  L'Asgard;  Bymiê-^idâ,  st.  VI<  Dçus  xrealor  |  l>e.  iValt»r«  i|«onifil,  p. 

hrymi^^ida,  si*  XVlfl  ;  Yoyei  sa  do-  766,  éd.  de  CMuse^.  ,  ^ 

bcription  Cr<iiirr*i^,  «t.!V  etseq.;  '  .<4)  IVJifc,  IHi»t«m^^«^«»F^ 
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bla  (  1  ) ,  vivant  presque   sans   force    et  sans   avenir. 

Aucune  àme  ne  les  animait  ;  ib  n'avaient  ni  raison  ni 

mouvement ,  m  couleur  dans  la  cbair«  Odin  (2)  leur  donna 

•Toir  une  raisoii  philologique,   et  en    Bdda,  p.  10,  JImM  leriH .tu arbre 4i 
tare,  riiffrp  signifie  amour;  XyUnder    bord  de  la  mer.  Dans  la  laDgne  «wan 

nous  ne  connaiMons  que   rÂi^     Le        ."       ^H  ît^      »«•  vh^mm, 

«  JZ  Mi^  J-.  r  *^^     ^  •    qui  a,  comme  on  sait,  des  rapporti  d^ 

SMTTo-Bdda,  o..iO,  dit  fowllement    ^gine  avccles  langues  de  l{iiido»tM, 


cosmogonie  grecque,  leshommes  étaient  malhenreusement  le  TOcalmUire  dgah 

.«ri  WU  ...e  do   frén.   :  M.Wç  ;;„ï;.t»:-'«pîi5ïïSi^;: 

xapTTOç  ro  reav   àvOpa>7r6>v  ysvoç  ;  a/f»«<  on  «/iwi,etnoasii^«TODtMine« 

Besychius,  Lexieon,  t.  H,  p.  365.  Le  procurer  le  liTre  de  M.  GraffîmC 
même  mythe  se  trouf  e  dans  Hésiode ,        (2)  Dieu  suprême  dn  del  et  de  la  tcr- 

OfMra  ei  Dieê^  y.  127-139 ,  et  on  Toit  re.  Si  Odin  éuit  nn  mot  fldi  es  8en- 

dans.CalUmaque,  Bum.  ad  Jov. ,  ▼.  47,  dinavie,  il  Tiendrait  de  (TÛ,  mhi^ 

Atxratat   Médiat;   cd  Z>»/.,  y.  80,  -pi  signifient  e9prit.  M.  Grinîm- 

kxitox^^^  TAt'kai ,  et  dans  Apollonius  Odhin  et  Buddhah;  BuddhikmlM 

de  Rhodes ,  Àrge: ,  1.  H ,  y.  4 ,  BtOuvic  me  «gnificatîon  en  sanscrit.  Nmi  as- 

-,  ^      ,     .  X.  î    «        •      «•.  merions  mieux  le  faire  yenir  da  tve 

MsAc3q.  Les  honvmes  étaient  aussi  sortis  ^  •..  ».   i     «      ..      ^. 

d'nn  arbre,  d'après  la  cosmogonie  per-  *J'  ;  ^!"'  «»  ^^*  '  Iwnîèw;  Pé- 

sane;Gtfrre8,  Myihengeuhiekle  der  a^  tymologie  exphaiierait  alors  tf  ea». 

iiaêiiehm  WeU,  t.  I,  p.  233;  et  il  est  »•»»*  «^^  les  Àset.  An  reato,  Odh 

probable  une  la  môme  idée  ayait  pèné-  •^^'^  «»«  i»»nle.de  rapporta  «vaa  H». 

nétré  en  Allemagne  ;  an  moms,  Roilen-  enre,  que  les  Grecs  appataksl  CUmc» 

hàgen  disait  dans  son  Frotehmeuieierf  et  il  y  a  dans  la  mythologie  rmaalaha  « 

p.  1 ,  c  2  :  démon  appelé  Oddy  ou  Soodgran  ti 


vxsiiisssss^stxs.  Pi-Ji^;^?^.^- 


wachsen.  ^^*  P*  ^-  ^®  <^^  ^°  ^^^'^  ^^^  ^"^ 
dans  le  nord  de  la  Thraee  depvsvs 

El  Ayentin,  BairUeke  Chronik ,  p.  186,  |r*n^«  ■"*'3"îî?  »  P»™""»»  1. 1,  e,  M  ; 

dérive  le  nom  des  Germains  de  yermt-  Hérodote ,  1.  IV ,  c.  11 ,  el  lea  Tliraees 

narû,  s'appelaient  tris  anciennement  tf^Mvic } 

(1)  L'étymologie  de  ce  mot  semble  Thucydides,  1.1,  e.  4;  Strabon,l.X,p. 

fort  incertaine.  On  a  youlu  le  dériver  ^^^')  ^^^^^ ^*  1^«  c.  H.  H  ne  serait  émt 

de  Pislandais  e/r(r ,  aune,  et  4e  titlta  P**  'Y^^^^^Î  V'^  lignifiât  sîmije- 

frêne  nar  méUtUe  emlia  •  nent-  être  ™?"*  *®  ^®"  ^® '?  ^"*«-  <^®*  V*  * 

J^^VS^\J^tÀ^^1^.f^  ^^^  ^^  "«  •*"">*  méconnaître  ranalo- 

wnua  plutôt  de  1  hébreu  DK ,  mère ,  ^^  3,^  j^  ^^^  ^^  ,)j     ^  répanda  M 

que  Ton  retrouve  à  peu  près  dans  toutes  7,  ,   1  v  .     ^                 -çj^""»  ««, 

'^     '^  God,  I^Xa^;  G  est  un  signe d'aspiratlen, 

les  langues  ;  vieux  persan ,    ^\;  éthio-  ^^  *'*^  *  ^«*»  »  l'article  affixe.  Le  culle 

'^  d*Odin  était  répandu  dans  une  grande 

i>ien,  n/n>;  albanais,  i/A^e  ;  latin  et  P'^f\îe  de  l'Europe  ;  la  formule  de  pro- 

'— «.««^i  ^^^.    n      •              .  fession  de  foi  si  souvent  citée  en  est  une 

«pagnol,  amma;  finnois,  ema   etc.,  on  preuve  positive.              .             "*  ™ 

du  turc  Jytl ,  désir ,  JJ^I ,  biens,  Forsachista  diabolae  ? 

^fSMif  lerfante.  D'après  le  Smnra^  8c  forsacho  diabolae* 
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rame ,  HœDir  (1)  la  raison  ;  Lodur  (2)  leur  donna  du  sang 
et  des  couleurs  de  pourpre  (3). 

.  Je  connais  l'immense  frêne ,  qui  s'appelle  Yggdrasill  (4)  ; 
sa  cime  feuillue  baigne  dans  une  onde  bleue  j  il  distille  la 
rosée  qui  tombe  dans  les  vallées,  et  couvre  de  ses  branches 
toujours  vertes  la  fontaine  d'Urda  (5). 

Les  trois  doctes  vierges  sortirent  de  la  mer  qui  baigne  ses 
racines  j  les  Dieux  en  appelèrent  une  Urd ,  une  autre  Ver- 

Bnd  aBam  dlabol-gfllde  ?  poaniuoî  ce  fut  lui  qui  donna  le  §êng , 

End  «cforaacho  dlabolae.  u  chalenr  an  premier  homme. 

Bnd  auiuD  diaboie-TuCriHim  7  /-    rv  •           •           ... 

BndecforsaGhoanomdiabolefl-Tiiêr-  (3)  ^^^^  «^^^^   a^m  ^oit   pères: 

JDom  end  Toordom ,  Tt^imare  ende  r«o-  Jnpiter  ,  Neptune  et  Platon  ;  Menraini  » 

den  end  Saxnote  end  aUem  them  onhol-  Comm,  in  Lyeùphron,  p.  175. 

dom,  tM  hira  genotaa  ^^  u^  q^  gopporte  le  monde  :  d'Ygfr, 

Ée  gelobo  in got almechtigan  Maer  „„Jj' ^nAln^^Miu^M^i^ .  S!Z* 

end  in  Ghrisl  sodés  sono  eSdin  halo-  P*^™  î  ?"*";,?*  **^*«*'»  portant  ;  por- 

SnMrtT^^^^^^^^^^  *^*  ^^*"»  '•"•  «*  *«  symbolîsation 

U  r«te  enço».  «..  foulé  de  tr.ce.  d.    ^S.ru'J^n^dT.W^'^'nîtS: 

mmQ citions,  ftais  il  y  a  dans  le WAt-  '«'7*?*. ^  ?»  Pl»»«'^fw»^»  •*  ^«  *•••<«• 

aiiirv  nne  monUgne  appelée  Wodm'ê  u  distille  la  rosée  qni  tombe  dans  les 

BéùHh;  Toyei  MiheB,  Étdory af  BngL,  ▼•"*«•  »  dit  le  VOlu-^pa.  Les  Indoos  a* 

«BBO 588,  et  la  Chronique  saxonne,  p;  ;aien\  vn  arhre  mjthiqne  (on  pépala » 

17,  «2,  éd.  dingram.  11  t  a  dans  le  hanamer),  stppelé  Âthvata,  dont  le  nom 

pays  de  Galles  GdUU  pr  oiym ,  JPam  fr  •  aiMi  de  grandes  ressemblances  a? ec  fe 

.€k%»;  ap.  Camden  ,  Britammim  ,  col.  5?®*  islandais  du  frêne,  ilfkeid;  Toyei 

ikl ,  trad.  de  Gibson.  Peut-être  Oa(h ,  j'^^*^***"»  *•  ï»  P-  i^\  '**»  f^  5 1. 

.sennent,  YÎoit-il  de  son  nom  :  au  moins  "»  P«  **?»  **  ™ÎTf  '  Mythmg9iek,^X,  I, 

disaitHm  OUU  an  TieU  anglais;  Omter-  P*  ^2,  81 ,83.  Il  éUit  représenté  dans 

è«rf  TéUê,  ProL,  ▼.  126;  et  un  des  jours  'î  *«??'•  ^f  ^^^^  5  pramsa^iom  sf 

de  la  semaine  lui  est  consacré.  A  Sem  î*«  '«'•  ?of*^y  of  Bombay,  t.  I,  p.  60. 

genealogia  dndUir  usque  ad  Voden ,  qui  «  y  avait  également  un  arbre  mnhiqne 

tantaeauctoriUtisfuit  apudsuos,  ut  fe-  <ians  la  religion  persane,  le  Ribas  da 

riam  quartam  ,  quam  Romani  gentiles  ^•mdMasJs  et  les  prophètes  hébreBxe« 

diem  Hercuru  appcllabapt,  ejas  nomine  •»*  àum  fait  mention  ;  Eséohiel,  XXXI, 

consecrarent;  qnae  consuetudo  ab  An-  ▼•  10-16;  Daniel,  IV,  t.  10  et  seq.; 

glis  hodieque  senratur  :  focant  enim  voyes  su^  ce  mythe  onenUlPaUas,«s<- 

eamdem  diem  eodnaiday ,  id  est  dîem  •«•  durehverieh%eâmePr<mn»m  deê 

vodm  ;  Xilred,  ap.  Twysden  ,Seripiore$  ^uu.  Heiehi ,  1. 1 ,  p.  335.  L'arbre  da 

ahgtiei  Deêêm,  p.  351.  D'après  Grimm,  monde  se  retroofe  encore  dans  la  cos- 

Beut$eke  Mythologie  ,  p.  105,  Vaude-  mogonie  grecque  ;  Phérécrdes  ap.  Beau- 


Magnusseo,  J?dda/0r«fi  0^  dsiM  OfM>ti»-  i^x*    »    «  •     j                     ji»  ^ 

délie ,  t.  U ,  p.  60 ,  235  et  sci. ,  pîoba-  (»)  ^'^  ^o»^"»«  ^«  presaence,  fUrd, 

blement  de  hœdnir ,  le  très  haut ,  on  la  première  des  Nomes ,  on  ,  d'yjSùip  j 

de  keidnir,  le  brillant ,  Téthéré.  au  moins  les  Grecs  aTaient-ils  nne  foa- 

(2)  Dîea  du  feu ,  de  loil ,  feu  ;  toîUi  taine  semblable  ;  Ptasania^,  Gnee.  1h$. 
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dandi ,  Scald  fût  le  nom  qu'ils  choisirent  poar  la  troisième  ; 
ce  sont  elles  qui  gouyernent  le  monde  et  mesurent  la  vie;  ce 
sont^  elles  qui  font  la  destinée  des  enfants  des  honunes  (1). 

Je  me  souviens  du  premier  meurtre,  que  les  peuples  com- 
mirent sur  la  terre  :  ce  fut  quand  ils  percèrent  Gtillyeî|;  de 
leurs  traits;  trois  fois  ils  la  ][>rûlèrent  dans  le  palais  .des 
Dieux  (2) ,  trois  fois  elle  renaqtiit  de  ses  cendres  ;  souvent 
ils  la  brûlent  encore ,  et  cependant  elle  vit  toujours  (3). 

Ils  l'appelaient  Fortune.  Elle  dompta  jusqu'aux  loups,  et  les 
bonunes  la  reçurent  dans  leurs  maisons  conune  une  messa- 
rgère  de  bonnes  nouvelles  ;  elle  savait  la  magie  et  se  plaisait 
dans  ses  opérations  (4)  ;  elle  fut  toujours  la  passion  des  cri- 
minels. 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  délibérèrent  si  les  Ases  pu- 

Achiïe,  p.  440.  Peot-6tre  li  locution  Voyei  loui  Héiîode,  n«o^.  t.  21 1-ift; 

Tolgalre  da  puits  de  li  Téritè  se  ratU-  ^iere^l,  Seuinm,  t.  S4Sr-i60,  «I  rhyme 

che-t-elle  à  ce  mythe.  homérique  Ad  Mêrcur.y.  550.  Utni  Itf 

^  (i)  Urdt,  Ordin,  de  eerda,  le  passé:  P.""»»"  ^™P»  o»  w  conaaiMait  mm 

terdandi,  de  wrda ,  l'arrivant,  le  pré-  P'"  q"«  t'ois  moses;  Heine,  J^  Ê^tU^ 

aent;  Skuld  signifie  Favenir.  D'après  ^'  ^'  ^^  ^«o'ois  avaieni  BeurRunas 

aoelqnes  savants,  on  les  aurait  appelées  (^X^);  Pompon.  Utàê^DeSii^  Oràii^Uk 

Aomes  de  nora ,  Ironger ,  retrancher  ;  I,  e.  65,  et  lear  donnaient  le§  —â^im  «f. 

Kri,  donnant  la  mort;  on  de  JVora,  tributs  ;  Camden ,  Briiannia.  t.  0  'p. 

iprit  de  Dieu  dans  la  religion  indoue;  1839.  Sui?anl  le  AuHrtw-AMs,  p.  3S  «c 

naii  nous  aimerions  mieux  Caire  venir  812,  la  Nome  Skuld  était  la  TalUriada 

nom  de  naud^f  nécessité,  comme  de  même  nom,  et  Ton  retrouve  le 


faium  on  a  fait  le  bas-gree  9>«Ta,  l'ita-  rapport  entre  les  Mocooee  et  les  Knctç» 

lien /Isla,  Tespagnol  hàda  et  le  français  (8)  Ainsi  que  nous  ravons  déjà  ^t. 

fée.  On  retrouve  les  trois  Nornes  dans  on  re|;ardait  le  monde  comme-  le  paÛi 

presque  toutes  les  mythologies;  elles  des  Dieux. 

t'appelaient  aussi  Moer  et  avaient  déjà  (5)  Gùll  et  tftig  signifient  égalemeat 

une  -grande  ressemblance  de  nom  avec  or;  celte  strophe  est  une  allégorie  di 

les  Moepoec  des  Grecs  et  les  Maredes  ^^^^S^nre  quels  ballade  de  Boraasar 

Vieux  AUemands.  La  Mava  des  Indoas  •^''•**  ^Y'***^»  .^  '*  chailson  ée«h 

est  également  divisée  en  trois  personnes  ?ï?*'  P'°*  populaire  encore,  intitulée 

métaphysiques:  celle  qui  produit,  celle       lî^l^^^^'        .        ^    .. 

«ni  conserve  et' celle  qui  détruit.  La  res-       -^^^  ^^^}  "^  ^^  opérations  cU- 

fennil«!°r'!'   1\^«  Orphique    comprenait  pas  ;  soit^rw^  qu'S"«,S! 
UX  nous  les  montre,  v.  2  :  posait  dans  fes  temps  r^Mulés  que  U^ 

ifTi  l.M«^^  *°"®  "®  pouvait  s'acquérir  que  par  des 

rt»  f  ^    .        A       ^^^  moyens  magiques.  La  fin  delà  straolii 

OvpMtas  /va  ><vxa»  v«6»/)  vrjyjaç        rappelle  :  ^^^ 

VTTO  Bspuijç,     .    Qnid  non  potnit  soadere 
'^'^         Auri  sacra  fàmesj 
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niraient  le  crime ,  ou  s'ils  accepteraient  en  composition  des 
sacrifices  (1). 

Odin  leva  le  bras  et  lança  ses  traits  sur  les  nations  :  cela 
fut  la  première  guerre  qui  ensanglanta  le  monde;  le  rem- 
part de  la  YiUe  des  Ases  fut  forcé ,  et  les  Yanes  (2)  chan- 
tèrent la  guerre  sur  un  champ  de  bataille  (3). 


(i)  L'eipifttion  par  des  lacrifices  était  Par  cde  l'en  traeit  tôt  foi» 

une  idée  répandue  chez  tous  les  peuples,  QS^^qu  a  p«eit  le  une  dd  cors; 

.:..:  ^««iiii  <io'M.:<.«,<i  i>.  n..An\rA  Hau.  Odunc  erent  11  exxflUe, 

ainsi  que  M.  delHaistre  Ta  prouve  dans  ^  ^^^  faire  joins  e  le! 

ion  Eaai  mr  ie$  Saeri/ieiBsj  mais  peut-  jl„  ^is,  lur  cWefc,  ceo  qtf  fl  «relent 

être  la  croyance  à  leur  eflBcaaté  et  le  En  adesoent  e  teigneient. 
dédain  de  la  vie  humaine  ne  firent  por-  •»      •*   ^r  ^  j       ..^ 

téf  nulle  part  aussi  loin  que  chez  les  ^^^^  O^romfuerimiê^y.m. 

Seandinaves.  Sacrificinm  itaqiM  Ule  est ,  j^^,  ^^.^    ^^^^^  ^^„,  .,^  Terrons,  le 

ex  omni  animante  qnod  mascnlinum  est,  jj^^  ^aran ,  et  Lncain  disait,  />Jtori«l. 

no?em  capita  offemnt,  quorum  sanguine  i.  j  y  446:  «V"*^- 

Deos  taies  plaearî  mos  est...  Ibi  etiam  *  >   *        * 

(à  Unsal]  canes  qui  pendent   cim  ho-  Tharanis  Scythiae  non  mliier  ara  nianae. 

minious  t  quorum  corpora  mixlim  sus-  e.^^  r--.-^™»..:^-  i:k    m  .  ja     . 

pensa  narfavit  mihi  quidam  Christia-  f,?î2«?„l  ïï^  Wn\îii  **" 

Qorum,  se  tXXU  vidiSie;  Adamus  Bre-  */J^^"!A™t^J«  fl!!Î3—  ^^  **" 

meosis.  De  situ  JDaniae,  p.  163.  In  page  «"^«î»  ^™""?  *f  Scandinayie  ;  ce  qui 

qui  Mon  dicHur,  post  Wem  annos,  cerlamement  n'est  pas,  mais  prourb  au 

mense  januario...'omnes  conveniont  et  ">.<»"»  îjïï'roîîI^ÎIJLt*^^^^ 

îhiOib  snismet  LXXXXel  noyem  homi-  «*  ^°«  '«"'  '«^^"  *«»  connaissait, 
n'es  et  totidem  eouos  cum  canibus  et        (2)  Les  habitants  de  l'atmosphère  ral- 

gallis  pro  accipitrinus  oblatis  immolant;  ▼•pt  Finn  Magnussen ,  de  wm  yide , 


après  Dudon  de  Saint-Quentm  . 

(DêMoribiis  Normannorum,  ap.  Du  dereau,etNiord,  le  chef  de  leur  race,  est 

Chésne ,  ScHpê,  Normann,  p.  62),  Yace  repréEenté  comme  un  Dieu  poisson;  Skat- 

a  dit  dans  le  Eomam  de  n<m,y.  190 :  <*«»£•  ^^-  "  ™«  wmble  que  les  Vanea 

^    .   n^  n      f  \      A                 '    i«  jt  siiminent  ici  tous  les  ennemis  des  Ases  : 

Cenli  aes  Danois)  sont  mies  gens  mouUdHj  jj«^^  ^^^^^^^  ^„„^ ,,,  ^^  ^^^^     • 

HouH  contraires  et  moult  perverses  «  <»"•  hostilité  eût  un  fbndement  Us- 
Un  Dieu  soloient  adorer,  torique  ;  d'après  SchOning ,  Om  No'rtkes 
Qu'ils  soloient  Ture  apder,  Folk$  OpHndelt»^  p.  84  et  seq.,  le  itayt 
Moult  l'amoient,  mult  se  fioienti  des  Vanes  aurait  été  situé  entre  le  Ta- 

52îfn7iî?riSÎ«PSîïïL.i«»t  n«ï»  «*  1«  VoÏ8«-  !>•«»  *•  mythologie  in- 

DU  sane  de  l omme  s arrosoient.  j«««  v.k»;  a? •:•  ««  a^  ««w..  Atk^i  i* 

Sacrefioent  a  un  De  "?''*  J*"""  **"*  ™*  "^  "•""•  d'Agtii,  le 

Qui  Tburert  entre  elsapele.  Dieu  du  feu. 

Âiiizùchie^bi^nqu'esineh,;^  j^)/'*  PH"  des  nlles,  qui  tpparte- 

Espandeint  d  sacSaceT  »"«»*  "^  ^jes  comme  le  reste  de  la 

".    , terre,.peut  n'être  ici  qu'une  j^nphrase 

Un'Jugdeboespemeitasmaln,  de  la  guerre:  peut-être  aussi  le  poëCe 

E  cels  duntil  esteit  certains  a-t-il  tonlu  mdiquer  que  ce  fut  la  fin 

Oue  l'om  derelt  sacrefier,  de  Tâge  d'or ,'  et  que  les  Ases  quittèreni 

SiîTîfSiSVmS^^^^^  ^\^'  P»''«  *^"  P'»?  •Pocal?r«Vie; ne. 

Mortalaterrerestendeit,  i>o^M  ne  seront  plus  des  expucationi» 

La Teine^  qpwt  U  qnereU,  mais  des  oonjectiires. 

7 
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Alors  tous  les  Dieux  montèrent  «ur  leurs  trônes,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  se  demandèrent  qui  pAIkh 
sait  la  lumière  des  astres ,  et  s'ils  livreraient  aux  Géants  ré- 
ponse d'Odin  (1). 

Thôr  (2)  était  là,  le  front  gonflé  de  colère.  A  une  telle  pro- 
position ,  le  sang  lui  bout  dans  les  veines  ;  les  serments  di- 
rent oubliés  'y  les  anciens  pactes ,  les  engagements  solennels 
furent  tous  rompus  (3).  , 

(1)  La  fia  de  Tàge  d'oç  était  fuieste  à  umîm  lei  langà».  Tonare  ^.proba^ 

tonte  la  nature  ;  les  astre»  eux- mdfiiea  ,,  ...  .  -^tpreww 

palissaient.  L'épouse  d'Odin  était  Frig-  élément  Thébrea  TVl»  l'anbeJn^, 

ga ,  la  terre  ;  leur  mariage  est  le  ispoç  et  le  persan  |OJ ,  se  rattAcheak  ai 

7auoç ,  celui  dont  Virgile  a  dit ,  Georg.  même  radical.  Mallet ,  Bddà\  p.  88-81,: 

1  n  ▼  A%A«  "*^  apprend  que  ihorùm  eo  phénficldr 

i.u,T.oz«.  et  loro»  dans  la  langue  des  numUniaida 

Tarn  peler  omnipotens ,  foecundis  imbribw  ^f  OMais  signifiant  tonnerre  ;  «nbrelai 

aelher  ^  ^^  won.  Le  Dieu  principal  des  LeU 

CoDjugis  in  gremiam  laelae  deseendit,  et  tons  .s'appelait  Thorapilla  ou  Thoravi- 

w  m  ^     f-^     **""*■    ^**  •  <5'"*>*  '«  Tonnant  ;  il  éuit  iorfan 

Magnas  altt,  magno  cOmnibtas  oorpore,    ble  et  avait  les  aUes  tfun  oisaan.  Ji^itar 

"*^^*    éuit,  comme  on  sait,  symbolisé  par  n 

(S)  Personnification  de  toutes  les  for^  îl?^*  ®*  ''**"  *t!?'"V^*l!S?'*^**  "• 

ces  de  la  nature  ;  voyei  Ubland ,  Jfy-  î^™'?  •^«^  ^  f^!'-  Le  Sedum  m^iii , 

ikm$  fxm  Thôr.M  ariit  Ja  puissiEnce^  .?.  LlV"*".^"'^!"  ***  'j>nlMiïb«*  J»- 

la  fdree  de  Taincre  tout  ce  quiest ri-  !" u ™^:  7^^?"^.^  •"?î"^ "^"^ 

Tant  ;  Bœmii,  IX.  Son  nom  ^  certai-  ^<*'»"J,  Barbe  de  Thor ,  et  Jupiter  ail 

nament  d'origine  orienUle.  D'après  Ce-  i^ommé  yaç  voliç   [Suppt.^  t.  897J, 

dtenns,  Tbor  ou  Tburus  succéda  à  Kinus  comme  Thor  dans  le  VlUumtpa ,  st.  L  i 

et  futdiTimsé;Gtfrres,Jfytikefli9«Mfc.,  t.  Havgr  HlodYniar.  H  reste  eneore  bon 

I ,  p.  ^i  et  290.  Onris  s'appellait  aussi  de  la  Seandinayie  guelquea  tracas  da 

Thor,  Baihor^  et  cette  coincidenoe  est  culte  de  Tbor  ;  le  fWtday  des  An- 

d'autant  plus  remarquable ,  que  Thor  piais  lui  était  certainement  consacré   et 

était  quelquefois  nommé  Àta^or,  On  >i  y  dans  le  Wesimoreland  on  endcoil 

ne  peut  douter*  qu'il  ne  fût ,  ainsi  que  appelé  Eirbilhwre  ,  que  l'on  nommai  - 

Jupiter, la  personnification  du  tonnerre;'  autrefois  Kirk  bp~Tkor,  On  t  a  tramé 

son  marteau  sans  manche  n'est  pas  au-  une  médaille  sur  laquelle  était  navé 

tre  chose  que  la  foudre.  Dans  la  mythe-  ^^^  in**  '«m<«>  *  limage  do  dton  ■Hw  ; 

logie  étrusque,  l'ange  exterminateur  lest  Gamden,   BrUamtim  ^  ttA^  fSSig .  tnd, 

représenté  aussi  un  marteisu  à  la  nmin;  ^®  Gibson.  .  ■ 

L^"**f?iT"«''S*ïf**''^'''^i^.^  (3).0„geraitt«itédeeraireàmi6là- 
SîT'  ^J'^^^P-  ^-  V°  P*«*gede  Vir-  cune;  le  Snorra^Bdda.  ik  4S  et  amT 
giliaaMaro  Grammatieus  jetUî  unnou-    nous  apprend  qutf,  pôw    sorlfr  dÏ! 


Bomldainr  ;  ap.  Mai,  Çfatiici  Auetorps,    U-  est  probable  qi^e  m-  mySe  «teS 
M<m,émmiatiaicana,i.  V ,  p..9.  Sui-  .  que  les  ises  yiolèrtnt  un  Mlé  de^ 
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Je  sais  que  la  trompette  de  Heimdal  retentira  sons  l'arbre 
sacré ,  habitué  à  la  paix  (1).  J'ai  vu  un  torrent  emporter  U 
parole  du  père  des  mondes ,  et  se  briser  comme  une  cata- 
racte ëcumante.  —  Gomprenez-yous  ma  pensée  (2)  ? 

Je  serai  seule ,  assise  à  la  porte  du  palais ,  quand  tiendra 
tout  pensif  le  vieillard  des  Ases  (3)  ,'et  je  le  reçarderiti  au  vi* 
sage.  —  Pourquoi  m'interrogez- vous  ?  Pourquoi  me  tentez- 
vous  ?  —  Je  sais  tout ,  Odin  ;  je  sais  où  tu  caches  ton  œil 
dans  la  fontaine  de  Mimer  ;  un  jour  viendra  où  il  en  avalera 
les  eaux  avec  la  parole  du  père  des  mondes.  —  G(«iprenei- 
vous  ma  pensée  (4)? 

Le  Dieu  des  armées  (S)  m^a  donné  des  anneaux  et  des  tar 
li^mans;  il  a  mis  la  sagesse  dans  mes  discours  et  l'esprit  de 
prophétie  dans  ma  pensée  ;  mon  regard  perce  au  loin  à  tra^ 
vers  tous  les  mondes. 

J'ai  vu  les  Yalkyries  accourir  des  pays  lointains ,  prêtes  & 
s'élancer  à  cheval  à  travers  le  peuple  des  Dieux  ;  l^kuld  te^ 
nait  son  bouclier;  Skaugul,  Gunnur,  Hilda,  Gaundul  et 
Geir-SkauguI  étaient  couvertes  de  leurs  armes.  Déjà  les 
nymphes  d'Odin  se  sont  passées  en  revue  ;  elles  sont  prêtes 
à  s'élancer  sur  la  terre ,  —  les  Yalkyries  (6). 

en  aiiwi  à^  yengiaiicei  à  exereer  eon-'  mie  reMembUnce  de  mots  ;  muga  ngniae 
Ire  les  Dieux ,  et  Hs  anlrftieDt  été  appe-  ceil  en  islmdaiSjetphuiears  des  popoU-* 
lés  Titans  de  ruriç ,  Tengeanee.  tiousda  Caucase,  qui  ont  des  rapports  fais* 

(1)  Lnf^nsW,  à(mi  U  cime  convwdt  *®"^^ .V^**î  "^IT  ^«•"«'««▼«f  » 
le  ciel  appelleat  le  soleil  eaa  et  Oga.  Le  père  dw 

(2)  Le  poëtè  semble  ici  vouloir  éUbHr  ™®;des  est  Odin.  Le  poète  rerient  pro- 
une  liaison  morale  entre  le  paijure  des  kaWement  sur  Hdée  quil  arait  déil  ex- 
Bienx  et  leur  ruine.  P"?^  ,^™  \«   *wphe  préeédeMft^ 

(3)  Dans  rantiquîté  les  TÎeînardfr  é-  ?•»  ^  *•**«.  ■  «»*  P^  ««  »  et  les  tra- 
Uient  les  chefs  ;  la  géronlocraUe  était  ««tiow  .que  le  Snorra  -  Edda ,  p.  IT  r  a 
une  nécessité  et  un  fait.  recncillics ,  sont    tellement  confuses  , 

(4)  Géant  dont  le  nom  me  semble  yc-  ^"'?"*  "®  P«"*  ^  attendre  aucune  expli- 


tion  ordinaire.  L'œil  d'Odin  est  le  soleil;  "?te,  se  raltachc-l-il  à  la  fable  que 

cette  image  se  retrouve  dans  toules  les  Hérodote  raconte  des  Arimaspiens ,  qui 

mjlbologies  ;  Toyei,  entre  autres  «uto-  certamement  adoraient  le  soleil  (Odini  ; 

rites  »  Vacrobe.  Saiurn. ,  K I,  c.  21 .  Si  H  les  appelle  fAouvof  Ga^/xoi. 

cette  figure  n'èiaii  pas  aussi  naturelle  ;  (5)  Deus  Sabaoth. 

on  en  pourrait  cherdker  l*(»rigbe  dans  (o)  SInilây  l>f  enir  ;  Skaagal,  la  labn- 
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J'ai  vu  queOe  destinée  attend  Baldur,  le  fils  d'Odin ,  lo 
Diea  au  visage  de  pourpre  (1)  ;  flexible  encore  et  luisante  y 
la  branche  de  gui  couvre  déjà  la  campagne  de  son  om- 
bre (2). 

Un  jour,  je  le  sais ,  cette  branche  deviendra  un  trait  mor- 
tel y  et  Haudnr  le  lancera  (3). 


Skiagnl ,  celle  qni  élèTe  li  Imce.  Les    «on  tHtcum  aegypt, ,  p.  S4 ,  fli  ZMgt, 
TAlkTvÎM  MindniMifintlM  morti  An  VaI.    D9  ObeOieiâ.  n.  «iSS. 

pretseoti  la  mort 
ii  jorer  da  se  Û 

».«■«?  BU.1.U*  .»    ^.  ....^..-...r..,   .».    ..«-».....  .  toutet  les  créaUuei 

XXXVI y  et  tootet  celles  que  noas  Te-    do  ciel,  de  la  terre  et  de  la  aer;elle 
nous  de  nommer  n'y  sont  pas  comprises  ;    n'oublia  que  le  gui ,  et  ce  ftit  ayee  ■■» 


ILAU,  V.  xiu,  eic.  i  «"  Angleterre  ;  ap.  Boberi,  Camèrit» 

(1  )  Baldur  ou  Balldur,  second  fiU  d'O-  ^'K^'*'".^'^J*»Î*  '  ^^^^  •'**»  Pl*«» 

din  et  de  Frigga,  soleil ,  Dieu  du  soleil  ;  ';  ^  «^^  »  *l^^J*'»  ^  *<*^  *V- 

son  nom  peut  venir  de  balldr ,  paissant ,  ^f  ».  **  *  »  P-  ?30  et  •eq.  Le  rameau  qw 

beau,  ou  de  bal,  flamme,  quoiqu'une  ;>rg>ic  met  à  la  mam  d'Enée  p<Nir  »M- 

^^J^  -^_t.i^ ki?^i„l trer  dans  les  enfen  n^&tAil  «nlMi  oJima 

babl 

leil 

près  -  ., 

tfains,  ap.  Vossius ,  De  origine  et  pro^  Ooale  solet  syhris  bramaU  frigoro 

greuu  IdoliUriaef  BalUn  signifie  roi  en  Fronde  Yirere nova,  qnod  non  ma  i.«_^ 

persan ,  et  cette  explication  est  confir-  „            .                                    arbos» 

mée  par  Sexlus  Empiricus,  1. 1,  c.  13  5*2foccofoetuteretesdrcumtoetf«eos? 

"^      ,           1         .  rails  erat  spedes  auri  frondenlii  opam 

(Je  ne  connais  que  J^,  pnnce)  ;  Baldur  IHce,  sic  leoi  crepilabat  faraotea  tcdIo.  . 

ferailalorsmieconlractiondeBaal  adur,  perdusi  raconte  du  prinee  AtlMiar 

TîMbébreu,  oujyl  persan  ,  noble,  nne  histoire   absolument  sembUble  à 

brillant ,  le  brillant  roi,  le  roi  du  feu  ;  il  celle  de  Baldur  ;  ap.  Gdrres ,  Bèldêmhuk 

être  fort ,  on  du  penan  OJL ,  fiU.  Un  *""  ■■>"■'<'><:«  ineonteiUble  tar  Iw  fdie* 

•atre  fait  prouTe  I.  lUison  e^re  Te  coite  ^îiT^  *""  '""^V^  *^i  ^***^- 

da  soleU  a  Orient  et  celui  des  Scandi  E^»""  *^^^  '°'  '?*  "^^  "1: 

UTO.  11.  cilébraient  le  soUliee  d-«té  ,  b° w^^/P"?,'.  ï?  JSÏÏT'  'ffi** 

comme  les  Persans,  en  allumant  d'im-  £?  'ÎT**'  «P^»»  •"«*««»«  l**» 

menses  bAchers  (  c'est  là  probablement  ^'f' ,*,'!."!?'*'  ''•f.J**??!,  *\^ 

l'ofigine  des  feai  Saint-iean  ) ,  et  l'on  t^T""'  i^  ^u'  P"  ,^*'i**j/«  *"**  • 

sait  par  le  témoignage  de  Diidore  de  1' f '«? ''u""  *''fl!l'^'j?  ^V^*^ 

Sicile,  1. 1,  p.  9»,  Vies  Egyptieniim-  X  .  '^I^T'"**?"''''**'  "ÎÏÏS'*'* 

nwUieat  det  bonmet  rongei  (wupf ot  :  p)  Filf  d<Odm,  glhrWi.  p.  U».  U 
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Le  lendemain  matin  naîtra  te  frère  de  Baidnr  (1);  ayant  sa 
seconde  nnit  ^  ce  fils  d'Odin  aura  déjà  vengé  son  frère.  Il  ne 
se  lavera  les  mains  ni  ne  se  rasera  la  tète  avant  d'avoir 
étendu  sur  son  bûcher  le  meurtrier  de  Baldur.  Mais  Frig- 
ga  (2)  pleurera ,  dans  les  pins  profondes  cavernes ,  la  perte 
du  Yalhalla  (3).  —  Comprenez- vous  ma  pensée  ? 

était  aTengle  et  le  Dieu  des  ténèbres ,  gle  faisait  la  garde  sur  le  faite;  Grimnit- 

suivaiii  H.  Finn  Magnussen ,  Eddalteren^  mal ,  st,  X  :  et  im  lit  dans  la  descriptîoB 

1.  HjU  P.  4S,  29  et  40.  Peut-être  son  nom  d'AtalloB  que  nous  a  laissée  le  Romane 

T|ent-fl  de  haudr,  haudur,  terre,  corps  de  Guillaume  au  eomet ,  Ms.  du  Roi 

opaque.  Chez  les  Grecs^  Â^nç  était  le    ^^^  - 

nom  de  Platon.  Ades  reluit  corn  fournaise  embrasée 

(1)'  Son  nom  Tient  probablement  de  

.«sUi»,  l'élu,  4e  beau,  ou  du  persan  .^1  § ,  ^?  S'^  P*®"®  °®.  '°^  *,^'  '^°^<»  '» 

Ul^ ,  le  noble,  le  sublime.  X>n  reiSove  '^-^'  ^^^^  î  «*««»*  ^  v«^««- 

vn  Bdi  dans  la  mythologie  cingalaisë  ;  \^  'coivertJre W  a  or 'trieîee;    " 

voyez  Upham,  Illuiêraitons  ofBudh%9m,  gus  .j.  pomnel  fti  Taygle  tfSr  fermée, 
t».  28-45. 

(2)  Déesse  de  ta  ter^e  et  de  la  yolnp-  Une  autre  description  de  Vîle  d'Aral- 

té  ;  elle  était  fille  de  FiOrgrin  et  femfne  len  montre  encore  plus  évidemment  que, 

d'O^.  Son  nom  peut  yenir  de  Tislandais  dans  Tesprit  du  moyen  âge ,  c'était  vok 

fteyaj  la  féconde  ou  la  fécondante.  Un  paradis  que  chacun  concerait  à  sa  ma- 

manuscrit  du  Skalda  parle  d^un  oiseau  niére  : 

qui  lui  aurait  été  cbttsacré  (I«â?.  «njKA.,  *       .         ...         , 

p.  376)  ;  peut-être  eSt^îe  ie  friquet ,.  es-^  Taprobana  viret  fbecunda  capite  naU  $ 

*^1     y    *^               I    r  I    1  ^'Zél      â  B»s  etenim  segetes  anno  produdt  in  une . 

pèee  de  passereau.dont  la  lascmté  est  bIs  gerit  aesMèmi  bis  ver,  bis  oolligit  utm 

proverbiale  en  Normandie.  Ce  mythe  se  Etfiructus  alios;  nitidisgraàssimageBtmls, 

retrouve  chez  uàe  fotrte  de  peuples;  Isis  Atilisaetemo  produdtvere  virentes 

pleure  Osiris,  Vénus  Adonis ,  Gy  bêle  At-  Flores  et  frondes,  per  tempera  cnnota 

Unis;  voyez  Diod,  Sicul. ,  lib.  IV.  La  ,     ,                          r  ^^^       vtrendp. 

Mort' .4  co„»o«  k  recdre  B..durà  ^^TtST^lSIS»' '  ' 

Frigga  SI  toutes  les  tîréatures  le  pieu-  >  t      t-           pfoferti 

raient.  U  n*y  eut  qu'une  vieille  femme  Non  opus  estilli  suloantibus  arva  colonis; 

qdi  s'y  refusa  :  aussi  Baldur  est-il  ap-  Omnis  abest  cultus  nisi  quem  natura 

peléleDiende8larmes;5lMi/da.p.  103,  „,      ,         ,                     ,       ministrat: 

En  anglais,  le  vendredi  est  consacré  à  £>»'**  foecundas  segetes  produdtet.uva8 . 

Frigça,  Friday  ;  elle  a  remplacé  Véûus.  ^ataque  poma  suis  praetonso  »fe«ntoe^ 

-  (3)  Son  nom  vieut  de  ça/ ,  choix ,  et    omnia  gignit  humus  vice  ^aminls  ultro    * 
Mtl^hall  i  palais;  le  palais  des  ^Inê ,  et  redundans. 

les  élus  éUient  les  plus  braves.  Il  avait     ^alfrid  de  Monemuta,  Fila  Merlini,  v.  905. 

-d  assez  grandes  ressemblances  avec  VA-  : 

«ai/on  des  romanciers  du  moyen  Age,  où        U  n'entrait  dans  le  Valballa  que  les 


proba- 

quelques  lettres  de  son  nom.  Ses  mu-  blement  pas  générale  'en  Scandinavie , 

Tailles  brillaient  au  loin  comme  de  l'or;  dans, les  religions  iudoue  et  persane; 

Grimnis-mal ,  st.  YHI;  il  avait  cinq  voyez  le  iVo/a,  p.  234,  trad.  de Kosegar- 

cents  portes  et  qiiarante  de  plus,  Id.,  ten;  le  Hitopadesa  (Londres,  1810),  p. 

st.  XXIII;  son  toit  était  formé  de  bon-  68,  et  le  Schalmameh,  ap.  GOrres,  t.n, 

cUers  dorés ;.Thiodolf  Hvin,  ap.  Snor-  p.  97.  Dans  le  Jardin  jet.  roiei  de  la 

ri,  Heimikrimgla ,  t.  I,  p.  95;  et  on  ai-  religion  perfane,  les  -béros.vident  éter- 
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J'ai  Yu  dans  les  fers ,  aa  milieu  da  lac  de  feu,  aœ  forme 
semblable  à  Loki  (1),  si  habile  à  les  prendre  toutes;  là  s'as- 
sied Sigyua  (2),  et  les  souffrances  de  son  mari  lui  remplissent 
TAme  de  douleur.  —  Gomprenez*vous  ma  pensée? 

Un  torrent  descend  de  l'orient ,  roulant  de  la  vase  et  des 
épées  ;  il  empoisonne  au  loin  les  vallées  :  son  nom  est  Sli- 
thur  (3).  Au  nord ,  sur  la  montagne  des  Ténèbres  ,  s'èlèye 


BeUement  des  coopes  pleines  de  TÎn  sans  Voilà  le  mautfaiêfêu  bien  distingué  dW 

Sonronr  Jamais  assoavir  leaf  soif,  et  antre ,  et  cette  expression  n*esi  piMi»- 

ans  le  Valhalla  Scandinave  ils  TÎdent  lée;  on  Ir  tronre  aussi  dans  te  IWilè» 

joyeusement  leurs  coupes  d'or  tant  que  de  M.  Francisque  Michel, t.  3791,  dus 

dure  la  journée;  Grimni^mal ,  st.  VU.  le  fabliau  Do  Maignien  et  iê  im  jDams, 

Si  les  Âses  reçoivent  ainsi  les  braves  y.  35 ,  et  dans  plusieurs  aair«t,  t.  III, 

dans  leur  palais ,  c'est  qu'ils  comptent  p.  227  et  297 ,  éd.  de  MéoB.  Il  esl  i 


indous  appelaient  aussi  des  héros  à  leur  (2)  Sigyna  est  une  déesse  ;  Suom' 

secours.  £<2Ja,p.  79  et  21;$;  elle  eut  de  Loki 

(1)  11  était  filsdu  géant  Farbauti  etdeNa-  deux  enfants ,  Nari  et  Narfi.  L'étjBiole- 

la,qucd^antrestradilionsappellontLau-  gio  de  son  nom  est  incertaine.  Pour 

feya  ;  son  nom  vient  de  /oit,  fourbe,  ou  punir  la  perfldie   de  Lokî ,   les  Dieu 

de  loQy  feu.  C'est  l'Ase  déchu,  le  Satan  rattachèrent  comme  Ahriman,  Promè- 

de  la  mythologie  Scandinave  ;  son  bis-  Ihée  et  le  Satan  du  Cœdmou  : 

toire  est  jfacontée  dans  V^git-Dreeka,  .    i-     4:            v              - 

„    .  ,    j  .      ,  •    .     .iï    V  1    r  •    j-  «^c  ucgao  me  ymbe 

J^  irlandais ,  /oj  signifie  à  la  fois  dieu  irenbenda 

et  feo;  c'est  évidemment  un  souvenir  de  n-j  ^          «        ■ 

sabéisme,  et  peut-être  ne  peut-on  le  .     **^^^  racentan  sal. 

rattacher  qu'à  la  religion  Scandinave,  ^uis  ils  suspendirent  sur  sa  tête  an  aer- 

An  reste,  ce  ne  serait  pas  le  seul  ;  dans  peut.  Sigyna  reçoit  dans  an  vaae  le  poî- 


INt  Loqutfer  :  De  ça  vous  ai  veu ,  ^"'."  ^^^^  Ç^"'  f  **"°f  f  '  ^«  ?*««  1^  ^ 

ReUnquia  Deu,  le  malves  roi  Jllesu,  ^*?ïï"j;®°^,  T  *ff™Wemenls  de  terre. 
Et  si  aore  Mahomet  et  Gahu.  (3)  1^  <^*<<>f  détruire  ;  le  destmcteor. 

V    wr      JL      1   Tx-  Li      .  Il  y  a  un  fleuve  dans  la  mythologie  in- 

En  Norvège    e  Diable  est  encore  ap-  j^ic  qui  répond  à  la  d^criptfon  da 

pelé  /-o*«,et  les  paysans  du  Jutland  siilhu?,  d'après  M.  Finn  Magnnssen, 

aonnent  à  Tivraie  le  nom  de  Lokens  y^^       ^j,^  »-     714    ^j  ^^  Ut*diinsle 

Bavre,  avoine  de  Loki.  Le   feu  avait  y  ^  ^^^^  Brandon  au  ParméU 

aussi  deux  caractères  ditTércnts  dans  la  Terrestre  : 
religion  Scandinave ,  et  Loki  était  deve-  v  e     \       a»,     a 

nu  un  personnage  double,  dont  on  cou-  «     u  jet^ius  et  flames, 

fondail^uelquefois  les  deux  rôles ,  Loki  ^"^^^  «'^'^  «*  ï«»  »*™»- 

d'Asgard ,  l'Ase ,  et  Loki  d'Utgard  ,  le  II  y  a  aussi  dans  le  Purgatoire  de  eaint 

Géant,  le  Démon.  On  retrouve  aussi  cette  Patrice,  v.  1257,  un  fleuve 

distinction  dans  notre  vieille  poésie  :  „     .. .  ^    , 

■      ,  ,  ^   ^  Homble ,  e  parftind,  e  puant: 

Un  vix  prestre  la  porte  garde,  La  oit  criz  e  noise  grani 

Haus  fus  et  maie  Ïambe  1  arde.  Cele  ewe  estoit  toute  embrasée 

Lmed$Gugemer,ir.Zê/è.      '    De  flame  sulphrine  od  fiim^. 
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le  palais  d'or  de  la  race  au  cœur  de  pierre  ;  un  autre  s'élive 
dans  la  contrée  (pie  n'ont  jamais  désolée  les  frimas  :  c'est 
Srimir  (1),  la  salle  de  réjouissance  des  Géants. 

J'ai  YU  dans  la  terre  des  Funérailles  la  demeure  qui  ne  cpn«* 
naît  point  la  lumiëûre  du  soleil  ;  ses  portes  sont  pmrerte^  au 
Teirt  du  nord  ;  une  pluie  de  poisons  tombe  à  tricvers  li^  fe- 
Qètre^  j  ses  murailles  sont  bâties  avec  des  serpents  epjtrer 
lacés.(2). 

J'y  ai  YU  rouler,  dans  l'écume  des  torrents ,  I0  parjure  ^ 
l'assas9in  et  celui  qui  souille  l'oreille  d'une  épouse  de  parties 
adultèires  (3).  Là ,  l'insatiable  Nidbauggr  (4)  suce  le  cadayre 


(i)  De  brimi ,  fen ,  chaleur  ;  on  de—  (3)  La  yénération  dont  en  enlooraîl 

fût  la  placer  parmi  les  grands  bon-  les  femmes  en  Seandiuayie  faiiMif  at- 

henrs  de  la  tîe  dans  nn  pays  aussi  froid  tacher  la  plus   grande .  impprUnce   à 

qne  la  Scandinairie.  leur  chasteté.  Dans  le  ffa«a— hmI,  si. 

(2)  D'après  Eyde  j  De  reliffione  wle^  GXXXIII,  il  est  recommandé  d'avoir  la 

rum  Persarum ,  p.  399, 404,  les  enfers  plus    grande    circonspection    avec    la 

^es  Persans  ressemblaient  au  Nastrond  femme  dei  autres,  et  la  strophe  OXYU 

des  Scandinaves.  Son  nom  vient  sans  avait  déjà  donné  le  même  CMuinl.  hê. 

donte  de  nar,  cadavre ,  et  ilrond ,  riva-  femme  adultère  était  enterrée  TÎve  :.Ko" 

ge,  la  Terre  des  Morts.  Dans  la  poésie  ni  undi  griut;  StiernhUâk,  De^uro  Go^ 

«nglo-saxotinie  ,  les  serpents   figurent  therum  wftuito^  p.  356.  Peut-dtre  sont- 

anssi  dans  lé  snpplice  des  damnés  ;  Cœd-  ce  les  souvenirs  de  là  poéûe  ialandaiao 

flio»,  y.  270,  S71,  et  Dante  a  dit,  Infer-  qui  firent  supposer  à  tant  de  pôëtes  du 

«o,  c.  XXIV,  Y.  82-85  :  moyen  âge  une  loi  <|ni  punissait  de  mort 

les  femmes  qui  avaient  péché  contre  la 

K  vidhri  entro  tenttile  slipa  chasteté.  C'estoil  la  couslume ,  en  ce 

Che  la  memoria  H  sangue  ancor  mi  sdpa.  ^^^^  ^^^  ^^  ^^^^^^^  ^^  ^^^  ^^^.^  ^^ 

Toyex  aussi  c.  XXV,  v.  4-9,  etc.  La  mê-  qu'elle  ne  fust  mariée,  on  l'ardoit  ;  Biâ» 

me  idée  se  retrouve  dans  le  Purgatoire  toire  plai^nie  du  noble  Siperii  de  fi* 

de  satnl  Passée,  par  Marie  de  France  ,  nevaulx^  et   de  ses    dix-iept  fUs.   La 

Y.  996  :  femme  d'an  paysan  s'écrie ,  eh  trouvant 

o      ,        ...        ^     ,  chez  elle  le  cadavre  d-un  moine  que  des 

Sur  ,els  veelt  draguns  ardanz,  voleurs  v  avaient  annor  tÂ  • 

Oui  les  polçnelent  e  turmentouenl,  ^oieurs  y  avaient  apporte  . 

Od  dens  araanz  les  devôurouent  Aq^  ferai  \vmvi  l 

Et  dans  la  Danse  dés  Morts  de  Holbein,  «en  sai,  je  serai  demain  arw, 

et  les  altrihuls  de  la  mort.  Un  autre  K'o  moi  favetrove  gisant. 

passage  de  VInfémo,  c.  VI,  v.  7,  con-  -   ^         _  .          .                ,  ^^^ 

corde  parfaitement  avec  la  description  Sainte-Palaye,  Ghumre,  00I.88S. 

du  VIHU'tpa  :  Daug  le  roman  de  Trittany  il  est  con- 

lo  sono  al  terzo  cerdrfo  deUa  piova  damné  à  mort  pour  adultèrei  ainsi  que 

Etema,  maladetta,  fredda  e  grève  :  Tsolt ,  et  un  des  plus  touchants  épisodes 

Reffola,  e  qualité  mai  nonTe  nuova,  de  VOrlando  foribto  est  basé  sur  l'af- 

firandine  grosse,  e  acqua  tinta,  e  nevo  pra  legge  di  gcozia,  empia  e  serera. 

Per l'aer tra^roso  si  nversa:  •    .   »•             -               »± 

Pute  la  terra  ehe  questo  riceve.  (4)  De  lUd,  ténèbres,  et  hamggfm^  dé- 
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des  morts,  et  dépèce  les  vivants.  —  Gomprenez-yoïis  ma 

pensée? 

Jadis  elle  se  retira  à  Torient  dans  la  forêt  de  Fer  (1),  et 
elle  y  allaita  les  enfants  de  Tabymo  ;  le  plus  grand  de  tons  a 
la  tidlle  d'nn  géant  :  c'est  lui  qui  dévore  la  lune  (2). 

n  se  rassasie  de  la  vie  des  hommes ,  et  rougit  d'une  plnie 
de  sang  le  trône  des  Dieux  ;  Tété  suivant ,  la  lumière  du  so- 
leil est  plus  sombre,  et  les  tempêtes  sont  déchatnées.  -^ 
Comprenez-vous  ma  pensée  ? 

Alors  Egdir  (3),  la  sentinelle  des  Géants,  s'assied,  plein  de 
joie ,  sur  la  montagne ,  et  fait  vibrer  sa  harpe  ;.  sur  sa  tète , 
chante ,  dans  les  airs  (4) ,  Fialar,  le  coq  aux  couleurs  de 

feu  (6). 

C'est  lui  qui  porte  sa  crête  d'or  au  milieu  des  Ases  ;  son 
chant  réveille  les  guerriers  du  Dieu  des  armées.  Il  en  est  un 

cbîrer  ;  c'était  le  dragon  qai  déchirait    dare ,  rAqniloii ,  Borée ,  est  le  roi  dei 
les  damnés  dans  les  ténèbres  du  Tar-    Vcnls  ;  Pythia,  ode  IV,  t.  32t-26  :  ccrroc 

^*'^*                ,            ^       ,          ,    ,  signifie  à  la  fois  aigle  et  ?ent  ;  dans  les 

(1)11  y  a  également  dans  la  mytholo-  clianls  de  la  Grèce   moderne  c'est  vm 

gie  indone  une  forêt  de  ?er  ;  Finn  Ma-  ^aalour,  UpaÇ  ,  qoi  préside  aax  TenU« 

gnj«en,  VlHu^pa.  n.  59.  ^          P^  ^  '  ^  ^  ^^  ^^  nuilumui, 

(2J  Les  ancieos  peuples  croyaient  qne  ,/^^„j  ^^  gud-it'^des  Latins,  ^ienl  eer! 

les  éclipses  étaient   produites  par  un  tainemcnt  de  vultur, 

monstre  qni  Toulail  dévorer  les  astr^  ;  ^^j  ^e  texte  dit  :  la  forêt  des  oîseaax. 

eUes  leur  semblaient  «n   préwge   de  ^,^^  „„g  périphrase  qnl  désigne  so«- 

grands  malheurs,  comme  l  étaient  ua-  yent  l'air  dSnsles  poésies  seandinaTes; 

guère  encore  les  comètes.  Le  monstre  ^jj^  ^^^^  ^^^j^ie  trop  recherchè«  pouf 

qui  dévorera  la  lune  lors  de  la  fin  du  „^        ^^^^  „„g  interpolation, 

monde  s'apnelle  Manogarmur,  le  glou-  ,  g.  ^    coq  était  l^symbole  du    fen 

un  de  la  fune.  On  trouve  encore  des  dans  l'Orient  (Haû,  I.  Il,   c.  XVO,  ▼. 

traces  de  ces  idee8_en  Franco  ;  La  Mon-  ^..  r^^„„^  Sumhnin.  i  n.  n   on  \\  «l 


avec 


que  lui  donne  le  poète,  Fiallar,  de  ^Wr, 
multitude,  qui  a  bcauconp  de  formes 


ww--»--  —  '^   -à  Te    À j —  raoliitude,  qui  a  bcauconp  de  rormes 

^'^îî/îfx^^'î  "?°i      *"*      •   ''.  Vf'  différentes.  Dans  plusieurs  de  nos  pro- 

(?)  Géant  dont  le  uom  vient  d^egdir,  ^-^^^^  ,^  est*^  resté  nue  figori  dé 

igle;  probablement  le  même  que   le  ri„ceiidie:  les  habitants  des  campacnes 


«.^.w  «,.  v^.Tw. »  ^«|.w »  -w  . -.  — .  —^.-w  expression  — 

gle.  On  reconnaît  Vaquilo  des  Latins  :  mark  {Edda,  t.  I,p.  XX1U1)  et  en  AUo- 

Yentus,  dit  Festus,  a  vehemenlissimo  magne  ;  Kefsler,  AntiquUatei  mplm- 

volata  ad  instar  aquilae.  D*après  Pin-  frtona/ei,  p.  162. 
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antre ,  aux  plumes  conleuf  de  soie  (1),  qui  chante  soiiB  la 
terre ,  dans  les  cavemes  de  Hela  (2). 

Les  aboiements  du  chien  des  enfers  (3)  retentiront 'devant 
la  porte ,  le  Loup  rompra  sa  chaîne  et  courra  à  travers  le 
monde  (4).  Mon  œil  a  lu  dans  l'avenir,  il  a  vu  plus  loin  en- 
core la  dissolution  des  puissances ,  et  le  crépuscule  des 
Dieux  (8). 

Les  parents  mépriseront  les  liens  de  la  parenté ,  le  frère 
combattra  son  frère ,  et  tombera  mort  sur  son  cadavre.  Le 
crime  sera  dans  le  monde ,  l'adultère  dans  tous  les  lits  ;  ce 
sera  le  siècle  des  tempêtes  et  des  loups ,  le  siècle  de  la  hache 
et  de  Tépëe  ;  le  meurtre  brisera  tous  les  boucliers  j  avant  que 
l'univers  entre  en  fusion ,  le  dernier  homme  aura  péri  frap- 
pé par  son  semblable  (6). 


(i)  Ces  deux  coai  r«?ieiinent  soa-  abyme;  \\  ava  été  engendré  par  Loki 
Tent  dans  la  poésie  cia  moyen  Age,  en-  et    Angnrbodi,  L'JBgis  -  Drecka  ,  st. 
ira  antres  dans  les  strophes  Xm  et  X[V  XXXVIII  et  XXXIX  et  le   Gilfagin» 
de  la  ballade  danoise  Àage  og  Elte;ei  ning  ,  p.  3â  et  seq.,  racontent  com— 
noos  ajaroDS  Toccasion  d'en  parler  ail-  ment  les  Ases  étaient  partennes  à  le 
leurs.  On  ne  ponyait  donner  à  la  lu-  lier  dans  File  de  Lyngvi. 
inière  bienfaisante  dn  soleil  le  même        (5)  Il  y  a  dans  le  texte  des  exprès- 
symbole  qn'anx  fenx  souterrains,  qui  ne  sîons  mythologiques,  qui  auraient  exizé 
paraissent  qu'en  déchirant  la  terfe  et  dé  longs  commentaires  ;  on  a  sacriGé  la 
en  répandant  dans  Tair  des  rapeurs  mé-  fidélité  des  mots  à  la  clarté  des  idées, 
phy tiques.  (6)  On  a  cru  devoir  changer  den& 

(â)  Fille  de  Loki  et  d*Angurbodi ,  la  vers  de  place.  Ovide  a  dit,  Jfelam.,  1. 1, 

plus  terribles  des  Furies  {^Hgndlu-liod^  y.  128  : 

st.  XXVI  ),  la  Mort.  On  lit  dans  Leyces-  «^„„„  «^^„^,  .^.«  ^udi^^  in  .avnm 

*       „..''.    ,  ^^mj^^jsj^.  «  4 X4  .  n<«^  ProUnus  emmpunt yenae  pqoris  in  aevom 

ter,  £f»Kofy«/  ••'•«^Hî*';  P-  J**  '  ^^  Omne  nefas;  fùgerepudorVrerumqne,      • 
ger  Lacy,  sirnamed  Hell,  for  his  fierce  >  ^      r  ftdeaqae. 

spirit.  Hela  avait  un  cheval  blanc,  ap- 

pelé Helhestr,  qui  rappelle  celui  de  Vji-  Vivitarexrapto,nonbospesabhospitetutU8. 

pocalypte,  c.  VI,  v.  »  ;  on  reconnaît  le  Non  socer  a  genero  j  firatrum  quoque  gr^ 

Kalighi  dès  Indous ,  et  T  A*XaaTw/9  des 

Grecs.  Il  y  aura  sur  la  terre,  a  dit  cet  homme 

(3)U  s'appelait  Garm,  et  son  nom  ye-  sage  (Merlin),  un  long  Age  de  guerre,  de 

naît  de  cinr,  yorace.  On  retrouve  ce  cruelles  épouvantes,  de  meurtres  et  de 

chien  dans  la  mythologie  de  presque  perfidies;  nu  Age  de  hôtes  féroces,  un 

toutes  les  nations;  chez  les  Grecs,  les  Age  de  combattanU.  La  froideur  glace 
Indous  (Moor,iï»ndttPan(Aeo»,  p.  3(»4),   tous  les  cœurs.  Un  temps  pire  encore 

les  Slaves  (Mone,  GetehiehlB  dei  ttei^  s'empare  du  monde;  le  père  ne  connaît 

dènth.  im  nord.  Europa ,  1. 1,  p.  210),  pins  son  fils,  les  parentés  sont  rompues'; 

etc.  ;  les  Egyptiens  avaient  aussi  un  loup  l««  fils  s'élèvent  contre  les  pères;  Jfar-. 

myihiqne  :  Creuzer,  Briefe  Uber  Ùotner  Um^tpaj  ap.«Finn  Magnussen,  Uxic9n 

und  BenodM ,  p.  182.  mtfikologic^m,  p.^. 

(4)  Le  loup  Fenrir  ,  de  /^m,  /^rt,  Hedecmvnbovm 
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Lorsque  flambera  Tarbre  qui  supporte  le  monde^  les  fito  de 
Himîr  joueront  au  bruit  éclatant  du  cor  de  Gia)lar(l);  Hm»^ 
dal  élèvera  sa  trompette  dans  les  airs ,  et  ses  sons  retenti- 
ront au  loin  (2);  la  mer  élèvera  jusqu'au  ciel  la  dme  mufis- 
santé  de  ses  vagues  (3). 

Gewinnent  bhrdiffiiitoYiD ,  gor  les  moyens  de  tavrer  l'niiTWi^  m^ 

Sie werdintgar  Wvtvar.  nacé  de  périr  par  le  feu.  An  rerte ,  fl y 

0es  eehiiidhi  dagis  dac  te  wur.  « Yaît  dau  la  reUgioa  seaBdina^o  «b  aa- 

Ent^rist,  ap.  Hoffinann,  JFiH^dgrubm^  tre  Mimir ,  doDt  le  nom  Tcnaîl  mm 

t.  n,  p.  188.  dente  de  mimir  ,  qm  a  de  la  méiâaire» 

Voyei  anm  Héiiode,  Optra  ti  Diê$,  v.  ^«,  l'oipérience  ;  il  aemble  db»  jmmtr 

iGSeiraiT.;  S.   Mathaoua,    Bvamg,,  niflealion  de  la  isageaae  ;  ce  fat  IniqBi 

tî.  XXrV,  y.  40, 12.  r^^^  ï«  premier  oracle,  q^  miit  à 

(i)  Géanidoni  le  nom  TÎeni  de  yiatfr,  2**"*  ,^.  ««"««îl^e  les  letlrea ,  a  daw  le 

retentissant.  Brynhtldar -^ qvida  I,  si,  XIV,  Odh 

(ï)  Pour  appeler  les  IHenx  an  corn-  |«'  conpe  la  tête  ;  ce  ^im  ne  peol  s*eBatt- 

it,               •.  dre  qne  dans  nn  sens  meiaplionqM  : 

e^\.    w         .         m         m».  ^v  !■        r  ■  •     •-.  ^^îaa    avASt    IkAmAÂ  Ma  »m  ■■  m»  ■■  h       ■**  * 


Strophe  le  rend  eneore  plus  inyraisem-    «▼««on  des  eaux  île  la  mer.  Da«s  nat 

bUble.  Notre  interprétation  se  fonde    î'?*'''?*®",  ^^  prophéties  de  MerUa, 

8or  la  strophe  XXXVIII  dn  ffvndiu^    ^^  dans  les  premières  annéet  dn  «r«- 

liod  (La  mer  élèyera  ses  yagnes  fa-    n*nie  «lècle par  un  mome  nommé  G«h 

rieuses  fasqu'au   sommet  des  cieux  ) ,  ""^  L«Mon ,  on  ht  : 

et  une  n^re  asses  commune  dans  la  Geysar  geimi, 

poésie  orientale  ;  le  poëte  nous  a  semblé  Gengr  tump  npp  i  lopt. 

avoir  youln  dire  que  le  ciel  sera  assez 

prés  de  la  mer  pour  pouroir  parler  ayec  L*  ™o'  M  gonfle ,  elle  tt'Mrn  tui  la 

elle.  Nous  citerons  pour  exemple   ce  ^î^* 

lîïïîS  5i.^M*'"i  ^"  '^^*2**.*f»**  «*  Bsti  sera  el  mio  de  los  signes  duMades, 

Ferdusi  décrit  la  gloire  de  Fendun  :  gubirâ  A  las  nubes  d  marmuchos^S^ , 

,  '  ,  '^  Tanio  qne  en  seqnero  fincaran  loa  peseadoi' 

Jones,  Poeteqs  Àttaitcae  Commenta^  „  ^.         ^  .  ^  ,  ,•        Z 

rii ,  p.  206,  en  traduit  ainsi  deux  yers  :  **'^»  ^^^f^^  **  •'^^^^^  *•  ^' 

^^^â^^'}^^"^'"'^'^'^^''''^'  Nous  croyons  qu'on  sera  bien  «lie  do 

G  n^dS  J^"ï/';*'"*  mut  consi-  ^rouyer  iâ  la  traduction  qne  Harbods 

ïi;.^â  ^  ^P^S^;*^*  ""^îl^/î?  ^"®  fi*  ^  ver»  latins  de  la  prm)hélie  de  U 

dans  le  ùnorra-Bdda'^  p.  72,  Odin  ya  Sibylle  •  r»"F-«»«  w" 

demander  conseil  à  la  fontaine  de  Hi- 

mir.  Si  peu  décisive  que  soit  l'autorité  ^udicii  signum ,  tellus  sudore  tn^Om^, 

'  de  cette  compilation ,  il  est  probable  

Sue  ses  idées  ayaient  quelque  fondement  ^xuret  terras  ignis,  pontumqnepcdnBMiiie, 

ans  les  traditions  du  temps ,  et  le  poë-  *nquirens  tetri  portas  effHngere  Ayenfl. 


omnes. 
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Le  frêne  Yggdrasill  ^'agitera  sur  ses  racines  (1)  ;  U 
craquera  comme  s'il  était  atteint  de  pourriture ,  et  Loki 
rompra  ses  liens  ;  les  morts  eux-mêmes  trembleront  dans  le 
royaume  de  Héla  avant  que  la  flamme  de  Surtur  ne  le 
dévore  (2). 

Le  voile  de  Hrymur  (3)  paraîtra  à  l'orient ,  la  mer  goiH 
fiera  ses  eaux  devant  lui  ;  le  serpent  dji  monde  se  déroulera 
avec  la  force  d'un  géant  (4),  il  serrera  l'Océan  dans  ses 

ÈripHur  solis  Jobar  et  chonu  interit  asiris.  les  mandais  Génies  de  rOrient ,  le  Sa— 
Mr^r  codmp,  lunaris jplendor  obibit ,    tan  do  moyen  Age  cbrélieu ,  le  Samana 

Nam  aequantor  montes  campis,  etcaerula    tare  le  flidme  mot,  Bji,  signiSe  noir  el 

Omit  oeflMbont,  teHas  eonfraola  J&  «*«»>"»*•  5«"«  élymologie  na now  sem- 
M^^^^ii.^n^^VSs^^e  5>«  cependant  pas  la  phw  probable; 
McpuiK»  louicB,  wTTcuK»,  uiuuu»  o    ^^^^  ^^^  mythologîc  OÙ  lo   fou  était 

Bt  tnba  corn  sonitom  tristem  demittet  ao       Diea ,  hes  manvaîs  Génies  devaient  per^ 

aho    sonnifier  le  froid  et  les  ténèbres,  Snrtor 
Orbe ,  gemeos  fooinns  raisenim ,  Tariosqne    nous  semble  avoir  des  rapports  d'origî— 

TartareimKiae  Chaos  moastràbit  terra  "'    "«  *▼««  >«  «'«c  Tapraoïçiiv ,  trembler 

ëehiscens ,    de  firoid,  et  le  mandsobon  toukrtart  qni 
Btcoram  boc  Domino  Reges  sistentur  ad        a  la  même  signiScation  ;  il  y  a  en  Is^an- 

neddet  e  coelo  Ignisqne  et  suIphurïT'    ^SnTp^eK^lTav^^^^^^^^ 

Ap.  HildéberU  Opéra,  col.  le».  '  ¥«'  )•  Lorsque iplosieurs  systèmes  wU- 

,..,..,         ^    j     '           ..  gieuxsesont  môlésetqn'onacruàlades* 

(1)  Lw  tremblements  de  terre  sont  m-  tmcliondesDienxpar  le  fea,Sartur  a  pris 

diqnés  dans  toot^  les  prophéUes  comme  „^  ^^j^  entièrement  opposé  à  son  ca^ac- 

Dn  des  signes  précurseurs  de  la  fin  du  j^re  primiUf.  Il  est  d'ailleurs  remarqoa- 

™®°"®  *  ble  que  tto/r,  froid,  et  tvalg^  consumer, 

En  el  octaro  dia  remA  otra  mjseria ,  aient  le  même  radical.  Noos  ne  eroyoBf 

Tremera  todo  el  mundo  mucho  ^J^  pas  que  VOb$eur  puisse  signifier  ici  Pin- 

Ron  se.temé  en  pies  ninguna  calavera ,     '  compréhensible ,  comme  TAman  des  É- 

Qne  en  tierra non  caya,  non  sera  tan  ligera.  gyptiens  etl' A  YVoaoTOC)  ap*  -àet,  Apotê,^ 

.    Berceo ,  Signos  del  Juieio ,  st.  XV.  c.  XVII ,  v.  23. 

Nec  tremor  est  terrae ,  judicihre  dies.  (5)  Géant,  dont  le  nom  vient  de  hrim^ 

Reinardut  Vulpet ,  1. 1 ,  v.  780.  gdée  blanche;  celui  qni  apporte  le  froid. 

(2)  On  fait  venir  son  nom  de  wkrtr,  W    ^   »'«ppelïe    J9rmwigMd  ,  la 

obscur;  si  celle  étymologie  était  vraie  ,  monstre  terrestre  ;  Mtdgardsorm,  le 

elle  pourrait  s'expliquer  de  la  même  wroent  qui  ehloure  le  monde.  G  était 

manière  que  le  nom  des  astres  en  persan  d*abord  la  personnification  de  1  océan , 

^1"          -i    t    ir  1       t7  1   j    ,  j  qui  enveloppe  la  terre  et  rejomtsatdta 

^U-ui,  vode.LeKal,oa&aladeslndous,  J^^  ^  „„JJe.  ^aus  l'écriture  allégori- 

qni  doit  aussi  consumer  le  monde,  a  une  que  des  Egyptiens,  Tunivers  était  repré- 
étymologie  semblable ,  et  Ton  no  pent    sente    par    un    serpent.    Les    Indoas 


la  couleur  noire  aux  intelligences  les    Génie  dn  mal  des  Persans .  était  éga« 
plm  redoQtablei  et  les  ptna  méchailtes  ;    lement  représenté  saai  la  Bgnré  dfoa 
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fiœndd  ;  Taigle  battra  des  ailes ,  son  bec  pAle  déchirera  les 
cadavres  (1),  et  le  navire  de  la  mort  forcera  le  passage  (S). 

Il  paraîtra  à  l'orient  :  Loki  tiendra  le  gouvernail ,  et  les 
flots  apporteront  les  messagers  du  destin  (3).  Tous  les  mon» 
très  de  la  Destruction  suivront  Fenrir  ;  rëani  à  leur  annte^ 
le  Démon  de  la  nuit  les  devancera  tous. 

Que  feront  alors  les  Ases  ?  Que  feront  alors  les  AMès  (4)7 

serpent  ;  GOrres  ,   MyiKengetehiekte  ,  pasaim  ;  Guiarl,  1. 1 ,  p.  303,  et  da  Guge, 

t.  1 ,  '  p.  827.  SMhinaga  ,  le  bootc-  t.  H ,  col.  1642  et  biut. 

rain  de  Patala  ,  l'eofer  delà  mytholo-       (i)Hr»STelgr,  maDgenr  de chirogM; 

gie  indone,  ert Je  roi    des  aerpenU;  le  nom  de  l'aigle  en  aallacri^~ 

▼oyei  aussi  Takkum  Natta/muja  ,  p.  40.  ^  .    ^^^^  a:^:n--.:«« 

Le  Diable  éUit  connu  dans  le  moySi  Age  «  ««^inéme  significataon. 

sousU 
gorins 
HéUevBykrm 
grin,  v.  i^ 

Difendlmi^Io  Signer ,  dallo  gran  ^>ermo.  m^^^àii-^ne  de  les  «>nper  poar . 

«.1,      /         1       .  .      j  der  l'arrivée  du  Naglfar. 

Ellon  troure  la  môme  exprcMion  dans       (5)Mu8peU2;  ce  motprismtedegni- 

rArioste,  Orlando  For, ,  c.  XLYU  rt.  des  difficultés.  M.  Finn%agiiDaie.1^ 

78.  En  cigainie  même  mol  *«**  signifie  pij™  par    les  Génies  dS  i'empyrée; 

k  la  foi»  dtable  et  dragon.  |Voyei  aussi ,  ^^^^  <,/„e  comprendrait  pat  alonW 

sur  U  Voutvre,  Mémvtref  des  Antt-^  q^^i  le  niu^^a,  st.  XLV,  les  ferait 

guatrêê ,  t.  YI ,  p.  217.  Voilà  pourquoi,  ^rn^^t  sur  les  flots ,  et  \\Sgil^Dr$d^ , 

tians  les  Tieux    romans  carfoTingiens  «t.  XLII,  à  travers  les  bois.  M.  Grimm 

oui  étaient  composés  dans  un  espnt  çhré-  joeuUehe  Mgth, ,  p.  466,  assure  "  que  eeS 

tiim,  ceUit  un  dragon  qm  seryait  de  Muspelli  ne  peurSnt  être  que  laa  GéMSi 

ralliement  aux  Sarrasins  :  du  fin ,  quoiqu'il  fût  fort  extraordinai- 

De  darant  sei  lait  porter  sun  dragon  ,  re  que  le  vilu-tpa  les  fit  arrÎTer  par 

ErestandartTenraffane  Hahum  ,  mer  et  du  cdlé  de  l'orient ,  tandis  oaa 

EunTmageneApolinlefelun.  Surtur,  qui  est  bien  eerUinement  b 

Cftafifo»  de  Roland,  st.  GGXXXVII ,  t.  2.  fep ,  vient  du  midi.  Il  nous  a  paru  qalls 

Sun  dragun  portet  a  qui  sa  gent  s'alient.  deyaient  signifier  le  Destin  ;  d^ns  ai 

Id. ,  st.  GXli ,  T.  2.  fragment  d'une  harmonie  dee  ËTangUes 

Le  signors  dans  qui  porte  le  dragon.  ®°  "^'^^^^  ***<>?  »  .^^^V^^  •  certaine- 

Et  il  y  avait  on  dragon  sur  Tétendard  passages  cités  par  H.  Grimm  à  Tappuî 

magique    que    Merlin  ayait    donné  à  de  son  opinion  donnent  one  noureUe 

Ar^Dur  :  force  à  la  nôtre.  Le  mutêpelli  tiré  de 

Merlin  bar  ber  goin^noun;  la  traduction  de  Pétri  Ep,   II,  e.  III, 

Upon  the  top  stode  a  dragoun.  t.  10 ,  est  le  diet  Domtni  de  l'interpr^ 

Romance  ofArOiour  and  MerKn,  *®  •■*>"  »  ^*  Mudtpeilei  megin  obar  Mi 

rv       .  . ,     ,  ,      «    .  f^*^  d'Heliand  signifie  :  La  forée  du 

On  retrouye  ausai  U  dragon  chez  Strie-  Destin  domine  les  efforts  des  hommes, 

kasre  ,  p.  i04- ,  et  Chnonrat ,  p.  217  ,  H  avait  primitivement  la  même  sinifi^ 

V.  21,  etc.  Au  rerte ,  Unt  de  nations  caHon  que  Surtur;  %JumA  sianifie   en 
araieut  adopté  le  dragon  comme  signe  /*      ourmr,  ç^mt^  «gnuie,  en 

de  ralliement,  qu*on  aurait  probable-    ^°^^*  obscur,  manquant  de  lumière, 
ment  tort  d'en  tirer  aucune  conséquence;        (4)  Puissances  élémentaires,  infé- 
Yoyes  Yegetius,  1. 1 ,  c.  23 ; Glaudianua,    rieoret  aux  Asea  et  supérieorea  à  rflla- 
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Le  monde  des  Géants  retentit  de  joie ,  les  Ases  se  réunissent 
à  la  hâte  ;  lés  Génies  terrestres  gémissent  devant  la  porte  de 
leurs  cavernes;  ils  savent  que  les  entrailles  de  la  terre  ne  les 
protégeront  point.  —  Comprenez-vous  ma  pensée? 

Surtur  s'avance  au  midi ,  poussant  devant  lui  la  flamme 
du  feu;  le  soleil  resplendit  dans  les  reflets  de  son  épée  (1)  j 
les  montagnes  de  rochers  fondent,  les  géantes  courent  éper- 
dues ,  les  hommes  se  précipitent  dans  les  voies  de  la  mort, 
et  le  ciel  se  fend. 

'  Alors  une  autre  angoisse  frappera  la  Déesse.  —  Odin  en- 
gagera le  combat  avec  le  Loup ,  et  l'éclatant  vainqueur  de 
Beli  (2)  avec  Surtur.  —Alors  tombera  le  Dieu  le  plus  cher  à 
Frigga(3). 

minité;  pent-éire  leur  nom  yient-il  guusseni  dont  la  gcande  éradttion  cher- 
d*à>^oc  I  blanc ,  par  opposition  aux  che  à  rapprocher  toutes  les  idées  de 
mauTais  Génies ,  qui  étaient  noirs  ;  il  se  ^*^^^  <i'ane  religion  quelconque ,  c'est 
retrouye  dans  plosieurs  langues  ;  jElfea  ^®>  suivant  la  mythologie  indone  ,  Vis- 
aoglo-saxo  ,  Elf  en  anglais  et  en  sué-  ^'^'^^  ^^^^^  porter  une  épée  flambante 
dois,  Elbe  en  allemand ,  JClv  en  danois  ;  ^^^^^  °ûe  comète  et  déyaster  le  mou- 
la féerie  du  moyen-âge  s'y  r9ttache  en  ^  ^'"^  ^®  ^®  régénérer;  Moor ,  Hindu 
grande  partie.  ii$  Alfes  étaient  un  an-  '^<>'><Aeofi ,  p.  188.  M.  Ber|(mann  a  adop- 
«en  peuple  de  la  Scandinayie  ;  fT^/un-  **  ""^  *»''«  interpréUtion  ,  qui  nous 
dan-qvida ,  st.  X ,  XII ,  XXX.  *®?lL?*5,f®'*  douteuse. 
•  t4\  i«..».i  •  t.  j  ••  irf<-^  I  (2)  Géanl;defté/ta,rugîr:ilf&itué 
««^!1««  "*]P^Î"*  *?**?*  •'^^**^'*'^*  par'Freyr  ayec  une  coiie'de  cerf; 
S".«^"Çl"'l*r/±l?.^^^^^  Snorro-Edda,  p.  41.  Freyr  semble  lé 


quïl  fait  de  Surtur  le  Dieu  suprême ,  ne  Jlî«*J;  ««  3">"«»"»  Bremensis  dit  dto  lui, 
peut  appnyer  son  opinion  que  sur  la  st.  ;>h.  IV  :  Gujus  eUam  simulacmm  fingnnl 
XL  duifyiMl/i*-/tod;  alors, dit-eUe,  alors    '^8®°*»  ?"??<>•     .  ,     . 


mer.  Mais  Pauteurde  la  yersion  actuelle  •"•«î  ''Si^^  *  J*^^^V,^  *•  "  »  P-  *** 

daHundlu-liod  était  cerUinement  chré-  *?«"  sle  Profneéheui  Vtnçtut,  la  destruc* 

tien  et  écrirait  dans  un  tout  autre  esprit  S?»  °«  f  SPL*;?'  ^}  Pwphéjjsée ,  ▼.  907- 

que  celui  du  VOlu^tpa.  11  y  a  une  opposi-  ?*  '  »  »»  ' -»»  ;  Sénèque  dit  également , 

tiooentrèSurturètsuasogob,lesdiTini-  ^^^l^*  Oeieui.i.  ii\^: 

,,  ',  Umnes  pariter  Deos 

tés  bienfaisantes ,  dans  le  Fo/prttdni'f.  PerdetmorsaBqna. 

ma/,  st.  XVH;  et  le  5*éi/(la,p.  209,  met  Un  passage  d'Hérodote,  1.  I,  c.  91, 

Surluraunombredesdéuominationspoé.  n'est  pas  moins  remarquable    ;    t»v 
tiqnesdesJote8,qui  sont  presque  toujours  "^  ?^  .. 

désignés  par  des  noms  odi^x.  Ce  qui  a  wsTrpwpevîQV   pocpiiv    etdvvaTse   l<m 

paeontribiieràFerreardelf.FiiuiMa-  «irofévym  «eu  Ofai* 
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Alors  Tiendra  Vidar,  le  poissant  flis  du  père  des  ▼ictoires, 
combattre  la  Bête  dévorante  (1);  le  glaive  que  sa  main  bran- 
dit s'enfoncera  jusqn'aa  ccear  de  l'allié  des  {^éants. 

Alors  accourra  ruinstre  fils  de  la  Terre  (2);  le  preanier  né 
d'OdUi  viendra  combattre  le  serpent ,  et  le  serpent  aooeom* 
béra  sons  les  coups  du  défenseur  de  Midgard'  (3);  toui  ks 
hommes  disparaîtront  du  monde;  le  vainqueur  a'èliiipHi* 
(du  monstre  en  chancelant  ;  il  marchera  neuf  pas,  et  tombera 
semblable  au  vaincu  (4) . 

Le  soleil  commencera  à  noircir,  la  terre  s'affaissera  dans 
la  mer,  les  étoiles  tomberont  du  ciel  pleines  de  cendre  (S),* 

(i)  De  Fadr '.Tent.;  Vidar  était  l'Ase  Tbor  loi  -  même  tomba  mort  «pria 

muet ,  le  Dieu  aes  tempêtes  :  .  avoir  fait  neaf  pas  pour  s^en  éloigner. 

Typhon ,  Ou  ne  sait  ai  e'eit  à  U  tradition  àm 

Igné  simul  fcutisqne  rubena.  serpent  du  Midgard  ou  à  doa  obaerra- 

Valeiiua  Flaccw,  Armmauêkon,  ^P°s  réelles  d'histoire  naturelle  qoe  U 

I.  III, T.  180.  poésie  du  moyen  âge  ûtint  lldte  da 

La  Bdte  dévorante  est  le  loup  Fenrîr.       ^J?*?*?^  »®'Ç*"**  "•™»  Jf"'*»  T 
(â)  Thor  retrouve  si  souvent  ;  nous  n'en  dtanM 

(3) Midgard,  la  terredu  milieu,  la    V^^^^^  exemples.:      ^ 

terre  des  Hommes  ;  ily  avait  au  dessos  i^^iaïà  non  ionge  est  praMnoHhiB  edMn 
rAsgsrd,  la  terre  des  Dieux ,  et  au  nord  ^H,^ 

lUtgard  t  la  dernière  terre,  l'habitation  CoDibus  aéra  tegena  et  ppfanae  eoBada  .  •' 

des  Géants.  Dans  un  sens  figuré ,  Isaïe  „,   ,    ^     ,  .  -praedâei 

met  aussi  les  Démons  dans  le  nord  ;  XIV,  ™«  *?"«*  eiimhun  monCis  poaeasor 


y.  16.  Ce  nom  de  la  terre  se  trouve  aussi    i„pUdtas  gyris  serpcos,  erebrJsqi^?^ 
en  anglo^-saxon  ,  Middangeard,  Cad-    OrMbus^etcsodaesiniDOsa'TolujSSuaDMK 
flicm ,  T.  12  ;  en  vieu  aaxôn  Middilgard,    Multiplicesque  agkana  qiiras,  viruaqiie 
Èelfdnd^  t.  8d  ,-éd.  de  Sehmeller  ;  en'  ^oltaMeni. 

tfMhiqne ,  c'était  indjun-ganb.  La  vie  .  g^  Gràwgalisni,  Ub.  0; 

d'Alexandre  .  que  Warlon  semble  avoir  ^^  *    '  •»-  u. 

attribuée  à  tort  à'   Davie,  commence    Veint  yers  ésls  un  marins  serpeni, 
-'—'-'-  Qui  enchaoerf  pins  tort  que  venii. 

Li  fos  de  lui  si  embraise- 


•  jui  lUB  uc  lui  Bi  enumuMr 

Wliilem  dekes  wel  ylerid  Game  bUche  de  fomaise} 

Fairdv-dightthismyddderde,  Sani  mesnre^^rant  est  li  cora 

And  ciepid  hit  in  hère  malslrie  Plus  braiet  que  quinxe  torsi   . 

Europe^  Alfryke  and  Asygbe.  Surles  pndes  que  flmuv^ 

•■  .,     /  Pargrantturmeptplass'estutelt.  \ 

écossaise  Cbild  Rowiand ,  la  4trre  est  •  ■ 

encore  appelée  middle  ealiti ;  Northern       ^<?s  le  Seha^kameh  ,.  il  est  9là§â  ' 

Illuttrai, ,  p,  399.  question  plusieurs  fois  du  serpent  dm 

(4)  .Cette  strophe  est  la  plus  obscure  mers;  voyez  GOrres,  Hadenl^.  von  tnm,^ 

de  tout  le  pdëqie;  on  a  supposé*  qu'il  *•  '»  P'»  ***>  «*«^- 

s'exhala  tant  de  vapeurs  méphytiques  (5)    Deaslblndtadagesdagadat  wNfcw 
du  cadavre  du  serpent,  qpe  tous  lea         Daz an de^l flnSSienS^^ 
bonuDca  eu  forent  as^xiét  et  qiie         Tn cii kgflHdi^^ncffiett        '     ' 
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le  feu  se  roulera  eu  sifQant  autour  de  Vaxe  du  monde,  les 
colonnes  de  flamme  s'élanceront  jusqu'au  ciel  (1) . 

Un  autre  Jour,  j'aî  tu  une  terre  verdoyante  sortir  du  mi- 
lieu des  flots.  —  Les  cataractes  rentreront  dans  leur  lit,  l'ai- 

■  •    •  •  y 

gle  planera  (2),  et  détruira  lés  poissons  qui  nag^eaientsurles 
montagnes  (3). 

Les  Ases  se  réuniront  dans  les  champs  de  l'Ida  ;  ils  parle- 
ront de  l'immense  serpent  qui  entourait  la  te^e  et  se  res^ou- 
Tiendront  des  grandes  œuvres  et  des  anciens'  mystères  du 
Trës^Haut. 

Ils  retrouveront  une  seconde  fois,  dans  lar verdure,  ces 
merveilleuse  globes  d'or,^  qu'avaient  déjà  possédés ,  au  com- 
mîBsneçment  des  siècles ,  le  prince  dés  Dieux  et  le  fils  du  pre- 
mier Créateur. 


Bas  inbietit  langir  nû ,  Uret  èum  terris,  orel  cam  gniigite  ponti  ;  • 

Ab  un  iprfiigtt  m  trivr.  GômmimlB  munclD  supereit  rogiv  <teafl^ 

tu,  p.  IfS..  «a«*M.MB..^ 

^     c'  \     ,  .  .    Lncaln,P*<ir«i/.,.l.  VU,v.«W. 

Non  sera  d  doceno  quien  lo  ose  catar, 

Ca  Teràn  por  el  CHelQ  grandes  Hamas  voter,  Ça»  vivtJnibriinet  vorsiner  gésiht^  i 

VerànàlasestreUasctf^dejBaloear;        •  Also  beginnif  dai  gerihie, 

ComocaeQtesfoJasqaandocaendelfigar.  Hyni«Tnterde8aihôntbrinnet.1 

Bêrceo,Jtf^«<fc//iMV5ib,st.l9i  '  Ei^ritt, àV^MoWataxm,  FUndgrubeif, 

lia. lumière. du  soleil  noîrdt,  ]a  tjMnre.  i>azwâiir*brlnnitrànielndaryfibal4U 

(1)  U  crotinj.  ai.  d*..«,cU«n  de  SSîîrâlSttr*"-"^' 
l'univeri  par  le  m  jet  à  sa  régénération  •  „„__   *tf^«.  j^  ^^-^    ^  ^  , 

étaft  ^y^enne,  persane,  or^éiqne,  Bereeo,J»^iio#(WJ*«^,8t.lt,'. 

héracUtiqae ,  -«toîcienùe  '  *  et    indéne  \  Il  y  a  un  passage  remarqnable  dans 

Toyei  Gcenxerv  Sffm^otik,  1. 1,  p.  36^,  L fiance ,  ifc /ra  Dei,  c.  ixill  :  Defla- 

603^  706 ,  et  t;  Il|  r.  P*  317  ;  Schlegel ,  gAitionéin-  pinndi  Vatiônala  est  Sybilla. 

Mis.  BHHoOitk  ^  etifk.  ïl;    P$aumé  .   (S^Gairrid^eHonemutaditéffalèineni 

XLlX,  Y^a;  8/  Peiri  Ep.U,  c.^;  S.  des  aigles  :  '      . 

Esseqnoqne  inlàtls  reminbcltor  fforéj^  (3)  ro„  .Jouterons  aux  analogies  in^ 

One  mare,  qoo  tcflos,  oorreptaqvie  régla  diqiiées  dans  la  noteprééëdente'RBode, 

▲rdeat^etBinndimolesQperoaalaboiret.  894,  399;Plniar..,  Dè-Mâe,  p,  370;  Se* 

HèaCaiiarpiwloiiiwéoiHmBwuritlgiils,  i5;4wMl.,e,XXIyt;f. 
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Le  blé  croîtra  dans  les  champs  sans  culture  ;  tous  les  maux 
s'évanouiront  ;  Baldur  reviendra  et  habitera  dans  une  paix 
éternelle,  avec  Haudur,  le  palais  d'Odin. — Gamprènez-vous 

ma  pensée  ? 

Alors  fiaunir  acceptera  le  sacrifice  du  sang ,  et  les  des- 
cendants des  deux  frères  habiteront  la  vaste  ré^on  des  airs. 
—  Comprenez-vous  ma  pensée  (1)  ? 

.Je  vois  s'élever  au  haut  des  cieux  un  palais  couyert  d'or 
et  plus  resplendissant  que  le  soleil;  les  hommes  pieux l'ha- 
biteront  et  y  vivront  dans  la  joie  jusqu'à  là  consommation 
des  siècles  (2).« 

Alors  viendra  à  l'assemblée  des  Dieux  le  Tout-Puissant 
qui  régit  tout  du  sommet  des  cieux  ;  il  prononcera  ses  juge- 
ments ,  apaisera  les  désordres  du  monde ,  et  établira  une 
sainte  harmonie  que  rien  ne  détruira  plus. 

Là  viendra  le  noir  dragon  qui  prend  son  vol  de  la  mon- 
tagne des  Ténèbres  ;  il  planera  sur  le  monde  portant  la  mort 
sur  ses  aîle^.  —  Alors  il  sera  précipité  dans  l'abyme  (â). 

TROISIÈME  CHANT  DE  HELGI  (4). 
La  première  partie  n'offre  aucun  intérêt  poétique  ;  il  ne 

■  • 

(1)  Cette  strophe  est  fort  obseure;  il  sen  a  adopté ,  en  recoimaÎMHiiit  que  Ta- 

DOHS  semble  que  flaanir ,  HœDÎr ,  la  In-  brèYiation  des  mannecrits  autoriM^t  en- 

nûère ,  sigmfie  ici  le  fen  ;  qn'en  accep-  lement  les  deux  leçons.  Voyet  rjjPocwT, 

tant  le  sacrifice  du  sang,  la  composition  c.  XII ,t.  9. 


que  lui  deyaient  les  Ases,  il  renonce  à  (4)  Helga-qYÎda  PundingibsB»  Df  le 

troubler  désormais  rnniyers,  et  que  les  second  cnant  de  Helffi-  nieiurtriec  de 

deux  frères  sent  Vidar ,  qui  a  échappé  k  Hunding  ;  les  héros  indoos  portent  très 

la  destrvction  dès  Dieux, et  Baldur,  qui  souvent  le  surnom  deA«,  mcwtriiw, 

est  reyenu.  précédé  du  nom  de  Tennemi  qu'ils  ont 

(2)  ApoetU» ,  c.  XXI ,  T.  18,  26.  On  a  \aincn.  Ce  poëme  historique  cel  midss 

cru  Yoir  dans  cette  strophe  des  idées  plus  vieux  et  des  plus  imporltnla  de 

chrétiennes,  qui  prouvent  évidemment  rJ^dda;  malheureusement  c^est  ■uasito 

son  interpolation  ;  mais  la  récompense  des  plus  corrompus ,  et  nos  idées  sqr  la 

et  la  punition  des  ftmes-se  trouvent  dans  poésie  populaire  ne  nonr  permêttaiant 

Pindare ,  Oif/mp,  II ,  t.  101-149 ,  éd.  de  pas  de  hasarder  aucune  restitotioa.Iloas 

Heyne,  et  dans  Euripide  ,  HippoL ,  t.  avons  traduit  sur  le  texte  de  Mitiea 

748  et  suiv.  in-4,  t.  II,  p.  86.  Le  nom  de  fl^gi  seM- 

-  (3)   Tai  préféré  AaAA,la  leçon* de  ble  venir  de  IHslandaia  HM§Tj  Itéré. 

ReMoins^  k  m»,  que  M.  Finn  Magnut-  L'Edda  connaît  tcoii  héros  m  cttfltts 
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Helgi,  fils  de  Hionaih,  HelgiH^diii-  •  .  UlàiBfomoiiHJMmacBC6ndr«i    . 

ffia&ati  et  Helgi  Hundingsbani. L'hîsloi-  giemplesy  poturoi^onnreodre 

re  de  ee  dernier,  dont  il  est  question  ici ,  *»«*  ^  iffcnrroit  mies  ^la  fin. 

est  racontée  par   Saxo  Graramaticos ,  ,                   LaudefOiMei^ 

Vittoria  Danted,  1.  II,  p.  28-29,  et  par  Ding'^  (|it  li  père  au  damoisel, 

Snhfn,  Kritith  Hittorie  af  Denmarh,  t.  r^e  dire  ora  cfl  oialel  ? 

JI,  p.  182-223.  Le  Helça-qvida  HtM-  Lienfesrespont  tJ'entenbbfeii. 

dén§ib9na  /  ra]>porie  ainsi  les  eîreon-  '   Bomani  des  $$pt  Sligef,  r.4T09. 

■tances  de  sa  naissance  :  «u— ^i.   ^#^  i  «v^^a^^L     ^    •. 

i5t.l.  Un  matin  que  les  aîgîcs  bit-  ÏST*î?"^'W*?*?*'*?^il?^^ 

taient  des  ailes,  et  que  les  montagnes  That ïhe neiOial wd undewtond hfa steveiu 

dn  ciel  versaient  leurs  eaux  sacrées  sur  Qiadcer,  Squiefi  TiUe. 

la  terre,  Borghild  mil  au. monde  à  Bra-  En  TÎbit. espagnol,  présage,  anginre^ 

lond  Helgi  an  noble  cœur.       ,   ,      ,  se  disait  aTuero,  Cid,  t.  2024;  aves 

St.  V Epiant  sa  proie  de  la  cune  buenas  o  malà*;  W.,  v.  867.  Plusieurs 

éleyée  d^nn  arbre ,  le  corbeau  a  dii  au.  témoignages  de  cette  eroyënoe  sont  en- 
corbeau  :  Je  sais  une  nouyelle.           ^  ^q^q  plug  formels.  Eo  in  tempore  quo 

St.  VI..  te  fils  de  Sigmund  se  j^aira  hrnnanae  copia  eloquentîae  cnactis  m- 

B0U9  la  cuirasse;  né   de  cette  nuit,  il  eratanimantibus  tentae;  AimoinI,  10; 

fixer  déjà  la  lumière  ;  son  regard  est  dé-  ^p.  Grimm,  Reinhart  ^ucA^p.  379.  En 

jà  animé  de  la  -fierté  des  guerriers  |  il  ^  lemps  que  tes  bestes  parlaieol;  Chro- 

irayaillera  pour  les  oiseaux  de  proie:  ^igue$d9  taintDm^i,  ap.  D.Çouanet» 

rèjonissons-nons.                      .    ^  t.  HI,  p.  165  ;  Et  encore  dient  li  petérin 

On  retrouve  la  langue  des  oiseaux  ^^j  «ar  cette  voie  vopt  en  Jéruialem , 


i^mprend  plus;  oigurtn  aoii  sa  scien-  ae  woei;  inemoire*  »»  •  jicnwfwno  i^kv- 

eè  ait  sang  de  Fàfnir  qu'il  a  mis  sur  sa  fiw ,  t.  IV ,  p.  95  ;  Pluquet ,  Ctmiês  |W- 

langue.    Adamus    Bremensis    dit.    des  putaireideVÂrroi^utemetiédeBaffimm^ 

Saxons  païens ,  Bitioria  Eeeletiastiea ,  p.  58.  Jag  btfrde  éù  fogel  sa  shraga,  ea 

1. 1,  p(  6  :  Avium  voeetei  yolatus  inter-  fogel  yar  n&r,  ocb  sade  fbr  mig  det  el- 


troure-t-on  aans  le  Mtenctaveëiu ,  t.  iii ,  guna  vei  sternotatioues  nonw  ouBorra-* 

p.  9f,  hà,  de  Kleuker,  et  dans  le  Xbrcm,  ^e,  nec  in  itinere  positi  aliqnas  arieulat 

«.  27;  Toycï  aussi  dnBterbelot,BiWfo«W-:.  cantantes  attend&tis.  Off  retrouve  la 

que  Orièntùh ,  p.  182 ,  442,  et  Scbmidt,  m^me  idée  parmi  les  populations  slavet , 

MShreheniàûi,  p.  288.  Jamblicbos,  Ftto  comme  le  prouyent  les  cbansons  pop«H 

PfOuigwric» ,  p.  126 ,  raconte  que  Py-  laûres  de  la  Bohême ,  le  Chant  des  Hi- 

thagore  sayaît  tgd  faire  entendre  des  ani*  rondelles  (  Wenzig ,  Siawttehe  Volkaie^ 

maux ,  et  q«^m^  ours  lui  promit  par  ser-  d^r ,  p.  39  ),  et  le  Petit  Oiseaa  menteur 


uuo0»iwu  uauB  I  auM^fuiKc  «Kwiiuv  w»  •«»—      OlSeaU  Oe    ses  COHUUlBBiviis   KVME  uwa  «I — 

iine  avant  Apollonius  de  Tyanes.  H  sem-  ^j^t  ;  Wenzig,  Slawitohe  Yol^iieder  » 

ble  ainsi  que  les  croyances  populaires  p    239,  Cette  croyance  est  égalemmii 

du  moyen  ftge  sur  la  langue  des  oiseaux  f^^y  répandue  parmUes  Grecs;  Faûriely 

i furent  répandues  par  rinftnenee  Kau-  chdnti  papulairei  de  la  Grèce  moderne^ 

hâte  on  tentonique  :     .  t.  H,  p.  324,  544, 392,  etc.  ;  on  la  trou- 

ye  encore  en  Allemagne  en  1624;  Mi- 
Bit  e*8laiahautedafae,  cfraelios, Pounner,  «Mdl.jp.  l»  Yoyja 

8 
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commence  qoe  lorsque  Dagr  (1),  frère  de  Signm  (2) ,  vient 
lui  annoncer  qoe ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père,  il  a  tué 
d'un  coup  de  lance  son  mari  Helgi  (3). 

C'est  à  regret ,  ma  sœur,  que  Je  t'apporte  une  douleur;  la 
nécessité-seule  pouvait  me  contraindre  à  SBdre  couler  les  Iar« 
mes  d'une  femme.  Ce  matin,  est  tomb^,  dans  le  bois  de 
Fiotur  (4),  le  meilleur  roi  qui  fût  au  monde ,  celui  qui  cour- 
bait le  front  de  tous  les  guerriers. 

—  Puissent  retomber  sur  ta  tète  les  serments  que  tu  avais 
prêtés  à  Helgi ,  par  l'eau  ou  se  reflète  la  foudre ,  et  le  ro- 
eber  que  blancbissent  les  vagues  (6)  I 


frid  de  MoDemuta ,  Biêioria  Bri/omHn,    terre ,  des  eaux,  du  eoBor  humain»  de  la 


le  Da^the 

dasGoths/Siaoos  donnons  i'el|>lication  Loiselear  Detlongchampa).  Dans  l'DÎK 

philologique  des  noms  de  la  poésie  po~  de,  1.  m ,  t.  877 ,  on  Jure  aaaaî  par  ki 
polaire ,  e'est  qu'ils  sont  ou  oeYiennent  .  éléments  : 

Sresqne    toujours   la  personnification       ..         «    «  •  , 

'une  idée.  H  mç  B  ,  oç  TroLvr  s yopftç  xac  iron* 
(i)  Sigrun,  de  tiç ,  Tictoire,  et  runar^  îimxoucff  , 

lettres,  science}  on  appelait  ff^-nmor  x«i  noTaaoi  xae  Taia  ,  xa»  ol 
des  caractères  magiques  qui  assuraient      ***  x*wT«f*ws  «.«*  *  «u»  |  kks  o» 

la  victoire;  Sigrun  signifie  ainsi  oui  donr  UTrcvcprt  xapoiKTO^ 

ne  la  Tictoire.  PeuCéite  dut-elle  sou  uitBûàiirovç  TCwçOoVf  ôric  xac 
nom  k  la  circonstance  mentionnée  dans  *-,..#. «^^•.  a. .«•..« 

l'interpolation  en  prose  qui  suit  U  stro-  .  ,  iirtopxoy  ofAo^vv , 

She  Xn  de  ce  poëme  :  Helgi  fot  faUgué  «f*"ff  fAaf)TUf>oe  «ors  ,^  f^^kMmt€ 
e  tuer  ses  ennemis ,  et  il  s'assit  sur  la  i*ôûxut  irtoT«« 

pierre  de  rÀiple.  Sigrun  y  accourut  h 

traTcrs  les  airs ,  et  le  serra  dans  ses  Une  antre  formule  de  aermeat  »  qv  sa 

bras  eh  lui  racontant  les  éYénements  de  trouve  dans  le  VOiuindar  -  fvidm  »  il. 


la  bataille,  ainsi  qu'il  est  raconté  dans  XXXI,  se  rattache  aussi  probablement 

l'ancien  Yolsunga-qTida.  à  des  traditions  orientales  ;  e'eat  Vfifaud 

.    (S)  Notre  traduction  commence  à  la  oui  parle  à  Niduth ,  roi  des  Alfea  (aani 

strophe   XXTUI;    mais    les    stroj^hes  aonte  des  Finlandais),  et  par  eonséqiMBl 

XXu-XXVU  appartenaient   certaine-  un  guerrier  :  Prête-mol  auparayant  ■■ 

ment  à  un  antre  chant ,  probablement  serment  solennel  par  la  proue  de  taa 

an  SinfiOtla-q^ida.  '  navire  et  le  rebord  de  ton  bondier^  par 

.    (4)  Mot  à  mot,  le  bois  des  liens ,  peut-  les  jambes  de  ton  choral  et  le  tranchant 

$tre,  par  une  de  ces  figures  si  communes  de  ton  épée.  Le  JVoiiaea-  Dhttnna  -  Sa»* 

dans  la  yieille  langue  Scandinave,  le  bois  ira,  1.  Yin,  st.  113 ,  fixe  la  forme  éà 

(des  embûches  ;  il  paraît  que  Helgi  y  fut  serment  légal  en  ces  termes  :  Qoe  le  Jo- 

ttté  par  surprise,  awe  la  lance  d'Odin.  ge  fasse  jurer  un  Brahmane  (homme da 

1    (5)  Ce  serment  nar  les  éléments  sem-  la  caste  sacerdotale)  par  sa  yéracitéj  a 

ble  emprunté  à  rOrirat;  on  lit  dans  le  Kchatrya  (  bomme  de  la  caste  royaM  et 

Jfaiiae«-DAarma-5MY*a,  l.'VIIT,st.86:  guerrière)  par  ses  chevaux ,  aet  éli- 

Iica  DhrinUéa  gardieniMt  du  del ,  da  to  phants  ou  ses  armes;  va  Vaiisf«(r 
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Puisse  ton  Taisseau  déyier  de  sa  route  quand  le  Tent  que 
tu  désireras  soufflera  sur  sa  poupe  !  Fuisse  ton  cheyal  rester 
immobile  quand ,  pour  éviter  la  poursuite  de  tes  ennemis  ^ 
tu  exciteras  sa  course  !  Puisse  l'épée  que  tu  brandiras  re- 
bondir toujours  émoussée ,  à  moins  qu'elle  ne  retentisse  sur 
ton  crâne  ! 

La  mort  de  Helgi  ne  sera  assez  yengée  que  lorsque ,  ne 
connaissant  plus  ni  fortune  ni  plaisir,  tu  erreras  dans  les  fo- 
rêts sous  la  forme  d'un  loup  (1),  lorsque  tu  n'apaiserais  ta 
faim  qu'ayec  des  lambeaux  de  cadavres. 

à«la  caste  agricole  et  commerçante)  par  à  ces  métamorphoses  im  caractère  to— 

ses   Taches,  ses  graias  et  son  or;  un  loptaire,  au  moins daos  le  principe,  et 

Sondra  (homme  de  ,1a  caste  servile]  par  il  n*en  est  plus  ainsi  dans  le  moyen  ftge. 

tons  les  crimes.  Le  rapport  qni  se  tron-  (On  trouve  encore  dans  le  traité  De  Jfo»- 

Te  dans  les*  langoes  tentoniqnes  entre  le  tlrit  et  Belluis,  dont  le  manuscrit  est  dm. 

mot  d'épée  et  de  serment  tloit  tenir  à  .10*  siècle  :  Qnasferunl  in  omniombestit- 

cet  usage  j   en  islandais  everd  et  tear,  rom  formas  se  Tertere  posse;  ap.  Berger 


anglo-saxon  twearé  et  ah-tweord.  etc.;    de  Xiyrey,  TradUian»  Tératûlogiquee» 


sur    ta  lunuc   ucs  5crujoui>B  uu    «/urtvcr-     ",*'  .      ."« — '7 \: — »^,  ^.y.  6» 

bury  Talet  ;  le  Maistir  Outlawe  jure  par    «f'/r signifient  loup,et  rexpression  danoise 


vwry  jfMoc,  ic  xuaisur  vui.iawc  jure  par  ,  •  ,-  o r» — g^-^^-ww— «», 

the  gode  rode,  le  Sompnour  par  Goddii  ^«  loup-garou  est  varulv,  gothimie 

armis  two ,  et  l'hôte  par  cockii  bonû.  raeulft,  etalkHnandwenoof/^.  On  lit 

(1)  Nous  ne  youdrions  pas  assurer  que  *®  RomanideGa^tn  :  Leu  warou, 

la  croyance  aux  métamorphoses  des  hom-  gwnte  besie  ;  et  le  mot  mrou  s' 

mes   en  loup    soit  venue  de  la  Scan-  wnré.dans  le  patois  normand  p 


dàiift 

la»* 

est  con«^ 

pour  dési- 


Mais  peut-être  ne  serait-il  pas  impos-  A«'f'  îjcnmid,  Legee  tanuii,  1. 1,  p.  148; 

siblè  dedonnetune  grande  vraiscmblah--  5.*  »«  P®»  ^^  Beowuif    le  Ta<nqueur  dé 

ce  à  cette  opinion*  D'abord ,  elle  y  é-  Grendel  (un  mauvais  génie  d'une  nature 

tait  fort  répandue  ,  Hèlga-qtida  U,  st.  supéneure  à  rhi?manitô  ) ,  sigmfie  le 

XXII-XXVII;   Voltungasaga,  c,i2;  vainqueur  du  loup.  Dans /«  Zi/iys  ra=- 


B«  6S6,  ap, 
307: 


Bûioria  Urolji  £roibae,  et  la  croyance  ""  «rcn-iouu  ;   «  ou  ii^w 

que  les  sorcières  se  changeaient  en  anir  dé  $atni  Utidefont ,  par  Çi 

maux  peut  s'y  rattacher;  voyez  le  VO-  Comsi;  Ms.  de  Bmxelles,  h< 

lundar-qvida ;  Damike  Ftwr,  t.I,  p.  Hone ,  Betnardue  Yulpes.j^. 

gteldy  p.  84  ;  The  witch  Cake ,  ap.  Cro-  Ce  sunt  deaMe ,  que  Mid 

mek,  Rémaint  of  Nithtddle  tong,   p.  Pîe  puent  estre  de  noa  mordre. 

2B3;  Grimm,  Detf/srAeS^en,  n.  LXXY; 

Deuticke  Mythologie  ^  p.  623 ,  etc.  La  On  sait  qae  le  y  on  W  des  langues  teii- 

superstition  classique  semble  accorder  toniques  s^est  fort  (MBTeiil  ehtti|;é  èa  G» 
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.  ^^  Ta  fureur  est  insensée,  ma  siceufi  gaand  tu  rtméê  ma 
t^te  à  d'affreuses  destinées  :  Odia  seul  est  responsable  de 
tons  uè&  malheurs^  cf est  lui  qiA.  a  semé  là  discorde  dans 
notre  fomillê  (1). 

Ton  frère  t'offre  de  brillants  anneaux  et  totttes  lès  terres 
de  Vandîl  (2)  et  de  Vi^dal  (3);  pour  racheter  la  douleur  qu'il 


etHarie  de  France  dit ,  ImU  iu  Mcfo-  Hunes  plimn  Oemal. 

veretyY.Zi  E  es  boâcages  mebim  tfndreni. 

Bfsdaveret.adnanenBretan  l(d$duBiêelaoer0t,r.9, 

Garwall  TapdeDt  li  Norman. 

On  semble  ainsi  autorisé  à  dériver  les  ^J7^^^  Tilleberiensîs  dit ,  dans  ton 

noms  de  la  Gargouille  de  Rouen  et  du  y'V*  J[«P«rf a/ta  ;  ridimos  fréquenter 

Graouilly  de  Metz  (  deux  dragons  qui ,  *">  ^ngiia  per  lunationes  JioiiiiBee  in  Iih 

comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  représen-  Ç<*«  ™°}f  "»  V^^  hoœumm  geiun  Gfrmi- 

taient  le  Diable  pendant  le  moyen  ftgè),  Ç«  ÇalU  ^ocant. Joy«  aoMÎ  iriwii, 

de  varg  on  garg,  et  à  ne  voir  dans  les  Curiottiaiêt ,j,^  ;  RemigiM,  "^ 

lonps-Raroiis  qne  des  possédés  du  dé-  '^'<V««  >  P*  w^;  Poceras,  mi 


loups-garoiis  que.  des  possédés 

mon,  qui  couraient  comme  des  loups.  •**'*•>  P»  »W,  etc. 

L*bistoire  peot  même  donner  i'eiplica-  (1)  Ce  passage  est  fort  remaraMAh,  et 

tien  de  cette  superstition  :  varar  signifie  l'on  retrouve  cette  idéeexpriMi 

également  proscrit  ;  et  on  lit  dans  Plu-  fois  d'une  antre  manière  duM  k 

qnet ,  ConUt  populaireê ,  p.  15 ,  que  les  poëme  : 

ancifnnes  lois  normandes  disaient ,  en  i^  ^^^^  ^  ^^ 

parkint'de  la  punition  de  certains  cri-  C!J?  *,  Ç.mJ**^'^ 

mes,  qne  le  coupable  soit  loup,  wargus  '*^"*  ""^ 

estOf  cresi^à-dire  qu'il  aoU  proscrit.  En  St.  XQL,  t.  s. 

Angleterre  ^  o4'  les  ScandinaTes  avaient .  ,    Varb«t  bar  seantK^  ' 

wtredo|t  lenii»  lois  et  leurs. imœurs,  en  -           a*  vy 

;disait  également  d'un  proscrit  (ntlagh ,  -.                     :'■  -   St.*X»T.«. 


outlaw)qn'apor^tunetôte4elouptPa^  ig^iemnon  aTéxcoie  égikMol  tvk 
%tVfe^Rnemdprogref9of(ke,Eng^Mlt   nécessité-  *^  ■^" 

M«iii;ièMiP0a/<*,t.I,p.3lO,ett.II,p.i43. .  •-  .  •         '         i^     *>^  .    *  , 

Le'lonprgaron  était  un.  sujet  fart  eom-,  ;  .  •  .J  <7w  «  «^e  «frtoc  slp, 
lâun  dans  la.po^sie  ^ançaisê  du  ino'yéa  .«AAa  ^svc  xai  Moipa  xaê'iitpofoiTcc, 
jftge;  nous  avons    encore  les  -his  de   '*  * .  PAnm^ 

MéUott  et  du  Bisclaverjet  ;  et  la  vieille      .  .    ,  .    I\^^ 

Mmance  anglaise  «^'%amail(f-Mêl^r.  .Ç^7«  f*ot  ifv  uja^  tfpttrvf  ifiËmkrÊ 

kwtfj'àp.EàrUhoTîtefAnéieni'mttrieal...  .    *    '    «y/aiov  «T^y 9 

Tdleê ,  p-256 ,  est  traduite  du  français  :    ^)*aTi  t«,  Ôt  'Àxt^bç  ygpgcç  «vtoc 

For  heofârenehethis  f&yre  taie  ferstdedè  ceirovativ. 

trandate^   •  *  %•»  *  t  a       %       ^^ 

Inese  of  Englysch  meo  in  englys<^  speehe.     ^^*  "^^  *^^  />«ÇatfAt,  woff  3ia  ir«w« 

Cette  crayance  était  expressément  ton-    -  •• Ti>fvr«» 

damnée  par  l'ÉpUse  pendant  le  n^oven  ilt^^ç    },  XIX  ^t.  $6. 
*age  i  Credidisti  quod  quidam  credere 

soient  tit...  homo...  in  lapom  transfor—  (4).  Sans  doute  Yendryssel  dans  le 

mari  possît,,' qvod  vnlgatis  stnltitia  toer--  Jutland'.      *' 

loo/fTocat  ?  ap.  Bûrcbard  (mort  en  iOâ4) ,  (3)  Domaine  situé,  soivaiit  l'JftiAi,  1 

ehé  par  Grimm  ^  l>e»|i<fA0  Mytkohgie  y  II.  p.  107 ,  note  48,  dans  l'île  voisine, 

açp.,.p.  XXXIII,  TWoda,  aujonrd'hiil  Tbya;'ay  ace- 

*  '  Jà(fislèpoet-hnnioir                    -    *  P^i^dant  encore  maiptesaBl  on  TibM§ 

*  Et  ËtiûîmMmh^,  .         .en  /otiand  »  Miêni  M.  ?  an  dèr  Bitm , 
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l*a  faîto^  U  Vabandowç  la  moitié  de  sa  fortatie;,tu  enjopir* 
ras  en  paix  avec  tes  enfants,  comme  de  tés  autr^es  ii- 
€hesses"-(t)/  ••  .•/'    ./ 

/—  Jamais  te  soir  ïti  te  matihute  me  réverrotit  sur  te  mont 
Sçira  (2)  assea  heureuse  pourme  réjouir  dç  la  vie  ;  à  moins 
que  rétoiie  royate  ne  rallume  encore  ses  rayons  sur  te  p'eii* 
pie  ;  i  moins  q«e  te  belliqueux  coursier,  accoutumé  au  frein 
d'^  n'ait  rebondi  sous  son  maître ,  et  que  je  n^âte"  reçu 
mon  bien*^aimë  dans  mes  bras. 

Hèlgi  ayait  frappé  d'^uyante  ses  enàemls  et  leurs  alBés; 
ils  fuyaient  tous  devant  lui  ,^  comme  ces  chèvres  qui,  dans 
le  vertige  de.  la  peur,  se  précipitent  de  la  cime  des  monts 
quan.d  un  loiip  les  poursuit. 

Helgi  domina  les  autres  héros ,  comme  le  frêne  au  magni- 
fique feuillage  domine  la  ronce  ;  comme. le  jeune  daim,  ra- 
fraîchi par  la  rosée  des  montagnes ,  s'élève  au  dessus,  des 
bêtes  fauves  de  la  vallée  (3). 

On  éleva  ensuite  un  tombeau  à  Helgi  ;  mais  lorsqu'il  vînt 


ounga,  Beowulff  t.  1(50;  Viborg,  Fiia 

S»  CantiUi  e  33  ete  HanstragGuldringenafsiD  Arm; 

(1)  Ou  k.it  obligé  de  T.ng.rl.  mon  j^et^^'Ù^J'^^SS^^'' 

de  seis  plus  proche»  parents  arec  du  por  Fœrgemands  Liv. 
Mog  ;  Niala,  c.  42  ;  Yiga  Glumssaga, 

e.  8  ;  Valntdtdlataga  ,  c .  24  ;  la  loi  fai-  Danfke  Fiterfra  MiddéMderen,  1. 1,  p.  111. 

«ait  môme  de  la  mégligeuce  à  remplir  ce  .         ^                                      '        ^ 

devoir  un  motif  de  déshérence.  Aussi  H  est  difficib  de  ne  pas  croire  b  l'origine 

était-ce  une  grande  preuTe  de  courage  Scandinave  de  cette  coutume;  le  môme 

que  de  se  refuser  à  composer  arec  les  pa-  mot  gildi  signifie  en  islandais  talion  et 

rents  du  mort.  Dans  MttUer,  Sagahiblio-  compotUion  ;  c'était  le  rachat  de  la 

thekyi,  I,  p.  40,  Yigaslyr  se  >ante  de  peine  du  talion,  que  Ton  avait  encou— 

n'avoir  jamais  payé  de  composition,  et  il  rue. 

nous  semble  avoir  lu  qu'il  avait  tué  jus-  (2)  Montagne  de  la  Gothie  suédoise  f 
qu'à^  trente-trois  personnes  ;  toujours  aujourd'hui:  SHwe,  Sere.  On  trouve  dani 
est-il  qu'il  devait  être,  fort  renommé  Pline  le  mont  Sevo. 
pour  ses  meurtres  ,  puisqu'on  avait  (3)  Ces  trois  strophes  nous  semblent, 
changé  son  nom  d'ArngrIm  en  celui  de  ainsi  qu*auic  éditeurs  de  TEdda,  t.  H,  p. 
guerre  à  iiiort>  (yig,  meurtre,  et  styr,  107,  n.  51,  appartenir  à  un  autre  chant; 
guerre).  La  composition  sembla  plus  nous  avons  laissé  de  côté  les  deux  der- 
lard,  comme  ici,  une  espèce  dç  justice  tiiers  vers,  qui  sont  évidemment  une  ad- 
on  de .  consolation  à  laquelle  on  ne'  dition,  e^que  no^snecroy6nss^8cepti- 
croyait  pas  devoir  se  refuser  :  ainsi,  dans  blés  d'aucun  sens. 
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dans  le  Yalhalla ,  Odin  lui  offrit  de  partag^er  Tempire  avee 
lui  (1).  Helgi  chanta  (2). 

Ayant  d'all,er  dormir,  Hunding  (3),  il  te  faut  préparer  un 
bain  de  pied  à  tous  les  habitants  de  la  terre  ;  il  te  faut  allu- 
mer du  feu ,  attacher  les  chiens ,  yisiter  les  cheyaux ,  et  don- 
ner leur  breuyage  aux  cochons. 

Un  soir  q[ue  l'esclaye  de  Sigrun  passait  auprès  du  tombeau 
de  Helgi  ^  elle  le  yit  yenir  à  cheyal  ayec  une  foule  de  guer- 
riers (4). 
Est-ce  une  illusion  qui  abuse  mes  regards ,  ou  sommes- 
Ci)  G*e8t  probablement  à  cette  cir-  fin  on  le  reprend  en  som-cBaTre,  el  ob 
constance,  on  à  la  croyance  à  m  régéné-  le  raconte  de  nonfeau  dans  toutes  mb 
ration,  dont  Tinterpolatear  parle  pins  circonstances;  I^hrthem  lUuêtrmiiamg ^ 
bas,  que  Helgi  doit  son  nom  de  saint  on  p.  239.  Lorsaoe  les  idées  estbétMnuB 
sacré.  *  sont  plus  développées ,  ces  ezj^eatioM 

(2)  Dans  les  premiers  temps  d'uns  lit-  «<>«>*  ^®"^?®î.  ^Z"*  J®  P.o«™«;  Sonreçl 

tératnre ,  les  chantres  expriment  naï?e-  l*»»  ^^  ballades  danoises  el  daas  k 

ment  ce  qu'ils  sentent,  ils  entrent  brns-  ^*àelungê  Noi  on  Toit  d'abord  anno»- 

qoement  en  matière,  et  le  peuple  les  ^^^  ?"  quelques  vers  ce  qu  on  ra  lire  w 

comprend  parce  qu'il  partage  leurs  sen-  «*«*■«'•   Le  prologue,  1  épilogue  et  ks 

timents  et  leurs  pensées  ;  mais  lorsque  la  «ombreuses  explications  qui  noiu  impa- 

popularité  d»nn  sujet  s^est  affaiblie,  ou  \\^^^^^}  «  wuv ent  dans  la  comédie  fa- 

que  le  poète,  derenu  artiste,  veut  avoir  *l°«  "  °n*  P«f  f  «"'y®  ™«*«f  î  '^  « >.  • 

de  rimaginaUon  individuelle,  il  y  a  un  "«^  de  pareil  dans  le  drame  populaire 

temps  où  la  théorie  de  la  composition  ^^f  ??,**?«!«  ,®^  d  Anstophàne. 

n'est  pas  asses  avancée  pour  qu'il  ne  ^.(3)llelgi  l'avait  tué  ;  H^m  fàm^ 

soit  pas  obligé  de  préparer  son  auditoire  J*»^**»»*  ^iJ^\^  5  ^^^^  Hmmdimgf^ 

par  des  explications  préliminaires.  Cette  *«»»?  ^'»  ^t.  IX.  QnosGunqne  m  hac  vite 

remarque  ne  s'applique  pas  directement  caederent,  eorum  in  altéra  sernUo  ei  ^ 

aux  interpolations  de  l'Édda  ;  elles  sont  Potilnros  ;  Bonfimus,  ilmim  ITÎif  erie 

évidemment  postérieures   aux  vert  et  *^??v^**^*'*t'  ^»  I.  10:  ^ 

n'ont  eu  pour  but  que  de  suppléer  h  des        (*)  Peut-être  esl-<»  à  cette  tradiliM 

lacunes  et  à  des  connaissances  que  le  «candinave  que  sont  dues  les  croyances 

temps  avait  effacées.  Nous  avons  seule-  FfPol«>re8  sur  le  CbaMeur  saavage ,  si 

ment  voulu  montrer  par  l'exemple  de  répandues  dans  toute  l  Europe  ;  J.  Ca- 

toutes  les  poésies  iemLpopulaire$  que  «nerarius,  Uorae  Sub$ee.  :  Imo  Tisa  smit 

le  besoin  d'être  compris  obligeait  les  P»»anl«smata  et  in  terra  et  m  nabibw 

Soëtes  ou  les  rhapsodes  de  recourir  à  ""^eç^fas  venationes».  instituere,  p.  380. 
es    explications    étrangères    à    leurs  Guilielmus  Alvernus,  De  «^6fla1^lttJ«|^- 
chants.Les8irvenlesdeBertranddeBorn  P*^f^*àutin  fimilUudifUêçuUanlium 
sont  précédées  d'un  raxo  en  prose  qui  ?  àellatorun^,  p.  1065.    On  Ut  aossi 
en  expli(|ue4e  suiet.  Pendant  le  moyen  ^*"'  *  Âlbanta  : 
ftge  c'était  aussi  l'usage  des  poëtes  aa-  Tbere  ofl  is  heard,  at  midnigfat  or  at  noon» 
nois  et   norvégiens   d'ajouter    à  leurs  Benonlng  faint,  bat  rising  rail  more  loud, 
chants  une  introduction  eu  prose.  En-  And  louder,  voice  of  hunters,  and  of 
core  maintenant  dans  les  montai gnes  de  .    , .         .  •  j  j  ui     .  *  Jwundfc 
l'Ecosse,  en  Irlande,  dans  l'île  de  ftlan  et  ^"'^  *»^™  hoarse-wmded,  blowmg  for  ud 
le  pays  de  Galles,  on  fait  précéder  les 
ballades  de  Uannonce  du  sujet  ;  puis  à  la  On  trouye  des  détails  circonstaaeiés  sur 
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nous  à  la  fin  du  monde  ?  Les  morts  montent  à  cheval  ;  pour 
presser  ainsi  vos  coursiers  dé  l'éperon ,  est-il  accordé  aux 
héros  de  revenir  dans  leurs  demeures  (1  )? 

Helgi  chanta. 

Ce  n'est  point  une  illusion  qui  abuse  tes  regards  ;  tu  nous 
vois  réellement ,  et  cependant  ce  n'est  pas  la  fin  du  monde; 
quoique  nous  pressions  nos  coursiers  de  l'éperon ,  il  n'a  pas 
été  accordé  aux  héros  de  revenir  dans  leurs  demeures  (2). 

L'esclave  s'en  retourna,  et  dit  à  Sigrun  : 

ceUe  superstition  ap.  Ton  Dobenek,  Dei  le  ciel,  anime  le  corps  humain  ;  ouand 

deut$ehen  M*iMalter$  Volkiglaubén,  t.  .  l'homme  est  mort,  le  corps  retombe  en 

ly  p.  62;  MM.  Griomi,  Deutsche  Sa^  {loussière,  et   r&me  retourne  là  d'oà 

gen^i,  l,n0Z08;  ion  BocAo  y  Legenden  Tiennent  toutes  les  bonnes   pensées  « 

«Ml  Voikttagen,  t.D,  p.  161  ;  Mémoires  toutes  les  nobles  actions  et'  ley  nobles 

4e  la  Société  des  Antiquaires,  t.  YIII,  paroles. 

p.  4S8  ;  Joûmai  des  Savants ,  1832 ,  (2)  Dès  qa'on  ent  admis  qne  la  mori 

ÏK  496.  M.  J.  Grîmm,  Deutsche  Mytho^  ne  détruisait  pas  tout  Thomme,  on  dut, 
ogie^p,  98t-97  et  512^17,  pense  que  le  par  une  conséquence  inévitable,  croire 
Chasseur  sanvage  (  Wntendes  Heer  )  so  à  la  possibilité  et  -bientdt  k  l'eiistenee 
rattache  à  Odin  (^Wuotan);  d'assez  nom-  des  revenants;  Samnel,  I,  28;  Ejuta— 
breuses analogies  reçoivent  une  nouTclle  thius,  UapenBo'kau  dSuerer.  1.  XI,  pas- 
force  d'une  forme  de  conjura  tion  qiri  se  -  *—-  ---^—  -  -  - 
trouve  dant 
TOB  Munir 


daiu  uu  poëme  médit  de  Ruaiger    jv,^S  F<»d<eto,  p.  655  et  560;  Tha- 
Dmr  :  Bt  Wuertnge.  her.  ^^^^  „„„,  '  ^^  ,   I^  p.  „\  ,„„ 


la  tristesse  qu  us  leur  aonneni  uaps  les  ^  .  -ai  T  «»  nhi»»»»  Aa  Tralliu.  •  :«.a.â 

«>*«.»..  .««A.  n.ikL..*    n«  sm.««^/a«.*»  p.*  524  ) ,  et  Phlegon  ae  i  raiies  a  inséré 

iik  ,  p.  226.  On  lit  dans  un  fragment  «>n  Uspt  eaypafftwv  ;  c  est  mémo  là 

d'Euripide,  qui  nous  a  été  conservé  par  (dansPhistoiredePhilinnion^queGOthe* 

Plutarque,  De  Consolatione  ad  Apollo-  pris  le  sujet  de  son  Braut  von  Korynth- 


nium  :  Laissez  la  terre  recouvrir  les  Nous  n'attrîbuous  donc  pas  aux  Scandi- 

morts  ;  quelle  que  soit  son  ori^e,  c'est  naves  nos  croyances  aux  revenants  ;  elles 

là  que  toute  chose  vient  aboutir,  l'esprit  sortent  trop  naturellement  d'idées  ré~ 

retourne  au  ciel  et  le  corps  à  la  terre,  pandues  dans  l'Humanité  tout  entière , 

Mais  c'était  une  opinion  philosophique  pour  leur  supposer  une  origine  exté- 

2 ni  ne  passa   que  beaucoup  plus  tard  rienre ,  résultant  de    développements 

ans  les  convictions  populaires , .  tandis  particuliers  à  un  peuple  ;  mais  on  n*en 

qu'elle  élaiC  déjà  fort  répandue  par-  doit  pas  moins  reconnaître  que  nulle 

mi  les  anciens  habitants  de  la  Scandi^  part  les  revenants  n'ont  été  aussi  com- 

na?ie  ;  Strabo,  l.  IV  ;  Pomponins  Mêla,  muns  ni  aussi  terrible?  qu'en  Scandina- 

1.  m,  c.  2;  Ammianus  Marcellinus,  1.  vie  (voyez,  entre  autres,  rfyrfty^^taso^a, 

XV,  c.  9,  etc.  Peut-être  même  l'a-  le  JETervarorsa^a,  le  (Tr^f/a ,  ap.  Mttller, 

vaient-ils  apportée  d'Orient;  on  lit  dans  Sagabibliotheh,  t.  I,  p.  251;  le  BOr^ 


ber  en  pourriture,  le  vent  ne  la  dis-  sans  influence  sur  les  imaginations  cré- 
perse  point  dans  les  airs;  et  dans  le  dules  et  impressionnables  du  moyen 
Bundchesehf  p.  92  :  L'ftme,  formée  par    ftge. 


Qvitte,  Signm ,  quitte  le  mont  Se  va,  si  tu  veux  rencon^ 
trer  le  chef  du  peuple  ;  le  tombeau  est  ouvert ,  Helgi  aniye  ; 
les  traces  du  meurtre  saignent  encore ,  le  prince  te  prie  d'd* 
1er  étancher  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures. 
.  Signip  s'en  alla  au  tombeau  de  Helgi ,  et  elle  chantait  : 

Ypllà  que  mon  cœur  est  aussi  joyeux  de  notre  reneoBtre 
que  l'insatiable  yautour  d'Odin ,  quand  il  sait  que  sa  pme 
fume  encore  sur  le  champ  de  bataille,  ou  que,  trempé  de  la 
rosée  du  matin ,  il  voit  poindre  la  lumière  du  Jour. 

J'aimerais  mieux  n'embrasser  qu'un  cadavre  que  de  te 
voir  toucher  à  son  sang  et  déboucler  sa  cuirasse  (1).  —  La 
sueur  de  l'agonie  a  roidi  tes  cheveux ,  Helgi  ;  le  meurtre  t'a 
couvert  tout  entier  de  la  rosée  des  batailles  ;  les  mains  de 
gendre  de  Haugni  sont  humides  et  froides.  Gomment  poiir- 
rais- je ,  6  Roi ,  apporter  quelque  soulagement  à  tes  maux? 

—  Du  soBunet  duSeva ,  toi  seule  es  cause ,  Sigrun ,  de  la 
souffrance  qui  s'est  répandue  sur  Helgi  (2)  ;  lorsque,  cou- 
verte d'or  et  plus  resplendissante  qu'un  soleil  sans  nuage ,  tu 
exhales  de  cruels  regrets  avant  de  t'abandonner  au  sommeil, 
chacune  de  tes  larmes  tombe  sur  ma  poitrine  comme  une 
goutte  de  sang glstcé,  et  pénètre  à  travers,  gonflée  de  douleur. 

Quoique  nous  ayons  perdu  la  fortune  et  la  vie ,  nous  n' 


(1)  On  a  cm  par  obéissance  à  U  let-  St.  XIV.  Chaque  laj>me  qui  tondie  de  fat 
tre  devoir  rapporter  ce  passage  à  l'es-  ..  _,„  Jf"»  monine  mon  Unœui  de  ■■»• 

cUv.  de  SigrSS ,  «  1  Jj-eat  ca«.lU  «' ^^- te^r,S'i?tt5?: 
qne    la    vraisemblance  da    sens,    on  '^ 

aurait  traduit  :  Je  yeux  reposer  dans  J'ai  laissé  les  àwïx  vers  de  refram 
tes  bras  avant  (|ue  t.i  ne  te  dépouilles  de  ^^^  ^        ,^       af  IUjetrad  ? 

ia  cuirasse  souillée  de  sang.  Au  reste,  j  fr^Wen W  alla  dagar/ 

ainsi  que  ra  remarqué'Mone ,  TtvAtichB 

Heldentagef  p.  110,  celle  strophe  est  qui  ne  s'entremêlent  dans  chaqiief 

for(   corrompue;  les  (quatre  derniers,  phu  que  pour  la.  musique  ;  ils  leateamt' 

vers  appartenaient  primitivement  k  une  pli-teraeut  étrangers  au  8çnf.Xa  mdiBA 

autre  strophe.  idée  se  retrouve  ,  avec  des  eipressiena 

(2)  On  retrouve  dans  une  foule  de  eiilièremcnt  semblables,  dans  une  bal- 
traditions  du  moyen  âge  la  croyance  que  lado  danoise,  Aa^e  og  EUe,  st»  }Uet 
des  regrets  trop  vifs  étaient  une  cause  de  Xlf,  Dantke  Viter  fra  Middetàldêrm^^ 
souffrance  pour,  les  morts:  ainsi,  par  éd.  de  Nverup,  t.  I,  p.  2i2.  Voyes  aiuN 
exemple,  dans  la  ballade  su.'doise,  Sor-  une  tradition  allemande  rapportée  par 
SenêUàgifSvenskaFolkVisorafGeijer  MM.  Grimm,  Kinder^-und  frawfMAr- 
oehÀfseliuif  t.  I,  p.  â9  :  chen,  t.  U,  p.  118, 
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buvons  pas  moins  du  Tin  précieux  imB  le  Yalh9lU{t}  ;  qw 
personne  ne  chante  l'hynme  de  deuil  envoyant  les  Ûesrares 
qui  m'ont  ouvert  la  poitrine  ;  il  y  à  des  feuimes  qui  s'enfer* 
ment  dans  les  tombeaux  ;  pour  être  morts ,  les  héros  ne  sont 
pas  privés  des  beautés  de  la  terré; 

Sigrun  dressa  un  lit  dans  là  tombeau. 

flelgi ,  Je  t'ai  préparé  une  couche  que  le  desi^tidaiit  de» 
Ylfingues  (2)  ne  trouvera  point  duré  ;  viens  j  il»  mon  prinea , 
je  désire  aussi  ardemment  reposer  dans  t^bras  que  si  la  mort 
ne  les  eût  pas  glacés. 

—  Jiamais ,  flUe  de  Haugni ,  tu  ne  rediras ,  le  soir  on  le 
■latîn,  sur  le  mont  Seva ,  qu'il  fiant  désespérer  dé  l'avenir. 
Yoîli  que ,  couchée  dans  un  tombeau ,  tu  reposes  en  paix 
auprès  d'un  mort,  et  cependant  la  fille  des  Bina  est  enboré 
au  nonibre  des  vivants. 

L'aurore  rougit  la,  route  ,  il  est  temps  de  par* 
tir;  il  me  faudra  presser  mon  paie  coursier  sur  le 
9eq4ier  vaporeux;  je  dois  quitter  l'Occident  et  tra- 
verser le  pont  céleste  (3)  avant  que  le  chant  du  coq  (4) 

(i  )  Ce  pftfltage  proQTejaa*Odi]i  ^Jn%  en  Normandie  et  se  trouve  dans  niie. 
céellctnent  partagé  avec  Qelgi  renpirè  foule  de  Tiettles  ballades.  On  Ùi  ^n* 
et  testes  ses  prérogatives  :  car,  d'après    Aage  og  Else,  st.  XIII  et  XIV  : 

le  SmorraMdda,  le  im  était  excinsire-  -„  ^„  n.»^*  a^  «^j- 

ntAn*  •Aii.<u»A  i.  rk4i:«  IW  gaierilanen  den  rode, 

/SM^i^^P-**;   A    .•  0|maajeffdaafttedj     * 

(î^  On  ht  dans  Tintroduetion  en  prose  xu  Jorden  sEnlle  aile  «^  Dede , 

de  ee  chant  :  Le  roi  Sigmund  et  ses  Thi  maajeg  falge  med. 

descendants  forent  appelés  VanlSongues  «,    -  .     »        . 

et  Yiangnes  ;  le  premier  nom  s'explique  ^Vlfi?  «anenden  sorte, 

tjrè»  aillent;  leW  de  Sigm^^^^^^  J^agSTf  iTeîileï^Jrte 

pelau  Vaulsunp.  les  éditeurs  de  1  Edda  jeg maa Jegda  auxafined. 

Ignoraient  rorifine  du  second;  1. 1,  p.  n^„^.    ^.^  -     i«,waiMia««^   ai   iW 

d'ul/r,  loup,  et  que  ce  nom  leur  araiV» 

été  donné  parce  que  deux  des  chefo  de  Tbenup and  crew  the red  red code» 

la  famille,  Sigmuud  et  Sinfiautli,  aTaient  And  up  then  erev  the  gray  i 

été  ebangés  eu  loups;  Voltui^a§aga ^  Ttotfme.tls tinte, mydearilargf et. 

I»  XII  oa»  â  were  gane  away* 

'  (3)  bans  la  mythologie  scandinaTO ,  ^^^  ^SSB"'*  ^Î*'  T-  »?*''  "P: 

rarc-en-ciel  était  la  ▼oîe  de  communia  ISZ^^fUTy^^ST^  *^*** 

cation  du  ciel  à  la  terre  ;  le  poêle  Tap-  '^^^^  i.  lu ,  p.  i?^ 

Selle  pont  à  cause  de  sa  forme  arron-  Ber  Hahn  derthutschonkrttbeiii 

ie.      ■  ErsbiKtnnsan  derTag: 

(4)  L'idée  que  le  chant  du  coq  fait  ^^^  W  «ehr  Weiben  mag. 

évanouir  les  ntutOmes  8*est  cooferrée  jDsi  JÇio^  Ifîiniirftoni,  t,  Q  i,  p.  ip^ 
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ne    rappelle   leci  héros    aux   combats  (1). 

Helgi  et  les  guerriers  à  cheval  continaërent  leur  route ,  et 
elles  retoumërent  à  leur  demeure.  Un  autre  soir ,  l^iproa 
envoya  son  esclave  veiller  dans  le  tombeau  ;  lorsque  la  nuit 
fut  arrivée ,  elle  y  aHa  elle-même ,  et  l'esclave  chanta  : 

Le  fils  de  Sigmund  (2)  serait  déjà  venu  du  palais  d'Odîn , 
s'il  avait  voulu  venir  ;  je  crois  qu'il  ne  reste  plus  aucune  rai- 
son de  l'attendre;  les  aigles  reposent  déjà  sur  les  braudm 
d'arbres,  et  tous  les  hommes  voyagent  dans  l'empire  des 
songesv 

Ne  sois  pas  assez  imprudente ,  6  royale  guerrière ,  pour 
errer  ainsi  solitaire  autour  de  la  demeure  des  morts  ;  te 
esprits  malfaisants  qui  en  sortent  ont  plus  de  puissance  pm^ 
dant  la  nuit  qu'à  la  clarté  du  Jour  (3). 

Sigrun  mourut  bientôt  de  douleur  et  d'amour.  On  croyait 
dans  les  temps  reculés  à  la  régénération  des  honmies  (4); 


et  l'on  citerait  beaneoap  d'autres  exem-  aei  remarquable  que  les  Celtai 

f\M:UéiaetiyVolikliederinderMui^  latent  le  Dieu  de  la  guerre  Si£ 

durt  det  KuMandehent ,  t.  I ,  p.  14  ;  Le  Vilhinataga,  c.  IM,  fait  rénier  ^H^ 

Danike  YUer  fra  Middelalderen  ,  1. 1,  roand  dans  le  Jarinngaland  ;  le  Jfflt- 

p.  205  ;  Svenika  Folk-Vitor  ,  t.  lU ,  p.  lunge  2fot ,  st.  XX  ,  dans  le  ffkierland; 

33;  etc.  et  l'appendice  dn  Heldmiknth^éÊmêh 

(1)  Chaque  jonr  les  Einheriar  (  nom  Nybelange.  La  poésie  des  dilKftreBlaMë* 

des  elns  oans  la  religion  8candina?e  )  pies  a ,  comme  tonjonn ,  localifB  kl 

recommencent  des  combats  à  outrance  traditions,  et  rapporté  les  mèmmMm^ 

dans  Tarène  d'Odin  ;  chacun  se  choisit  ments  à  des  personnages  dilféreiita. 

son  ennemi ,  et,  le  combat  6ni ,  ils  re-  ^^\  Qn  retrou?e  la  même  idée  ptas 

tournent  tons  à  cheyal  au  palais  boire  développée  ,  Helga-^ida  /,  et.  UUL 


rendit 

Fafprudnit-'mal ,  st.  XLI  ;  on  retrou-  Teffet.  Cette  superstition  était  êatm 
ye  les  mêmes  détails  dans  le  5fiorfYi-  générale  ^ur  avoir  M  condamnii 
Edda ,  fable  XXXV.  Cette  croyance  «'une  manière  exprMse  i>tr  les  coaciki 
singulière  ne  resta  pas  sans  iuflaence  du  moyen  âge.  Credidifti  quod  quidatt 
^r  les  superstitions  populaires  ;  on  sup-  credere  soient...  ,  (jnod  ante  galA  caiH 
posa  que  des  guerriers  se  relevaient ,  tum  egredi  non  liceat  et  perîcaloim 
quoique  morts  ,  pour  recommencer  le  sit  »  eo  quod  immundi  s[Hritiis  ante  gai- 
combat;  Snorro-^dda,  éd.  de  Rask,  licinium  plus  ad  nocendum  potesUtis 
p.  i63;  Saxo  Grammaticus,  1.  V,  p.  90,  habeant;  liurchard  an.  Grimra  ,  DMt. 
éd.  de  Stej^anius  ;  Olaf  Tryggvato^  lfy<A.,app.,  p.  XXXVIII,  Cela  nous  ex- 
nartagay  éd.  de  Skalholt,  t.  Il ,  p.  49  ;  pHque  Tenet  que  l'on  attachait  au  chaut 
et  le  vieux  poëme  allemand  de  Ku-  du  coq ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
trun.  une  note  précédente. 

.  (2)   Sigmund  ,  don  de  la  victoire  ;  (4)  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  oA  U 

c'était  un  des  noms  d'Odin,  et  il  est  as-  soit  parlé  de  la  régénération  des  héros  ; 
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dès  lors  cette  superstition  était  reçue.  Le  bruit  courut  que 
Helgi  et  Sigrun  avaient  été  régénérés  ;  lui  s'appelait  Helgi 
Haddingiaskathi ,  et  elle  Kara ,  fille  de  HafTdan ,  ainsi  que 
le  rapporte  le  poëme  de  Karo ,  et  ce  fut  encore  une  Val- 
kyrie  (1). 


notes  de  Yelenas  an  uervurartag» ,  p.  gj^  q^  ^^^I  ^iJ^^j  q„ç  1^^  magiciennes 

96  ;  et  Tan  der  Hagen  ,  EdMieder  f>on  pouvaient  traverser  les  airs  ;  Bavor-mal, 

éBT  Nibelungen  ,  p.  XXX.  On  y  croyait  g^   CLVIII  ;  Suhm  ,  Qm  Odm.  p.  376. 

«Dssi  dans  les  Ganles  :  Sons  la  figure  d*un  sorcier  tn  (0dm>To- 

lais  snr  latôtedes  hommes;  iff^ît-Dr^cito, 

Vobisanc«oribnsmia>rae  gj^  XXIV.  De  \h  vient  sans  doute  cette 

5?£i'**"^!f*^?S3?^Si?.îîîrt^^^  croyance  si  répandue  pendant  le  moyen 

SKMffciïS^'^^^  f  ge ,  qu'on  coLle  de  STuen  défendi/en 

Sm^Jia  S.  '  termes  exprès  de  voyager  à  travers  les 

>.•    .  *      «*  «»"  ;  Bnrchard  ,  ConcRothom» ,  I.  I , 

Lucanns,  PharnUM,  1. 1,  v.  4H.  ^  94^  g  44^  Nos  sorcières  sembleqt,  sous 

ce  rapport,  d'origine  Scandinave  ;  peut- 

Oavarou   xœraf  povuTai  Se    ê).7reSoe  être  aussi  le  bouc  noir  qui  joue  on  si 

àuae«»(r2«ç;  Appien  d'Alexandrie  ap.  P""^/^S?u  ^«'»,'«""  f^J?»  "^^"'^  ^* 

*  *  ^  JT    •    1   Zr  JA  ^»  S  bouc  de  Thor.  L'mlerpolation  en  pro- 

^U^l  les  B^ef  as-AngUis  a^^^^^^  ^^^^J^  rèJ^JC^^Te^i^^T^eî! 

r  'V^Vk^V^VJ!    %Jl  A  *  lemcnt  par  des  vœui  imprécatoires  ;  le 

Goilieimos  Neubrigenas  ,  »<^  J^^-  bouc  saJré  fut  amené  ,  tous  posèrent  la 

gêuuMmm  Mrt   F,,l.  III ,  c.  7  ,  qu'iU  .               ^^^^  et  jurèrent  Volenuelle- 

exigèrent  que  Henri  II  p'*"™"»»»  »«"  "*»-  ■""*"  "^   -              j  -      .    ^ 
iit-4ls  Arthur  ,  et  non 
qall  pourrait  bien  être 

"T\1"'*V}!:®"^**®«?*'   *A^  X.    A  tendu  ionar-^auHr,  Nous  devons  ce- 

(O  Les  Valkynes  furent  d  abord  pro-  *^"*Y'              "             ^    j^     1^  * 

bablèm^t  les  mes^açères  des  Dieux  ,  pe^dant  reconnaître  que,  dans  le  Apa- 

et  comme  la  religion  d'un  peuple  aussi  aaTtxov  de  Jamblicbos,  ap.  Photins;B€- 

belliqueux  que  tes  Scandinaves  devait  iliotheea  ,  on  trouve  déjà  un  démon  re- 

s'occuper  presque  exclusivement  de  la  présenté  sousla  figure  d»nn  bouc  rpavoTi 

guerre ,  on  ne  les  voyait  paraître  que  "^                  _      '^                    1  .         . 

snr  les  champs  de  bataille  ;  ce  fait  et  ri  yocd^ta.  La  croyance  populaire  est 

la  préoccupation  générale  des  esprits  en  pins  logique  qu'on  ne  le  suppose  :  elle 

firent  bientôt  des  nymphes  guerrières,  attribuait  la  force  supérieure  des  Valky* 

Par  une  conséquence  facile ,  les  ama—  ries  h  leur  plus  noble  nature  ;  quand  • 

zones  furent  appelées  des  Yalkyries  ,  et  elles  partageaient  les  faiblesses  de  l'Hu* 

auoiquo  le  nom  ne  leur  en  fut  d'abord  inanité  ,  elles  redevenaient  des  femmes 

onné  que  dans  un  sens  figuré  ,  on  ne  ordinaires  ;  ainsi  la  Brunhild  du  Nibc'^ 

tarda  -pas  à  les  investir  de  tous  leurs  lunge  Not  perd  sa  force  avec  sa  virgini- 

attributs  ,  d'une  force ,  d'une  prescien-  té  :  et  quoique  le  récit  ne  soit  pas  fort 

ce  supérieures  à  l'Humanité  (aivitr  Bel'  clair  ,  il  semble  que  cela  arriva  aussi  à 

ga^qpida  III ,  st.  XIX  ),  et.de  la  puis-  Cyne  Dryda ,  femme  d^Offa  ;  Beowulf^ 

sance  de  traverser  les  airs:  Hou  var  v.  5887  et  suivants. 


—  lai  — 


TROISIÈME  POEME  DE  SIGURTH  (4). 

-  f 

Il  arriva  im  jour  qu'après  s'Être  acquis  un  nom  païf  m 
exploits,  Sigurth  (2),  jeune  homme  de  la  famille  desYolfâiigf, 

«p.  Crtarai,    (Ha»  Sic^fpar  ;    ap.  i^^^  ^^  g^  ^thôfim  Mg^HM.... 
Biik ,  Brynhildar-qrida  II.  Lés  beautés  mk  iêm  FraàxOâitekêm  iM   UmMi 
poéllqoM  de  ce  chant  ne  nous  semblent  ubeneM ,  und  vfm  wnaiw  wi^mrmifr 
pas  fort  remartjoables  ;  nous  ne  Taifons  gelegt  ;  peut-être  cependant  n-eal-«e  là 
îradmtqn'à  cause  de  ses  rapports  aVec  le  qu'on  de  ees  meoMNafei  littéraires  à»- 
lfibeln%g€  Not^  et  de  la  liaison  qu'il  éta-  Tenas  dqnris  si  eoBMBOBft;  an  m^m  m 
blit  entre  la  poésie  scandina?e  et  la  poé-  eonnaissons-nons  pas  PofigiiiiL  |«a  (s^ 
•ie  altemande.  Si  nous  en  jugeons  par  sa  sie  ne  dcTient  populaire  qnrn  twifMi 
forme ,  beaucoup  plus  épioue  oue  celle  exprime  des  idées  généram,  et  rtcsâte 
de  la  plupart  des  poCmes  ae  TÈdda  ,  il  des  éyénemeotsprteenlt  à  tentes  les  ins- 
doit  remonter  h  une  baute  antiquité;  ginations;  elles  nécessairement mw si- 
mais  il    est  impossible    de   n'y    pas  snification  philosophique   et  «na  baie 
reconnaître  la  trace   de  remantments  Historique  ;  mais  llneertitnde  de  aan  fr- 
bien  postérieurs  ;  il  ▼  a  des  exprès-  ge ,  souTont  même  de  sa  patrie ,  ae.pflr- 
sions  empmntées  de  ralleroand  {Obil-  met  pas  de  dégager  lldee  premète  de 
giam^  st.  XX.  y.  2  et  8  );  d'an-  tous  les  accessoires  que  groopeat  aits» 
très  indioaent  déikune  ciTilisation  a-  les  remantments  suceessib;  on  igBoraJ» 
Tancée  (  JTofMMi^dof» ,  st.  XIY,  y.  5},  qu'à  son  principe,  et.Poa'aatezpaaètfiiB 
ou  les  recherches  du  bel  esprit  et  de  querienayertiasedesoBerresff.fceqi- 
l'art  des  scaldes  [mal-fan,  st.  lY ,  y.  5;  quer  Thisloire  par  le  mythe  et  le  mjÙÊ 
Ita  ok  jlfkla^sl.  YIU  ,  y.  3  ;  Rinar-  par  l'histoire,  nous  none  loagiBes me 
flialmt,  st.  XVI .  y.  4  ;  Kyt^Birt ,  st.  abstenu  d^expiications  trop  tumeelMa 
XX  ,  T.  il  ;  etc.).  Peu  de  héros  ont  in-  les  pour  nous   satisfaire  ;  leaMiBeBl, 
spire  autant  de  chants  que  Sigurth;  peut-  comme  il  est  impossibljs  qne  la  poérfe 
êtren*est  ilpasuneseolenatioad'origine  populaire  ne  s'approprie  ms  insëiisiUs- 
teutoniqueoùilne  soitdeyenupopuiai-  aient  les  faits  qui  nodinent  la  yie  dei 
re  ;  nous  n'en  excepterons  qne  rÂngle-  peuples ,  nous  ayons  cm  deyoir  dtér 
terre,  où  son  histoire  n^était  pasmdme  quelques  ouyrages  qui  ont  indiqaè  de 
Inconnue ,  comme  on  le  yoit  par  le  nombreux    f approcnemeata  «    gaaifse 
chant  de  Hrodgar  dans  le  Beowulf ,  peut-être  ayec  plus  d'èradition  qae  de 
e.  Xm.  Le  po«me    allemand  (  JETttr-  critique;  Mono,  Quellm  mmI  Fersefcaa 
fM»  Sefffried  )  est  du  13*  siècle ,  et  un  ^m ,  t.  T ,  p.  3-106;  Bikckeri »  IMef- 
moiae  disait  encore  ,  à  la  fin  du  16*  :  êueWngeniiibêrden  C^rsprenif  der  iffi*- 

VtauendamperfalbetSeyfridumMartiatdlos    ^^Î^^^^^^J^'Ti^i^^^itt 

Mono,  TnUsckeffeldentage,  p.  «8.       j,   j   Q^jn^^^  Dmt$i^  M^hoUtfie ,  i 

fiignrth  est  resté  populaire  en  Danemark  707,  croît  même  retrouver  dans  rUrtM- 

pendant  tout  le  moyen  ftge(yoye>Siyard  re  de  Sigurth  les  tradittona  frecqaei 

^narensyends  Endeligt  ;  Danske  Vinr  dUeronle  ,  de  Persée  et  de  Jaiini. 
f>ra  Miâdelalderen ,  t.  I,  p.  96  ),  et  le        (2)  Sigurth  de  tigr,  yietoire;  UJI*' 

peuple  de  l'Ile  Feroe  le  chante  encore  de  hêlunge  Ifot  l'appelle  Sîfrit ,  le  Bdmm^ 


--  125  ^ 
s'^n  Tint  à  la  cour  4e  Giuki  (1);  il  reçut  la  foi  de  deuit 

nîr,  qui  gardait  im  tr&tor  cmwîdérabfe.  Ep  fal'elii  hftrnini  X «Af 

Det  tradîtions  rèpamluet  dans  rastigiiitô  ^nd  hett  er  aucb  fleiseii  und  Bhit 

greccjue  (entre  antres  celle  de  la  Toi-  Voyez  ansaî i^t^e^tm^e  JVbl,  st.  101;  Vît* 

son  a'or  >  ne  nooa  permettent  pas  d'at-;-  MMMkga ,  c  166.  ffignrtb  était  ttti  filt 

tribner  exclnsivement  anx  idées  scan-  posthume  de  Sigmnnd  et  de.ESanrdis; 

dinayes  la  croyance  si  commune  pen—  la  tradition  anglo-saxonne  t*a  déjà  eon- 

daDt  le  moyen  âge  qoe  les  trésors  étaient  fondu  arec  son  père  ;  BeomUf,  v.  ITIS- 

gardés  par  des  dragons;  Beowulf,  t.  50;  1762-67;  1779-88, 

ÀtaO-U^USMÙ'ftiouUéuatVIfMh  (1)  Le  royaume  de  Gittki  a'eit  pat 

§e  du  Mof^  :  nommé  dans  les  poésies  SGandina?es; 

liasont les  grans montaingnes d»or,  }^  'SJÎfr**^^^ 

Depieres  et  d'autre  tresorf  le  NtbelungeNoi ,  st.  Il ,  Burgondea  , 

If  a»  n*i  ose  aprochier  nus  nons  amsi  que  le  Klage,  y.  li  ,  et  on  ut  dans 

For  les  dragons  etles  grifohs.  l'appendice  du  Hetdenbueh  :  Worms  uund 

¥^  n/«ti«  ii«  f  inAv  Fji»^  éLiM  rJMmAiM  d**  "^^  darumb  hiess  elwen  Bnrgun.  In 

p.  SUD.  Grymhatsynto«hler;leAoj«if«r(ai»faift 

!l^^!?e!P^^''®'°^f^  .  mm  régner  Gibieh  à  Worms.  D'après 

09  (f^ya  ensengna  son  trésor.  ^  M^iBmpeviMr,  ce  seraii  dans  lllet  àé 

WM^  de  FroMo,  OEwaru^  t.  tl ,  p*  968.    Hyen»  qui  appartenait  autrefois  an  D«- 
Vilton  a  dit  aussi  :  iiemark;StÀbarfiu>JVol€i#«d5 

««NHWH.Q  »  ^^     renseignements  diyers  qne  ToA  a  sur  «* 

fomille;  d'abord  le  ffy»dl«WfO(rj   " 


Psnoés  tbe  ArimaniMi  irbo  by  stoaHfr.  Camille  ;  d'abord  le  BtfMiu^iod ,  le  Fof^ 

Mfi^B^wdbeûdeo^  iiffi9aM0o,mancnndesSi^]Mf^<ds, 

•  Vm  M/BUT  mort  dus  la  ^tm 
fié  da  5*  siècto»  Plnlippus 
^lait  dans  ses  eonmantaires 

l^ffl  3  Kcwitur  draçone»  m  loeis  secre-  _,j|  „omme  Gùdny.  S*i  Ton  s'en  tena% 

tiset  lorrammabditis  smibus,  yel  maxi-  J„  ^^^  y^^^^^  ^  ^  ^^  présenteraket 

me  eommecan  ,  nbi    metaUnm  auri  encore  plus  de  dîiBeultés;  on  Ut  dans  le 

sit  et  stabulan  maxime  justa  aurifodr-  ffyndlu^liod,  st.  XXV  :  Gunnar  et  Hau- 

nas.  Ces  idées  n'éUient  pas  étrangères  ^^    gj,  ^^  GiuW,  ainsi  que  Gudran, 

à  l'Orient;  un  serpent  garde  aussi  des  f^^^  ^^^^ .  Guttorm  n'était  pas  du  sang 

trésors  dans  le  Panteha-Tanira ,  c.  III,  j^  Giuki,  cependant  il  éUit  aussi  lea# 

S^autres  animaux;  dans  le  traité  Jh  •»•  «X,  Gitttorm  élaille  P]m  jenne;- 

M(m$irU0tBettuit,wA]\é  parM.  Berger  àwA  il  ne  ponjait  i»as  «re  né  d'un  pre* 

de  Xiyrey  dans  s«  Tradîthni  Térafà^  mw  mariage  de  Gnmbild ,  m  d  un  se- 

iogiques,  on  yoit ,  p.  259 ,  des  fourmis  cond  ayoc  quelque  antre ,  puisque  Gmki 

qni  gardent  de  fer.  nais  nulle  part  elle  yiyait  encore  ;  S^furpa^^firide  i ,  si» 

ne  rat  aussi  répandue  qu'en  Scandina-  XIV.  Il  ne  deyait  pas  non  plusêtare  ad-* 

yîe  ;  la  tradition  y  allait  Jusqu'à  dire  ultérin ,  puisque  la  tradition  n'en  parle 

<[ne  'l'or  croissait  ayec  le  dragon  t  Ok  pas,  et  qu^il  était  éleyécbesCiu&i;  il  faut 

gnllit  ox  undir  boimm  jaftit  sem  ormrinn  donc  supposer  que  Giuki  ayait  en  d'taie 

§alfr  ;  Ragnar  Lodbrokarsaga ,  For-^  première  femme  Gnnnar  et  Hangni ,  ci 
ncidar  Sdgur,  i.  1,  p. .-237.  Le  nom  qu'ayant  de  l'épouser Grimbild était  mè^ 
de  BOmeme ,  que  les  poëtes  allemands  re  de  Guttorm  ;  cette  cenjecture  s'aécor^ 
donnent  à  Sigurtb ,  yient  de  ee  qu^après.  de  fort  bien  ayec  le  Snom^Eida^  fkbh 

s'être  baigné  dantf  le  sans  de  Fafidr,  sa  65 .  «{ul  f  appelle  beap^^fils  de  Giuki  ; 

peau  était  devenue  aussi  Hure  que  de  la  mais  nous  ^merlond  mieux  e^pliinnr 

cMhM.  U  ebam  «UemMe  dît  i  cjMedB^adtelidiil  iwrI'«i|^4^1*poé^ 
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de  ses  fib.  Comme  lui ,  ils  ne  recalaient  devant  ancone  en*- 
treprise^  ils  échangèrent  des  serments  d'amitié  (1). 

Ils  lui  offrirent  la  jeune  Gudnin  (2),  fille  de  Gioki ,  et  d'a- 
bondantes richesses  ;  pendant  de  nombreux  Jours ,  le  Jeune 
Sigurth  et  les  fils  de  Giuki  burent  et  conversèrent  en- 
semble (3). 

Lorsqu'ils  allèrent  demander  Brynhild  (4)  en  mariage , 
Sigurth  les  accompagna  à  cheval.  Le  jeune  Yolsung  était  ha- 
bile dans  les  combats  ;  il  l'aurait  épousée  s'il  eût  encore  été 
libre. 


sie  popalâîre.  EUe  vent  trou? er  dans    hilde ,  gaerrière  faroache.  Le  Tdmm 
les  éléments  de  la  tradition,  et  ponr    gataga ,  c.  35,  sonble  aToir  tooIb  pfjh 
ainsi  dire  dans  son  ei teneur,  l'explica-    parer  ce  changement  :  Sigurlh ,  dli-flt 

tion  des  éTénements  et  des  idées  :  ainsi  fit  mancer  k  Gadnm  âa  enor  deFiftar, 
Haogni  (  Hagen  ) ,  qui ,  dans  les  tradi-  et  elle  int  depuis  beaueovp  .plba  fiifi»- 
tions  allemandes,  prend  tant  de  part  aux    che. 

malheurs  de  Gudnin  ;Chrînihild) ,  n'est  (3)  C'était  par  un  breaTa||0  magî^ 
plus  son  frère  ;  pour  rendre  raison  de  sa  que  Grîmhild  a? ait  décidé  Sigorlli  î  é* 
emautè,  le  Nifiungaimga  le  fait  naître  pousrr  Gndmn,  Gudrunar-ftidm  U^ 
d'un  Air  (espèce  de  démon),  et  le  Wal~  st.  XX-XXIV;  FoImw^mo^,  e.  Si 
ihariut  Mamu  fortU  lui  hérisse  le  poil  :  Peut-être  le  hoivrê  mmaurem»  aree  le» 
Uic  tandem  Hagano  spinosos,  t.  1421 ,  quel  Tristan  se  fait  aimer  dTteail  a-l-il 
éd.  de  Grimm.  11  nous  semble  probable  été  emprunté  aux  sealdea  (  miBniMriBig'i 
qu'on  a  donné  aussi  k  Gottorm  un  autre  Brtfnhiidar'^ida  /,  si.  II,  interpola- 
père  qu^k  Gudrun ,  parce  qu'il  tuait  son  tion  en  prose)  ;  ap  moins  ne  nom  se»- 
mari.  Tonons-nous  d'atoir  rien  reaeontré  ds 

(1)  On  mêlait  son  sang  ensemble:  wmblable  dans  l'antiquité  ekniqna; 
HendomUodi  samani  nous  a? ons  seulement  tv  duM  P  Iinro* 

JEgiê-Dreeka,  st.  IX ,  ▼.  8.  Vjtoç ,  t.  478. 

BrY^kildar-qioida  i7,  st.  XYII;  Ste-      ?       «»  «      «  -v         a\ 

pha^s,  mae  ad  sixonem,  n.  254.  '^^''^  ^   iirwîai  xow  ^oyoi  9s>3CT»piou 

voilk  probabhment  l'origine  de'la  fra-  L'antiqu'té  classique  connaissait  aMB 

temite  d^armesde  la  chevalerie  ;  cepen-  des  poUons  aphrodisiaques ,  dont  Ofids 

dant  nous  devons  dire  qu'elle  était  en  disait  : 

usage  ches  les  Scythes  et  beaucoup  d'an-       ^.^^^  .    .  .    _J  -^    _. 

très  peuples;  Hérodote,  1.  I,  c.  74;       PWltranooentanhnb,rimque  ftarorir 

Tacite,  ^nno/es,  l.  XIII,  c.  8;  Join-  "'"•^ 

yille  •  Hîuoire  de  tainê  Louii^  p.  104 ,  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  oecnpésda 

éd.  du  Louvre  j  etc.  Les  Arabes  sano^  médecine,  depuis  Pline  jusqu'au  petit  Al- 

tionnaient  aussi  les  alliances  en  mêlant  bert,  en  ont  donné  des  recette»  ;  nais  es 

leur  sang  ;  Hérodote ,  1.  IH ,  c.  3.  L'Ont»  n'est  point  un  philtre  magique  eornsN 

Storotfttonartaga,  c.  6 ,  dit  que  cette  celui  de  Sigurth  et  de  Tristan.  Ce  l»en- 

fraternité  était  un  ancien  usage ,  At  for-  vage  est  appelé  le  boire  amoureux  :  ear 

num  iid  ;  mais  il  ne  fut  rédigé  que  dans  si  tost  comme  le  Roy  Marc  en  aura  lien 

le  14*  siècle  d'après  Mttller,  So^o^t^/to-  et  ma  fille  après,  ils  se  ajmeront  ri 

ihek ,  1. 1 ,  p.  353.  merveilleusement  que  nuls  ne  pourroieat 

(2)  Gudrun ,  inspirée  de  Dieu  ;  son  nom  mettre  discord  entre  eux;  TrnUm ,  P.  I, 
changea  avec  son  caractère;  dans  la  tra-  fol.  XU. 

dltion  allemande,  elle  t'appela Khriem-       (4)  Brynhild,  on  BryBlûIdWy  goar- 
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Sigurth,  le  Teuton  (1) ,  mit  entre  Brynhild  et  lui  une  épée 
nue,  un  glaive  ëtincelant  (2)  3  il  ne  lui  donna  aucqn  baiser 
conjugal  ;  il  ne  l'enleva  point  dans  ses  bras  ;  malgré  sa  jeu- 


rière  en  cuirasse  ;  elle  a  conservé  son 
nom  dans  les  traditions  allemandes, 
Brnnhild. 

(1)  Le  texte  dît  Subrœnif  le  méridio- 
nal :  on  désigne  'ainsi  ordinairement  les 
Saxons  ;  mais ,  comme  nous  aurons  oc- 
ca^on  de  le  montrer,  on  ne  peut  accor- 
der qu'une  confiance  bien»  restreinte  aux 
indications  géographiques  dés  écriyains 
do  moyen  Age. 

(2)  Cette  tradition  et  l'idée  qu'on  y 
Mtaehali  étaient  fort  répandues  pendant 
le  moyen  âge. 

Tristran  se  couche  et  trait  l'espee , 
Entre  les  II  chars  l'a  posée. 

Michel ,  TVitto»,  1 1 ,  p.  88. 

Se  0  s'amassent  f élément , 
Ja  n'i-  eusent  Testement  ; 
Batre  eus  deus  n'eust  epee  ;    . 
Antrement  ftist  cest  asemblee. 

Idem,  p.  91. 

On  IroaTO  aussi  dans  la  yersion  an- 
glaise: 

Vif  thai  weren  in  sinne 

Nought  so  thai  no  lay, 
tOj  hou  thai  Ure  atYinne  ; 

Thai  no  hede  nought  oi  swiche  play, 
Ywis. 

The  kniffhtes  sef  den  ay, 
Fer  trewe  loue  It». 

SirTHsêremf  c.  ÙI,  stSSetSB. 

Bans  Àmiê  und  Amelion ,  Amis ,  qui 
passait  pour  Amelion,  est  obligé  de  con- 
cher  a? ec  sa  femme.  Le  poëte  dit  : 

When  thel  were  togither  v-layd , 
Schir  Amis  hls  swerd  out  nraid 
.    AndlaydbetrixhemtYO. 

Le  même  incident  se  trouTC  dans  la  Ter-.  ■ 
sion  française,  Miles  et  Amis  \  BibUothè" 
que  de$  Romani ,'  décembre  1778  ;  dans 
le  conte  de  la  Prédiction  accomplie,  que 
contiennent  quelques  manuscrits  du  ilo- 
man$  dee  eept  Sagee;  Loiseleur  Deslong- 
champs,  Eêiai  eur  les  Fablee  indienneê^ 

Î.  164;  et  il  semble  d'origine  orientale. 
u  moins  le  retrooTe— t— on  dans  Aladdin 
et  la  Lampe  meneUleine  des  JM«//a  al 


une  Nuiti^  et  l'auteur  ajoute  qu'Aladdin 
mettait  un  sabre  entre  la  prmcesse  et 
lui  pour  marqurr  qu'il  méritait  d'étré 

{mm  s'il  attentait  à  Son  honneur.  Dans  " 
es  mariages  par  procuration  on  plaçait 
{rendant  le  moyeu  âge  une  épée  dans  le 
it,  etdu  tempsd'OlausMagnus,  lib.  XIV, 
c.  X,  un  usage  dont  nous  ne  connaissona 
pas  la  raison  obligeait  en  Danemark  les 
jeunes  époux  de  mettre  une  épée  nue 
entre  eox  les  premières  nuits  de  lew 
mariage.  En  Normandie,  on  attacha 
derrière  la  coiffure  des  jeunes  filles ,  le- 
jour  de  leur  mariage,  un  rond  de  la  gran» 
deur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  tout 
couTcrt  de-Terroterie,  de  fils  d*argent 
et  de  fausses  fleurs,  que  l'on  ap^lo 
chapeau  d'honneur;  cette  contumei  qui 
se  rattache  à  deux  traditionji  orientidea, 
a  dû  être  a[^ortée  par  les  Scandina^ 
Tes,  si,  comme  nous  le  croyons,  elle 
n'existe  p«s  daiis  les  provinces  Voisines. 
Chez  plusieurs  anciens  peuples ,  les  fem- 
mes ne  se  couTraient  la  tête  qu'après  leur 
mariage  ;  les.  Hébreux  ont  conservé  en-  • 
core  des  souTcnirs  àe  cet  usage;  Buxtorf 
dit,  Sifnagoga  Judaiea,  p.  629  :  Amu- 
lîeribus  quoque  et  TÎrginibus  in  pecu— 
liaire  cubiculum  (sponsa)  non  velato  eo- 
piiey  passis  capillis  deducîtur.  Cela 
explique  la  petitesse'  du  chapeau.  Quant 
k  son  clinquant,  il  semble  un  souTcnir  du 
diadème  que  portaient  les  jeunes  filles, 
soit  parce  que  la  lune  était  le  sTmbole 
de  la  chasteté ,  soit  parce  gue,  le  jour 
de  leur  mariage ,  elles  offraient  une  cou- 
ronne à  la  Déesse  de  la  Fécondité.  Oa  . 
Toit  dans  une  épigramme  d'Agathon  une 
jeune  fille  consacrer  sa  couronne  k  Vé- 
nus, parce  qu'elle  est  enceinte  ;. 

Trj  UoL(fm  oTgf «voDC  f  m  Ila^XaSe 

.*A/9TSfAcSt  Ço>vi]v  àvOero  Ka^^epoij. 
EOpsTO  yap  yL^narnpa  ^  tov  iQO&Xei 

.xae  la/sv  ij^qv 
Zu^pova)  r.aiTex6ei>v  àpo-ev  irtxrt 

M.  Jamicfion,  IfaHhem  lUuUrMimM, 
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iiéne  fit  sa  beavté  j  elle  était  encore  Tiei^  quand  il  la  rouit 
anfll6deiGiiiki(l). 

le  reifeords  d'aucune  faute  n'avait  Jamais  atteint  sa -rie, 
jamais  la  pensée  d'un  crime  ni  de  ce  qu'elle  croyait  nn  crime 
n'était  entrée  dans  ses  desseinsj  ce  fut  .une  implacable  Norne 
«ni  cicmduisit  tout  (2). 

À  la  tombée  du  JouTyBrynhild  recherchait  les  lieux  soli- 
taires ,  et  se  parlait  ainsi  à  haute  voix  :  Il  faut,  que  }e  presM 
dans  mes  bras  Sig^rth ,  ce  vaillant  guerrier  à  la  fleôr  de  ioa 
âge,  ou  J'en  mourrai. 

Je  viens  de  prononcer  ..des  paroles  dont  Je  me  répeu 
maintenant  :  il  est  le  mari  de  Gudrun,  et  je  suû  la  feimôie  de 
Gunnar  ;  ime  inCitme  destinée  nous  a  tous  condamnés  à  de 
l<Higues  douleurs. 

Souvent  elle  erre  dans  sa  demeure ,  le  cœur  pleia  de  sonf* 
france  ;  té  soir,  son  sang  se  glace  dans  ses  veineer.  q[iii|nd  fia- 
drun  et  son  mari  regagnent  leur  couche;  quand^  MsMnt 
tomber  les  rideaux  j  Slgurth ,  le  roi  dèa  Hnns  (3)^  ooiiyre 
son  épouse  de  ses  caresse^ 


p.  .3S6  ,  efté  wtt  proverbe  Ihoniei  :    elles  déûrent ,  oà  hÉr'dm»$ÊâÊ9  :  Oei»- 

bien  Te  bouqoei?        .     •    *     •    .. 
KundmdUiiiiiMikagahrâ  (1)  ta  radine  triiAàoil  *  réMofe  S{- 

TatorTeeaâmânlLa.  ^J>ar-^r<d* /,  .L  XU ,.  et  JMnptf 


oblisfëe  de  reconnaître  qu'elle  est- mère,    eiqae'Bbiu  retroofcroBi  é»m  #iHA«i 
poser  ia^GonEonniB*  sur  la  table  :  poésies  pepblaires.  ToMea  lêa  Irattioiy 


vs»»bm  hfai  mi^,tÊ^  fw.  vitn*  accuseni  StgDrtb  d'atoir  TMé  Is^piei^ 

^"BlS^Bmi^JSS^ia^  °>T*  '''''"  "^^"*  ^"*^  *  BryiifcdléîSl 

Ung  Axrfrerd-,  st  XVI,  Dakike  Vim  2^*"'^^ T;?'*'* .  f  »>  "^î  *^  ^ 

fra  M^ddekUderen,  t. IV,  p.  5.  Brynhtldaruvtia  //,  st.  BT  ;  Téiimgti-' 

.,x            ■               ,  .         ,  **^^*  ®:  30  et  38 ;  elka  ne  l'exewttt 

Par  une  idée  encore  pins  -poétique,  le  que  par  le  breafage  majique  qoeOriiB- 

diadème  des  TÎerges  devint  une  couronne  bild  lui  a? ait  fait  preirare. 

de  fleurs ,  et  c'est  là  sans  doute  Torigine  (2)  Nous  a?ons  déjà  remannii  nne  idès 

du  bouquet  d^oranger  que  les  jeunes  ma-  semblable  dans  le  nHffq  'qvîda  m.  ' 

tiées  portent  sur  la  tête.  A  cette  tradi-  (3)  Il   est  difficile   d'aceoffder'ns 

taon  doit  se  rattacher  aussi  un  usagé  gé-  arande  importance  adx  noou  qô»  Pon 

BéraV  en.  J^ormandiè  :  les  femmes  qui  ionnaît  aux  penses  pendant  .Ib  mtj— 

Téiilenlse  louer  à  l'année  comme  ser-^  âge ,  -quand  on  Toii  -nne  cWiee  éS^ 

yastia  de  ménage  tkiment  des  fllenrs  k  aaiènné  dn..lO«  sîèele,  an.  momm^^Êd- 

kmàiB,.êt;:poor  MToir  quelagagéf  Im  «nd.ForsoMÎ^y  i.  f  ^.p'ilÉfli 
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Je  suis  privée  des  jouissances  de  Tamour  et  de  celles  du 
mariage  j  on  me  force  à  chercher  le  bonheur  dans  le  plaisir 
de  la  vengeance. 

443  ,  exi)1iqaer  TentODi  par  Gens  Gai-  cette  coDfasîon  et  ces  contradietioiif. 

iîae  ;  mais  le  nom  des  Huns  a  été  si  ré-  On    éeri?ait   indifféremment  Bnni   el 

Eandu ,  il  a  laissé  tant  de  souTenirs  dans  Chnni ,  et  en  slaT6  Mun ,  Sjm  ,  JÊbiif 

I  langue  et  les  traditions  de  plasieurs  signifient  cheval;  en  persan,  c^esti^Ljv^; 


p.  207  ,  les  fait  habiter  eu  Saxe  ;  ^in-  ™*«  ^^Trufto^yoi  (fAo^yoçi  méchant),  el 

faard ,  rud  Caro{i  Magni ,  ap.  Perte ,  l'o»  ^fow  égafemént  d«ns  rlndoostan, 

Mimwnenia  Germaniae  Hiiloriea,  t.  Il,  *  !'«;*  <*"  Paropamisos  ,  des  Aspiens, 

page  448 ,   dit   :   Bonis  qui  Baioariis  ^ont  le  nom  Tjent  très  probablement  du 

sunt  contermini.   La  glose  interprète  persan  <nA»mi%  esp  on  asp,    eberal; 

Hnni  par  Ungari  ;    et  l'appendice  du  ▼oyez  ScLlegel ,  Jnditeke  Bibiioiktkj  t. 

Beldenbuck  confirme  sou  eiplieation  :  '  >  P*   323^  Le  nom  des  GotiM  TÎesit 

Unger  das  stosset  anf  Oslerreich  byess  ^ns  doute  de  l'islandais  Gotiy  cbeTsI» 

etwen  der  Hunnen  landt  in  dem  was  et  celui  des  Scythes  de  Sftto^l,  qui iTait 

Rtidig  Etiel  ein  herre.  Ailleurs  ils  sont  !>  même  signification  et  se  retronvalt 

confondus  avec  les  Avares  et  les  Van-  probablement   dans  l'ancienne  .lângao 

dales:  Einhaid,  an.  Perts,  t.  II ,  p.  449,  asiatique.  Noos  hésitons  d'autant  moins 

el  Thnnmann,  Ifordiiehe  Vôlker  ,  p.  ^  assigner  une  étymologie  semblable  aa- 

4S9.  D'autres  auteurs  les  mettent  en  nom  des  Huns,  qnils  étaient  renommés 


aoct.  fucerto,  ap.  Du  Chesne,  1. 1 ,  p.  837- 

896),  dans  le  Jnfland  (Finn  M agnussen ,  Nec  plus  nnbigenos  duplex  natora  bîftomei 

JTdda,  t.  n,p.86,uote4),etenRufr-  Gognatis apCavlt equis. 
aie  :  Rntia. ..  dicitnr  etiam  Cnonigard ,  eo 

anod  sedcs  Hunnorum  primo  ibi  foeril;  Cela  peut  d'ailleurs  expliquer  deux  pa»- 

iknmiea  Seklavica,  ap.  Lindenbrog,  sages  auxquels  oq  n'a  pas  accordé  aaseï 

Seriptorti  rerum  Germanicarum  Ssp-  d'attention.  Sçylhiam  soliti  rânt  ? ocira 

ienêrionalium ,  p.  1^.  Cette  confusion  veteres  omnem  re{;ionem  borealera  obi 

était  déjà  signalée  par  Jbrnandes  :  Gothi  sunt  Gothi  et  Dam  ;  Anastasîus  Sinaita-y 

plemmoue  nomen  Hunnorum  mutuan-  quest.  XXXVIII.  Sc^thorum  nomen  v*- 

tnr,  c.  IX.  M.  Geijer  reconnaît  en  termes  quequaque  transiit  m  Sarmatas  at'qqo 

formds  que  leur  nom  a  eu  plusieurs  accep-  Germaoos  ;  Plinîns ,  Hiti.  NaiwriU. ,  1. 

lions  différentes;  Sehwedem  Urgeichieh-  IV,  c.  12.  Saimatae  vient  de  iar^  bles-« 

t0 ,  p.  102 ,  note  9 j  traduct.  allemande,  sure  ,  et  mata .  affigere  ;  Germani  sijgnî- 

Hnnnen  ,  dit  Scherzins  snb  y^ ,  édit.  fie  également  hommes  de  guerre  :  Rixai 

d'Oberlin,sensulato  et  vago;  et  M  .Grimm  et  dissensiones  quas  vulgus  verrai  nomi- 

le  déclare  avec  pins  de  force  encore  ;  nat;  CapUular»  Caroli  Ca/et  XXIY,  15. 

Deuiiche  Mythologie ,  p.  300  :  Offenbar  La  langue  des  nations  pieu  civilisées  s'a- 

sind  non  dièse  Huni  nach  Ort  und  Zeit  dresse  plus  k  l'imagination  qu'à  la  pen- 

ein  hOchst  schvrankender  Begriff.  L'éty-  sée  ;  an  lieu  de  généraliser  les  idées  el 

mologie  probable  du  nom  et  plusieurs  de  donner  un^sens  abstrait  k  ses  eïprei- 

rapprochements  historiques  et  littéral-  sions,  elle  les  individualisa  et  (m  det 

res  nous  semblent  [pouvoir  expliquer  noms  eoQUDims  «vee  des  non»  propret  : 


~  Ia  f^èi^  l^i û llM^rè des  pensées  de  meurtine.  Ille  Amt^ 
Ijriipiiar,  fWÇQGer  à  ma  personne  et  à  m^s  trésors;  désor-* 
mais  je  ne  jouirai  plus  des  caresses  du  Roi.  . 

Je  m'en  retournerai  où  j'étais  naguère,  chez  mes  plus 
proches  parents  ;  je  m'assoirai  auprès  d'eux  et  je  mènerai 
ijn^  yie  tranquille ,  si  tu  ne  fais  pas  mourir  Sigurth  çt  ne  de- 
yrifa^  point  le  phis  grand  des  rois. 

Que  le  fils  accompagne  le  père  au  tombeau  ;  gardoiisdious 
de  nourrir  le  loup  lorsqu'il  est  encore  jeune.  Je  le  demi^de 
^  tous,  quand  la  composition  fut-elle  plus  focil^,  parcft 
gu'il  restait  un  fils  pour  poursuivre  la  vengeance? 
.  En  proie  à  l'incertitude  et  à  la  colère ,'  Gnnnar  roulait 
dapu  son  esprit  une  foule  de  pensées;  il  restait  assis  dea  jouit 
entiers  ;  il  sentait  quHI  n'était  pas  facile  de  discerner  le  parti 
le  plus  convenable  ou  le  plus  avantageux  ;  il  savait  qaelt  ser* 
Vi^ei  U  pouvait  attendre  de  Sigurth,  et  quelle  perte  lui  ferait 
»  mort. 

Pendant  un  long  temps ,  des  desseins  opposés  se  soecédé* 
rent  dans  sa  pensée;  ce  n'était  pas  une  chose  si  commune 


àInsMet  SeandinaTef ,  qui  earent  k  lutler    VAila-ffxida  t»  Grœlm*kat  ft«  XU*  «*«! 


Lapons  appellent  nh  ennemi  ttehuâe,  st.  Il,  il  anrdH  habité  les  Gamei.  Y^ 

parce  que  les  Tschudes  forent  long-tempe  itmd;  ce  qui  s'accorde  fort  bieii.ATQC  lei 

renrs  ennemis  :  Warhsmath ,  Europài-  rapports  qu'on  a  crq  reeoiuiattre  enti^ 

iehe Sitt^eieki^hte.Uli, p. 6.  Les  Huns  Brynhild  et Bnmehant. Une interpolalka 

doTinreiit  inssi  tous  les  guerriers  étran-  eu  prose  {Edda^  t.  U.  p.  118)  appdIeMI' 

gers  ;  nn  passase  da  Chronieon  Bn^nt-  si  FraJUcmd  la  ferre  habitée  vmtê  Umu 

9ieen99  de  Bothon  en  donne  une  preoTO  Le  Qudrmkar^^ida  //,  st.  XXVI,  ae  aert 

qui  semble  irrécusable  :  Die  Hnnnen  ka-  même  de  l'expression  flànaftor  Mi^itKt 

vom  mit  ejner  grossen  Ârmee  die  bes-  pour  désigner  de  jeunes  filk«  étrangères, 

tapd  aus  Wenden,  Daenen  und  Behemen.  La  tradition  de  luttes  dangereatea  are^ 

Comme  en  latin,  où  hottei  se  disait  pri-  des  étrangers  attacha  en  allemand  à  AiS| 

diitlyeinent  des  étrangers  et  des  ennemis,  He^ne ,  niune ,  l'idée  d*one  force  snpé^ 

Jinn  signifie  simplement  en  islandais  nn  rieure,  d'un  géant  ;  encore  maintenant  « 

é^anger;  tantdt  du  mîdi^  St^rhar-  '^s  tombeaux  ou  autels  de  pierre  qui  se 
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que  î^âbâtiddii  d'unis  femme  aboinAt  là  digMfé  royale  (1)^  Il 
api^ela  HàUj^i  i  m&  mntèrmce  Wcrëte  :  b*ètadt  la  {doi 
fidète  de  dés  cdnsëllliM. 

BryuhiUi,  dit-lt ,  m'âi»t  à  elle  seule  plus  ctate*e  que  lè  rwtt 
du  monde;  la  fille  de  Buthli  est  la  proiQiiire  4é  toiites  lii 
fémmèë  ;  je  jfterdraid  la  Tie  plutôt  que  de  twéms&t  à  (M  ea-» 
bcsêeÈet  à  des  tirëS6i%« 

Veux-tu  nous  emparer  des  richesses  de  SigiiirtH?  Il  aat  IMI 
€é  pôssdaëf  le  mktA  que  rotllent  tes  fleutes  (S);  H  est  feou 
de  JoUif  eu  tepm  de  là  fortiiue  et  d'attModre  le  bbtilieiif 
Élans  ëôiirir  après. 

Haugni  se  borna  à  lui  répondre  :  Ce  n'est  pas  à  iMu»  dé 
MiVré  tes  pensèêè  ;  il  Éë  Adus  emitiendraU  pas  dé  fnâMber 
jÉvëi^  le  gi^tè  de  sMëntiéii  engagements ,  M  engageuMita 
ëk  une  fbi  sèleÉliiellémetii  JùfM. 

On  ne  trouverait  nulle  part  plus  de  boittèut  qà'ld ,  faut 
(|tté  tioos  gôUtërneroBS  notre  royàùïhe  tcruihlei  <|u«tl«^  et 
^  nous  ^oiÉitcms  etftnpier  Mr  te  bras  de  ce  Hun ,  rt  i^là^ 
sant  dans  les  batailles;  Tmiitëhi  eniter  u'àttrail  pas  dë|tai 
bellefamillesi  nous  nous  conservions  long-temps  tous  les  cinq^ 
et  transmettions  notre  noble  sang  &  de  nombreux  descendants; 

Je  sais  fort  bien  d'où  provient  cette  discorde*  la  dovleor 
de  Brynbdld  va  trop  loin  dans  sa  teiigeance  ;  ttoîis  cfiài^ei^xdB 
du  memire  notre  jeune  fi^e  Otmoiin  :  il  est  plutf  bàpni^ 
ipÉè  nous  y  et  resta  étranger  >  no»  seleanefa  «jgiyeBÎeMis  \ 
aut  engagements  et  à  là  foi  sùliétinettëment  iivtéA  ^. 

U  était  facile  de  poussa  aiÉ  tttétiiiré  ttn  ëSlfm  attSSi  fl- 


{i}(Bëjam^9  m  fbM  ùlkeèe^  il  iteMmgèB«raleiéignMl9a*liti8aMk 

fient  àiimut  (MCn  étt  ntm  q«^iihtf  fètt-  (S>  La  tridiâoB  a  vôvltf  àwHm  Mo 

tùé  remtàtitè  i  fa  digifitè  rcfj^àla.  du  f aimnmittémtte  fc raetkte 4e GvUoMi. 

cpi'éne  ràbaitÉe  «tf  piyfAl  l&tiÀ  des  YrobâUânènt  d  maiiîpia  tA  me  Mi 

trésors  qui  lui  serraient  à  la  soutesir  ;  dSeux  ilrQpkeB  ;  le  Voi^èà$9étt§a,  t^  ISBf 


^feiiiittf  ^li»itfèCàl4tfaiiiff,  «eqlftr*-   Me  fe  tetem»  MJtettt éjiflÉtt  ^HilÉtr 
Vàièe  f  a^Myer  le^MM  dPâiaèiuroàfaÉie    ne  rentrerait  point  âÊmêimW^  iMit 
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Tùçe  (1);  son  ëpée  pénétra  jusqu'au  cœur  de  Sigurth.  Tout 
couché  qu'il  était ,  lé  héros  ne  voulut  pas  mourir  sans  ven- 
geance 'y  comme  son  meurtrier  se  retirait ,  il  leva  un  bras 
animé 'par  la  rage,  et  l'acier  luisant  s'enfonça  dms  )a  poi- 
trine de  Guttorm  (2). 

Son  ennemi  est  tombé ,  coupé  en  deux  ;  la  tète  et  les  bras 
ont  roulé  d'un  c6té ,  les  pieds  et  le  reste  du  corps  se  sont 
renversés  de  l'autre. 

,  Sams  inquiétude  pour  Sigurth ,  Gudrun  s'abandoniiaît  près 
de  lui  au  sommeil  ;  quand  elle  s'éveilla,  il  n'y  avait  plus  de 
jouissance  pour  elle ,  elle  nageait  dans  le  sang  de  l'ami  de 
Freyr(3). 

Alors  il  js'appuya  sur  ses  mains  défaillantes ,  et ,  après  de 
courageux  efforts ,  se  leva  sur  son  séant  :  Ne  pleure  pas  si 
amèrement ,  Gudrun ,  ma  jeune  épouse  ;  tes  frères  vivent 
pour  punir  tes  larmes. 

Notre  fils  est  trop  faible  pour  défendre  mon  héritage  ou 
s'échapper  de  cette  maison  ennemie }  sans  doute  leur  féroce 
avidité  aura  résolu  aussi  d'attenter  à  sa  vie  (4). 


(1) Ce n'eit pas  ceque dit  le Brjfnhil'  qoent de  la  Tolapté,  de frmj  graine,  fe- 

'dûT'-'gvida  Uy  st.  IV.  11  fallut  rôtir  un  menée: 
loup,  dépecer  nn  serpent,  et  nourrir  ,^ 

Guttorm  de  leur  chair  avant  de  pouroir  focra  o  ècv  aiOfp,  irrc  d  iv  Oa^ao^ca» 

k  décider  &pr6ter8on  bras  à  ces  pensées  x>v8wvt  ILutrpiç,  frcevra  Vht,  xmnynç 
criminelles.  i 

(2)  Les  circonstances  de  la  mort  de  ,  ^  ,        ,  •T^i 
Sigurth  sent  bien  plus  détaillées  dans  le  "hQ  içi'^t  "h  vnttpowa  xae  Scdovç  ipov, 
VoltunçMiga,  c.  S9  ;  les  poinU  ewen-  ov  iravreç  Icraev  otxaTayOov  hytnot. 
tiels  sont  les  mêmes,  mais  ib  différent                        '^               ^           t 
beaucoup  dans  les  autres  traditions.  D'à-            Eoripides .  iTTYro Woc .  t.  447 
prés  le  HrynAtWar-çctda  //,  st.  VI,  il                                                * 

aurait  été  tué  à  cheval ,  et  c'est  proba-  Chei    les    anciennes  populations   des 

blement  ce  qu'on  doit  conclure  aussi  des  bords  du  Bor  jslhéne,  on  répandait  des 

-  strophes  IV  et  V  du  (hkdr^wvr-^idâ  grains  de  toute  espèce  sur  la  tête  des 

//.  L'interpolateurenproseduHrynJktï-  noufelles  mariées;  Tborladiis,  Àmii-' 

'  dar-^qtida  //  dit  ft  la  fin  :  Cependant  les  guilatum  Borealium  i^pect'Me»  IF,  p* 

hommes  de  TAllemagne  racontent  qu'il  208. 

fut  tué  dans  les  bois.  C'est  la  version       (4)  Sigurth  ne  se  trompait  pas  :  Sig- 

'  du  IfUbdunge  Not,  st.  S59-9i7,  et  du  mund  son  fils   fut  tué  aussi  par  ses 

•  Vilkinoêoga,  c.  S22,  324  j  Toyei  aussi  beaux-fréres,  comme  Brynhildle  leur 

VOkf  Tryggtaumarioga,  1. 11,  p.  142,  ayait  conseillé;  CudrwMr-^oidtiW,  st. 

éd.  de  Skalhot.  .     .  XTI;  Voliungaâtiga ,  c.  41.   U  laissa 

(3)  Diea  de  la  féeoBdit4  el  par  eonié-  Godroii  e&eeînte  deSTaiiluU{awioUi; 
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Qaand  tu  enfanterais  sept  autres  neveux  à  tes  frères ,  ils 
pe  leur  rendraient  pas  autant  de  services  que  moi  ;  je  n'i-^ 
gnore  point  la  cause  de  ma  mort ,  Brynhild  seule  a  tout  bit. 

Cette  femme  m'aimait  plus  que  le  reste  de$  honmiés;  mais 
je  ne.  me  suis  rendu  coupable  d'aucun  crime  envers  tiunnar; 
j'ai  respecté  notre  aHianCe  et  nos  engagements  solennels ,  je 
me  suis  souvenu  que  j'étais  l'aini  de  son  époux. 

Gudrun .  fondit  en  larmes,  et  le  Roi  empira  (1).  Alors  .M 
douleur  éclata  en  si  violebts  sanglots ,  que  les.  dents  d^  ehe* 
vaux  en  daquàient ,  et  que  la  cour  retentissait  du  cri  des 
oies. 

Le  cœur  plein  de  joie,  Brynhild ,  fille  de  Buthli ,  éclata  dé 
riro  sitôt  qu'elle  entendit  de  sa  couche  les  bruyante  gémis- 
sements de  la  fille  de  Giuki, 

"Alors  Glinnar,  le  premier  des  rois.,  lui  dit  :  Ne  ris  pas  de 
sa  douleur,  femme  abandonnée  à  la  colère!  Quel  bonheur 
t'arrive-t-il  pour  te  réjouir  ainsi?  Pourquoi  renoncer  à  ton 
masque  de  candeur?  Pourquoi  te  complais-tu  dans  nos  dou- 
leurs? Peut-être  ta  mort  ei^t-ellé  plus  proche  que  tu  ne  le 
penses. 

Ce  ^rait  justice  ^  nous ,  femme ,  de  frapper  Atli  (2)  sous 


jfp.  Jornandes  ;  dans  le  manuscrit  de  la    de  toute  nature.  Les,  commandants  de 
B.  R.  n«  1F90,  Suanibilda  ),  qui  épousa    pirates  s'appelaient  'Viking^  rois  de  la 


des  cheYauxrpoîrTaVà'nî^  d'uTe  SÎfi^  des'arche"r8,  des  ribauds,  des  mendiants, 
délité  dort  elle  éUit  innocente;  Gif-  de  l'espmette,  d^vetot,  de  la  fÔTe,  etc. 
drunaf^hvaut^  st.  XV;  Hamdit-mai,  (3)  Etzêl,  dans  le  Wdbeluhge  Nçi. 
st.  m.  .Gomme  Attila. 4tail  «nssi  roi  des  Huns, 
(1)  Hoi  doit  s'eniendre  en  islandais  et  qu'il  semblait  probable  oue  son  sou- 
dans  le  sens  restreint  qù^il  avait  peu—  yenir  s'était  ]$èrpétué  dans  la  poésie  po*' 
dant  le  moyen  tjgp  :  le  premier  ou  lé  'pulairé,  en  a  supposé  qu'il  était  l'Atli 
chef.  ; d'*une  «ociélé  on  confrérie,  lé  •  de.  VEdda^eX  malgré  les  inyraisem— ' 
«eigneur  d'une  terre,  etc.;  Roquefort,  Mancesde  tout  genre^qui  condamnaient 
Glo.  tairç,  s.  yo  Roi.  Kon  (coms^ -quens),  cette  opinion ,  les  savants  se  sont  accor- 
Kdnung  (  comine  Ber,  qu'on  employait  dés  à-  Padopter.  Le  seul  rapprochement 
encore  dans  le  vieui  français ,  et  qui  est  qui  lui  donnait  qnelqneapparence.de 
devenu  baron },  ne  signifiaient  d'abôrcl  vérité,  c'est  qu'Attila  étaiV  souverain  des 
qu^homme;  pa.r  une-  conséquence ,  na-  contrées  qn^arrose  le  Volga ,  q<ù  s'appelle 
turelfe  ils  ont  indiqué  le  chef  de  la'  fa-  en  tartare  Etiel  ','  dans  la  géographie 
Aille',  etplus  tard  celiri  des  assdeittions  dldrîsi  .iiAal,  et  dans  les  écrnraim  by- 
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tC0  y%nx^  et  de  te  forcer  à  coDtempler  les  plaiee  moMettet  de 
ton  firère ,  à  ètaocher  toi-même  le  sang  de  set  blessures. 
.  BrynUld ,  fiUe  de  Bathli ,  lui  répondit  :  Peiwnne  ae  t'a»? 
CAsa  I  Gttniuur ,  d'avoir  été  trop  lent  à  le  tner.  AtH  redonte 
pw  vcftre  haine }  il  prolongera  sa  yie  plus  longtemps  que 
VOUS ,  et  sa  pnittanee  restera  toujours  supérleore  à  la  T6tre« 

Je  te  le  dirai ,  Gunnar,  et  tu  le  sais  bien  toi-même ,  fiàlk 
dijà  longrtemps  que  vous  vous  êtes  engagés  dans  le  crime. 
Oooiqiie  d'âge  nubile  >  je  vivais  au  milieu  des  richesies  à  la 
<HMir  du  roi  mon  père. 

Jamais  je  n'avais  voulu  me  donner  à  un  mari  avant  votre 
mîvée  dans  sa  demeure.  Vous  étiez  des  rois  illustres  »  fila  de 
Ciluki  9  tous  montiez  de  beaux  chevaux  ;  mais  rien  ne  Toàs 
formait  à  venir  troubler  ma  tranquillité. 

Ajk>rs  jeme  fiançaià  un  roi  célèbre ,  qui  possédait  des  tré- 
iW«  et  pressait  les  flancs  de  Grani  (1).  Entre  vous  et  lui  Toîl 

MuUiis  AtHf  dont  an  eût  fait  facilement  (  fort ,  Goaragenx  )  ,  et  Ton  nommait  la 

Àlèi^  h  prisée  da  Volca,  et  cette  rappo^  mer  Atallsgrond,  le  pattimoine  d'AWII, 

vfition  se  tronTe  confirméo  par  le  té-*  dn  brate.  Il  ne  fant  done  pas  s'étonaer  • 

moîgnage  de  Mîchael  Ritias,  De  Rebui  si,  dans  nn  temps  où  la  tradition  et  It 

Hungarieis,  ap.  Samboc,  1. 1,  p.  383.  poésie  populaires  recherchaient  letvlMM 

Nous  aariona  cependant  quelque  peine  significatifs ,  tantde  rois  étaient  appeléë- 

k  adflMttre  lant  one  preoTe  positive  que  A tli  ;  -  il  ^  en  a  trois  senlement  dans  l'IPd- 

Ton  ait  donné  à  nn  souTerain  le  nom  da,  celai  que  nous  Tenons  de  citer  ,  un* 

d'une  localité  ou  d^un  SeuTe;  c'est  le  second  qui  est  nommé  dans  le  Belga^^ 

contraire  qui  arrive  ordinairement.  Nous  qoida  II  ^  st.   XLVIII,  et  celai  mû 

ne  connaissons  d^exceptions  ({ue  pour  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  cTcle  dea 

«MTjii^s  (en  allemand  Markgr^f),  qui  Nibelung.  Dans  VBdda^  Brynhild  -na 

n^est  pas  im  nom  propre,  et  Rheingraf,  parle  que  d*un  frère ,  et  Jornandes ,  De 

dont  le  titre  de  dignité,  Graf^  n'a  point  Gotkorttm  origine,  c.  36 ,  en  donne  sa . 

été  séparé.  D'ailleurs ,  la  langue  et  la  à  Attila^  qu'il  nomme  Bleta:  il  donne  è 

poésie  scandinares  nous  fournissent  une  son  père  le  nom  de  MundmK,  e.  35,  et 

explication  beaucoup    plus  naturelle.  lepèred*Atli  s'appdleBudlidans.leSf- 


MeHuaga,  c,  68  ;  Adelung,  ÀeUe^te  Ge-  30.  Le  Fléau  de  Dieu,  que  la  «raditioa 

éSiickie  der  Deuteehen ,  p.  325,  329:'  popalw"  aurait  da  encore  grandir  el 

iornandei,  c.  14;  Paulus  Wamefrid,  c.  '««dre  plus  terrible,  serait  derena  «a 

SOiDeutêeke  Wolder,  t.  I,  p.  201-205.  •\«^«  imbécile,  sans  puiswinca .  sw» 

U  strophe  XV  du  Helga-wida  I  noua  yolonté  et  sans  courage;  une  seoablable 

fonruit  une  antre  interpréUUon  :  inlerprétalion  noos  semble  inadmisai-- 

AtaHskalekWTera.  C«)  Nom  du  cheval  de  Sigurth;Gra- 

«  m ,  de  grar,  gns  pommelé  ;  c  est.  ea- 

le  m'ap^etta  Atti«  lame  Ireavérat  A tall  eare  aiaii  qu'en  appelle  en  îiUuidaîi  }m 


-  m— ' 

n^apencerrdt  rarane  res86niblaiic&;  il  n'ébat  Hctti  M  toM 
«e  foi  red^emblaMieï  molni  eneore  i|tt«  dtei  vM^f  ée)^^ 
4ant  voys  Vt^uft  croy es  de  graiidd  r^is. 

Un  jour  que  j'étais  seule,  Atli  me  dit  ^^è  si  Je  M  tot»^ 
ttite  i  tm  marier  U  dtail  réselv  à  ne  parlâgéf  àfét  iluA  ni 
•«  trèsors^  ni  se»  terred  ^  et  à  me  f elirei^  jos^^afil  rfétféMei 
^  «m  esetates  (1)  «à'il  m'aviil  déHÉéè  j^daàf  tidn  efr^ 
fance. 

Je  roulai  dans  ma  pensée  si  je  retournerais  courir  les  ba- 
tailles ,  ou  û ,  couverte  d'une  eoirasse ,  je  me  vengerais  cou- 
rageusement de  l'insulte  de  mon  frère ,  si  je  ki  rendrais 
fameuse  dans  la  tradition  des  peuples,  et  la  fmtia  retomber 
sur  bien  des  tMes. 

Nous  fîmes  célébrer  nos  fiançailles  9  il  m'avait  souri  da- 
vantage de  partager  lés  ti'ésord  et  les  âitaieattï  dW  Ç2)  d« 

^dievttnt  et  c6ISe  eonlear ^  Éâdtk ,  t.  It ,  période  altjiMf  niilM  hii^A  ifrélSîiiiil^ 

p.  %lt.  Le  ehetét de  Siegflried  eiif  Ttn-  Valerios  MaxînKu ,  1.  Vit.  qip,  8.  Dans 

lèdanskiVtMtHMrë  Jl^<,gt.8T7,97S,  VOddrunar^atr,  #t;  ittU,  te  toH 

M),  887 {  mais  il  n'esl  pat  nommé.  payerlinecoiiipoaitioDafeodesaBiieMir, 

Hom  ne  feolong  pas  affirme^  <{oe  l'osa-  el  on  les  prend  dans  le  méaM  sens  ;  HW^ 

Ige  da  mojfen  âge  de  donner  nn  nom  Mt  9pa ,  st.  XXTlI^âimliar  Torréh^  si.  XV). 

îeheTanx  Tfenne   de  Scandinatie,   car  M.FinnMagnassenestalléJBsav^lidi^, 

Boos  le  tronyons  déjà  dans  les  Boméri-i-  iBida,  t.  ïl^p.  9i5»  ^IM  mlâittln- 

des;  i^cRC,  L  Vm,  T.  186;  1.  XIX,  ▼.  ▼«»  n'ayrieni  pas  d'anireë  J^onnaies. 

295.  Quoique  daàs  la  tradition  de  Per-  ^^*^  "  WtatkmHfê  mtmm  l'vjv^»  1« 

eée  répée  de  Merenre  soit  appelée  to-  "«••«  <>"*  ter Umement  la  tùèmè  si- 

C- .  ruMge  de  nommer  les^pées  sem-  «nific*l»on  : 

eayoir  été  si  pen  répandu  dans  IW  AnnfflasceBfnmisinlïromrfppe  ihehB* 

ottité  dassiqae,  et  si  général  parmi  les  Factas* 

ScandinaTes  »    qoe    nous    kesiterions  .  V.  OIB, 

moins  à  reoonnattre   Tinfloence  qu'ils  v^^i..  •*,*-:  -  t»m  mmm  ^^  . 

ont  èiereée  k  cet  égard.  L'épée  de  8i^  ^^^^'  ^^^  ^-  ®^  **^  **«•  « 

«urth  s'eppelle  fir«m  (terrible)  dans  le  AnniBas, grandi gertmanwipôadefe  etaôil, 

Si§ur^»P''9oidm  /f^  !'•  part.,  st.  XXV,  Offertarsonipes  auri  «sb tciprine  Mgen*. 

et  dans  le  VUMnmMgth  c.  147  ;  Saxo       «,.  n  ,.i.  n^«in».    •»  tt-x    ^ *i^ 

<;ranittatieu  nom  a  eonserté  une  foule      "t^SSÎT^'  ^iat  '  ^*" 
d'autres  noms  d'épées;  Ioo«,  l.  II;  /'••««w.i.  v  ,i».«wi. 

?%?'  1:  '^  5  fî»»*^' •*  .^•«^i^*^  •  Ckei  les  Anglo-Saxons  en  rècompensail 

I. yil,  «»«;;  eeUe  qu'ArfalHjJrndonna  fc  i^^ec des  anSeanx  : 
Egil,  en  936^  s'appelait  IhtigwÈmdM; 
Mgiiêi0ga,^.iSè.  Bggasdrilde 

(1)  La  leçon  oro  nons  a  semblé  pré-  staoalsyniléi 

férable  k  ««ro.  £MHOfMr,T,lflO$/i^,*i$é,eKv 

(S)  L'expression  d'oMnernup  potit  rf> 

^mtê  se  troufo  déjà  dans  les  éeri*-  Bt  le  TietI  anglais  donnait  ait  iMnle  fflio* 

vtinslét{tt4  4  DeeedeM  SMt  âMHrtoii  «M^tirtulleaim  fUÉMiMé: 


fils  de  Sigmnnd;  Je  n'enTiats  la  fortune  d'aHcan  antre  goeN 
lier  i.  mon.amouF  lui  appartenait,  jamais  je  n'en  aimai  d'an- 
tre; les  femmes  qui  portent  le  bouclier  n'ont,  point  les 
amours  inconstants. 

Atli  le  comprendra  en  apprenant  ma  triste  destinie;  fl 
saura  si  l'on  doit  souffrir  qu'une  femme  d'un  esprit  bas  passe 
sa  TieaTec  le  mari  d'ime  autre ,  et  alors  mes  infortunes  fe- 
ront vengées  (1). 


PREMIER  CHANT  DE  GUDRUN  (2). 

n  fut  un  temps  où  Gudrun  était  résolue  à  mourir  (3)  j  na- 

•  ■ 

Who  yaf  brocbe  and  beighe  ?  ments  ;  TiDienlion  d'émoa? oir  eit  fiiiUe 

Who  bot  noake  Morgaù  7  et  fait  de  eë  chant  nue  -pièce  è  part. dam 

Sir  Trittrem,  c.  I,  «t.  «J.  '«  poésie  scandinafe.  - .       ^ 

(3)  Cadran  ne  Tçnlait  par  surrifre  à 
Dans  les  ballades  danoises  du  moyen  gon  mari  ;  c'était  Tosage  chei  les  Thr»« 
âge  on  TOit  encore  parer  nne  cômposi-^  ces  :  Ne  faeminis  qaidem  segnis  est  au- 
tion  a?ee  nn  anneau  d'or  :  mus  ;  super  mortuornm  ▼iromm  eorpo* 

JegrirerDigmInffodeGuIdrintf         '       '^ ^"A®'*?  U^lriZn  SS?  n ^«^ 
nanv4«  ▼elltemlen  Pund!  exiiiiiumhabenl;Pomp.MeIa,  n,«;«* 

'   HO:/il.,«».  etc.  dabilismuliennterVlnedosessejndica- 

tur,  quae  propria  manu  nbi  mortem  m^ 

On  sajt  par' rjiistoire  de  Jarçèia  que  les  tolit ,  ut  in  una  Strue  pari  ter  ardeat  en 

anneaux  avaient-la  même  signification  yiro  suo  ;  S.  Bonira.e.  Epitt,  XIX.  C'était 

chex  les  anciens  peuples  de  Tltalie.      •  ûne.'coallame  encore  plus  générale  chei 

U]  Le  pOëmé  a  66  strophes;  mais  il  les  Polonais  rUnaquaeque  mulîer  post 

sùmsait  à- notre  but  de  traduire  les  tren-  ylrl  eiequias  sui  igné  eremati^,  decOllati 

te~huit  premières.                             —  Subsequitur  ;  ap.  Ditfaiar.  La  loi  des  Hé* 


Beaucoup  d  autres;  la. composition  est  exemples  en  Danemark  :  ijunuKU,  1. 1, 

^us  Safarite;  le  refrain  que  le  poëte  ra-  et  Signa ,  1.  VII;  il  raconte  même,  1.  T,. 

mène  dani;  les  strophes  II ,  V,.  XI  et  XV  p.  91  ',  qu'^sm'und*  s'était  fait,  enterrée ' 

n'appirttOnt  déjà  plus  è  la  poésie  naïve,  arec  son  ami  Asfit;  yoyef  aussi  VOl^ 

.et  certaines  expressions ,  hùg-^org ,  st.  Tryggvatonartagu  ^  c.  %;  et  Kersler,- 

XIII,  T.  7  ;  eldormtbed ,  st.  XXIV,  t.  9  ÀnHquUatettBimAeSeiUMiriùf^i^}^ 

et  10,  trahissent   Tart  recherché  des  147.  Probablement  cet  usfge  était  Tenu 

scaldes.  L'esprit  de  la  composition  n^est  de  lludoostan  ;  le  ilfanaoa— DA^am^ 

pas  lui-jnème  antique;  ce  n^est  plus  tan  '  Sastra  ne  l'ordonne  pàB ;  il  défend 


simple  récit  uniquement. préoccupé  de  .  lement  aux  veuves  de  prononcer  le  nen 
la  yérité  et  de  Texpositiôa  des  événe-*    d'im  autre  homme,  1.  Y,  st.  i57;-BMit 
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Vrée  dé  douleur,  elle  était  assise  auprès  du  cadavre  de  Si- 
gurth  i  elle  ne  se  tordait  poiat'  les  ùmus  comiiie  les  autres 
femmes ,  sa  bouche  u'exhalait  ni  gémissements  ni  plaintes. 
.  Il  Tint  de  nobles  guerriers,  àiil  sages  paroles  y  qui  la  dé- 
tournaient dé  sa  cruelle  pensée;  mais  Gndl'an  ne  pouvait 
verser  aucune  larme;  son  âme  était  si  agitée  parla  doti'^ 
leur,  qu'elle  senÀlait  au  moment  dé  se  briser. 

Près^de  Gudrun  étaient  assises  de  nobles  çt  belles  femmes^ 
ornées  d'or;  chacune  lui  racontait  quelles  amëres  souffran- 
ces l'avaient  frappée. 

Griaflaug ,  soeur  de  Giuki ,  disait  :  Nulle  femme  ne  fut  plus 
cruellement  déchirée  que  '  moi  dans  ses  affections  ;  J'ai  vu 
mourir  cinq  maris  ^  deux  filles ,  trois  s<fiurs  ^  huit,  frères ,  et 
maintenant  je  reste  seule  au  jnonde. 

Mais  Gudrun  iie  pouvait  pas  pleurer,  tant  le  meurtre  de 
son  mari  l'avait  plongée  dans.la  douleur!  tant  la  douleur  des 
funérailles  du  Roi  lui  étrèignait  la  poitrine  I 

Herborg  reine  de  la  terre  des  Huns,  disait  :  J'ai*  de  plus 
cruels  chagrins  àracôdter;  mes.  sept  fils  et  mon  huitième  mari 
sont  .tombés  sur  un  champ  de  bataille  dans  la  terre  du  Midi. 

Mon  père ,  ma  mère  et  mes  quatre  frères  fuient  surpîris  en 
nier  par  la  tempête  ;  les  ykgaes  ouvrirent,  le  tillac  de  leur 
vaisseau. 

Je  fus  forcée  de  les  ensevelir  mpi-mème  ;  je  fus  forcée  de 
creuser  moî^mèmë  leur,  fosse  ;  je  fus  forcée  dc.rejeter  moi- 
même  la  terre  sur  leurs  cadavres;  j'ai  éprouvé  toutes  ces 
souffrances  dans  une  seule  année ,  et  personne  au  monde  ne 
m^offrait  de  consolations. 

J'étais  alors  ca'ptive ,  prisonnière  4e  guerre  ;  avant  la  fin 
du  mèmesémêstré ,  j'étais  forcée ,  tous  les  matins ,  de  parer 
la  femme  du  Chef  des  guei'riers ,  et  de  nouer  les  cordons  de 
ses  sandales.    . 

•  •  •    ■    .  *  «  •     • . 

le  codedefl aàtres législétears  rsC beta^  geti  of  ^indû Lam ,' t.  If  i P*  ^^ v  (^ BÎir- 
coup  plus  explicite;  Tôjres-  Réniaxak,  toat.Colebrooke,  Jtialîe  IttffMir^f  ,'4« 
A»fMi0M  if<«lifiiM,  t.  I,  p.  386t  IM-   TV,  p.  209--219. 
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EHe  Bie  menaçait  par  Jaloosie,  el  me  menrtriffiâit  4é  eM^ 
Jamais  Je  n'ai  connu  4e  meilleur  mattre ,  jamais  de  plus  mè* 
chante  maîtresse. 

Mais  Gadnm  ne  pouvait  pas  pienrer,  tant  le  meiirtrè  de 
àoa  mari  l'avait  plongée  dans  la  doulear  !  tant  la  dmtfrâréM 
fimérailles  da  Roi  lai  ètreignait  la  poitrine  I 

Alors  Gullrannd,  fille  de  Gînki ,  prit  ta  parole  r  MétfgtèkÊ 
expérience ,  tu  t'entends  mal ,  A  ma  nourrice ,  à  dléger  It 
douleur  d'une  jeune  femme  ;  elle  évite  de  r^[nrdcrr  lé  cadlf* 
vreduBôi. 

Soudain  elle  enleva  le  drap  mortuaire  de  SIgurtb ,  et  Unat- 
na  sa  tète  du  côté  de  sa  femme.  Regarde  ton  Men^-aiiné, 
lui  dk-elle ,  appuie  ta  bouche  sur  ses  lèvres  comme  sH  éiaR 
encore  en  vie. 

D'un  seul  regard  Gudrun  l'embrassa  tout  entier  ;  ele  vit 
sa  chevelure  parsemée  de  sang ,  ses  yeux  Axes ,  blaftu^ds,  é 
sa  poitrine  déchirée  par  le  glaive. 

Alors  la  tète  de  Gudrun  s'est  affaissée  ;  elle  s'est  rentetrte 
sur  sa  couche ,  ses  cheveux  sont  tombés  sur  ses  épaulés;  k 
pourpre  a  remonté  sur  ses  joues^  et  une  pluie  d'on^  ariÉh 
selé  sur  ses  genoux. 

Alors  Gudrun.,  fille  de  Giuki,  pleura  :  des  hirmed  intarlS' 
sables  lui  jaillissaient  des  yeux ,  et  la  cour  retentissait  dit 
cri  des  oies  qu'elle  nourrissait  pour  leur  beauté  (1).. 

Gullraund ,  fille  de  Giuki,  prit  la  parole  :  Je  sais  que,  par» 
mi  tous  les  hommes  qui  ont  couvert  la  surfkce.de  la  terre, 
nul  anumr  ne  fîit  semblable  au  vôtre  ;  jamais ,  ma  sœur,  ttt 
ne  trouvas  loin  de  Sigurth  de  bonheur  dans  ton  cœur,  ni 
de  jouissance  dans  ta  fortune. 

Alors  Gudrun,  fille  de  Giuki ,  s'écria  :  Mon  Slglnlh  seaih 
blait,  au  milieu  des  fils  de  Giuki ,  comme  l'ail  qui  élève  si 


tète  an  dessus  du  gazen  (1)  ;  ma  i^erre  précieuse  brillait  par* 
ipi  les  rois ,  comme  le  diara^t  ëdiatant  qai  fait,  l'oitiemeiiï 
d'un  collier. 

Moi  anssi  je  eemUats  aux  guerriers  plus  digne  de  leuf9 
iMnmages  que  les  nymphes  d'Odiit ,  et  maintenant  que  mon 
roi  est  mort ,  me  voilà  abattue  comme  la  feuille  que  les  Tent9 
reaient  dians  la  Ibrèt. 

J  Wend»  yainement  sur  mon  siège  et  A91A  ma  couche  le 
èofifldent  de  ines  pensées  :  les  fils  de  Giuki  me  l'ent  rayi  ;  les 
fils  de  Giuki  ont  causé  l'infortune  et  le  cruel  désespoir  de 
lëiirsœur.  / 

Tous  n*ave£  pas  mieux  tenu  vos  promesses  de  rois  que  vos 
MIrments  de  IMres  d'armes.  Tu  ne  Jouiras  pas  long-temps  de 
ses  trésors,  Gunnar:  ils  deviendront  la  cause  de  ta  mort  ^ 
parée  que  lu  avais  juré  amitié  à  Sigurth . 

L^allégresse  était  plus  grande  dans  la  vUle  quand  inon 
Sigurth  passait ,  monté  sur  Grani^  quand  il  allait  avec  eux 
MU  devant  de  Brynhild ,  cette  exécrable  furie,  née  pour  no« 
ti^  malheur. 

Alorsïryohild ,  fille  de  Buthli ,  prit  la  parole  :  Que  cette 
n^fère  reste  sans  mari  etjsans  enfants,  puisqu'elle  me  chflyrge 
de  ses  malédictioQS ,  et  oublie  ce  matin  le  respect  qu'elle  me 
doit.  ■ 

Gullràund  lui  répondit  :  Retiens  tes  imprécations,  odieuse 
créature  j  tu  fus  toujours  le  fléau  des  princes;  il  n'est  pas  ua 
être  vivant  qui  ne  s'éloigne  de  toi  avec  horreur  ;  une  infàibe 
destinée  t'a  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  le  malheur 
de  sept  rois  et  la  mort  de  tous  tes  amis  (2). 

(1)  On  retroufe  la  même  idée  G«-  Unoe  pendant,  le  moyen  ftge,  ear  dans 

êrunar-^idû  II ,  st.  II.  L'ail*  était  une  la  ballade  danoise  Herr  Ribolt  {Dtmike^ 

liante  fort  poétique  chei  les  Seandina-  fimv  fra  MiâdOoMêrm ,  t.  ni»  p.  327)^ 

tes,  probablement  parce  qne  sa  saTOar  on  lit,  st.  8  el  9  :  Lfc  ne  pousse  ancnue 

la  ftinait  rejcbercher;  le  Fo/i*-^i|Mi,  st.  antre  plante  qne  l'ail;  là. ne  ebante  an- 

IV,  désigne  tontes  les  plantes  par  son  con  autre  oisean  qne  le  çoucon;  là  ne 

nom,  et,   an  lien  d' Jïflar-ft^omt ,  ■  la  conle  aoonn  autre  liquide  que  le  fin. 

flinsr,  rhonnenr  de  la  famille ,  on  disait  (2)  Ce  passage  nous  semole  une  inler* 

l-aîl  de  la  famille,  JSUar^^mkr.W  paraH  pol«.tion  éridente  ;  qnand  mène  on  tii^ 

Mène  qn'it  n'ayaU  pas  ipmàn  son  imfior*  posoNiit  qu'en  s*  qoalit)  do  VÉlkjrie , 
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Brynhild ,  fille  de  Buthli ,  reprit  la  parole  :  Mon  frèn 
Atli ,  fils  de  Buthli ,  est  le  seul  auteur  de  tontes  nos  infiir- 
tunes;  depuis  qu'à  la  cour  du  roi  des  Huns  Signrth  m't 
abusée  par  un  mariage  perfide ,  ce  dessein  n'est  JamaU»  sorti 
de  ma  pensée.  Sa  présence  me  couvrait  d'une  insupportable 
bonté  (1). 

Alors  Brynhild ,  fiUe  de  Buthli,  s'appuya  sur  le  bûcher  (3), 
elle  le  serra  convulsivement  dans  ses  bras  ;  ses  yçux  j'ettf  eut 
des -flammes ,  et  le  poison  lui  suinta  delà  bouche  qnand  eDe 
aperçut  lès  blessures  de  Sigurth. 

Gudrun  se  retira  ensuite  dans  les  forêts  et  dans  les  lien 
solitaires  ;  elle  arriva  jusqu'en  Danemark ,  et  elle  y  vémt 
pendant  sept  semestres  avec  Thora,  fille  de  Hakon.  Bqfft-. 

Gallraund  ponviU  detiner  VafeDÎr,  il    1 1129;  Entra  en  regliieparlVqrt  de d«- 
n'est  pai  un  être  vivant  qui  ne  i'éloigne 


pat  un  être  vivant  qui  ne  e'iloigne  riere  ung  Juif  qui  adiiMi  la  flufeit-di 

4e  ^oi  avec  horreur  ne  rapporte  néces-  Venipereor  Cbarlemaigiie  el  de.  im  ZII 

«airement  à  des  é?i6nemeut8  panés,  et  pers,  et  tît  en  labondie  de  IVa^Mwr 

rien  ilindiqae  qae  Gallraund  fût  une  reluira  une.  IniBiere  en  .la  Uirmê  di. 

•Valkyrie,  sinon  la  signification  de  son  fayes  de  soleil  modlt  elere  ;  Gmtim  Jw» 

nom ,  bouelier  d'or^  ooî  n*est  pas  une  tore  ^  Mb.  .dfa  Roi  ,-iao  7548,  aie.  ààtsm 

raison  suffisante.  D'aillenrs,  ees  paroles  document  positif  ne*l9'dit-de  Sigarihi 

ne  sont  vraies  que  d'après  ht  tradition  mais  peut-être  le  Lait  d»  Bé99t9kkB9- 

allemande  ;  selon  les  poëtes  scandinayes,  noit  permet-il  d'en  doater^  M.  **'^'*- 


ce  n'est  pas  le  meurtre  de  Sigurth ,  mais    a  proufé  ,  dans  ane 

TaTarice  d'Atli, ^m ôanaala  mort  desen-    M.  Fr.  Michel  n'a  BMlhaaranacaMalftf 


fants  dé  Gluki.  reproduite  tDut  entière ,  qall  était  ! 

(i)  Ces  deux  Ters  sont  fort  obsenra;  -  sur  des  éténemenli  oa  tm  neiaf  éa 

ils  signifient  mot  à  mot  :  depuis  aue  nous  tradKions  historiques ,  et  HafdalÊ  y  cil 
ayons  tu  la  flamme  sur  le  roi  du  lit  de ,  reconnu  de  la  famille  des  rois  de  Dtas- 

serpent  ;  Magnaeus  et  M.  Finn  Magnns-  mark  k  la .  flamme  qu'il  à? ait  an  li 

sen  ne  nous  semblent  pas  les  avoir  en-  bouche  pendant  son  sommeil ,  t.  7f  : 

tendus.  Par  allusion  an  trésor  de  Faf-  r^,^\a^h;,»*o»nn^  A^^i^ZÀ 

nir.  le  ^ild,.serp«i.l  pouvait  signifier  ïrfliSb2*dî?a?S2itt^r^' 
For,  et  la  flamme  exprimer  son  éclat  ;  p^,  ^  j^ç,,ç  n  ^^^  ^ . 
mais  aj&fri ,  sur  ou  dans  le  roi ,  •  se  con-  gj  gram  chalor  aroit  el  oon. 
dlie  difficilement  avec  cette  interpréta- 
tion ,  et  elle  donne  un  démenti  formel  k  Gela  se  rattachait  xertaîneoMat  k  oai 
toutes  les. traditions  sur  Brynhild.  Au  croyance  populaire,  qai  a^ait  dA  êtrs 
Ifeu  d'avoir  aimé  Sigurth  pour  sa  force  bien  générale,  puisqu'elle  était  eneors 
et  son  courage .  c'eût  été  par  avarice ,  répandue   en   Normandie    pendant  le 
pour  jouir  de  ses  frésors.  Nous  oserons  ISvsiècje^  et  Sigurth  était  un  priaiei 
donc  hasarder  non  pas  une  explication  danois  dans  plusieurs  tradîtioBa.  Qaiat 
dilféreute ,  mais  une  supposition.  Plu-  au  lit  de  serpent ,  c'est  un  Ut  de  perft|- 
sieurs  traditions  du  moyen  âge  racon-  de  ,  et  Sigurth  avait  trompé  BrynUM 
taiem  que  des  héros  jetaient  du  feu.  par  en  se  faisant  passer  pour  Gunnar. 
la  bouche  quand  ils  dormaient  pu  se  (:^)  L'usage  de' brûler  tes  morts  avait 
mettaient  en  colère;  neuf  citerons  êu'tre  été  introduit  en  France ,  car  on  lit  daas 
autresServiusTulliusetDieterich;  latf-  Baluie,  Capitul.^e§*  Fraiia. «  1. 1  « f • 
ri  »  A ,  T.  9049;  Biterolf^  v.  lilSS  •  253  :  Si  qnis  corpus  darancti  koniaA- 
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hiid  ne  voulut  pas  survivre  à  Sigurtb.  Elte  fit  tuer  huit  es- 
claves mâles  et  cinq  femmes  (1)  »  puis  elle  se  traversa  la 
poitrine  d'un  coup  d'épée ,  comme  il  est  raconté  dans  le 
petit  poëme  de  Sigurth. 


V^. 


CHANT  DE  KRÂKÂ  (2). 

.Nous  avons  combattu  avec  l'épëe!  Il  n'y  a  pas  bien  des 
années  que  nous  sonuues  allés  combattre  un  énorme  serpent 

•eeundum  rilom   paganorom  convimi  femme  de  Ragnar  Lodbrok  ,  qui  g^était 

-feeit,  capite  pouietar.  appelée  dans  sa  jeunesse  Kraka  ,  paratt 

(1^  Les  anciens  Scandinayes  croyaient  lui  aroir  donné  son  nom;  {lent-être 

que  les  honneurs  dont  on  jouissait  après  Toulut-elle  faire*  allosion  à  sa^  douleur 

M  mort  dépendaient  de  la  hauteur  où  s'é-  de  yeure;  kraka  j  en   islandais,  si- 

leTaitlaflamihedesonbûGber,  etdesri-  gnifie  corneille*  On  a  supposé  qu'elle 

mes  qu'elle  consumait  ;  Ynglingata^  chantait  cette  ode  à  ses  enfants  pour 

y  cap.  X|  XXVn ,  etc.  L'usage  de  les  exciter  à  Venger  leur  père.  C'était  la 

Mer  des   choses  précieuses  a? ec  le  fille  de  Sigurth  Fafnisbani  et  de  Bryn— 

corps  des  héros  se  troure  déjà  dans  les  hild.  Ragnar  appartient  encore,  comme 

poàies  homériques  ;  Uiade ,  1.  XXIII ,  on  le  Toit ,  aux  temps  mythiques  ;  l'his* 

▼•  iM-177;  Odyif^,  1.  XU,  y.  13.  Sans  toire  sait  seulement  quil  était  fils,  de 

dovte  les  Scandinayes  pensaient  que  les  Sigurth  Hring  ,  et  son  successeur  sur 

morts  retrouyaient  dans  l'autre  yie  les  le  trône  de  Danemark.  L^époque  de  sa 

«sdayes,  les  cheyaux  et  les  armes  qui  mort  est  fort  incertaine;  Suhm  ,.A^ 

«Client  été  brûlés,  ayec^x;  Godru^  iisk  Hittorie,  t.  III,  p.  677,  la  place 

••r-ibea»! 

M.  xvn. 

d^à  quelques 

Ses  circonstances  ne  sont  pas  mieux 
NexvcSsYaaaiffT/3«Toyc87rix>iv«ff'  connues.  Torfaeas  ,  H»«l.  Norv.,  P.  I, 

«ùpewç  <rrt€«Soç,  irpose«x'  «Orotat      P-./^*  »."co?^«  «j»»  .*•  baUUle  où  il  fut 
•vf#>M/k  wki.vw.vv»}  f.^  .VM  fait  prisonnier  :  Modicae  erant  Ragnaris 

\                                    6aAetav  copiae,  quae;    multitndinis  iidpetum 

SatToc^  itoxnptoL  ts^  etc.  haud  din  sustinentes,  pàssim  caedebiîn- 

tnr  ;  is  yero  quoque  se  yertebat ,  obviôs 

Àicmaionis,  ap.  Athénée,  Detpno—  prostemendo  ,  aciem  saepius  perrnn^ 

«opAis^oa,  l.XI.p.460.  pens,  slragem  edebat  ingentem  ;  nam- 

-ictibus  ejus  praeyalidis  nihil  resistebat. 

était  fort  répandue  dans  tout  le  Nord  :  Ipse contra,  adyersusferrumobfirmatus» 

Patentes  hos  eisdem  erga  inferos  seryi-  singulos  eludebat;  tandem,  orbe  cly- 

tares  et   commîssa  crimina  apnd  eos  peorum  undique  circumfusus ,  capiinr. 

placaturos  ;  Ditmori  Chronieon ,  ap.  Quaerentes  quinam  esset,  nec  nominis 

Leibnitz,  SeriptorB»  rwum  Brwnfviea-  professione ,  nec  responso  dignatus.  Ce 

rum  ,  1. 1 ,  p.  327  ;  yoyez  aussi  Brohm ,  récit  n'est  point  confirmé  par  tous  les 

Getchichie  von  PoMen  wnd  Lilhauen ,  historiens ,  et  loin  de  lui  donner  une 

1. 1,  p.  242;  IHerkel,  VorzeU Lie/la»ds,  mort  héroïque,  plusieurs  le  font  se  ré— 

1. 1 ,  p.  129  ;  Finn  Magnussen,  Bdda ,  signer  à  l'esclayaçe ,  et  mourir  assassî- 

t.  n ,  p.  95K(.  né  par  un  domestique  jaloux  de  son  ta- 

(8)  Krako-mal  ;   Aslaug  ,  dernière  leot  de  fanoonnier.  A  serro  Edmondî 
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dans  la  terre  des  Goths  ;  Thora  fut  mon  salaire  (1)  ^  et  ta 
guerriers  m'appelèrent  Lodbrok  »  en  souvenance  de  ma  vie- 
toire  (9)<  Alors  je  triomphais,  l'acier  luisant  de  mon  sabie 
frappa  le  dragon  de  plusieurs  blessures  mortelles  (3)^ 
Nous  avons  combattu  avec  l'épëe  !  J'étais  jeune  encore 

domestieo,  accipitram  domitore ,  qui ,  Tant  Saxo  Gram.,  I.  IV,  p.  1S9.  Le  mb- 

in^idia  motus  ,  quod  se  periliorem  Au-  tittont  da  Lodbrok  est  empreint  de  es 

cuj^ii  Re^erom  animairverteret ,  per  qo'on  a  appelé  Tesprit  de  cneralerie. 

însidias   interemptum ,  dit  Pontanos,  (2)  Lodornkar,  culotte  Teloe,JUMM 


HiU,  Jta». ,  1.  IV,  p.  103,  et  sa  rela-  M^o,  e.  2;  TiUota  feoMraya,  dH'&^e, 

Uon  s^accorde  arec  ceHe  de  Polydore  Vir-  !•  c  ;  peut-être ,  au  Ûeu  de  rappder  om 

gîle  y  Bia.  Amgi. ,  1. 1 V,  et  de  Bronten ,  p«aB  non  taané«  dont  il  wé  wmA  îmmi 

Chron. ,  p.  804.  Plusieurs  strophes  de  pour  attaquer  le  serpent,  n'est-ce  là 

cette  ode  aTaient  déjà  été  traduites  en  qu'une  de  ces  ^ppellatums  poétioMaiâ 

franfais  par  ]IaUet,à  rappendioe  de  communes  chez  les  8candiB«T«iKqal«^ 

son  Mdêai  et  en  latin  par  Torfaeos.  gnifie  mom  dur*. 

Mm  citerons  quelques  vers  de  sa  ver-  (31  Dans  rantiqtûté  ekiaiqBe  ks  hkm 

àcn  fiour  montrer  avec  quelle  réserfe  combattaient  aussi  des  mouettes  il  d« 

on  doit  juger  les  littératures  étrangères  l>ngauds  ;  nuis  leurs  dmgen  atakat  i* 

diaprés  les  traductions  des  hommes  les  ^^^  utile.  En  ScaudinaYie,  au  o«»lrM^ 

Çlua  eonseiettcieux  et  les  plus  doctes.  '^  Moahlent  se  proposer  plot  pnrtîcuS^ 

erfaeus  dît  arec  nue  sincnlière  Tanité  :  iraient  de  faire  moutre  de  leor  rs^r^. 

Métro  latins  ad-  ?erbwn  fere  exprimere  ®^  '^  portes  durent  exasèror  le  pérBy  4 

eurifinMM  i  rendre  les  monstres  plus  letribki.  I0 

Caeeehiq«ldrefenm,!nm«mePîutonbab  îSindSîTeTCrîUw.**^^ 

^  Emlssie  Sunienidcito  s«  Jura  twAuît  ^;  ^J^VS^lJl  ^^  ^••^^  ^  * 

IrfouUvitanimaemoEibundoslîquerit  ^°^  Michei ,  oà  Sataa  paran  suaIi 

arta»,  forme  d'un  dragon,  coBceuiaiet  iwi 

Iverit  et  Ma  umbra  per  Elysium  ,  doute  à  la  préféreace  cme  hd 

Sefibus pptatb,  epùUs  et nectare Divum  rent  les  portes  sur  les  MftrMa 


aeomus  optatis ,  epolis  et  nectare  Divum  rent  les  ooëtes  sur  les  mAtm  % 

SevtiSi  ai  haaeridsns  transeo.  Tem ,  ^^'^^  V^  rappellent  le  démoir  : 

<    ^    .:■•.•.  A      «  .  ^®  ^^  to  loke  on,  as  I  roa  telle.  ' 

Le  texte  dit  :n  faut  finir,  Yoicî  tes  Dy-  A»ythadbeaeaféadeetMfor^ 
s ir-  qu'Odîn  m'envoie  pour  me  condui-  c^  n-^—j 

re  à  son  palais  ;  joyeux ,  je  m'en  rais  ^'^  ^^tgore. 

avec  les   Ases  boire  l'hydromel  à  la  g!B?<^^f>  iteterftattabofe» 

place  d*  honneur  ;  les  heures  de  ma  TÎe  "»  wx"  »  wrarter  than  ani  ooie. 
sont  comptées ,  et  mon  sourire  brave  la  ^fl/F<snpa«. 

mort.  Cette  traduction  a  été  faite  sur  c^^u^  k^  n  ^  ^ 

fe  texte  DnblîÂ  n«r  wv.«Ir  ""    .  Silche  batafle ded nerernon 

m2j*      ^"    ll^P^'î  Worm ,   Aifntea  Gristene  man  of  flesdr and  bo»-- 

Uteratura,  p.  iÔ2  ;  si  l'on  s'en  est  écarté  Of  a  dragoun  tbaTbSÏÏ?. 

ws  deux  ou  trois  passages  >  c'est  que  ^^hat  Beves  sloogh  therb  tha<  ti^, 

ion  a  cherché  à  suppléer  à  l'édition  de  5?^®**[i  I^unceloCde  Lake, 

M.  Rafn,  qu'on  n'a  pu  parTcnir  à  se  ÏLi  wSSi  aS.*S^*' 

de»  Alten  Nordem ,  ».  150.  ^  ^^^^* 
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qnïïBÛ  »  h  VcvmX  9  4iu[i9  le  4é4FoH  il'Eirar  (1) ,  nom  «Tonè 
préé  nn  fleuve  de  sang  pour  les  loups ,  et  coiiTié  roiseau  aux 
pieds. jaunes  à  un  large  l>auquet  de  cadavres;  la  mer  étidi 
rouge  comme  une  Wessure  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  les  cor* 
^eaui;  Mgeaient  dans  le  sang« 

Nous  avons  combattu  avec  Fépée  !  Au  sortir  de  l^enfimce,' 
je  tenais  déjà  ma  lance  baute;  à  peine^mptais-je  vingt  hi- 
vers, que  l'épëe  frissonnait  dans  ma  main.  yer9  l'orient,  à 
l'WGibouchure  du  Thinu  (2),  nous  avons  vaineu  huit  pni»« 
^ants  Jfarl  ;  ce  jour-là ,  l'aigle  trouva  une  ample  pâture  (S)  $ 
It  eueur  tombait  dans  des  flots  de  sang  ;  Héla  levait  sa  faux 
sur  tous  les  guerriers  (4).  ; 
*  Nous  ayons  combattaavec  l'épèe  !  Nombreux  ftirent  nos 

•    (4)  Avjmlrd^i  Omind,  !•  Mroit  de  L*arabe  l;^  signifie  Poccidenl  r  e^eit 

Q^sing;  «p.  Siaxo  »  1.  IX,  p.  172«  etc. ,  le  nom  que  In  Ctfld^n»  àiwnBv&ni  an 

Hellemontas  Danicns.  Rien  nest  pins  pays  à  IWest  de  l'Eoplirale  qna  now 

êÊÊk&  qm  é»,  délwaiiner  la  pofitiçn  appelons  rOrtaot.  Une  anr*   '- 


que  à»,  déiwaimer  la  pofiUçn  appelons  rOrtaot.  Une  antre  raisoi»  ren- 

IX  géographiques,  cités  par  les  dait  dans  les  «ers  la  eonfnsion  eoeor» 

atttoMS  àm  ilioyen  Age;  leor  ignorance  plag  inéTitable  ;  le  nom  propre  de  cha- 

eiait  si  grande ,  qu'ils  pfaçaient  le  mont  âne  montagne  et  de  chaque  Beiiff  y  4en 

Vèaare  en  Afrique,  le  Danemark  dans  Tenait  un  substantif  commun,  qui  dé- 

jb«  Mus  Méotides ,  et  aPP^^^^  ^J^  signait  iodifléremment  tontes  les  mon- 

diteirranée  la  mer  Océanique.  Eq  leur  tagnes  et  tous  les  fien? es. 

amOSà  denavigatewa,  les  Scandînafes  ^^x  ProbaMement  la  Dnna;  les  an- 

9f  aient  avoir  plus  de  connaissances,  et  -     ^  -       -                 _  .     '  . 


féeiir,  abacim  W  les  considérait  qna  m^me  nom  :  don ,  fleure  ;  peut-être  eût- 

relatÎTcmênt  k  son  pays ,  ou  même  à  la  a  été  plus  juste  de  traduire  :  à  l'embM* 

posiUon  passagère  où  il  se  trouTSit ,  Im  ^.jjuj^j  j„  fleuve. 

an  las  personnages  qu'a  faisait  parler  et  (3)  nona  nVoDs  poi^t  cherelié  à  tra- 

agir.  Ainsi  Ton  trouye  dans  le  Laiidna^  ^^{^^  y^  m^m  4gg  différentii  oiseaux  d« 

màboky  p.  228  :  Eyvindr  yar  }>vi  kalladr  proie  comme  pour  un  ouvrage  d^histoi- 

ausimador»  at  bann  kvam  austan  af  re  naturelle.  Noua  aarious  trourvèi  «s 

Svirarike;  on  Pappelait  Torieutal,  par-  guide  fort  érudil  dans  lé  travail  de  M. 

ce  quMl  venait  de  Suède  en  Islande  ;  Faber ,  Ueber  d'at  Leben  der  hoehnor» 

voyez  aussi  Spelman  ;  VUa  Mlfredi,  app.  ditéhen.  Vëget  ;  mais  les  habitudes  de  U 

Vi ,  et  l*éxplieation  de  la  prophétie  de^  poésie  et  de  ta  langue  Scandinaves  noua; 

Herlin  par  Jean  de  Cornubie  :  Eure  per  rendent  sa  synonymie  fort  problémati-' 

Bnrum  signifieantur  Saxones  qui  vene*  que.  Nous  ne  voyons  pas,  par  exemple, 

mut  ab  Anro  »  per  Atistmm  Normanni;-  comment  il  a  pu  savoir  que  VOem  était 

ap.  Greith,  Spiioil^ium  fMitanwn  ,  le  Falco  albicilla;  tons  les  oiseaux  de 

p.Od.  Egil  ,qni  arrivait  dlslande  en  An-  proie  étaient  désignés  par  le  nom  et  hi 

gleterra,  dit  au  premier  vers  du  Bfffod^  couleur  d'un  sent.  Dans  le  IMgth^ida 

Umm  :  Vestor  kom  eg  um  ver ,  je  sids  /,  st.  VI ,  le  nom  des  loups  est  denné 

venu  k  Toecidciit ,  ei  dans  le  Mita*  aux  oarbeanx,  et  dans  le  ÈOfod-kmm^ 

giédmin^  si.  -ÛYIl,  1»  Soandin«vie  est  reflp»  Jll,  an  pel«OBa. 

appelée  l'Occident  :  Scàl  ec  fyri  vaatMw  (4)  Le  leite  dH  t  lia  IMr  koAw 
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faits  d'armes  quand  nous  envoyâmes  au  palais  d'Odin  les  ha- 
bitauts  de  Helsing  (1);  nous  remontâmes  les  eaux  derifo(2). 
Alors  le  sabre  mordait  profondément  dans  les  chairs  ;  le  fleuye 
roulait  des  vagues  de  sang,  la  terre  était  rouge  et  flunait , 
l'épée  se  brisait  sur  les  cuirasses ,  sous  l'épée  les  boudien 
tombaient  en  pièces. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  I  Personne ,  je  m'en  sou- 
viens ,  ne  quitta  le  combat  avant  que ,  frappé  d'une  blessure 
mortelle,  Hérautb  ne  fut  tombé  sur  son  vaisseau  (3)  ;  dqpoifl 
que  les  longues  barques  sillonnent  la  plaine  des  llonettes, 
jamais  plus  noble  Jarl  ne  redouta  moins  les  rochers  ;  son  cou- 
rage brillait  au  premier  rang  dans  toutes  les  batailles. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  L'armée  jeta  son  bou- 
clier, les  lances  s'enfonsaient  en  siCOant  dans  la  poitrine  des 
guerriers  ;  la  hache  d'armes  eût  brisé  les  masses  de  fer  de 
Skarfva  (4);  quand  le  roi  Bafta  tomba ,  les  armes,  étaient 
teintes.de  sang;  la  sueur  du  front  des  guerriers  roulait, 
encore  chaude ,  sur  leur  cuirasse. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Le  cliquetis  des  armes 
retentit  au  loin  avant  que  le  roi  Eistein  succomba  dans  la 
plaine  d'Ullar  (5)  ;  attirés  par  la  vapeur  du  sang ,  d'avides 
faucons  planaient  sur*  la  bataille  ;  le  glaive  lançait  les  édairs 
de  la  mort ,  il  traversait  les  boucliers,  fendait  les  casques,  et 
Iç  crâne  ouvert  répandait  la  cervelle  sur  les  épaules. 

Nous  avons  coipbattu  avec  l'épée!  Là,  près  de  Plie 
^Innthur  (6)^  les  corbeaux  purent  se  rassasier  dans  un 
splendide  festin  ;  nous  y  préparâmes  au  coursier  de  Fa- 


4IU1S  on  oeéan  de  blettures;  rarmée    mum  craore  prias  tinxinel  TÎetôs  eei- 
perdit^ton  âge.  ^  ••ebalur;  Àragriimu  Jones,  Àern»  if- 

eerleineiiMBl 


tié  appartenait  à  rreyr;  mais  nous  n'avons       (5J  Ullar  akur  :  «Ziy  Unne  ,  et  «ftr, 
TU  nulle  part  ce  qu'ils  devenaient.  champ  ;  c^est  le  Lmteuê  eampug  de«t 

(2)  L'Vby, ou,  selon  Worpi, la Vistale.    iiaio  Gram.  parle  1.  DL.  Worm  le  met 


(3)  La  bataille  cessait  quand  un  des    en  Suède,  et  II.  Legis  en  NorTége. 
cbefs  était  tué;  dans  les  combats  par-       (6j  Binteren  dans  le  golfe  de'Dren- 
Ucnliers,  une  bleHore  suffisait.  Qui  hn-   tbàm. 
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la  (1)  nne  largué  pâture  ^-tbus  étaient  braves ,  il  était  difficile 
aux  plus  braves  de  se  faire  remarquer  à  la  clarté  du  soleil  ; 
les  arcs  se  bandaient  seuls,  les  traits  perçaient  d'eux-mêmes 
les  cuirasses. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Devant  Borguntbar- 
holm  (2) ,  nous  avons  rougi  nos  lances  et  couvert  nos  bou- 
cliers de  sang;  un  nuage  volant  de  iQècbes  brisa  Jusqu'à  la 
boude  des  cuirasses ,  il  fendit  jusqu'à  l'acier  des  arcs  (3). 
Yolnir  tomba  à  la  place  d'honneur  :  c'était  le  plus  puissant 
des  rois ,  il  avait  exhaussé  de  cadavres  le  sol  des  rivages  et 
rassasié  le  bec  des  vautours. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  La  bataille  s'épaissis- 
sait depuis  long-temps ,  quand  le  roi  Freyr  tomba  sur  la  terre 
de  Flemingia  (4),  dégouttant  de  sang  ;  la  poipte  bleue  de  l'a- 
cier se  rompit  sur  la  cuirasse  d'or  de  Haugni  (5)  ;  ce  matin- 
là  ,  Hild  déplora  1^  proie  dont  les  loups  se  repurent  (6). 
.  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J  '^ai  vu  près  d'Àein- 
glane  (7)  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vais- 
seaux; nous  avons  continué  le  bataille  six  jours  entiers  sans^ 
que  l'ennemi  succombât  ;  le  septième ,  au  lever  du  soleil , 

ii)  Fala  on  Hala  (  probablement  de  (4)  La  Flandre, 
fœia ,  épouvanter  ) ,  géante  qui  montait  (5)  C'était ,  suivant  les  commenta- 
an  lonp  ;  son  nom  devint  commun  aux  teurs ,'  un  ancien  pirate  dont  les  armes 
ogresses  et  aux  vampires  ;  Helga^qvida  restèrent  célèbres  dans  tout  le  Nord  ;  U 
/«  st.  XVI.  Peut-être  est- ce  de  Fala  cuirasse  de  Haugni  signifiait  chez  lep 
qu'est  venu  Valant  ,  nom  du  diable  poëtes  une  armure  que  le  fer  ne  pouvait 
dans  le  vieil  allemand;  Nibèlunge  Not  y  entamer.  Nous  ne  savons  quel  est  ce 
V.  1554 ;  Wigal.,  v.  5994.  Haugni,  et  nous  serions  tenté  de  le  renk- 

(S)L'tl&deBornhoIm,  suivant  M.  Le-  placer  par  Hamdir,  dont  le  nom  a  U 

gîs;  cette  indication  nous  semble  fort  même  lettre  allitérante  et  se  trouve  dé|à 

douteuse.  Ptolémée  appelleWorms  Bop-  ^a.»*.  ^*  langue  poétique.  Sa  cuirasse  t- 

^                   «    ..          «       ,  tait  impénétrable  d'après  le  Vohunga^ 

eeyopa-yoç  ;  Peutmger,  Borgetomagus,  ^^^  ^  »;  ^^  .  ^^  ^^^  f  ^^^^  Tryggviio^ 

et  il  y  avait  auprès ,  dans  la  marche  de  nariaga,  c.  21,  les  cuirasses  sont  appe* 

Hephenheim,  un  endroit  appelé  Burgun-  lées  les  vêtements  de  Hamdir. 

thart;  Grimm,  DeuUehe  Ùeléentage ,  p.  (6)  La  Déesse  des  batailles  regrettait 

^'  la  mort  des  guerriers ,  parce  que  Ra- 

(5)  Il  y  a  dans  la  Chronique  deTho—  gnar  fut  battu, 

mas  of  Walsingham  une  expression  du  (7)  Àeinglane  était  probablement  en 

même  genre ,  mais  encore  plus  poétique  ;  Angleterre.  M.  Legis  en  fait  un  pro— 

il  fait  briser  le  fer  des  lances  et  traver-  montoire  du  Kentsmre ,  nous  ne  savons 

ser  la  lame  des  épées.  d'après  quelle  autorité. 

lO 
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noitf  cèlébrAmes  la  messe  des  èpées  (1)  ;  Yalthiof  fot  finrcé  de 
plier  80Q8  nos  armes. 

Nous  avons  combattu  avec  l'6pëe  !  Des  torrents  de  sang 
plenvaient  de  nos  armes  à  Barthafyrlh  (2)  ;  Tantoiir  n'en 
trouva  plus  dans  les  cadavres;  l'arc  résonnait  et  les'flèehes 
se  plantaient  dans  les  cottes  de  mail  ;  la  sueur  coulait  sw  la 
lame  des  ëpëes  ;  elles  versaient  du  poison  dans  les  Messores, 
et  moissonnaient  les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

Nous  avons  combattu  avec  Tëpëel  Sur  le  rivage  de  Hiatb- 
ning  (3),  nous  avons  élevé  le  bouclier  dans  les  Jeux  de  Hild; 
on  nous  pouvait  voir,  à  travers  le  frémissement  des  lancea , 
aplatir  les  casques  et  déchirer  la  cuirasse  des  guerriers  : 
c'était  un  aussi  beau  jour  cpie  si  ma  flancée  avait  duindomié 
sa  bouche  à  mes  baisers. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Dans  les  plaines  de 
Northhumra  (4)  une  grêle  d'acier  s'abattait  sur  les  boucBers; 
lea  guerriers  chancelaient  et  tombaient.  Le  matin  il  ne  fidiut 
pas  réveiller  leur  courage  ;  sous  le  tranchant  des  sabre»,  les 
casques  avaient  perdu  jusqu'à  leur  forme  ;  quand  le  sotett 


(1)  Cette  expression  a  semblé  à  quel-  ration  du  bAeher  de  Baldar»  «Tamt  ilo- 

qnes  cHtîqaes  one  preoTO  que  ce  podme  troduction  du  chriitîaniiBie  en  ScanÉi* 

ne  remontait  pas  au  temps  de  Raçnar;  nayie.  Dans  une  glose- du  commence- 

plusieurs  partisans  de  son  antiqmté  se  ment  du  9*  siècle»  ap.  Greith,  i^HeUê- 

sont  même  crus  obligés  de  supposer  que  gium  Vatieanwn ,  p.  33 ,  Gueaastî  min 

le  copiste  ayait  écrit  oddametsa  au  lieu  erro  ze  mesina  est  expliqué  par  fîfisti 

d'oddaamfia ,  qui  se   trouTo   dans  la  seuiorem    meum  ad  matutînos  ;  ainsi 

strophe  XVU,  et  a  la  même  significa—  mesina  signifie  iimU«i»,  ci  il  est  fortpos* 

tion.  n  ne  serait  cependant  pas  éton-  sible  que  rialandais  «Mue  ait  la  même 

nant  que  les  contemporains  de  Ragnar,  signification.  Au  lien  de  messe  des  ^ 

qui  STaient  des  relations  constantes  avec  pées  ,  il  faudrait  traduire  :  Nous  fttâmef 

les  habitants  de  TAngleterre,  où  le  chris-  le  matin  (le  jour)  des  épées;  peni^tre 

tîanisme  était  connu  depuis  le  8«  siè-  mette  a-t-il  la  mdme  origine  que  meUi^ 

cle,  y  eussent  fait  des  allusions  hostiles  net,  office  du  matin,  comme  ftéfret  est 

à  la  fin  du  9*.  Dans  le  Thord  Hredet-  Toffice  du  soir. 

wo,  que  Mttner,  Sagabib.,  1. 1,  p.  370 ,  (2)  Probablement  prit  de  Perth ,  a«- 

dît  du  siècle  suivant,  on  trouve  l'ex-  trefois  Bcrtha  en  Ecosse, 

pression  vapnometta,  la  messe  des  ar-  ^j^  j,^  ^^    ^  ^  ^^^  empmntons 

mes  ;  voyez   e  Noekrer  margfroder  Sff-  ^^^^  ^l  ^^  indications  géogra- 

gu-pœUar  de  flfarcusson.  Ou  a  même  phiques ,  suppose  quHl  s'agit  de  Had- 

prétendu  que  le  Mjfndilmeua  { festum  ëingtoobay  en  Eoosse. 

facularum  )  se  célébrait  en  eommémo*  (4)  Le  NprtbumberliaMl. 
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revint  éclairer  la  bataille ,  il  n'éclaira  plus  que  d^s  cadavres. 

Notis  avoids  Combattu. avec l'ëpêe!  Il  fut  accordé  à  Her-- 
tbiof  de  triompbei*  de  nos  braves  dans  les  tles  du  Sud  (1);  au 
milieu  de  la  tempête  d'acier,  fiaugnvalltfa  (2)  tomba  sous  ses 
coups;  jamais  le  cliquetis  du  glaive  n'avait  été  aussi  fôtal 
aux  béros;  ses  traits  ailés  faisaient  jaillir  le  sang  à  traversiez 
casques. 

Noiis  avons  coipbattu  avec  i'épée  1  A  Yetbrafirtb  (3),  les 
cadavres  tombaient  entassés  sur  les  cadavres;  les  petits. dû 
milan  comptaient  sur  une  abondante  pâture  après  4a  ba- 
taille ;  l'acier  se  heurtait  contre  le  fer  ;  Marstan ,  le  prince  de 
l'Islande ,  reput  la  faim  des  loups  de  sa  chair  royale  ;  le  b^tin 
.fut  riche  pour  les  corbeaux. 

Noiis  avons  combattu  avec  I'épée  !  J'ai  vA  tomber  bien  dés 
guerriers  quand  tes  traits  se  croisaient  aux  premières  lueurs 
du  matin  ;  les  lances  déchiraient  bïoiyamment  les  yétemeiaits 
de  Hamdir  (4)3,  les  étendards  resplendissaient  ;  la  faux  ..des 
biitailles  traversa  la  poitrine  de  inôn  fils;  ce  fut  Egil  qui  ar- 
racha la  vie  à  l'intrépide  Agnar  (5). 

^Noûisr  avons  combattu  avec  I'épée!  J'ai  vu  les  liraves, 
fidèles  à  leur  serment ,  abattre  avec  leur  sabre  d'abondantes 
moissons  pour  Tes  requins;  dans  li^baie  deSkada^  Jë.tillac  d^ 
nos  vaisseaux  reluisait  de  pourpre  comme  si  de  jçunea- filles 
y  avaient  répandu  du  vin  -y.  il  n'était  pas  de  $1  impénétrables 
cuirasses  que  n'entamât  le  bras  des  Skiolthiing.(6). 

Nqûs  avons  coJinbâttu  avec  I'épée!  Devant' File  de  Lin- 
this  (7),  nous  avons  provoqué  troisrois  au  jeu  de  lalance  (8); 

(i)  Les  flébd4cis.  îl  parait  même  que  Ton  noramaii  Skiol-' 

'   (2)  Fik  é%  Ragiiar  et  d'Adang.  '^"^  *««»  1«»  ««f,ï^^^  i«  Î*P«  ^^•\^' 

tK\  w.«»»r»*J -«  1.1. »U«            .  I-«  Helga-^tda  III ,  st.  XLIX ,  appelle 

(5)  Walerford  en  Irlande.  Signm  Sk^dimy  ;  ioy.  le  JR^ÎnoUV  et 

(4)  Les  cuirasses  ;  Toyez  la  Dote  5 ,  introduction  dû  Grotta^iatmgr. 
V'^^'  (7)  Lindisfaroe,  sur  la  côtediiNor<^ 

(5)  Un  des  denx  fils  de  Thora.  thumberland,  près  de  TEcosse.  Elle  Joue 

(6)  Ragnar  et  ses  enfasts,  qui  avaient  un  grand  rôle  dans  les  poésies  gaUoiSM; 
joré  de  yenger  la  mort  d'Àgnar.  Les  YOTeiPappendicedeNennins,  ap.  Galet, 
rois  de  Danemark  prétendaient  descen*  et  le  Mtfffyrian  ArtAaiology,  t.  Y,  p.  104. 
dre  de  Skiold  on  Sldanltb,  fib  d'Pdifi;  (SyJies  Aaglo-r  Saxons  dÎMiest  aaïaî 
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il  y  en  eut  peu  qui  purent  s'en  glorifier  sous  leur  toit;  des 
rangs  entiers  tombaient  dans  la  gueule  des  Ibnps  ;  le  bec  de 
Tautoûr  se  lassa  de  dépecer  sa  proie  ;  tant  que  dura  le  com- 
bat ,  le  sang  des  Iris  (1)  grossit  les  vagues  de  l'Océan. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  À  la  clarté  du  matin , 
j'ai  vu  s'éteindre,  à  Alasund  (2),  le  béros  aux  beaux  che-^ 
veux  (3) ,  le  favori  des  vierges  ;  mon  cœur  battit  de  joie 
comme  si.  la  Déesse  m'eût  tendu  elle-même  du  vin  fumant 
dans  la  coupe.  Plus  tard,  le  roi  Oem  tomba  aussi  :  alors  le 
jour  me  devint  aussi  beau  que  si  je  l'avais  embrassée  an 
haut  bout  d'un  festin  (4). 

I^ous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Le  sabre  fendait  l'air  et 
découpait  les  boucliers ,  la  lance  étincelante  résonnait  sor 
les  cuirasses;  dé  longs  siècles  n'effaceront  pas  la  trace  du 

•  •  •  •* 

• 

le  jen  de  l'épée^  Beowulf,  y.  2073;  le  sidaî)  aux  jeux  publics  des  Grecs)  le 

iep  de  la  gaerre  ,/(!.,▼.  2143  ;  le  jeu  de  commandant  en  chef  d'une  bataille;  et 

la  lance,  /<!.,  y.. 4074.  Le  YÎeux  français  on  lit  dans  le  Walthariui ,  y.  186 ,  une 

aYait  nne  foule  d'expressions  du  mêitie  expression  qui  se  rapproche  encore  plus 

genre  :  jouer  des  mains  pour  se  battre  ;  de  l'islandais  :   . 

les  arbalétriers  qui  faisaient   pleuYoir 

une  grêle  de  traits  jouaient  leur  jen.  Jeu  Fraxinus  et  cornus  ludum  miflcebttln  unum. 

sarrarionois  signifiait  une  bataille  :  «...  ,,  .  ,  ' 

Fraxmus  et  cornus  désignent  diBS  lances 
Tholomer  le  regrette  et  le  plaint  en  grijofs ,  qui  étaient  ordinairement  en  frêne  on 
Et  dist  que  s'il  eussent  o  euly  telz  Yingt  et .     en  cornouiller.  Dans  le  Nibehinfe  Noi  » 

,,  w^      ,        -.-:*-  ^^^^^'    8t.  3249 ,  on  trouve  aussi  Kampfèml. 

Il  nous  eussent  fet  un  jeu  sarradonois.  (|^  ^^^  Irlandais ,  ou ,  suÎYant  Wldc, 

RomantéFJlexandre.  les  chrétiens  du  Northnmberland ,  qui 

.ont  donné  leur  nom  à  la  proyince  de 
L'épée  de  Cbarlemagne  s^appelait/oy««-    Deira  et  à  la  Yille  dlreby. 
te  ;  mais  peut  -  être  ce  nom  Yient  -  il  de        (2]  Alasund  a  conserYé  son  nom. 
joyau  ,  car  on  lit  dans  la  Chronique  de        (3)  Ce  ne  peut  pas  être  Harald  Har- 
Robert  de  Brunne ,  ap.  Lyttelton  ,.J7ts-    fag  ainyù  que  l'ont  prétendu  plusieurs 
tory  of  Henry  Hf-yol.  Vf,  p,Z6i:  commentateurs,    puisqu^il   ne  mourut 

qu'après  Ragnar ,  en  934 ,  et  qu'il  ayait 
And  Richard  at  that  time  gaf-faim  a  faire  abdiqué  en  951 .  M.  Price,  Warian't  Àtt- 

j       .^n  ut u*  K  â-J"^*'  ^^^  ofihêenglish  pœtry,  1. 1,  p.  LXX, 

The  gudeswerdCalibume  vhiçh  Arthur  pehge  qu'il  s'agit  d'Aum ,  prince  d'une 

luffedsowell.  ^j^g  Hébrides;  il  l'a  certainement  con- 
T  t.  .  i*  •  ^  •  u--_  Ax  fondu  avec  le  roi  Oem ,  dont  le  poëte 
Les  combats  étaient  si  bien  regardés  parle  dans  la  môme  strophe  :  mais  peut- 
commedM  jeux  que,  dans  un  manu-  ^^^^  ^tait-il  autorisé  par  un«  Pre- 
scrit du  9e  siècle ,  ap.  Endhcher ,  (7a-  4„^ti^„  différente  do  celt  que  now  a- 
talogut  Codidjm  phtlologteorumlati^  ^^„g  ^  ^^^.^  ^^    ^^^ 

^or^^Btbhotheeae  ^«'«  f'»»^  T**l^-  (4)  Je  n'ai  pu  entendre  le  texte  de 
honeniu,  p.  296 ,  on  appelle  Agonethe-  Worm;  j'ai  tra^duit  en  grande  partie  sur 
<«  (4  AywvoôsTïîCi  offiaer  qui  pré-    Vallemand. 
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combat  des  Rois  dans  l'ile  d'Oolug^  (1)  ^  l'ëpée  volait  coii)[me 
un  dragon ,  et  l'herbe  rougissait  tout  autour. 
Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Pourquoi  la  mort  n'est- 

m 

elle  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sous  le  tran- 
chant des  sabres  ?  Celui  qu'ils  ne  frappent  point  regrette 
souvent  d'avoir  trop  vécu ,  ef  cependant  il  est  difficile  d'ex- 
citer le  lâche  à  la  lutte  du  cimeterre  ;  le  cœur  lui  bat  en  vain 
dans  la  poitrine. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Je  tiens  pour  juste  que 
dans  la  rencontre  des  glaives  un  homme  seul  s'oppose  à  un 
homme ,  et  que  le  guerrier  Qe  recale  point  devant  un  guer- 
rier :  tel  fut  l'usage  des  héros.  Qui  mérite  l'amour  des 
jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans  la  mêlée  des  sabres  ; 
qui  mérite  l'amour  des  jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans 
la  mêlée  des  sabres  (2). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  m'est  prouvé  main- 
tenant que  c'est  le  Destin  qui  nous  mène  ;  nul  n'enfreint  les 
décrets  desNornes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vie  appartint  à 
Ella  (3) ,  quand,  à  demi  mort ,  je  baignais  àans  mon  sang  ; 
quand  je  poussais  mes  vaisseaux  sur  les  vagues,  et  que 
je  laissais  derrière  moi ,  dans  les  mers  de  Skotland.,  de  la 
curée  pour  les  poissons. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cela  me  réjouit  l'âme , 
que  lé  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc  dans  sa  salle  de 
banquet  (4)  ^  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crâne  de 


{i)  ÀDglesey.  mant  de  Reneevax,  Ma.  da  R.  no 254/21, 

(2)  Les  scaldes  répétaient  asses  sOu-  ^'^'^^^  '  ,.    . 

yent  le  dernier  distique  qoand  il  conte-  f  «  ^Tf^  9.  s"»*  *»  aumosmer 

naît  une  pensée  roniarduable  ;  on  en  a  S"^'  ^  ^*  '«»*  ^  °«*  ^^^  '^^'^'^' 

un  antre  exemple  dans,  ta  dernière  stro-  Quant  à  Texpression  de  banc  pour  ta-- 

phe.  aie  y  elle  était  fort  répandue  pendant  le 

(3)RoiduNorthumberland,quHlaTait  moyen  âge;  seulement  le  progrès  du 

conquis  sur  Osbrith  ou  Osvrith.  Ce  fdt,  f<>î»ft»'*  ^^^^  de  la  modifier  par  une 

d'après  la  Chronique  saxonne ,  à  Tem-  èpitnète.  On  couvrit  les  bancs  de  pem- 

bouchure  du  Weare  (|u'eut  lieu  le  sup-  *o^®  «*  <*®  coussins;  de  là  \ient  l'exprès- 

plice  de  Ragiiar,  et,  suirant  Simeon  Du-  non  des  ballades  suédoises,  Sitla  pâ  bol' 

nelm,  à  rembouchure  du  Tyne.  strama  bla ,  s'asseoir  sur  les  poutres 

(4)  On  trouve  également  dans  le  jR«-  bleues. 
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de  loi  en  attribuer  le  commencement  serve  deni  fragments  d^on  chant  de 
qu'à  Bagnar;  il  faudrait  une  autorité  Bragl  sur  la  mort  deRagnar,  et  ils  ne 
quelconque  pour  lui  faire  ainsi  sa  part ,  se  trouvent  pas  dans  le  Kraku^imal, 
et  lui  accorder  %\x  strophes ,  ni  plus  ni  Nous  ne  pouvons  admettre  sana  preave 
moins;  et  on  n'en  peut  alléguer  aucune,  que  Bragi  ait  traité  deux  fois  U  m6me 
Saxo,  qoi  a  écrit  le  roman  de  l'histoire  sujet  de  la  même  manière,  quand  son 
du  Nora,  Saxo,  qui  a  recueilli  les  tradi-  premier  travail  était  cité  comme  mo- 
tions populaires  avec  le  même  soin  que  dèle.  Si  un  tel  hasard  n'est  pas  impo^^ 
lêi  autres  annalistes  les  repoussent ,  sible,  an  moins  ne  doit-on  pas  lap^Mer, 
Saxo,  lui-même,  ne  contient  pas  un  sans  qu*aucune  raison  donne  quelque 
mot  dont  on  puisse  induire  la  colla-  vraisemblance  à  sa  conjecture,  que  le 
boration  de  Ragnar.  Il  dit  :  ^  Om-  plus  célèbre  de  ces  deux  poëmes  ait  été' 
nem  operum  snorum  cursum  animosa  perdu  ,  et  que  Pautre  nous  ait.  été 
Toce  reeensnit.  Reeei^tuit  n'indique  pas  transmis.  Deux,  choses  senlement  aont  - 
nn  poëte ,  ni  ontmofa  toce  un  chan-  constantes  :  c'est  que  la  langue  du  Krm^ 
teur  ;  c^eat  le  sauvage  qui  brave  ses  ku-^mal  est  ancienne,  son  enthousiasme 
ennemis  an  milieu  des  tortures  ,  et  vrai,  sa  poésie  vivante;  c'est  qu'on  j 
s'excite  à  supporter  courageusement  trouve  beaucoup  moins  de  ces  images 
la  douleur  en  se  rappelant  ses  hauts  recherchées  et  de  ces  phrases  eontoor^ 
faits.  Il  y  a  plus,  le  texte  de  Saxo  nées  &  plaisir,  qui  chargèrent  de  plôs 
prouve  que  ce  n'est  pas  le  Kraku^mal  en  plus  la  poàsie  des  scaldes  ;  c'est  une 
qne  récita  Ragnar  ;  il  ajoute  :  Supe-  l'assonance,  qui  était  si  commune  oés 
non  remm  conteixtni  banc  adjiciens  le  il"  siècle,  y  manque  entièrement; 
olan8ulam:8isucculae  verrissnpplicium  toutes  les  raisons  intrinsèques  témoî^  . 
scirent,  haud  dubio,  irruptis  haris,  af-  gnent  d'une  haute  antiquité.  D'un  autre 
flictum  absolvere  properarent;  et  rien  côté  le  Scalda  ne  le  cite  pas,  et  si  Olaf 
de  pareil  ne  se  trouve  dans  l'ode  qui  Thordson  l'avait  connu,' il  est  probable 
nous  est  parvenue.  H.  Grilter  (  Nord,  qu'il  en  eût  tiré  des  exemples  comme  de 
Ji^tfoief»,  p.  28)  l'attribue  à  Asiaug  ;  il  toutes  les  poésies  estimées  qui  nous  sont  * 
est  bien  vrai  que  le  Skaldatal  la  compte  parvenues  ;  il  semble  certain  qu'un  hom- 
parmi  les  poëtes ,  et  que  plusieurs  de  me  aussi  ver^  dans  Phisloire  littèraûre 
ses  vers  nous  sont  parvenus;  ap..Bitir-  de  son  pays  n'aurait  pu  ignorer  nn 
ner,  Norditka  KAmpa  Dater  ^  p.  41.  poëme  qui  eût  joui  de  quelque  célébrité 
Mais  de  ce  qu'elle  pouvait  faire  des  au  commencement  du  13*  siècle.  Si  l'on 
vers  il  ne  résulte  pas  nécessairement  ajoute  à  ces  considérations  l'Age  dn  pins 
qu'elle  ait  fait  le  Kraku-mal  ;  son  nom  ancien  manuscrit,  qui  ne  rémonte  qu'an 
n'est  pas  une  preuve  plus  convaincante  :  15*  siècle,  ou  sera  forcé  de  convenir 
le  Hc!konar'-mal ,  dont  nous  allons  don-  qne  les  présomptions  externes  ne  «sont 
ner  la  traduction ,  porte  bien  aussi  le  pas  en  uiveur  d'une  antiquité  fort  r^ 
nom  de  Hakon,  et. cependant  il  esl  d'Ey-  culée.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  concilier 
Tind.  Une  autre  opinion  altribùe  le  cette  contradiction ,  c'est  de  supposer 
chant  de  Ragnar  k  Bragi  TAncien  (Bodd-  qu'un  poëme  ancien ,  peut-être  celui  de 
son);  mais  ni  Suhm(lfû^  o^DnimarA,  Bragi  ou  de  Biark,  serait  devenu  un 
1. 1,  p. 574), ni  Thorlacins(ilnlt9.  Horea-  thème  popolaVre  sur  lequel  se  seraient 
Hum  Speeim.  VII,  p.  70) ,  ni  H.  van  4er  exercés  les  rhapsodes,  conservant,  com-i 
Hagen  (  Vorr,  %u  Yoliw^gataga ,  p.  16) ,  me  toujours,  ce  qu'il  y  avait  de  frappant 
n'ont  d'autre  motif  de  le  croire  que  leur  dans  les  leçons  antérieures,  et  reener- 
croyance  elle-même;  M.  Finn  Hagnus-  chant  d'autant  plus  soigneusement  l'u- 
sen  va  même  jusqu'à  dire  que  c'est  une  nité.de  la  langue,  du  style  et  de  U. 
opinion  de  la  pins  grande  vraisemblance,  versification,  quex'est  Ragnar  qui  parle, 
quoiqu'il  ne  lui  connaisse  aucune  rai-  On  comprendrait  alors  ces  versions  dif* 
son  (Den  var  efter  Suhms  Beretning—  férentes  du  raê:iie  sujet,  ces  dénomina-* 
der  vistnok  bar  dcn  stOrsle  Sandsyn-  tions  qui  changent  de  manuscrit  en 
lîghedforiig,  endskjOndl  jegikkkjeuder  manuscrit  (on  en  connaît  jusqu'à  trois» 
dens  Kilde;  Skand,  LUleraiurteUkaht  Kraku-mal^Bxarka^m'UeiLodbrokar- 
5liM*t/)[er,  t.  IX,  p.  324).  A  juger  d'après  gvida) ,  et  l'incertitude  qui  couvre  le 
les/aits,  cette,  opinion  ne  semble  pas  nom  de  l'auteur.  Cette  hypothèse  sem— 
probable;  le  Éemniwgar  nous  a  con-  ble  d'autant  plus  probable,  que,  encore 
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LE  RACHAT  DE  LA  TÊTE  (1). 

le  suis  venu  à  l*Ôccident  à  travers  la  mer  (2);  j'apportô 
dans  ma  poitrine  l'inspiration  da  poëte.  Tel  fut  mon  voyage  : 

ftajoard'buî ,  fta^nar  est  resté  un  sujet  mont  Eirik  Blodex ,  ou  Blodaux .  et  tué 

de.ehanta  populaires  dans  les  îles  Féroë';  Raugnyallth  (  Roguyald  ) ,  son  fils ,  Agé 

HtlUer,  Sagabibl.f  t.  U,  p.  4Bi .  La  tra-  de  onze  ans;  le  roi  et  1»  reine  Gnnnhild 

ditlon  de  •  Lodbrok    était  connue  des  avaient  juifé  de  ne  lui  accorder  ni  paix 

IrouTères  .Normands  ;  il  semble  mèine  ûï  trôTe»  Le  hasard  l'ayant  fait  tomber 

lisez  probable  que  les  compagnons  de  dans  leurs  mains ,  il  fut  condamné  à 

ItoUon  rayaient  apportée  ayec  eux ,  car  mort ,  et  Tbenre  ayancée  de  la  journée 

Boos  eu  trouyons  lè  souyenir  dans  un  put  seule  retarder  son  supplice.  Par  le 

de  nos  plus  yieux  poètes.  Conseil  de  ses  amis ,  Egil  employa  sader- 

^n«^«i.  v««           ^  m'  li  nièrenuit  à  compose^  cepoëme,  et  le 

£?,£îl?!S^A^»ÏSw  ^  récita  le  lendemain  matin  à  Eirik.  La 

KÏÏÏhllSrÏÏ  n  to^         mer ,  f  •*«  <!«  «•**«*  ^.  '«  "?  «^  f  ert*i°«  5 

Unques  ne  Allèrent  de  rober.  '®s  eTenements  qui  amenèrent  le  danger 

TaqursyesquireDtderaj^e)  d*Egil  la  fixent  en  95Ô,  dans  Tannée 

Tere  ne  cuntree  Véisine  qui  suivit  l'expulsion  d'Eirik  du  trdne  de 

g  est  près  d  éls  ou  il  a  larun  Norvège.  Nous  avons  traduit  sur  le  texte 

-gé'riS^tTa.^  •  d,l'E|ij».g..p,  «7-456;  mji.no.. 

Amuntez  et  ainanantez,  devons  dire  que  Tislandais  eit  tellement 

QuMte  ayelent  grant  année  (armée)  surchargé  de  figures  et  de  récherches  dé 

Se  rat,  et  mmt  erant  assemble(e)  i .  toute  espèce ,  que  nous  ayons  été  obli- 

Oo'iteaveientenTurcompanye  gé  de  ne  nous  attacher  qu'au  sens,  et 

gant  erronfei)ent  oth  leur  navye»  encore  les  hommes  les  plus  yersés  dans 

S^iolriedSÎS^ocd^'  lA.connaissaocede  la  poésie  scandinaye 

Nule  contrée  lez  la  mer  <>»*  «dop^*  <*es  interprétations  si  diffé- 

11  e  se  put  d'els  ja  garder.  rentes ,  que  noua  n*osons  accorder  aux 

bénis  Piram  ap.  Sharon-Thumer,  Hittory  "^*If  "?!,*^^"^*''?/*'*°î,"f  '   .  .«^v. 

ofthe  Jtngh^saxon.t,  I,  p.  476,  note 41.^  .  W  C  ««>  encore  là  une  de  ces  indica- 

'             ^      >  r       »   .  ^.^^g  ^^j  jettent  tant  d'obscurité,  sur  la 

[1  écrit  Denis  Pyramis  ;  mais  c'est  pro-  géographie  dés  Scandinaves.  Egil  était 

tMblement  Une  erreur.  M.  de  la  Rue,  yenu  de  l'Islande  dans  le  Northnmber- 

BitaU  hiUoriquet  tur  les  Bardas,  t.  III,  land ,  et  par  conséquent  au  sud-esL  Son 

9,  101,  écrit  Piram;  on  trouye  aussi  expression  ne  serait  yraie  que  ê*ï\  était 

Piramus:*  arrive  du  Danemark  on  de  la  Norvège, 

James  ne  me  burderay  plus)  .  f,^/'*^^*  ""^  Ç®?.*  s'entendre  que  dô 

Jeo  ai noun Denis Piramus.  llslande  ou  peut-être  de  la  mer  îGla- 

ciale.  On  a  proposé ,  Egiltsaga ,  p.  4S7, 

Mus  probablement  la  rime  lui  aurait  oote  q ,  de  lire  vestan  -,  de  l'occident ,  au 

Mi  la^niser  son  nom.  lien  de  vettr,  à  l'occident  ;  mais  les  deux 

(1)  Hofuthjausli,  sumnt  Wprm;  HO-  derniers  yersde  la  strophe  Xm  i 
lot— lausn ,  d  après  le  manuscrit  de  lEd*» 

la ,  eonuu  sons  le  nom  de  Luûsdorphia^  ^I,^.^  V^  '"'*  ""* 

mm;   Hofod-lausn,    dans    VEgilstaga.  Eiriks«ftor, 

Bgilskallagrimsson  avait  insulté  grave-  (le  bruit  des  exploits  d'Eirik  a  passé  eil 

-  Orient  à  trayers  les  mers),  rendent  ettUi' 

nPirates,  voleurs,  ordinairement  écrit  ïeçon inadmissible  Peut-être potir expU-;^ 

iwagues!        '"'c""»*  viuiu«i^t*.cMi,  cv.w  ^^^^  ^^^  contradictions  fant^l  supposer 

(^  Ces  deux  yers  sont  certainement  cor-  qne  dans  la  poésie  des  scaldes ,  si  char- 
rompus,  gée,  comnke  on  le  fait,  de  figures  et 
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j'ai  poussé  mon  canot  (1)  dans  les  flots  près  du  pays  des 
glaces ,  et  j'ai  chargé  de  poèmes  les  ailes  de  ma  mémoire. 

Le  Boi  m'a  comblé  de  sa  clémence  (2),  il  me  permet  de  lai 
réciter  des  vers.  J'apporte  le  breavage  d'Qdin  (3)  dans  le 
pays  des  Einglas  (4);  la  louange  est  lé  sujet  de  mes  chants^ 
fls  s'adressent  à  un  prince  digne  de  louange.  Nous  lui  de- 
mandons le  silence  J'ai  trouvé  des  vers  dignes  de  luk 

Ecoute  donc ,  Boi  :  à  présent  c'est  ton  devoir.  Si  j'ebUon 
le  silence ,  je  pourrai  réciter  mes  vers.  Bien  des  hpttmieMMt 
entendu  quels  guerriers  le  Boi  avait  tués ,  mais  OiSàn  a  tv 
tomber  les  cadavres. 

L'écho  des  boucliers  a  redoublé  le  bruit  deys  ëpées;b 
combat  s'est  épaissi  autour  du  Boi;  le  Boi  s'est  |etë  aaitailijeB 
de  la  bataille;  là,  on  entendait  le  sifflement  des  flèches fro- 
phëtiser  la  mort  ;  la  pluie  d-acier  résonnait  aa  loin  oonme 
un  torrent  impétueux  (S). 

Les  rangs  étaient  pre£^  sur  le  poUt ,  bardé  dé '.fer  (6);  pis 
un  guerrier  du  Boi  ne  s'ébranla  y-et  cependant  ^  flotte  rou- 


d'alliuions  de  tonte  e9|)àce,  les  points  car-  3  :  Gall  T-bojgï ,  Tare  •  chanté.-  Oa  Ina- 

dinaux  avaient  une  signification  poéti-  ye  dans  le  fragment  angloHwioaiirli 

çiue,^t  étaient  deyenas  de  Téritablei  mort  de  Byrhlnot  :  Lfi  f nîraair | ffcrr*^ 

images.  Ce  qui  nous  en  a  donné  la  pen-  un  chant'de  terreur  : 

îf^i  ""ï^^  ;°  P/";^^  d^  ai:dn.ca5^a.  And  seo  bvrneaan» 

vtea,  ap.  Lmdenbrog,  Sertptoret  Sep^  Vr^«  i^.  -,.«; 

tmrii^ei,  p.  159:Rutia  aDanisO*.  Oryre  leoba  smn. 

tragard,  id  est  in  oriente  poeita,  affluene  Ap.  Heame ,  Johanmii.c€mfrmiriM  Oi#- 

omniius  bonis ,  irocatnr .  toniensii  Ckronieom ,  à  rasp.  Sas  us 

(1) £tft, chêne. Dans VaieriusFlaccus,  Highltmder,  Macphcraotf  «Wseaioi 

wereut  signifie  également  navire,  mais  senri  d'expressions  semblables  :..    . 

le  plus  souvent  c'est  oites;  Virgile ,  pas*  ^      ,      .     .       •       ._     .  ■: 

eim;  cbes  les  Anglo-Saxons  c'était  helm,  _  Tbe  gleçring  Jonmqr  ol  llie  fffwi 

orme  :  Warter  helin  vegan ,  ap.  Cony-  a^d  Cfiîîiieel  ete    Aie 

heire,  muiêraiionsofJuglo^Saxonpoe'  Steel  Speaks  on  steel,  etc.,  fjte, 

'ry,  note,  p.  239.    ■  (6yGe  passade  est  le  pina-  obaciir  é 

(2)  Le  texte  dit  :  m-a  fait  une  abon-  tout  le  poème  )  il  est  poaaible  qnH  lu» 

dance  de  grâce.  allusion  à  l'uuge  de  décorer  leafôi* 

(S)  La  poésie,  ou  plutôt  rinspiration-  seaux  de  boucliers;  ^GrpUiêm§mëiék 

poétique  ;  Toyez  \e  Snorra^Edâa ,  Brag^  uaTire  des'Berserk  :  Sk'ipît  Ttfr  abkartl 

mradur,  c.  I  \';  Olafsen^  Om  garnie  JNor»  skiôldum;  le  bord  était  tout  couvert  (mA 

rffM  Digtkunsif  p.  iiO,  et  Finu  Bla^nus-  à  mot,  imbriqué  )  de  -boucliers.  Tout  ea 

■en ,  Digterdrikken ,  en  oldnordiih  Mif*  cherchant  .à  conserver  ce  qnll  y  a  d'am- 

iKe^nedtilhorendeForklaring.  phibologiqne  dans  Texpression^  nous  à- 

(4)  Les  Anglais.   .  vons  préféré  croire  qa^il  a'agîsiait  dcf 

(5)  On  lit  aiiaii  daus  la.  at.  XYII ,  t.  armes  des  combattants. 


—  168  — 

lait  sur  une  mer  furieuse ,  au  milieu  des  cadavres  y  et  les 
blessures  rësomiaient  au  loin. 

Le  pied  des  combattants  ne  bougea  que  lorsqu'ils  tom- 
baient sous  le  choc  des  ëpées  ;  Eirik  conquit  là  un  inimortel 
renom. 

Je  continuerai  si  les  guerriers  font  silence  ;  la  renommée 
nous  a  raconté  plusieurs  de  leurs  exploits  (1).  Sur  Je  passage 
dli  Roi  les  blessurea  bouillonnaient,  les  sabres  volaient  en 
éclats  sur  le  fer  des  boucliers  (2) .     . 

Sous  la  hache.,  les  cuirasses  s'ouvraient  en  retentissant  » 
et  le  feu  jaillissait  des  casques  j  le  glaive  creusait  de  larges 

•  •  •    *  •    ■ 

(1)  E(pl  craignait  ({lie  le  Roi  ne  refh-    et  t.  1270  : 

rtt  d'écouter  ses  Ters ,  et  qne  le  tnnmhe       ^  ^^^^ 

àm  hommes  d'armée  m  eoilvrlt  la  mt,       iffti«ti«       ^^  ^^         ▼■««i» 

(2)  Le  texte  dit  :  nota  sans. 

Brasta  brandir  ^°  *'^*^^®  ■""'  P*™'  P^^^  »  ^'  '^^^  » 

VUbUrraDdlr.  et  dani  un  potaie  eneore  plu  toeien, 

celui  d'Àbbo,  Bella  Paritiaeoê  Urbi$^ 

(Leaépéeeee  brisaient  sur  les  bonoliers  parmu  pietas ,  1. 1,  y.  liO  ;  picia  seuta, 

bleus.}  Les  boucliers  furent  d'abord  d'un  Idem,  y.  266.  Une  foule  d'oistoires  du 

bols  U^r,  recouyert  de  cuir  ;  en  tslau-  Nord  font  mention  des  dessins  yartés 

dais  et  en  aogio-saxon,  tiud  signifie  à  ooi  ornaient  les  boueliers  t  c'est  un  lion 

la  fois  bouclier  et  tilleul.  Plus  tard ,  on  dans  le  Laœd<Blataga  ^  la  représentation 

leê  boida  dHm  cercle  de  fer  (  Baug-*  des  exploits  de  Skallagrim  dans  i'Sfili- 

Mkilidir)i  celui  d'Ajax  ,  Iliade,  1.  VU,  saga,  et  on  lit  daa's  Saxo  Grammat.,1. 

T.  945»  ayail  sept  peaux  Tune  sur  Tau-  VII  : 

muns en  Scandinayie,  «p on  les- appelait  ^- .  '^  ■  oraat, 
quelauefois  Jamrendtr,  Jamvardir  BtmirislaqueatamodÎBtàbulatacorooant.' 
M«l/atr.J}/ar  ne  nous  semble  désigner  ici  flûs  confBCMsproeeres,poffilesque  coaotos» 
qaé  la  coulepr  bleuâtre  du  fer  :  nous  ne  %éUai  quoque  et  nostrae  facanus  4'^B('''^||f' 
connaissons  aucune  raison  qui  ablorise  _,  ...  ,  .  .  _  ^..  déitrae 
à  penser  qw  l«s  boucliers  de  toute  une  ^«ï««»»w  P««««  "»«• 
armée  auraient  été  peints  en  bleu;  le  j|  «emble  mdme,  comme  cela  eut  lien 
métal  avec  lequel  on  les  faisait  générale-  pjog  i„^  j^ng  répopée  cbeTaleresquO) 
ment  peut  seul. expliquer  cette  unité  de  ^^^  {^  pointure»  n'ayaient  ancsii  rap- 
eouleur.  Au  reste ,  c'est  à  tort  qu;on  a  Jort  avec  la  famiUe ,  et  qu'on  les  cban* 
Toolu  rattacher  aux  croisades  l'origme  ggait  à  son  gré;  Suhm*.>ordiw*e  Fa- 
des armoiries  ;  elles  existaient  bien  au-  f^i^gi^  t.  n  p.  44*  w.  Grimm ,  iW<l«- 
r  ayant.  Des  yers  de  Qragi  (  f  ou  hisehe  HeïdMiedet,  p.  495.  Noushési- 
aiécle  )  <çe  nous  a.  conserTés  je  tarions  d'autant  moiiu  à  croire  que  les 
»alda ,  p.  145  et  m ,  parlait  déjà  de  „g,geg  du  Nord  ne  restèrent  point  étran- 
bouchers  peints:  dans  le  WtUthartut  gç„  ««^  armoiries  que  le  r<£te  de  !'£•- 
manu  Fortu  (Fi&cher  le  croyait  du  6«  siè-  ^ope  adopta  pendant  le  moyen  ftge,  «dM' 
cle ,  mais  il  n'est  que  du  O»  ou  même  du  Angleterre  te  chef  des  hêranu  d'aSSt 
lO»  ) ,  oîi  bt,  y.  556  :  s'appelait  Roi  d'armes  de  North^  An«tft/ 

.  .  .  .  galeeam  Haganonii  Regiiier  tf  ih$  OHhr  of  ihe  Garkr,  U 

A^dt  et  noscens.^..    •  II»  p.  300. 
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blessures ,  c'était  une  pointe  et  un  tranchant  ;  la  tradition 
m'a  redit  que ,  dans  ce  jeu  des  épées ,  le  froid  de  leur  acier 
glaçait  le  sang  des  braves. 

Alors  les  flèches  s'enlaçaient,  les  armées  se  mêlaient;  Ei- 
rik  conquit  là  un  immortel  renom. 

Le  Roi  teignit  de  pourpre  son  épée ,  les  corbeaux  poo* 
valent  se  rassasier  tout  autour^  ses  traits  volaient  .dans  le 
sang,  chacun  frappait  à  la  vie;  l'intrépide  vainquear  dtt 
Skots  (1)  donna  aux  loups  leur  pâture;  la  faux  de  Héla  ap- 
prêta aux  aigles  leur  repas  du  soir  (2). 

Les  dards  volèrent  comme  des  oiseaux  de  proie  antov 
d'une  longue  rangée  de  cadavres  ;  leur  bec ,  altéré  de  sang, 
se  rassasia  de  carnage  ;  quand  Tépée  étincelait ,  la  mort  ou- 
vrait les  blessures,  et  les  corbeaux  croassaient  aur  les 
proie. 

Les  vaisseaux  s'enfonçaient  sous  le  poids  des  cadavres; 
les  cadavres  qu'Eirik  jeta  dans  la  mer  rassasièrent  les  re- 
quins (3). 

Les  javelots  acérés  avaient  des  ailes  ;  la  mort  planait  sv 
tous  les  rangs  ;  les  arcs  restaient  bandés ,  les  loups  en  hv- 
laient  de  joie  ;  les  lances  frémissaient ,  leur  fer  traversait  les 
armures  ;  la  corde  des  arcs  ne  cessait  point  de  vibrer  som 
les  flèches. 

L'Ordonnateur  des  jeux  du  glaive  rejette  son  bouclier  de 
son  bras  gauche ,  il  est  prodigue  de  son  sang;  sa  gloire  s'en 
est  accrue.  Mes  chants  sortent  du  cœur;  le  bruit  dea  exploits 
d'Eirik  a  passé  en  Orient  à  travers  les  mers. 

Le  Roi  bandait  son  arc ,  la  mort  volait  sur  ses  flèches  (^, 
les  cadavres  qu'Eirik  jeta  à  la  iner  rassasièrent  les  reqoios. 

n  me  reste  à  élever  la  valeur  du  Roi  au  dessus  du  courage 
des  plus  braves ,  mes  vers  vont  couler  plus  rapides.  II  foti- 


(i)  Les  ÉeowaiSi  (3)  Uue  tradaetion  liliérale  était  im- 

(2)  J'ai  changé  deux  Yen  de  place.         ^"j  Le  texte  dit  :  les  oiaeaax  des  blet- 
sures  yolaieoti    - 
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gna  la  déesse  du  carnage  sur  son  vaisseau ,  et  fit  craquer  sa 
quille  au  milieu  des  rochers. 

C'est  briser  la  courroie  de  son  bouclier  que  de  prodiguer 
son  or,  quoique  jamais  l'homme  qui  tend  la  main  ne  vante 
l'esprit  d'économie  ;  un  roi  doit  se  réjouir  d'amasser  dés 
trésors  ;  l'or  qui  brille  dans  la  main  convient  à  la  pompe 
royale  (1). 

Le  peuple  ne  s'émeut  pas  d'amour  pour  le  sang  qui  coule 
et  les  traits  qui  résonnent  quand  se  heurtent .  des  armées  ; . 
le  roi  qui  dépose  son  épée  et  couvre  son  royaume  de  son 
bonclier,  celui-là  s'assure  une  haute  renommée. 

Le  Roi  a  bien  voulu  accueillir  mes  vers ,  il  m'a  semblé  d'un 
heureux  présage  d'obtenir  le  silence.  Odin  a  fait  sortir  du 
plus  profond  de  mon  cœur  les  vers  que  ma  bouche  a  chantés 
à  sa  louange. 

Pour  publier  l'éloge  du  Roi ,  j'ai  rompu  le  silence  ;  je  n'ai 
pas  craint  de  parler  au  milieu  du  cerclé  des  guerriers.  C'est 
du  fond  de  l'âme  que  j'offre  au  Roi  un  poëme  digne  de  lui  : 
aussi  beaucoup  y  trouveront-ils  un  modèle  (2). 

Puisse-t-il  se  réjouir  de  ses  richesses ,  comme  le  poëte  se 
réjouit  de  son  inspiration ,  le  marchand  de  ses  navires,  et  le 
corbeau  des  combats  (3). 

(1)  H  est  probable  qa^Eirik  aimait  p.  418-49;  le  Bôfud-laum  de  Thorarin 

Pargent.  LoftiiDga  indiçiDe  certainement  do  évé- 

(S)  Egil  ne  se  trompait  pas;  son  poë-  nement  semblable;  et  Von  Toit  dans  le 

,  me  derint  nne  antorité  et  un  modèle.  Skaldaial ,  Heitntkringla ,  t.  U,  p.  479 , 

(3)  Qaand  Eirik  eut  entendn  Egil ,  il  éd.  de  Peringskjold ,  qn'nn  poëme  de 

1«  permit  de  se  retirer.  L'histoire  cite  Erpar  Lntandi  apaisa  également  la  fco- 

Bragi  Skalld  (  cnii  semble  différent  de  1ère  de  Sor  (alias  Bidrn)  adHange,  roid^ 

Bragi  hinn  gamli)  ;  comme  ajant  aussi  -  Suède, 
racheté  sa  tête  avec  des  yers;  Egilstaga^ 
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CHANT  FUNÈBRE  DE  HAKON  (1). 

» 

Le  Dieu  des  Goths  envoya  Gaundul  et  Skangal  choiôr, 
parmi  les  descendants  d'Yngvi  (2),  un  roi  qui  suivit  Odinet 
habitât  avec  lui  le  Yalhalla. 

Elles  virent  le  frère  de  Biaum  revêtir  sa  cuirasse  ;  sur  m 
front  royal  déjà  flottait  son  étendard.  L'ennemi  baisMit  II 
tète ,  les  lances  s'agitèrent ,  et  Hild  donna  le  signal  (3). 

Le  chef  qui  conduit  les  habitants  des  lleâ  (4)  les  excite  dg 
la  voix  ;  ce  destructeur  des  Jarl  marche  au  combat;  les  HÎK^ 
mands ,  que  sa  renommée  a  réunis,  sont  nombreux  ;  teiTMV 
des  Danois,  il  s'est  déjà  couvert  de  son  casque. 

Le  Roi  avait  quitté  son  bouclier  ;  avant  la  bataillii  il  avait 
débouclé  sa  cuirasse;  lui  qui  avait  son  trône  à  défendre,! 
jouait  avec  ses  soldats  !  Alors ,  le  cœur  joyeux ,  il  se  conviit 
de  son  casque  d'or  (S). 

Dans  la  main  du  Roi ,  l'épée  coupait  les  armurea  de  te, 
comme  si  elle  n'eût  fendu  que  de  l'eau  (fi)  ;  les  sidHPes  0e 

(i)  Le  Hakonar-mal  ayait  déjà  été  était  son  eoosin,  et  uaûtah  h  la  hilJi 

publié  en  français  par  Mallet  (  Edda ,  p.  où  il  fut  frappé. 

305  )  ;  mais  son  système  d'arrangement  (2)  Le  poëte  ne  yonlaii  pas  déoiMr 

ne  respectait  pas  même  la  pensée.  Nons  ici  nn  descendant  dTngri  »  maîauilii; 

ayons  tradoit  sar  le  texte  de  Schôning ,  Yngyi,  Tnglingr,  figurent  parai  Isi 

Heitnikrifiglaj  1. 1 ,  p.  1S6-64.  Il  y  a  noms  poétianes  d'nn  roi;  ^mid^.  f. 

denx  passages  qne  nous  ne  sommes  pas  194  ;  c'est  dans  ce  loia  que  Sigartfe  dt 

aôT  d'ayoir  entendas  ;  les  yersions  latine  appelé  Y 

et  danoise  sont  trop  infidèles  pour  qull  st  XIY 


pas    i\94  ;  C'est  dans  ce  ioia  que 


Sanwr  rorf«ft,iU 
)7roai,  le  eoabit 

prétations  différentes.  lï  a  pnbîié^n  1817    «'épaississant.  Martem  est  employé  ém 

nne  traduction  du  Hakonar-mal   que    le  même  sen8;^e».,  1.  Xn,Y.  7i1,aiMi 

nous  n'ayons  pu  paryenir  k  nous  procu-    qu'àpnç ,  //f'od.,  1.  U ,  y.  38. 

rer.  Hakon  était  fils  de  Harald  Harfarg  :        (4)  Le  texte  dit  Haleyg. 

c'est  celui  que  l'histoire  a  surnommé  (5)  Comme,  pendant  le  combat,  il 
et  Adalsteins-fostri  ;   il   mourut    seryait  de  but  aux  flèches  ennemies, 

yers  960,  des  suites  d'une  blessure.  L'au-    Eyyind  Finnson  Je  conyrit  d'nn  bonnet. 

teur  du  poëme ,  Eyyind  Skaldaspilldir,        (6)  Elle  s'appelait  KtemHt ,  et  était 
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beartàient  en  sifSant ,  les  boucliers  tombaient  en  pièces ,  les 
haches  résonnaient  snr  le  crâne  des  guerriers. 

Les  haches  volaient  en  éclats  (1);  sous  leur  tranchant  d'a- 
eier  se  brisait  aussi  le  crâne  des  Normands  ;  la  bataille  s'en- 
fagea  dans  tine  tle  (2)^  le  bouclier  éclatant  des  rois  ruisselait 
du  sang  des  combattants. 

Les  épées  s'échauffaient  dans  le  sang  des  blessures  (3)  ;  la 
mort  des  hommes  yolait  sur  les  traits  ;  le  glaire  s'ouvrait  un 
passage  à  travers  le  milieu  des  boucliers;  il  tomba  une  gréte 
dé  flèches  sur  la  plage  de  Stortha  (4). 
f  Des  boucliers  aux  anneaux  d'or  étaient  ramassés,  couverts 
de  sang;  le  sang^  roulait  à  travers  la  bataille,  murmurant 
éomme  un  torrent  ;  des  rangs  entiers  tombaient ,  fauchés  par 
fépëe. 

Alors  les  chefs  s'assirent  /l'épée  nue  à  la  main  ;  leurs  bou- 
cliers étaient  fendus,  leurs  cuirasses  percées  à  jour  ;  il  n'y 
aviM  plus  dans  l'armée  de  héWqui  envtàt  les  combats  du 
ValhaUa. 

Maintenant ,  dit  Gaundul,  appuyée  sur  sa  lance,  mainte- 
ilant-ê^eMte  tour  des  Dieux;  ils  invitent Hakon  à  venir 4ans 
leur  palais  avec  de  nombreux  guerriers  (5) . 

Le  Roi  entendit  l'appel  des  Yalkyries.  Montées  sur  leurs 

••  •         * 

d'une  si  boQne  trempe  que  Hakon  fendit  ]'épée  est  le  fen  des  blessures.  Nous  ne 

d'an  senl  conp  le  'casque  et  la  tète  d^Ey-  sommes  pas  sûr  ^ne  le  poëte  y  ait  fait  al- 

Tind  Skreya.  losion  ;  nous  croirions  plaUH  qu'il  a  yon- 

(1)  Il  y  a  ici  une  périphrase  que  nous  Ib  dire  que  Vépé^  s'était  n  songent  plon- 

à'aTons  pas  traduite  :  Yjnr  Tys  6k  Bau-  |ée  dans  le  sang  qu'elle  s'y  était  éehauf- 

ka  ;  c'est  le  marUa  teU  de  Virgile.  fée. 

.    (2)  Les  combats  qu'on  lierait  dans  une  (4)  C'est  dans  l'ile  de  Stortha  on  StjOf- 

de  étaient  plus  sangtauts  que  les  autres ,  da  que  la  bataille  où  périt  Hakon  eut 


|«  fuite  était  impossible  :  aussi  s'y  bat^- 
tait-^n  ordinairement  i  Hereiirarêaga  ,  (5)  Ce  fut  après  la  bataille  qu'en  pouf - 
«.  19  ;  Olaf  Tryggvoêùnartagti ,  c.  '18.  suivant  les  fuyards ,  Hakon  fut  frappé  an 
Appeler  eu  duel  se  disait  tkora  a  Mm ,  bras ,  on ,  smvant  quelques  manuscrits , 
appeler  sur  un  banc  de  sable ,  une  petite  à  la  main ,  par  un  trait  de  Tespèce  appe- 
lle. Quand  on  se  battait  en  terre  ferme,  lée  fleinn.  ils  ne  s'aecordent  pas  daTan- 
on  fermait  l'arène  avec  des  baguettes  de  tage  sur  l'auteur  de  sa  blessure;  les  um 
bois  de  coudrier,  que  Von  nommait  Jtos-  l'attribuent  à  une  main  inconnue ,  let 
/•fl^any.  antres  è  un  eselsTe  de  Gminhild,  noiofloé 
(3)  Une  des  appellations  poétiqoes  de  Kisping  ou  Ktlpin^. 
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chevaux ,  elles  semblaient  réfléchir,  la  tète  couvertedeleur 
casque ,  et  le  bouclier  étendu  devant  elle. 

Pourquoi ,  Skangul ,  dit  Hakon ,  as-tu  partagé  ainisi  la 
fortune  du  combat  ?  Les  Dieux  me  devaient  pourtant  bien 
la  victoire.  Nous  t'avons ,  répondit-elle ,  accordé  an  champ 
de  bataille ,  et  tes  ennemis  f aient. 

Â  présent ,  continua  Skaugul  l'invincible ,  nous  youIods 
retourner  à  la  verte  demeure  des  Dieux ,  et  annoncer  i 
Odin  que  voilà  le  puissant  Roi  qui  vient  lui  rendre  sa  visita. 

Hermod  et  Bragi ,  commanda  le  Maître  des  Dieux ,  allei 
au  devant  du  héros  ;  voici  que  le  roi  le  pins  fameux  par  ion 
courage  s'approche  de  ce  palais. 

Qu'Odin  nous  semble  sévère  !  s'écria  le  Roi,  qui  arrivait da 
combat  encore  tout  couvert  de  sang  !  Nous  montre-t-il  ni 
esprit  irrité  (1)  ? 

Tous  les  Einheriar  te  fêteront ,  Hakon ,  lui  répondit  Bn- 
gi  (2);  maintenant ,  Vainqueur  des  princes  ,  bois  de  la  bière 
avec  les  Ases  ;  tu  retrouveras  huit  frères  ici  (3). 

Nous  avons  voulu  ,  dit  le  bon  Roi  >  conserver  noa»- 
mèmes  nos  armes;  c'est  un  devoir  de  garder  son  easqueet 
sa  cuirasse  ;  il  plaît  à  un  guerrier  d'avoir  son  ëpëe  à  là 
main  (4). 

Alors  on  connut  de  quelle  piété  la  religion  avait  toujoun 


.  (1  )  Sans  doute  k  cause  de  sa  conter-  comme  on  Ta  le  Toir,  pénétré  dans  Ii 

aion  aa  christianisme ,  mais  il  était  mort  ScandinaTÎe. 

en  païen  ;  nous  ne  saTons  comment  Rask,  (3)  Boit  frères  de  Hakon  aTaint  M 
Chrammar  of  the  Ànglo^Saxon  longue ,  tnés  k  la  bataille  de  Stortha. 
préf.  p.  XXXII,  not.  4  ,  a  pu  parler  (4)  Probablement  Hakon  aTait deman- 
des reproches  qn^Odiu  lai  adresse.  dé  que  Ton  ensereiti  sea-armea  avec  liL 
(S)  Les  Dieox  sont  ici  compris  parmi  C'était  an  reste  on  nsage  fort  répaada, 
les  Einheriar  ;  «in»  ,  nnicos,  et  heri,  qnelesScandinatesaTaienipn  apporter 
héros;  Héros dVlite ;  dans  le  Fi^/^a-çvi-  d'Orient;  Eiéchiel ,  XXXU,  ▼.  17;  b 
da//,  st.  XXXV,  le  Grimnit-mal ,  fX.  Saorra-l?dda  dit  <|ae  lécherai  de  Baloir 
XXXVI ,  et  le  Snorra-Edda ,  p.  7i2 ,  les  et  tons  ses  harnais  ftarent  brAlés  atee 
Ases  sont  séparés  des  Einheriar  ;  peut-  lui;  fahl.  XLIX.  Voyei  avtsi  Saxe, 
être ,  en  les  réunissant  sous  une  seule  et  Hisior.  Dan. ,  1.  I ,  p.  8  ;  JE^ilfMfa, 
même  dénomination ,  le  poëte  ayait-il  p.  300 ,  599  ;  Fommidar  SOgur^  I.  i,  p* 
l'intention  de  ne  plus  assimiler  les  Dienx  o87,  ete.  Les  Anglo-Saxons  ataient  M 
qu'à  des  héros.  Le  christianisme  a^ait ,  môme  contome  ;  BeawfUf,  t.  989,  ete. 
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animé  Hakon  ;  les  Dieux  et  toute  leur  cour  se  levèrent  et  sa« 
-luèrent  sa  bienvenue  (1). 

Pour  mériter  tant  d'honneur,  il  avait  dû  naître  dans  une 
heure  fortunée  ;  le  siècle  où  il  vécut  sera  encore  envié  par 
ses  derniers  neveux. 

Avant  qu'un  aussi  bon  prince  occupe  le  trône  que  sa  mort 
rendit  vacant ,  le  loup  Fenrir  rompra  sa  chaîne  et  dévastera 
la  demeure  des  hommes  (2). 

Les  richesses  s'évanouissent ,  les  amis  les  plus  chers  meu- 
rent ,  la  terre  et  la  mer  sont  ravagées  (3),  Hakon  habite 
avec  les  Dieux  du  .ciel,  et  de  nombreuses  nations  sont 
désolées. 


CHANSON  DE  HARALD  LE  VAILLANT  (4). 

Mon  navire  a  fait  le  tour  de  la  Sicile  (5);  nos  armes  étaient 
brillantes  ;  le  navire  brun  (6) ,  chargé  de  guerriers ,  fendait 
la  mer  au  gré  de  nos  espérances  ;  avide  de  combats ,  je  croyais 

(1)  Cette  strophe  est  fort  remarqua-  il  ne  nous  en  reste  plus  que  six ,  dont 
ble ,  Hakon  était  chrétien  ;  on  ne  peut  Bartboliuos  a  publié  le  texte  ;  ÂÊUiqui-- 
se  l'expliquer  que  par  une  alliance  entre    tateg  Danicae,  p.  154. 

les  deux  religions,  ou  des  croyances  (5)HaraldaYait  exercé  la  piraterie  dans 

mystiques  qui  s^élevaient  au  dessus  des  la  mer  Méditerranée,  et  jnsqu^n  Afri- 

formes.  Dans  le  chant  que  Gunnhild  fit  que;  il  futpris ,  et  retenu  pendant  quel- 

faire  sur  la  liaort  d'Eirik  Blodex ,  son  que  temps  prisonnier  à  Goostantinople. 

mari,  qui  était  chrétien  comme  elle,  (6)  L'épithétede  brun,   brown,  se 

Odin  le  reçoit  dans  le  Valhalla  ;  Millier,  trouve    souyent   dans  la  Tteille  poésie 

Sagabibliothek ,  t.  II ,  p.  74.  anslaise ,  brown  brand ,  brown  bill  :  He 

(2)  Périphrase  pour  désigner  la  fin  du  ^^^^  ^^^  helm  and  sword  browne  ;  La 
monde.  Voyez  le  F(l/f*-«pa,  st.  XL,  et  Mort  Ârthure, 

Finn  Magnussen,  Uxicon  Mythologie    With  blades  both  browne  and  bright. 
eum ,  s.  T?  Fenrir.  HoW^  jy^^^  ^^^  Cuy  of  Qîtbome. 

(3)  An  lieu  de  lad  ou  /a|>,  dont  le  Guy  upstert  as  an  egerLyoune, 
sens  ne  semblait  pas  satisfaisant ,  on  a  And  drue  hys  gode  sworde  browne. 
cru  pouYoir  sepermettre  de  lire  latr.  Romance  ofsyr  Guy. 

(4)  n  était  roi  de  Norvège  et  fils  de  Brende ,  de  brand ,  épée ,  signifiait  mê- 
Sigbrth ,  que  plusieurs  historiens  ap-  me  en  vieil  anglais  bnêni.  On  trouye 
ppllcnt  Sigyard  ;  il  fut  tué  en  1066.  Le  aussi  dans  \eRomant  de  Rou,  t.  3981  : 
Knytlingataga  nous  apprend  ,  c.  21  et  Maintes  lances  brider  e  saoUer  maint 
101 ,  que  sa  chanion  ayait  seize  couplets;  pers  branc. 

it 
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que  rieB  ae  s'opposerait  pias  à  mes  vibux  ,  et  cepeadaat  une 
fille  de  Rnssie  me  dédaigne  (1). 

Je  me  sais  battu  avec  les  habitants  de  Tramdir  (2)  ;  leurs 
troupes  étaient  plus  nombreuses  que  les  nôtres;  nous  U- 
vràmes  là  un  terrible  combat.  Tout  jeune  que  j'étais  ^  jetais- 
seâ  le  cadayre  d'un  roi  dans  la  Tigueur  de  l'âge  sur  le 
etiamp  de  batiôlte  y  ot  cq^ndant  une  fille  de  Russie  me  dé- 
daigne. 

Un  jour,  nous  n'étions  que  seize  S9r  le  tillac ,  âne  tenq^te 
gonfla  les  voiles,  le  vaisseau  s'enfonçait  sous  le  poids  des 
vagues;  seuls,  nous  les  rejetâmes  dans  la  mer;  avides  de 
combats,  je  croyais  que  rien  ne  s'opposerait  plus  à  mes 
VŒUX ,  et  cependant  une  fille  de  Russie  me  dédaigne. 

J'ai  appris  huit  exercices  (3)  ;  J'affronte  hardiment  tous 

(1  )  Ëlisff  (Èlisabetii) ,  fille  du  roi  Ja-  ITett  pag  merrdle  se  fl  fti  orga^ous  : 

risleif  (Jarirlas).  Les  femmes  scaodina-  £"  '^  ^^  "^a  et  de  moU  mnx  bonors , 

Y€8  eslimaient  plus  le   ceurage  et  la  ^^^i^^^î^^^^Ii^^SSl^?*  ' 

cloire  milHaîre  qtfe  la  beauté  pV^Io»;  ^^ ,  de  tables  fci  moH  bon  juewa. 

Saxo  Gram.,  L  V,  p.  69: 1.  VU  ,  p.  ^9olant,Y,  831;  ap.  BMer ,  Fntéras^ 

12S;  etc.  P-"*- 

illî'^^î**?™;   A    VA  A'  Voyei  aussi  le  luis  isj^au»,  T.  »•; 

(3)  Les  talents  du  béros  scandmaTe  je  "Jaû  d'Elidue,  y.  485;  Frolsaart! 
se  trouYenl  plus  an  complet  dans  nne    ,.  j    ^^  ^^^  Lancehi  dm  £iw,  P.M,  fol 


exercices  :  -  je  jone  ûien  aux  e-    f„g,  n    ^.  i87-lS4  ;  RiddaM  I^ma^ 

,  je  MIS  babituè  anx  livres  etk  la    S2  ;  LeUiid  ,  ColU^Umem , i.  1 ,  p.  M; 
î  ;  J'ai  appris  à  courir  sur  la  glace    ^  Muralori,  itantm  ItiUuinm£rimul 


cbecs 
ques . 

6npatua,je  marne  également  la  lance  ^eê  ,  t.  XU,  p.  783.    Un  pésaattdâ 

^  la  rame ,  je  puis  tout  à  la  fois  jouer  ^^  ^  BérdJmm  moBtfe  <mdle^ 

retroiif e  dana  1  épooée  cbejaleresqae  et  ecbecs  éï  sais  autant  et  plot  qœ 

tons  ceux  de  ces  taWs  qui  n  appar-  j|„„          -j  ^.^^   -  OhîiAl  iTSt™ 

tenaient  nas  k  la  ciTilisation  peu  avan-  ^oirii.  ,  ce  ne  sont  mîe  la  lea  faUs  de 

**L^  ^-»  1*^  ^idîi  T''u  *^' r^K^^l'  ▼•I^l  de  «eneatriei^ ,  bien  dmroi«itll.  a 

ramej  et  le  fl^natljes  patms)  des  gentil  damoiseau.»  La  pasftondeaécbeci 

Scandtnayes.    Les  éAees    faiwient  le  J^ryait  de  ressort  à  fintrigue  de  deux 

priDCipai  amdsMDent  des  cbevabers  :  ^e  nos  yieux  romans  let  plSs  pepotai- 

Loird  and  ladies  went  to  play  *^  *  ^f^  l«  Danei ,  et  Floirw  et  BUb* 

Some  to  tables ,  and  some  to  ebess.  cbeflors  ;  et  des  expressioDs  empruntées 

laomance  tflpomffdon.  *  «f  i«»  on^P^wé  dans  la  langne  melle  : 

'          '  écbec  y  tenir  en  écbee.  II  est  impossi- 

As  escbasipent  11  plusor ,  ble  de  ne  pas  reconnaître  que  eè  sont  I« 

An  gea  dâ  mot  ou  au  mdior.  Scandinayes  qni  répandirent  en  France 

Brui,  y.  1064d.  le  goût  des  échecf  :  cir  tons  U^  oiqU 
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les  combats ,  ancun  chevtl  ne  me  dësar$ODne  (1);  je  sais 


étrangers  k  noire  Tocabqlaire ,  ^ue  IVm 
emploie  sont  d^origine  islandaise  :  ro*- 
quer  (  renver  )  ,  pat  (obstacle  ) ,  mat 
(péril  extrême) ,  échee{  butin  ).  Qaant 
à  l*iustraction  et  au  talent  de  la  poésie 
et  de  la  nmsiaiie,  llmportaDce  qu'on  y 
attachait  penaaut  le  moyen  à^e  est  trop 
tonnuè  poor  que  nous  ne  niras  borakHis 
point  à  un  fort  p0tit  nombre  de  cita—  ■ 
tiens  : 

SI  paére  a  siele  atmôs  metiole  a  leer. 

^lêaoamdrQ,  poëme  espagnol  du  tailiea 
du  XIII*  siècle,  probablement  de  Joan 
^         Loremû  Segutoa  de  Asterga. 

'  Qui  aap  cbansp  ni  fabla  enquel  la  dir. 
Girar  deRou$9iUen,  poCme  provençal, 

Tech  him  of  harpe  and  ofsong. 

Romance  ofKyng  ffom.m. 

Pues  como  en  aquel  tiempo  era  la  poe— 
na  una  de  las  prendas  de  educacion 
de-los  caballeres;  Conde  ^  Bittoria  de 
ta  Dominaeion  de  loi  Arabe t  en  Etpd- 
Mi ,  1. 1 ,  p.  94. 

He  taueh  hIm  Idtalede 
Of  ich  maiier  of  glewe. 

Romamm  ofS9r  THeirèm, 

He  6oad»iMHfgeBlDd^  and  w«l  endlte. 

Chaucer ,   canterlmrfi  Tahë,  poitrait 
dnSquier^Prol.  y.  95. 

Le  Ounnare^da§r  montre  le  cas  que 
les*  SeandinaTes  faisaient  de  la  musi- 
que dans  là  plus  haute  astieuitè.  Ce 
n^est  pas  au  reste  un  fait  qui  leur  soit 
ptYtkulier  ;  tes  H^nérldes  dinrient  d'A- 
efaille ,  If^Ml. ,  I.  IX ,  T.  186  : 

^tOai ,  SaeStt^eq  lire  S^àp^^psov 

ÇU7OV  îQSV 

T1QV  àjotr  éÇ  liW|fto»V)  tto^iv  risttùvoç 

(1)  Chaucer  a  dit  aussi  pour  louer  uo 
ch6va]ifer  : 


Nens  aTODs  déjà  tu  ,  dana  ime  ïMte  di 
jirraJfctt-«na/,  p.  iM,  que  Lodbrok  était 
un  très  habile  fauconnier  ;  peut-être  la 
passion  du  moyen  âge  pour  leslauceiisé- 
tait-elle  tenue  aussi  du  Nord^  Ilsy  étaient 
des  oiseaux  royaux  ( /ofiièe*»  e.  Ite),  H 
conféraient  une  espace  de  droit  de  jut- 
tlce  ;  Toyei  Alteserri ,  te  Dueihut  etCO' 
mitibut  prowneiaiibui  Galliae ,  p.95S» 
Les  nobles  les  portaient  sur  leurs  épau» 
les,  Saffa  of  Hrolfe  Konife  frok*,  p. 
441 ,  et  juraient  souvent  par  leurs  fau- 
cons. Geax  du  Nord  avaient  eônservè 
tant  de  réputation ,  qu*on  Ut  daut  Sir 
Trittrem  ,  c.  I ,  st.  28  : 

Ther  com  a  schip  of  Norway 
With  baukes  white  and  grey. 


Charlemagne  avait  si  bien  reconnu  la 
noblesse  des  faucons,  qu'il  ne  permettait 
pas  de  les  donner  en  composition  :  lu 
compositionem  'Wirigildi  volumus  ut  e« 
dentnr  quae  in  lege  continentur,  excep- 
te accipitre  et  i^ha;  Kp.  ilnèètibrog, 
Codeœ  legum  œntiguariim  ,  p.  ^5.  Il 
n'y  avait  que  Tépée  qui  jouft  de  la  mê- 
me prérogative.  On  ne  se  reparaît  pas 
mèrne  de  son  faucon  pour  aller  à  l'é- 
glise. 

Another  on  his  fist,  a  Sparhaivke  or  fiwcene , 
On  eise  a  cokoW ,  and  so  wasting  his  sbene» 
Befor  e  the  aultars  he  to  and  fro  ooth  irander, 
With  even  as  great  dévotion ,  as  a  Gander. 

Barday;  Skip  cf Ael». 

Dans  la  tapîsasrie  4e  la  reine  Vàthilde, 
Harold  est.rq[>réfteiité  mi  laueou  sur  le 
poing  ,  et  dans  Gérard  de  Viane,  Ro- 
land dit  à  CMivier ,  ^qvî  M  a  pris  bon 
faucon  : 


£ar  me  rai^  or  mou  l|iicon  que  J*«i  obier. 
Je  te  donrai  XV  livres  o'onnier. 

y.  77,  ap.  Bekker ,  Afttbmt ,  p. XItt. 

Stiward.  tac  Ihou  hère 
11  y  (tmaUng  for  to  1ère 
Or  Ihine  mestere 
Of  irode  and  of  ryvere. 


Geste  of  King  Boms,  ap.  Warton,  JHfi- 
iory  of  JÉngUeh  pomy,i.  t,  p.-«f 41. 
de  Frice. 

mvUmâ»hoàkêaimÊé*aA^k}^        l^ow  de  la  «Immm  4M  IM  yMsfr 
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habile  à  nager,  je  sais  courir  sur  des  patins;  pour  lancer  on 
javelot  ou  manier  une  rame  (1),  je  ne  crains  personne,  et 
cependant  une  fille  de  Russie  me  dédaigne  (2). 

Il  n'est  ni  veuve  ni  jeune  fille  qui  ne  sache  que  dans  les  ré- 
gions du  midi  les  premiers  rayons  du  matin  me  trouvaient 
sur  le  champ  de  bataille  ;  je  m'y  suis  servi  bravement  de 
mon  èpée ,  il  y  reste  des  témoignages  de  mes  exploits ,  et  ce- 
pendant une  fille  de  Russie  me  dédaigne. 

Je  suis  né  dans  le  haut  pays  (3),  là  où  retentissent  les  arcs; 
mes  vaisseaux  sont  l'effroi  des  peuples;  j'ai  fait  craquer 
leurs  quilles  sur  la  cime  cachée  des  écueils ,  loin  de  la  der- 
nière habitation  des  hommes;  j'ai  creusé  de  larges  sillons 
dans  les  mers,  et  cependant  une  fille  de  Russie  me  dé- 
daigne (4). 

si    ooble ,    qa^on   en  faiiail    un  litre    Àlexander ,  qui  fat  composé  daas  ki 

d'honneur.  premières  années  du  140  siècle  ;  l'u- 

«.._<_.       .   j  ^         1-  tour  décrit  ainsi  son  édneaiion  : 

Li  rois  prist  par.  la  destre  main 

L*amiz  Monse^or  lyain ,  Now  cod  Alisaondre  of  akynnmg , 

gui  au  roi  Unens  fo  filz  And  of  stedes  disrayng , 

tboncheraliers  et- hardis,  Andofsweordistamyiig, 

Qni  tant  ama  chiens  et  oisianx.  Apon  stede ,  apon  jnst|py, 

7616,  fol.  H4,  recto,  col.  3.  jM  of  reverjng  and  à ùokjng. 

(1}  Le  talent  de  ramer  était  deyenn       (x\  Lh  Nor? ége. 

aasn  populaire  chez  Us  antres  peuples.        (4)  Cette  chanson  nons  semble  fort 

So  rewe  the  knigfates  trewe ,  remarquable  par  les  sentiments  tendtei 

TrtSZ  so  ^Vhe;     '  qu'un  guerner  ose  y  af  ouer  ;  la  liltért- 

Eyer  as  tbai  com  newe .  tore  d'aucun  autre  peaple  ne  nons  a? ait 

He  on  ogfaain  them  tore.  encore  rien  montré  de  semblable.  L'a- 

Sir  Trisirem ,  0.  H ,  st.  4».  mo«r  »'***"*  H"'"^  faiblesse  qn'mi  per- 
mettait à  peine  aux  femmes  (^édée , 
(2)  Les  strophes  perdues  parlaient  Phèdre ,  Sapho ,  Didon  ;  pas  on  seul 
sans  doute  de  deux  autres  exercices ,  homme ,  sauf  peut-être  Herenle ,  q« 
probablement  le  talent  du  joueur  d'é^  n'était  qu'un  mythe  ;  TAmonr  n'est  pas 
checset  du  scalde,  car  on  n'en  trouve  même  mentionné  une  seule  fois  dansles 
énoncés  que  six.  A  la  fin  du  onzième  Homérides  ]  ;  c'était  jusque  là  une  es- 
siècle  (  ou,  suiyant  quelques  écrivains  »  pèce  de  possession ,  comme  Ta  si  bia 
dans  les  premières  années  du  douzième),  dit  Racine  ,  Vénui  toui  entière  à  m 
les  qualités  d'un  gentilhomme  accompli  proie  aUaehée ,  une  fureur  hystérique 
étaient  k  peu  près  les  mêmes  en  Espa-  qui  faisait  courir  presque  indifft'rem- 
gne.  Probitatates  vero  haesunt  :  Equi-  ment  après  un  homme  on  après  un 
tare ,  natare  ,  sagiltare  ,  cestibus  cer»  taureau.  Le  principe  théocratiqne  qui 
tare ,  aucupare  ,  scacis  ludere  ,  versi-  dominait  la  avilisation  orientale  y  a- 
ficari;Petrus  Ajfonsi,  Ditciplina  Cle-  tait  relevé  la  condition, de  la  femme, 
ricalit ,  p.  44  ,  éd.  de  Scnmidt.  On  bien  plus  nue  dans  les  États  purement 
troa^e  les  mêmes  idées  dans  The  life  of  politiques  des  Gracs  et  fks  Rmaus^k 


—  168  — 

DES  ORIGINES  SCANDINAVES  DES  LANGUES 

ROMANES. 

Si  quelques  monuments-de  la  langue  primitive  étaient  par- 
venus jusqu'à  nous  (1),  et  nous  eussent  appris  quels  sont  les 
sons  et  les  formes  grammaticales  les  plus  naturels  à  rhom- 
me  (2),  l'histoire  rationnelle  des  langues  aurait  une  base  ;  on 
pourrait  suivre  à  la  trace,  de  vocabulaire  en  vocabulaire,  les 
modifications  que  les  différents  peuples  ont  fait  subir  à  la 
parole.  Sans  doute ,  les  résultats  n'auraient  pas  encore  ce 
caractère  de  certitude  qui  seul  constitue  une  science,  les 
mêmes  changements  auraient  pu  se  produire  spontanément 
dans  plusieurs  idiomes;  mais  on  ne  s'éloigne  qu'insei^sible- 

législaUon ,   sinon  les  mœurs  ,  l'avait  yanie  son  visage  et   son  éclat  :  c^est 

affranchie.  La  strophe  51  du  livre  III  quand  on  aime  qu'on  est  aimé, 

du  Manava^harma-taitra .,  défend  au  St.  XGIII.  Que  jamais  un  homme  ne 

père  de  recevoir  aucun  présent  lors  du  s'étonne  de  l'amour  d^un  autre  :  souvent 

mariage,  parce  que  ce  serait  u*ie  venle;  le  sage  est  séduit  par  la  beauté  d'un 

et  on  lit  dans  la  strophe  56  du  même  visage  qui  n'avait  point  séduit  un  in- 

livre  :  Partout  où  les  femmes  sont  hono-  sensé. 

rées ,  les  divinités  sont  satisfaites  ;  mais  St.  XCIV.  Qu^on  ne  Bretonne  point  do 

lorsqu'on  ne  les  hoiïove  pas,  tous  les  actes  voir  qui  que  ce  soit  atteint   d'une  fai— 

sont  stériles  (traduction  de  M.  Loiseleur  blesse  si  commune    parmi   les  fils  des 

Delongchamps  ).  Le  législateur  n'était  hommes  ;  des  plus  sages  cette  puissante 

certainement  préoccupé  que  de  la  di—  passion  fait  des  insensés, 

gnité  de  la  faiuille  ,  il  ne  songeait  pas  à  3t.  XG  VIII .Je  trouvai  reposant4ur  son 

celle  de  la  femme  ,  car  on  lit  ,  liv.  II ,  lit  la  fille  deBiirmg;sa  figure  resplendis- 

et.  215  :  Il  est  dans  la  nature,  du  sexe  sait  comme  la  lumière  du  soleil  ;  je  ne 

féminin  de.  chercher  ici  bas  à  corrom-  croyais  plus  (;[u'il  y  eût  d'autres  plaisirs 

pre  les  hommes,  et  c'-est  pouir  cette  rai-  dignes  des  rois  que  de  vivre  avec  elle, 

son  que  les  sages  ne  s'abandonnent  ja-  (1)  Le  sanscrit  est  certainement  un  t 

mais  aux  séductions  des  femmes.  Cette  des  plus  anciennes ,  et  son  nom  signifia 

chanson  n'est  point  l'expres^^ien  de  sen-  concret ,  perfectionné. 


de  sur  des  points  aussi  importants  ,  et  deux  mains;  il  faut  des  signes  à  sa  peu- 
nous  avons  des  vers  encore  plus  an—  sée ,  une  délibération  à  sa  raison  ;  mais 
cions,  où  des  sentiments  de  la  même  cette  conviction  n'exerce  ici  aucune  in— 
nature  sont  exprimés  avec  toute  Vauto—  fluence  sur  nos  idées.  Inventée  ou  révé- 
rité de  la  religion.  C^est  Odin  lui-même  lée ,  la  première  langue  n'en  fut  pas 
qui  dit  dans  le  Bava-mal  :  moins  celle  qui  s'accordait  le  mieux  avec 

St 
mour 
ment 
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ment  de  la  nature ,  et  si  de  faibles  déviations  commanes  ne 
dotinaient  que  de  la  yraisemblance  à  l'action  de  la  langue 
d'un  peuple  sur  un  autre,  il  serait  impossible  de  ne  pastrou- 
Ter  une  preuve  suffisante  dans  la  répétition  d'écarts  pro- 
fcmdément  marqués.  Malheureusement  rien  n'indique  que 
tes  rapports  de  deux  idiomes  ne  soient  pas  les  conséquences 
d'une  origine  commune  ;  l'ignorance  de  la  parole  natoreOe 
réduit  toutes  les  inductions  à  ne  plus  être  que  des  hypo- 
ttiéses.  La  langue  primitive  ^devait  être  à  la  fois  la  plus  ex- 
pressive et  la  plus  simple ,  et  nous  n'en  connaissons  pas  une 
seule  où  les  noms  soient  restés  des  onomatopées ,  et  les  mots 
des  m<mosyllabes  (1).  Tous  les  essais  pour  déterminer  la 
valeur  rationnelle  des  sons  manquent  donc  de  base.  Lai 
règles  étymologiques  ne  s'appuient  que  sur  les  connaiaiait  ■ 
ces  philologiques  de  l'auteur  ;  et ,  si  vastes  qu'elles  ptdaïaÉ 
nous  paraître ,  elles  embrassent  une  portion  si  restreinte  éti 
langues  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde  ,  qu'elles  n'au- 
torisent iiucune  conclusion  générale  ;  on  ne  sait  si  une  éru- 
dition plus  étendue  ne  la  démentirait  pas. 

D'ailleurs,  depuis  que  la  physiologie  a  démontré  que  le 
climat,  les  habitudes  et  la  civilisation,  apportaient  des 
modifications  profondes  dans  les  caractères  extérieurs  de 
l'homme  ,  il  n'est  plus  permis  de  voir  un  fait  sans  portée  et 
sans  cause  dans  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  organes  de 
la  voix  et  de  l'ouïe.  Chaque  peuple  attache  une  valeur  par- 
ticulière aux  sons;  les  plus  semblables  dans  leur  principe 
sont  tellement  changés  par  une  aspiration  et  une  accentua- 
tion différentes,  que  Toreille  ne  les  reconnaît  pas.  Leur  si- 
gnification ne  se  rattache  plus  qu'à  un  sentiment  vague  (2) 
ou  à  des  conventions  arbitraires;  nous  n'attribuons  de  valeur 
essentielle  qu'aux  onomatopées.  Pour  en  donner  une  à  tous 
les  mots,  il  ne  suffirait  pas  de  savoir  la  langue  primitive ,  la 
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eoimaissance  de  sa  proàoBciatioa  serait  nécéasaite.  lÂssoaà 
ie&  phis  différent»,  ebéz  certatas  peuples ,  sont  cottftHidva 
par  d'antres  (i),  et  ii  en  est  d'aâ»ez  étrangers  à  leur  yoeabo* 
laire  pour  qu'ait  soit  impossible  de  les  exprimer  arec  lenrs  ca<« 
ractères  ;  ils  isont  si  variés ,  nous  dirions  presque  si  contnâ- 
res ,  qa'on  n'a  pn  parvenir  à  composer  on  alphabet  général 
q»  suffise  an  petit  nombre  de  langues  dont  la  prononeiatioa 
nous  est  connoe  (3).  Aussi ,  quelque  ingénieux  qu'aient  été 
tes  eflérts  pour  donner  à  Tétymologie  une  base  systématique, 
en  assignant  une  valeur  natufeUe  aux  sons ,  on  n' j  saurait 
reconnaître  que  de  savants  jeux  d'esprit ,  qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  formation  de  certains  idiomes  y  mais  sont 
4emetirés  impuissants  à  expliquer  la  filiation  des  langues. 

Si  homogène  que  soit  devenu  un  peuple  par  ses  intérêts  et 
ses  tendances,  il  reste  à  ses  différentes  parties  un  caractère 
spécial  qu'elles  tiennent  de  leur  passé.  D'ancienâes  habitu- 
des, des  diversités  d'organes,  un  esprit  plus  vif  ou  plus  lent, 
y  modifient  les  inflexions  de  la  voix ,  et  les  mêmes  causes  y 
perpétuent  ces  différences.  A  côté  de  chaque  langue  il  se 
développe  nécessairement  des  patois:  les  formes  de  la  gram- 
maire sont  les  mêmes ,  rien  n'est  changé  dans  le  vocabu- 
laire; la  prononciation  seule  diffère  (3).  Cette  diversité  ne 
tient  pas  toujours  à  des  causes  géographiques  ;  elle  est  quel- 
quefois produite  par  une  éducation  qui  n'apprend  point  à  y 
attacher  la  même  importance  :  le  patois  n'est  plus  soumis  à 
des  règles ,  il  ne  s'explique  plus  par  un  système  diflTérent  ; 
c'est  une  corruption  incessante  qui  atteint  la  langue,  sans  in- 
telligence,  sans  but ,  et,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  (4).  Dans 

(1)  Ainsi ,  par  exemple ,  en  ssuscrit ,  (5)  Le  dialecte  ^tifiTbre  aassi  de  la  lan- 
Sf  na  est  une  palaUle ,  VS  na  une  lin-  gue-mèrè  par  la  prononciation ,  mais 
giiale ,  et  ÎT  na  one  dentale  :  nous  ren-  «on  orthographe  et  son  vocahulaire  ne 
5  ji  -^4  .i  .  .  sont  plus  les  mêmes;  Il  n  a  conservé  que 
dons  paHe%ii^me  caractère  trois  sons  ,3  ,y5t„e,  la  partie  philosophique  de 
essentiellement  différents.  j^  jj^        '^^  /^^  ^^  \      ^^   ^ 

(2)  L'Académie  des  Inscriptions  a  été    la  ^orFompre  actiTcraent.       ^ 
obligée  de  retirer  la  question  du  con-  '^ 

cours,  et  certainement  elle  ne  Vy  aurait        (4)  Il  «st  fâcheux  que  le  même  mot 

pas  mise  sans  le  testament  de  M.  Volnerr.    rende  deux  idées  aussi  différentes;  U 
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les  idiomes  qui  expriment  le  rapport  des  idées  par  la  flesioo 
des  mots ,  cette  mauvaise  prononciation  n'altère  pas  seule- 
ment la  partie  extérieure  et  matérielle  de  la  langue ,  elle 
affecte  le  sens  des  phrases  (1)^  et  force  de  recourir  à  des  par- 
ticules et  des  verbes  auxiliaires ,  qui  rendent  à  la  pensée  une 
clarté  que  les  désinences  ne  lui  donnent  plus  (2).  Dans  les 
meilleurs  écrivains  latins,  on  trouve  déjà  des  traces  de  cette 
corruption  (3),  et,  malgré  les  débats  du  Forum,  qui  devaient 
donner  au  peuple  des  exemples  et  des  habitudes  de  bonne 
prononciation ,  il  y  avait ,  dès  le  temps  de  Gicéron ,  un  pa- 


patois  populaire  serait  mieax  exprimé  Eulalie ,  que  M.  HoffÉnann  yon  FaUerslo- 

par  jargon,  ben  vient  de  découTrir  à  Valencieuoes, 

(1)  Soit  qu'une  plus  grande  habitude  dans  un  manuscrit  du  9*  siècle ,  et  que 
de  prononcer  le  radical  y  appelle  plus  H.  Willems  a  publié  ap.  Bl%o%9%Êiim^ 
Tattentiou ,  ou  que  la  voix  ait  naturelle-  p.  6  : 

ment  moins  de  tenue  sur  les  désinences  >  *  •  z       •      i  i 

la  mauvaise  prononciation  s'attaque  de  V'  ^        '  î?^"*'  °**^î?-*  „ 

préférence  aux  flexions.  On  en  trouve  ^««>8  nosvoldret  concrddre  U  rex  pt^j^mi. 

la  preuve  dans  Thistoire  de  toutes  les  .  ,  .  V.31. 

langues  ;  le  patois  créole  ne  conjugue  ff°  *"  „  ^™®  \  ^  .  .. 

plus  les  verlies  ;  ils  restent  invariable-  Q»ed  eUe  fUiet  lo  nom  christiien. 

ment  à  l'infinitif.  »  .    .»_    .  .ji   »_  V.  14. 

(2)  Dans  son  imitation  du  Roman  de  J-a»  «omm- «inp»»-  fémto.: 

Brut ,  Layamon  déclinait  encore  en  1180  ^^^^  ^"^^^  '**>'»  """^  '<>  deo  menesUer. 

Mxon^'  *^  *^  °'*'°*'  '^'"'"^  ^"^  *°^'^"  Laégalementaurégime:  ^*^* 

Post  la  mort  eta  lui  nos  laisC  Tenir. 
Nominatif,  TbeKîng.  V.S8. 

Datif,         Than  Kmge.  y^,^^^j  Ye^yemtre  U  deo  inimf. 
Et  l'article  devenait  Tha  au  nominatif  y,  3. 

féminin,  There  au  génitif,  etc.;  cinquante  Les  au  régime  : 

ans  après,  toutes  ces  flexions  avaient  dis-  Elle  non  eskoltet  les  mais  conseOiers. 
paru.  Dans  les  langues  teutoniques  ces  y  m 

changements  sont  encore  plus  sensibles. 

Le  vieil  allemand  avait  des  flexions  fort  (3)  Ce  n'est  pas  seulement  Plaote  qui 
marquées  dans  la  déclinaison  des  noms  ;  dit  :  Âd  carnîficem  dare  et  Âerumna  me 
celui  de  nos  jours  n'a  conservé  qu'un  S  exeralam  habet;  on  trouve  dans  Té- 
an  génitif  singulier,  et  un  N  au  datif  renée  :  Pars  de  bonis;  dans  Lucrèce  : 
pluriel.  Dans  Ta  langue  populaire,  ces  Neque  fulgorem  reverentur  ah  anro,  I. 
deux  dernières  flexions  ont  disparu  ,  l(s  II ,  y.  245;  dans  Virgile  :  Dulcesqne  a 
cas  ne  sont  plus  exprimés  que  par  Tar-  fontibus  undae ,  Georgiea ,  1.  II ,  y.  50; 
ticle ,  et  le  patois  au  peuple  hollandais  et  dans  Gicéron  :  Fama  de  illo  ,  Pro  MU- 
l'a  rendu  lui-méroe  indécunable ;  il  in-  lotie,  c.  5;  Somnîum  de  Simonide,jD9 
dique  les  cas  avec  les  propositions  van  Divinatione,  1.  I ,  c.  27;  ^ae  cnm  ita 
et  aan.  L'article  se  déclinait  aussi  au-  sint  de  Cacsare  salis  hoc  tempore  die- 
trefois  en  français  ;  mais  il  perdit  ses  tum  habeo ,  Philippica  Y;  Deportatum 
flexions  de  fort  bonne  heure.  Les  exem-  habeas.  In  Verrem  III;  Bellum  nescio 
pies  les  plus  évidents  que  nous  connais-  quod  habet  susceplum,  De  Lege  agraria, 
fions  se  trouvent  dans  l'Hymne  à  laiute  etc. 
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tois  (1) ,  que  l'extensioD  du  tilre  de  Citoyen ,  les  longues 
guerres  en  pays  étrangers,  et  l'enrôlement  des  Barbares  dans 
les  légions ,  durent  faire  de  plus  en  plus  différer  de  là  langue 
nationale  (2). 

Par  orgueil,  et  peut-être  aussi  par  politique,  pour  faire 
mieux  sentir  leur  prépondérance  et  soumettre  les  peuples 
étrangers  à  leur  civilisation ,  les  Romains  les  obligeaient  tous 
à  se  servir  du  latin  dans  leurs  relations  avec  eux  (3).  Bientôt 
l'honneur  qui  s'attachait  au  titre  de  Citoyen ,  l'avantage 
d'être  jugé  par  la  loi  romaine ,  et  les  colons  militaires,  qui , 


(I  )  Te  dîvitem  Aitarain,  id  ntram  ro-  Craies  qnae  occa  yoèator  a  Tulgo  ;  Idem, 
piano  more  locntus  sit,  bèue  numma-  De  Àrte  fwterinaria,  1. 1,  c.  56;  etc. 
tam  te  fularam;  Gicero  ,  Epi$tolae  ad  (S)  Eco  antem  mirifice*  capior  faeè- 
Fmmiliarety  I.  VIT,  let.  16.  Ce  passage  tiis  maxime  uostratibiis,praeserlim  cura 
ne  nous  semble  pas  cepeadant  aassi  eas  videara  primiim  oblitas  Latio,  cam 
•^ificaiif  qu'on  la  prélendo.  Cicéron  ia  urbem  uostram  est  infasa  peregrini- 
dit  «illeors  :  De  quo  libi  homiue  haec  tas;  nunc  yero  etiamBracbatisetTrans- 
ipondeo  ,  non  illo  Tetere  Terbo  meo  ,  alpinîs  nationibus ,  at  nuUum  yeteris 
qvod  jure  lusisti  ;  sed  more  romano,  quo  leporis  yeUigium  appareat  ;  Ciçero  , 
modo  bomines  nou  inepti  loquuntur;  Epittolae ad  FamUiaret^  \,y\i,\èi.  iJi, 
MfUUlae  ad  Familiaret,  L  Vil ,  let.  5  ;  Latine  loqui  a  Latio  dictum  ;  qoae  )octt- 
ot  la  tangue  Jatiue  est  appelée  romana  tio  adeo  est  .versa ,  ut  vix  ulla  ejus  pars 
par  Pline,  Hittoria  NaturalUt  1.  XXX[,  maneat  in  notitia  ;  Festus.  Qui  obsce  et 
c.  SL  Dès  le  temps  de  Polybe  ,  la  langue  volsce  fabulabaulur ,  nam  latine  nes- 
avaîl  sr *•--■- *-- ■* ^— «--■: —  -• — »- ntî.î — ;„_     —    u^>. —   /\..:„«:i:a» 

pulsqu' 

P. 

ginoîs  l'année  qui 

Tarqnin  n'était  plus  intelligible  de  son  que;  InstUutio  oraio'ria,  I.  I,  c.  9. 
temps.  L'existence  d'un  palofs  formé  UnaquaequegensfaetaRomanornm  cum 
probablement  des  restes  do  Panclenne  suis  opibus  yitia  quoque  et  verborum  et 
fangueet  des  corruptions  de  la  nouvelle,  morum  Romam  transmisit;  S.  Isidorus , 
est  attestée  par  des  témoignages  incon-  Originet,  1. 1,  c.  51.  M.  Bernhardy  a 
testables.  Quinlilien  l'appelle  quotidia^  réuni  de  curieux  documents  sur  cette 
n»c,  \é%hee  pedeitrit  f  Sidonius  Âpol—  corruption  du  luiin,  RUmtsehe  littera—^ 
lînaris  umalit^  et  une  foiile  d'écrivains  (urische  Getehiihte ,  p.  156;  voyez  aussi 
ruëticui;  Du  Gange ,  Glottarium  ,  t.  I,  Schmeller ,  Baieritehet  Wbrterbueh. 
préf.  p.  XXIX  ,  XXX  et  XXXI.  Festus  (5)  Quo  scilicet  latinae  yocis  honos 
avait  fait  an  livre  De  Signi/icalione  Ver-  per  orones  génies  yenerabilior  diffuude^ 
httrum ,  et  nous  connaissons  par  Aulu-  retur  ;  Valerius  Maximus,  Dicia  Faeta-^ 
Gf  lie  le  titre  dVn  ouvrage  de  T.  Lavi-  que  memorabilia,  1.  U,  c.  3.  Opéra  da- 
niag ,  De  Verbit  tordidis.  On  trouve  ta  est  ut  imperiosa  civitas  non  solum 
d'ailleurs  de  fréquentes  mentions  d'un  jugum,  verum  elîam  Unguam  suam  do- 
patois  populaire.  Âpiaria  vulgus  dicit  milis  gcnlibus,  per  j^acemsociatis,  im— 
loca  in  qnibiis  siti  sunt  alvei  apnm;  Â.  poneret;  S.  Auguslmus  ,  De  Civiêate 
Gellins,  Noetet  Àttieae,  I.  Il ,  c.  40  ;  Ar-  Dei ,  I.  XIX,  c.  7.  Malgré  la  faveur  dont 
boreta  ignobilîus  verbum  est,-arbusla  le  grec  jouissait  auprès  des  lettrés,  il 
celebratius;  W. ,  1.  XVII,  c.  2;  Castel-  n'était  pas  môme  permis  aux  Grecs  de 
him  paryum  quem  burgum  rocant;  Ve-  s''en  servir  dans  leurs  rapports  avec  h 
getios,  De  Re  militari^  1.  IV,  c.  10;  République. 
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après  avoir  onMié  leiir  idiome  natal  dans  les  armées  de  la 
Réj^bHqne ,  allaient  fonder  des  familles  josqif  aat  dermèrci 
extrémités  du  inonde ,  propagèrent  partout  la  connaissance 
du  latin ,  et  en  firent  presque  une  langue  universella. 

NfiIIe  part  ces  circonstances  n'agirent  aussi  paiasMBKent 
que  dans  les  Gaules.  Devenues,  après  de  loagaea  gmms  nr 
kiur  sot,  provinces  de  la  République,  cette  réanioiiiieM 
pas ,  comme  ailleurs ,  la  destruction  de  leur  indépendance; 
c'était  un  fait  que  leur  voisinage  de  l'Italie  rendit  de  jour  mi 
jour  plus  réel  (1).  Le  latin  n'y  était  pas  seuieflMnt  la  lanipu 
politique  y  la  religion ,  qui  défendait  d'écrire  l'idiome  natio- 
nar(2),  en  fit  aussi  la  langue  des  affaires.  Le  rôle  des  GanWi 
dans  les  derniers  débats  de  la  République ,  et  la  nécesdU 
d'entretenir  une  année  sur  les  bords  du  Rbia,  le  rèpoh 
dirent  si  généralement  dans  les  Gaules  (3) ,  ainsi  (|M  ta 
miœurs  et  la  civilisation  romaines ,  qu'on  ne  regardait  plu 
leurs  habitants  comme  des  Rarbarés  (4).  Dès  le  premier  riè- 
de ,  les  vers  de  Martial  étaient  lus  i  Vienne  par  les  vieillarii, 
les  femmes' et  les  enfants  (6),  et  Pline  écrivait  avec  orfBisB 
que  ses  deuvres  étaient  connues  de  toute  la  Gaule  (6).  Les 
faveurs  de  Claude  (7),  le  séjour  des  Empereurs  ^  et  les  dign* 
tés  auxquelles  on  parvenait  par  la  culture  des  lettres  (]S) , } 
rendirent  la  couDaissance  du  latin  encore  plus  commune  et 
plus  profonde.  C'était  à  des  Gaulois  que  l'on  confiait  rédne» 
tion  des  Césars  (9) ,  et  que  la  Muse  romaine  transmettait  soa 


mC\eetù,SpiUolMeadFamUiaret,  -,ta.  Slraboa,  rd^y/Mt^ixwv  âcfiM 

!•    Ia|     lot.    lO.  C  °                                   ^                        1        m^m 

.  (2)  NonBoHi  annos  Ticenos  m  di8ci«-  ,„x  „,..„,,    , 

plîna  permanem ,  neqoe  fas  esse  existi-  W  ^wf  ^iHfïïîSli^iïï!'^^^ 

bant  ea  litteris  mandare  ;  Caesar,  De  **  ^**""  ***^  «^  P«*  ^^ 

Bétto  GtUlico,  I .  VI ,  c.  14.  Martiall»,  Eftigrammaki,  U  VU,  4p.  ». 

(3)  Il  l'était  dès  le  temps  de  Cieéron  ;  \^)  f !>"«»'««,  1- IX ,  jet.  2. 

Cicero,  Pro  Fonteio,  (^)  }^  «ccorda  Tentrie  du  Sénat  an 


Gaulois  de  la  Celtique;  Taeilaf, 
(4)  OvùB  BapêajDouç   Izi  ovrac  ,    to«,  1.  XI,  c.  34. 

àl'koL fAeTaxetjxsvouç  to  irleav  dç  tou  l^)  Symmachna,  Epiêiolae^h  I,  let 
T«v  Pa>fA«t«v  noy>  ,  x«t  T«  7>oTT>, ,  ^\q^  j„,^  Tj^i^„  ^  Ewpèw,  JUhOit, 
y.ui  Totç  ptotç,  Ttvaç  Sg-  rai  xn  ttoAi-    Àusone. 
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dernier Mëritage  (1).  Les  preoiiieFs  mtesionnaiFes  prêchèrent 
le  christianisme  enlatin  (2);  à  la  fin  da  4<^  siècle,  on  s'en  ser- 
vait pour  écrire  aux  femmes  (3))  et  on  continua  pendant  le 
5«  (4)  et  le  6<>  (6).  C'était  Tidiome  qu'elles-mêmes  em>^ 
ployaient  (6) ,  ^t  un  chant  populaire  sur  la  victoire  de  Clo- 
tflkirell  montre  que,  pendant  le  7«  siècle,  il  était  aussi  la 
langue  du' peuple  (7).  Le  vieux  français  ne  fut  que  sa  cor* 


iM 


(iVAusoiie,  Fortonattis.            '  Nons  ne  ponvonSj  au  reste ,  trovT6r  mie 

tS^  ËufelHoa»  BecUêiaHiea  Hittoria ,  grande  «goifioation  à  oea  cki^nto  ;.il  «at 

V,  c.  1,  p.'  iGl^éd.  dei659.  fort  probable  que  IVir  ent  pins  dln- 

<S)  S«  Kerooymas ,  Epiatolae  ad  He-  fluence  que  les  paroles  sur  tevr  popula* 

dibiam,  ad  Algasiaiû,  .Opéra,  t.  lY.  On  rite  ;  les  chants  d'église  et  la  masique 

■  aussi  des  lettres  Uthnes  de  saint  Hilai-^  italîeonç  montrent  asseï  qu'il.  n*est  pai 

£•  4®  Poitiers  à  Albra ,  sa  fille;  de  saint-  nécessaire  de  comprendre  ce  qne  Ton 

Séyère  Salpice  à  Claudia ,  sa  sœur ,  et  à  chapte.  On  lit  dans  Thoiàas'  Gantiprâ- 

Biasola,  sa*beUe-seBur;.Â^iato<r«/tM^-  isùUByBonum  Univertal^  de  Ap^i^ 

Taire  delà  France,  t.  VU,  p.  xy.  Rien  p.  436  :  'Cantus  turpissimns.de  beato. 

àPtndique  qn'élies  aient  été  plus  lettréies  Martine,  plenusluxariosis  plaoïibus^ 

que  d'-autres  Gauloises.  per  diyersas  terras  tîaUiae  et  Teutoniae 

(4)  Sidonîus  ÂpoUinarîs,  Ofwra ,  1.  II,  promulgatns.  Très  probablement  cette 

ItiUrè  9.  chanson  était  en  latin  ;  raai^  qudUe  que 

{y\  Venantius  Fer4unatus ,  Opéra,  p.  fût  sa  langue ,  elle  élait  chantée  en  Gau* 

'484.  lise  nouTelle  preuve  de  la  diffusion  le  ou  en  Allemagne  par  des  gens  qui  ne  la 

&Ê  hrtiB  se  trouTe,  p.  ^,  dans  ses  yers  à  comprenaient  pas.  Bérenger  reproche  à 

HMtièliraaHi ,  évêque  de  Bordeaux  :  saint  Bernard  d'ayoir  publié  Cantiunca* 

las  mimieas  et  urbanos  modules ,  ap. 

.P«r  toea,  per  populos,  per  compila  oincta  Abaetardi  opéra ,  p.  304  ;  et  Ton  ne  sau- 

Currere  yerslculos,  plebe  fcyénte^tuo?  "**  "<>»'^  9"?  f^'*"i  f^uJ'^Jt 

"^                  '  en  roman.  Saint  Bernard  faisait  des  yers 

Sans  UB  fond  de  yérité,  ou  du  moins  une  latins,  puisqu'il  a  composé'  Thymne  : 

|>ossîbiKté  bien  recomme,  ce  compliment  ^              ^     moritarus 

niiraft  été  une  impudence  que  Fortunatus  X^j^  j^  motUsm  sim  futurus , 

ne  M  Mt  pas  permise.  Terror  terret  me  ventnrus , 

(6)  Hartène ,  Thetaurus  Aneedolum  ,  ^"^  <*^«^<^  '^^'^  ^'^^'    ' 

1. 1,  p.  3;  Labbe,  Nova  Bibliolheea  ma-  et  s'il  ayait  eu  une  connaissance  aussi 

muêcripiorum  librorwn ,  t.  1 .  p.  tOÎ.  parfaite  du  roman,  il  n'eût  pas  con8tam< 

(7)  Mabillbn ,  Àeta  SoRctorum  Ordi-  ment  prêché  en  latin ,  malgré  les  canons 
IMS  5.  Benedieti  ,  t.  1 ,  p.  617.  Il  étfiit  deg  Conciles  et  les  ordonnances  des  Rois 
^nlé,  suivant  Sidonius  ApoUinaris,  (ap.  Labbe,  C<»tiei/ta,t.  VU,  col.  125^, 
mtgna  wteiferatioue.  Dans  la  première  Caroli  Ma^i  Capilularia,  813,  art.  XV; 
noîtié  du  9«  siècle ,  Godescalc  fil  en  la-  Capilularia ,  t.  1 ,  col.  1389  ) ,  dans  les 
tÎB  nne  chanson  destinée  à  devenir  po-  occasions  où  il  avait  le  plus  besoin  d'à- 
polaire  :  tre  entendu.  (  Un  de  ses  contemporains 

„,      M  ,  K         -Il  fûl  même  obligé  de  le  traduire  en  ro- 

ol^?niSffi,8SSlt'  T".'  ***"  traduction  nous  est  parvenue; 

IWendulcemecantâre,  plusieurs   écrivains  la    1"»   a""**"®."*  ' 

€am  sim  longe  enil  valde  mais  sans  aucune  preuve.  )  Heloise  dit  a 

.  Intra  mare  ?  Abaelard  :  Cura  me  ad  temporales  olim 

.0  c«r  jubés  canere  ?  etc.  volupiales  expeteres ,  crebris  me  episto- 

Ap.  Lebeuf ,  DieterMone  sur  «s  visitabas ,  frei^uenli  carminé  tuam  in 

f  histoire,  1. 1,  p.  495.  ore  omnium  Heloissam  ponebas.  Me  pla- 
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ruption  (1),  et  il  résulte  des  expressions  employées  par  les 
conciles  et  les  capitulaires  du  9«  siècle ,  pour  prescrire  les 
prédications  en  langue  vulgaire ,  qu'elle  n'en  ëtait.pas  assez 
séparée  pour  qu'il  fût  devenu  impossible  de  l'entendre  (2). 
Les  flexions  du  latin  exigeaient  une  prononciation  culti- 
vée qui  les  indiquât  soigneusement ,  et  le  peuple  était  gros- 
sier ;  il  était  habitué  à  une  prononciation  et  des  formes  gram- 
maticales différentes  (3).  La  langue  qui  avait  été  transportée 
sur  son  sol  était  déjà  un  idiome  corrompu,  àrusage  de  soldats 
ignorants  et  de  vétérans  vieillis  au  milieu  des  Barbares.  Elle 
ne  fut  point  imposée  par  la  violence  :  ce  fut  insensiblement 
qu'elle  se  substitua  au  gaulois  ;  long-temps  elle  subsista  à  son 
côté ,  et  dut  en  prendre  une  foule  d'expressions  et  de  toor- 
nures  (4).  Pendant  le  2«  siècle,  on  parlait  une  langue  bar- 
bare  dans  la  Lyonnaise  (5),  et ,  deux  cents  ans  après ,  le  gao- 

leae  omnes ,  me  domns  singulae  resooa-  vulgaire  qai  nous  sont  par?eiiiiei|  Iflv 
banl  ;  Bpittola  1,  p.  55,  éd.  de  1708.  Et  longueur  a  forcé  de  les  rejeter  à  la  11. 
les  vers  d'Abaelard  étaient  probable-  (2)Quo/'a«t7ttticnnctipoaBÎntiBlcllif»- 
ment  en  latin ,  puisque  rien  n^indique  le  re  quae  dicuntur;  SaeroianèêA  Com^mÊf 
contraire,  et  qae  M.  Greith  yient  de  pu-  t.  VII, col.  1365.Quod 6ei»0Tvlgtriéptph 
biier,  ^t>t7ey«ttm  Fa/«cafittfii,  p.  123,  los  intelligere  posait  ;  Capttuiaria  remm 
des  Planetui  mesurés  et  pour  la  plupart  Praneorum,  annoSiô,  art.  XV,  VoÈéê 
rimes  qu'Abaelard  avait   crrtaineiiJent  praedicatorum.  On  trouve  on  paiHgi 


nei ,  p.  19,  m  Ibe  lime  of  king  Henry  Ihe  ^roa  lingua,  rhylhmo  Tulgari, atpepulM 

second  (raort  en  1189),  tilled  England  pieniter  intelllgeret;  ap.    Labbe,  Jh*- 

with  bis  meriments ,  et  cette  chanson  est  àliolh.  nvva ,  t.  II,  p..  ^6. 

en  lalin.  Nous  en  citerons  le  premier  .  (5)  Cela  résulte  nécessiiireiBent  de  la 

couplet  pour  montrer  son  caractère  po-  différence  des  deux  langues  ;  mai»  on  as 

pulaire  :  peut  s'appuyer  d'aucun  fait  positif,  peat- 

îlibi  estpropositum  in  tabema  mori,  ^^^^  °®  connaît-on  pas  deux  cents  nots 

Yinum  sit  appositum  morientls  on  1  dont  l'origine  gauloise  soit  constante. 

"' ^'  ^on  magnoperemirandum.si  lingna  sa- 


»»..  i«w|»wi»uuivpvMwii{  iifa  in  aesueiuamem  ameni ,  nodieqw 

reste,   les  Gaulois  n'étaient  pas  le  qualis  fuerit  quaeratur;  Dn  Cange,  filaf- 

1  peuple  qui  eût  abandonné  sa  lan-  »arium^  prér.,  $i^. 

pour  le  latin  ;  Slrabon,  liv.  III,  rap-  (-*)  Un  passage  de  VJgrieola  de  Tad- 


Ut  dicant  cum  venerint  angelorum  chori .  o-w^— -  -«. — .  •.  ......  — 

Deus  sit  propiUus  huic  potatori  l  tiva  in  desuetudinem  abierit ,  bodieque 
Au  ....  -     _  _^ 

seul 

porte  le  même  fait  des  Tourditains  :  ^^  °o">  apprend,  c.  II ,  que  le  gaulois 

'^  ^    ^  '^  quela  langue  que  parlaient  les  habitants 

TTOv,  o;.dc  rnç  dea).6XTov  tou  7fS7-puç  de  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  fort 

CTe  piEfzvyjpevoe.  différente  de  celle  des  Gaulois  :  Sermo 

(1)  Cette  oriçine  est  évidente  dans  les  °o°  multuin  diversus. 
deux  plus  anciennes  pièces  en  langue       (5)  OOx  èm^viTntrnç  ^b  itpoç  ijftwv 
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lois  s'était  conservé  à  Marseille  presque  aussi  pur  qu'à 
Trêves  (1).  Au  commencement  du  siècle  suivant,  on  le  par- 
lait encore  concurremment  avec  le  latin  (2)  ;  ce  ne  fut  que 
cinquante  ans  plus  tard  que  la  noblesse  d'Auvergne ,  la  par- 
tie de  la  société  la  plus  instruite  ,  rejeta  les  derniers  restes 
de  l'ancienne  langue  nationale  (3);  et  si  le  peuple  ne  la  parlait 
plus ,  au  moins  en  conservait-il  encore  des  expressions  à  la 
fin  du  9«  siècle  (4).  Peut-être  même  plusieurs  langues  bar- 


Twv  h  YLikxotç  Statpt^ovrwv  ,  xeci  ««ire  la  conseryaient  encore  dans  le  4« 

n^pt  Bapêapou  Smc^extou  to  7r>8tç-ov  "\$i)»,p,è8  ^^^  s^ipi^e  Séyère  ;  noat 

Aorpro^ou/xgvuv  ,  ^oyeuv  r8;^vi2V  ;  saint  citerons  toat  à  l'heore  le  passage,  remar- 

Irènèe  ;  £X8v;^ou  xai  àvarpomiç  mç  qnaWe  à  plos  d'un  titre. 

^.v8«v«f.o«  7v..«„. , préf..  p.  3.,  éd.  .„ (')  „^\?ir Tj;:„Tf"r",&:- 


^,^^.^„.  „^,«.^  „-.«.. ^  .«.  ™.  ji  g,^g,^  jjg  çç         îjidonms  appelle,  1. 

commis  dans  toutes  les  langues,  et  au  jy   ,|t.  |o  :  Ruligiuem  triyiatibm  bir- 

iipmbre  se  trouTe  hngua  gaHteana;  barismorum;  nmic,  ajoute-t-il,  none 

•^ÎÎÎÎÎ.a"!?';  "'T''®  ^°M®»,i"  ^r«'*  oratorio  stylo,  nunc  etiam  eamaenaU- 

aeeàidé  à  tous  les  peuples  de  1  Emmre,  ^us  modis  imbuebatur .      . 
de  Mer  dans  leur  langue ,  et  les  Gau-        /^^  Qu  trouve  dan»  le  moine  de  Saint- 

lon.deyaient  en  profiler  comme  les  au-  cal,  qui  écrivait  de  884  à  8ii7  :  Duas 

Ires;  le  rédacteur  n'en  savait  pas  da  van-  caniculas  quas  gallica    lingua  veltrei 

tage.  n  ne  semble  pas  possible  qo  on  ait  n„ncupant7  ap.  Perti ,  Monummla  Ger- 

commencé  à  écrire  une  langue  quand  t^^iœ  HiUoriea,  t.  U ,  p.  739  ;  noncu- 

on  Miflait  de  la  parler.  Uais  une  foule  p^^t  i^^ique  une  langue  vivante.  L'au- 

d'Mteuw  attestent  que  le  gaulois  n»avait  {^o^  du  >a/l*arm#,  qui  fut  composé 

pas  entièrement  disparu.  Mulier  Druias  ^œ  ans  après  dans  le  même  monastire, 

eonti  exdamavit  galkco  sermone  :  Va-  ^^  d»„„  ^^^^^  d„  5.  ^^^^i^ . 
du,  laee  victonam  speres,  nec  militi 

tuo  cred«s  ;  Lampridius  ,  Aiexànder,  Celtica  lingua  wobat  te  ex  Ola  gente  creatum 

Gui  natura  dédit  reUquas  ludendo  praeire. 

Salve,  nrbte Genius,  medicabflishaustu.  '  Y.  765. 

IMvona  Gdtarum lingua,  fonsadditeDivis!  •,  ,  n  • »  *  •   •    i    n  j-  ,.^    j 

^     '  M.  J.  Grimm ,  Latetnuche  Qedtchte  dei 

Ausonios,  I>0  ehrU  Urifibut,  v.  i«6.  j  und  XI  Ih. ,  p.  «6 ,  pense  que  celtica 

lingua  signifie  ici  langue  étrangère; 
Voyea  aussi  Ammianusllarcellinus ,  Rei  c^était ,  comme  nous  l'avons  remarqué , 
gêsiae ,  l.  XV  ;  Glaudianus ,  Epigram-'  dans  l'esprit  du  moyen  âge  ;  mais  le  se- 
ma de  Jfi*/ter{^f  Gallicii,  eic.  cond  vers  ne  permet  pas  de  prendre 

(11  8.  Hieronymu»,  Commentarii  in  «elle.eipression  dans  uu  sent  général: 

I&mtm.  oae  les  Gaulois  fussent  bien  S'""" It«l>e"», Oe Bello Puntco,  1.  VII , 

attachés  à  leur  langue,  puisque,  dans  ^*       ' 

les  dernières  années  d^ Auguste ,  Varron  Vaniloqnum  Geltae  genus  ac  motabile 

les  appelle  Trilingues;  Id.  Opéra,  t.  uusatbL 

lY,  p.  254 ,  et  que  ceux  qui  s^étaient  é-  Bans  le  Carmen  Caelitum ,  dont  Técri- 

tabha  eo  Asie  278  ans  avant  l'ère  vul-  tare  est  du  10*  siècle,  ap.'Ëndlicher, 
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bares  existaient-elles  en  même  temps  que  le  latin  (1);  les  ba- 
bitants  de  la  Lyonnaise  avaient  un  nom  particulier,  ils  s'ap^ 
pelaient  Celtes  (2)^  et,  au  commencement  du  6«  siècle,  le 
celtique  est  positivement  distingué  du  gaulois  (3)  :  on  les  re- 
connaît comme  deux  langues  à  part,  restées  toutes  les  deu 
usuelles.  . 

Tant  de  causes  de  corruption  ne  pouvaient  rester  inae- 
tives.  Les  esprits  les  plus  lettrés  ne  se  préservaient  pas  eux- 
mêmes  de  toutes  les  expressions  barbares  qui  pénétraient 
chaque  jour  dans  la  langue  (4) ,  et  une  prononciation  vi- 
cieuse l'altérait  plus  profondément  encore.  Dès  le  temps  dé 
saint  JérAme,  ce  n'était  que  par  des  efforts  commencés  de 
jeune  âge  que  Ton  parvenait  à  conserver  quelque  pureté  de 

Caiahgui  Codie^m  phihloç<^orum  ?•-  Logdanentîs;  Plinias ,.  BUtoHm  Nèt^ 

tinorum  Biblioihêcae  PahttinBe  Vindo^  raf ti,  I.  IV,  c.  51  ;  Gaesar,  CnmmmtmU 

b^nmtii,  p.  296-98 ,  les  Ganlois  sont  d$  Belh  GaUico,  1. 1,  e.  1  ;  Hela.  1.  m, 

encore   distingoés  des    Franks.   Unde  c.  2;  ÂmmiaiiBs  MareeUinos,  J.  XV  ^ 

gandens   letabalnr  imperator  K-arolas  le  passage  de  saint  Irenée ,  éiéqmh 

eamFranetgenispoetrs'comGallisbiben-  Lyon,  que  nova  arona   déjà   dtà  h 

tibns.  Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  qao  „^       ^         ^             «,        ^-ij 

cette  séparation  qnl  se  maintenait  de-  K'^^oec  dMrrpeSovrwv.  Strabon  ,1.  IV, 

pois  500  ans  n'eût  pas  son  explication  ^'  /  i.donnait  le  nom  de  Cellei  aaz  pt- 

et  sa  cause  dans  la  nature  du  langage  ;  PP*?'*?"*  <1°'  «'^tendaient  de  l'avtre  eê- 

la  différence  de  législation  s^efiTaçail  tons  **.f«  '«  Garonne  entre  la  mer  do  "" 

les  jours ,  et  n'eût  pas  été  suffisante.  ^^™  «  !«  Narbonnaise  et  les  A! 

ti)  Après  avoir  divisé  la  Gaule  en  cela  semble  une  erreur  de  copl 

SlfralM^ 

s  HUMtflp** 

«^  Jl^^lii.  h^ui.  «»»  «.«ii.  •*  **^^  î  ®*  d  après  Gamden ,  Briitmui»^ 
QwBitarlaelhiguli,faabtatam  ▼««^«1      p.  ^5^  Celue,  Galli  et  GaHatfaae,  aa^ 

j^jh'm  I  VIII  '*'®°*  ""*  "»*"«  n<>™  dérifé  de  MMriC, 

Aeneii,  i.  viu.  chevelure  eii  breton. 

Strabon,  1.  IV,  nous  apprend  que  les  (3)  Seddum  cogitome  homÎBMDGal- 
AquiUtns  avaient  une  langue  différente  lom  inter  Aqultanos  yerba  fketaroi, 
des  autres.  Gaulois  :  touç  pgv  A.y.ovi-    vereor  neoffendat  vestras  nimiiiffl  nrba- 

ravovc  T€^8«ff  iWi^loLyfisvorjç  oOtu  J"  "r«»  wrrao  ruaticlor.  Tu  vero,  fan 

.  '     ^        fr-  qnitPostburaîannSjTel.eellice,  aot.il 

yÂMTTiî  ftovov.  mavis ,  gallice  lo<}uere,  dommodo  jim 

n  y  avait  en  Aquitaine  jusqu'à  seîie  M«rtinum  >omiaria:  Sulpitioa  Sem 

nation,  différente!  (lôv,,),  et  vingt-  ^^«;  ^.al.  l.  p.  440 ,  fd.  de im 

cinq  dans  la  Lyonnaise  ;  Marcianos  He-  „«r  l??/îT^^'*'*  i**!?^  ^V^  ^^ 

i'  ^  ^    n        ^  ir,  i.  ï*®»  radiottlu  dans  Fortonatin :  (m- 

racleolos,  Uzpiit-kovç ,  ap.  Geographt  ^^^  ^  pojmlotut,  dans  SidoBÎas  Àpolfr 

Minorée ,  1. 1 ,  p.  48  et  49.  naris  ;  retinax  dans  Symmaqne  : ^lusii- 

(2)  A  Sealdi  ad  Sequanam  Belgica ,  Mtui ,  ttaetatut  { traité  ) ,  dans  mier- 

«b  aeed  Ganinmam  Celtica ,  eademqae  prête  de  saint  Irèoée  ;  hiffk^,  étpm^ 
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langage  (1).  Dans  la  dernière  moitié  en  6«  siècle,  les  savants 
se  plaignaient  déjà  de  l'altération  du  latin  (2) ,  et  on  en 
trouve  des  traces  dans  les  œuvres  littéraires .(3)  et  les  or- 
donnances de  €hilpéric ,  qm  affectait  cependant  de  grandes 
prétentions  grannnaticales  (4).  La  fin  de  la  domination  ro- 
maine précipita  encore  cette  décadence  (5);  il  se  forma  une 
hngae  nouvdle,  que  l'on  chantait  dans  les  églises  (6) ,  et  que 

tare ,  groiiuê ,  jpro/imdtlai ,  dans  saint  omnibus  nosciUir  esse  indecoram  quod 

Salpice  Sévère ,  etc.  p'er  dedicaliones  basilicarnm  aut  festi— 

(1)  Sec|aatiir  statim  et  latina  eruditio  ;  yitates  martynim  ad  ipsa  solemnia  con- 

g— e  §i  non  ab  iiiiiio  os  ieneriim  compo-  fluentes,  chorus  feroineas  turpia  quae- 

laerit ,  ÎB  peregrinum  sonnm   lingua  dam  et  obscoena  cantlca  deeantare  ▼!— 

«Hrrumpitar,  et  extenris  TÎtiis  sermo  pa-  dentur  ;  ap.  Labbe,  t.  VI,  col.  591.  fler- 

trius  sordidatur  ;  EptttoU  VU,  bert,   arcnevè(|ue  de  Torires  en  Sar- 

(S)  Sidonius  ApolUnaris ,  Bpiêlolae ,  daigne ,  écriyait  en  1178  qu'en  Nor- 

L  il  9  lel.  8:;  1.  V,  let.  10,  maudie  les  femmes  chaqtaient  aux  pro- 

(5)  Mous  en  avons  cité  une  foule  cessions  nu^oeef  canltfenoj,  tandis  que' 
d'exemples  dans  une  note  précédente,  le  clergé  reprenait  baleine;  BUtoitê 
tk  l'vn  oi  trouye  de  remarquables  dans  littéraire  de  la  France  ,  t.  Vil',  p.  U, 
Ici  versets  sur  la  destruction  d^Aquilée;  Ces  cantilènes  étaient  probablement  ea 
•p.  £ndlicher,  Catalogué  Codieum  pk4'  langue  Tulgaire  ;  long-  temps  après ,  0 
loUgi€orumlatinorwmBiMiothecaePa-  y  avait  des  fôtes  où  lés  laïques  répé- 
lelliMM  Vimâo^onmiêit ,  p.  ^98  ;  Bella ,  taient  en  français  ce  que  les  prêtres 
ftiwWs,  repperit  au  parfait,  tfUMMna-  avaient  chanté  en  latin.  On  chercha  à 
rmmfkium,  rustieorum  êpéleut  ^  aede$  régulariser  et  à  restreindre  cet  usage; 
miiim  %obilium  iurmiê  impleri,  etc.  ces  gloses  ne  commentèrent  plus  que 
On  ne  comiaft  ni  le  nom  ni  la  patrie  de  les  épîtres,  et  Ton  en  chargea  d'autres 
i'aoleur  ;  mais,  s'il  était  Italien ,  comme  ecclésiastiques  ;  il  en  reste  encore  ouel- 
mU  iemble  prol»able ,  les  fautes  prou-  ques  '  traces  dans  le  chant  du  graauel. 
venîcBt  encore  mieux  Taltération  du  Plusieurs  de  ces  interprétations  en  lan- 
ûlin.»  pniiqu^l  se  conserva  mieux  &i  gue  vulgaire  sont  pi^rvenues  jusqu'à 
lUUie  eue  partout  ailleurs.  Quelques  nous  ;  LebeuL  Traité  du  Chant  eeclé^ 
tatfrtnioM  ne  permettent  pas  de  le  «tasl<9«0,  p.  122,  §38; D.Martène,  De an- 
«ffoire  poêtérieuf  de  beaucoupaux  évé-  tiquiê  Eeeleiiae  Ritibus^  t.  I ,  p.  281  ; 
BeneBlf  qa'U  rapporte  '  :  Vinaictam  té-  Choix dee  Poéiiet det  Troubadours,  t.  n, 
mm  lien  evasit  impins  destructor  tuus  p.  14i;  Jubinal,  Jtfyflérei  inédite,  1. 1,  p. 
Attila  sevissimus;iMH»eigni  simulgehen-  X  et  3S6.  Leur  nom  seul  d*épUrei  far- 
MW-el  ver mibiu  exoruciatur.  eieg  indique  qnelLe  idée  ou  y  attachait  : 

(4)  Ateo  Menachns,  D0  ref/um  proee-  xu  n'entons  pas  a  droK  de  ceste  rie»  la 
rmmfua  Frantarum  Ongfne  et  Geitu,  glose  * 

1.  BI ,  't»  10;  Gregorius  Turonensis ,  La  verge  Ai  David  et  Salomon  larose. 

Biêt9fiaFrencorum,L\,e.Uei4&. 

■i5)EUe  fut  le  résultat  de  la  défaite  Tais-toi,  dist  sainte  YgUse,  que  ta  languesolt 
de  3Î«8ri«s  à  Soissons,  en  466.  arse  i 

(6)  JNea  Itcet  in  ecclesia  choros  sae-  '^^^V  ^  le  ouer  farsi  et  plain  de  Cuiase  fàrse. 
ettUaîuB  vel  puellarum  cantica  excr-  Desputoigon  de  la  Synagogue  et  de  Sainte 
tare;  Candie  d'Aiixerre  tenu  en  57?*,  rglise;  ap.  Jubinal ,  JMy#<ère#  inédite, 
M.  Labbe,  t.  V,  col.   958.  Celui  de        *•  "»  P-  *06- 

IlarboiiBe  défendît  en  589  :  utpopuli  qui  II  est  au  reste  fort  difficile  de  détermi- 

debent  eifficîa  divina  attendere  saltatio-  ner  la  langue  des  chants  populaires  dont 

tà^u.%  et  Uvpibtts  invigilent  canticis  ;  parlent  les  anciens  historiens.  Souvent, 

ap.  Labbe,  t.  Y,  col.  1015.  Yaldeenim  comme  noua  l'avoDS  déjà  dit,  le  peaple 
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propageaient  des  orateurs  populaires  (1).  Son  action  sur  le 
latin  était  si  forte ,  qu'en  580  on  ne  suivait  plus  les  règles 
des  genres  et  des  cas  (2).  Le  peuple  l'avait  assez  oublié  en 
665  pour  que  la  connaissance  de  la  langue  romane  fût  né- 
cessaire aux  évèques  (3)^  et  que  les  missionnaires  qui  prê- 
chaient en  latin  eussent  à  leurs  côtés  des  interprètes  qui 
expliquaient  leurs  paroles  (4).  Dans  la  dernièi'e  ^moitié  du 
8e  siècle ,  la  langue  vulgaire  est  distinguée  de  la  langue  lit- 


ehantait  des  paroles  quMl  ne  compreoaît  nous  ne  savons  si  cette  différenee  psrii 

Ïias,  et  les  poëtes  composaient  dans  la  sar  la  langue  du  réeit  on  wor  sa  fen»; 

angue  qui  leur  était  le  moins  natu-  peut-être  était  il  ordinairemeDi  eo  frt- 

relie;  ainsi  an  Frank  da  9*  siècle  avait  se,  comme  tant  de  propos  do  l«MsfM 

fait   Ludierum    Carmen    de   convivio  nous  avons  encore. 

Caelitum  ,  et  ce  poëme  était  en  latin  ;  (1)  Le  passaffe  de  Grégoire  de  Tam 

ap.  Endlicher ,  Catalogué  Codicuin ,  p.  est  formel  :  Philosophantem  rhelorai 

*it96-298.  Les  mêmes  expressions  s'ap-  intelligunt  paiici,  loîquentedl  rmatkm 

pliqnaient  aux  chants  latins  et  en  lan—  roulti. 

gne  vulgaire.  L'auteur  de  la  Vie  de  faint  (2)  Grégoire  de  Tours  le  dit  peailîfe- 

Faron  appelle  la  chanson  latine  sur  la  meni;  Liber  de gtoriaConfestormmfmA 

Tictoire  de  Clotaire  H  :  Carmen  publi-  D'après  Agathias  (De  tmporio  oi  màm 

cum  juxta  rusticitatem  per  omnia  pêne  Juttinianijl,  l),  ilnW  a?ait  ancoeai» 

Toîitahat  ora  ;  ap.  D.  Bouquet,  t.  III,  p.  tre  différence  entre  les  Françaii  et  lu 

505,  et  plusieurs  savants  ont  regardé  Romains   d'Italie  ^e  leim  haUli  et 

3 ne  ces  expressions  indiquaient  toujours  leur  langue,  et  Latmas  Pacatna  dit  ém 
esters  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  le  PanegpHeui  Thoadooii  :  ii 
que  l'on  sait  de  positif,  c'est  que  l'hym-  Transalpini  sermonis  borrorem. 
ne  à  sainte  Eulalie ,  que  nous  réimpri-  (o)  Obiit  (665)  D.  EUgioa,  Tem 
inons  h  la  fin  de  cet  essai ,  est  au  moins  sis  episcopus...  sofTectHs  eat  ~' 
du  9*  siècle,  puisque  les  caractères  de  in  locum  ejus  Momelenas , 
récriture  ne  permettent  pas  de  lui  sup-  quod  vir  esset  sanctuaiinae  ^itâe  qa 
poser  une  date  postérieure ,  et  que,  dans  romanam  non  minus  qnam  tevteaîeni 
un  autre  manuscrit  du  i2«,  on  a  trouvé  calleret  linguam  ;  Meyer,  Ammmi,  JflM- 
uno  glose  Sub  Silencio  Légende  (ap.  El-  driae,  p.  6.  Nous  cttong  ee  paiHged^ 
noneniiay  p.  20-21),  doqt  le  roman  est  près  M.  Rajnouàrd,  et  nous  nViiflriiM 
si  ancien,  que  presque  tous  les  mots  ont  pas  affirmer  que  ronMHHMi  ne  ligniStt 
déjà  disparu  des  plus  vieux  monuments  pas  simplement  ImHno, 
qui  nous  sont  parvenus.  Il  semble  aussi  '  (4)  Dans  la  Rhétiei  Aeim  Someêonm 
résulter  de  quelques  vers  du  commen-  Ordinii  S,  Benêdieiiy  Saeculi  U  (€00), 
cément  de  VUniboi  que  pendant  le  li»  p.  24G.  Pins  tard  la  diflérenct  dM  lia- 
siècle  on  racontait  à  la  table  des  gnes  est  attestée  par  les  eoneiki  el  ki 
grands  des  histoires  dans  une  langue  ijnodes.  Ut  episcopî  termones  et  hoaa- 
différente  du  latin  :  lias  sanctorum  Patnun,  provi  enasi 

Ad  meusam  magni  principis  u[llfnL^"!SlVrff!^         P?Çt      i 

Estrumoruniulbovis;  *^  tateinlinguaepracdicaMslttdeaBt;CoB.      i 

Praesentatur  ut  fabula  ^"®  de  Reims  tenu  en  813,  ap.  Labbe, 

Per  verba  joculatoria.  Concilia,  t.  VII,  col.  1256.  Ut  ncBM  t 

laleinitdie  Gediehte  det  X  und  XJJh.,  p.  ""*>  f<>;*«  aliquem  soscipiat.  nia  ora- 

354.  tionem  dominicam  et  symbolmn  jaxta 

lineuam  suam  et  iuteUectiun  tcaest;  Sy- 

Vî  fabula   indique  certainement   une  node  de  858,  ap.  CapsInleWa,  1. 1,  cm. 

manière  différente,  plus  répandue  ;  mais  1289. 
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téraire  (1);  la  séparation  était  deyeD^e  tellement.profonde , 
qné  le  latin  te  plu$  sitiiple  et  le  plus  familier  .ap  peupfe.,  le. 
latin  desL  prières  journalières  de  l'Église,  était  loi-mèibe  cor- 
rompu (2>;  et  la  trorrùptioii  était  si  générale  (3),  que ,  potir 
rétablir  sàn  enseî^émènt ,  Charlemagne  alla  chereber  des 
grammairiens  jusqu'à  Rome  (4).  Cette  langue  vulgaire.  (S) 
n'était  pas  le  francique  (6);  elle  était  si  différente,  que  les 

(4)  Lan  de  la  Irahgltftioki  do  ç<nrp».d«    6t  D.  Bonqool,  t.  Vm,  p^  205.  Cette 
saint  Gèrmafai  fin  7JV4,  un  jeune  Bourd-    igpprànce.ne  lui  était  pas  persqnnelLD  : 

'.  'ttiuèt-  rçcQuYra  la  '.partie,  et  rhistoriep"'  le.îaiiiL  disparaissait  df)  plus  en'  plus, 
de  «e  miracle  .'ajoute  qn?jli;- apprit  non.  On  Ut  dans  les  vers  deLPaalin;  lla.Ba-i 
seulement  la  iânguéT'ustiqùo,  mais  aussi-   rieo  DuâBy'ip,  Lebeuf,  Diiurêaiiçni 

.  .les  lettres;  Ménsoiret  de  r Académie. det. .  iiir  l'hiitoirv,  t;  I,  p.  4i7  : 
Jntcriptionr,  %.X\lYf  p^  661, ' 

. .  '  ;(8)  JEhi.  temps  de  Cbarlemagnç;  lé.beu^     '  •    BarlftM  lingua 

ple.rêpondaft  au»  litanies  orâ»ro»o#,'  «JatUwrçis  diceris,  -j 

::dieii,.\altyp.el^^;.^Si\Jndle^  (4}Xatinam  iia  didicit ,>t  doqu»  ac 

■fw,  {Ç  170*.  Êinharcf  lui-piime  s'eieosé    patn^  Ungqa  prafe.  esset  âolitds:  Ëûi^ 

-  «Tèerire-en  latin  :  Non  est  quod.  admi-'  .  fiard ,  VitaCaroli  ÉTàg/nt^  é.  XmII,  et 

•  7«vife>n}sifcirte^-qu'odhpinbBarbarns,.et    Tfaiegao-,  De  ffe^U  - ùndoviei  Pli  dit'. 

nmana  loeutione  perpàrumexerdtlitils;    également  de  son  fiU  :1atinam  yero  si— 

■Hnidme  decenter*autcbmmo<lj^ latine'-  eut  natpralem  aequaliter  h>qni  poterat.. 


felaUn  ne  s'enseignait  point  dans  lès   moire,- que  ies  deux  em^reurs  sa^aieAt 

'GivIeB.  Âkite  ipsum  enim-^orainnm  re-    la  langue  d^  Icmr  religion  et  de  leur 

-jnm-CaroImn/iïiGalliannllum  studiuib  'gouyerneinent.  ^ 

nierat   liberalium  artium  ;    Mopachus   .    (5)  Les  historiens  l'appellent  romana 

'  BgoHumis.,  f^ita  Càritli  hiqgmit       '         rasticaKKalMca,  gaflicana,  simjilàk,  ru- 

.  ^  .(3^.  liés  dignitaii^eii  e€cléaia4,tiqi9éa.iie   ^A^^  V-  urpanâ ,  .usualis-,  plebeia ,  .laica  ,. 

. -'MTaieot  plus jHiirler  latin  ;  €hàrlemagne..nuiterna. 

•  dftlm  J<tar.à  im  àe''sè>.éyêqnès  :  Béne     .  (&)  On;  en'  irouTe.'nne  'péute  i>ien. 
anpdoiïantaifitillecléricuf.noster,.elie-    frappante^  dans -1-épitaplie   de'Bhikio, 

•  îiréÀai^  lui  répondit  :"Sie  oinnes  ^tri—  «fonnu  sonsfe  nom  ae Grégoire  V,  mort 
"pavii.  possunt  bubus  agricolantibus  ye-    «n  999  :    . 

'  tehraîna  qnr  faisaient  prp^ssion  deJit-  -^  •  #;«^i«.«  ^aiW;-i  ^  „^««  i.*t«.. 

•« AMfn.A  :;^^«.:<»i»  kM<*  <.;.A»«<.  i^.  .^»l«>  lisus  irancqca  «  yulgari  et  voce  iatii)a  » 
^}ï^^'-^^^^^^i^^^!^^?J^^      ÏMittultpoïniosâoquidtripircrr^' 

.jdeitf  granmoiaire.'On  Kl  à  la  fin  des  in-  •  .  ^7  \    ^  ,   r> .»  ^,  ^         ■  «  «. 

•«Ui.ae>egi£o  Prumiensn:  ftaec  qùae  ^P- Voniu^, Délia  Ehqutp^ 

•npra'expressa sunt,  in  qoodam  libello  -  .•  '^  .       . 

'.reperi;- ^lebeiô  et.  rostiieano  aermône'  Igitnr  primus.Adelardus  factns  .abhaa 

eompMÎtfr,  quâe  0x  parte  ad  régulam  hajns  loci .aniio -DCCjÇGKCtX ,,natiyam 

ebrrexi.  Au  doncile-dlngelheim  en  .948.,  jingùam  nçn  •  babuit.  téùtonic.âm ,  sed 

'  4>ii  fut  obK'gé  dé  tra^dif Q  çn  francique- . quj^iii , corrvpte    noininant  romaqiam., 

-'.des  lettrés  d^'ArtaldusV'a'rchéyôque*'  dé  teutonice  walloniam;  Chràniàon  AMiar 

-l^èinis,  que  Lonis  Y  ne  pouyiaitemuùidre.  Its  fiiiiie(t  ri*iAjio9tr,  ap.  Dàclfory,  Spi- 

en  latip;  ap.'pa  Chésne,,  i.  II,  p.  6iS,  ûùegium,  i.Uy.p'èOO.  .   .. ,  .'. 
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sillets  de  Louis  le  Dëboniiaipe  ne  s'entendaient  pas  (1);  lors- 
qu'ed  842  ses. fils  prirent  leur  armée  à  témoin  de  leurs  pre* 
messes  y  il  leur  fallut  s'adresser  dans  une .  langue  différente 
aux  Français  et  aux  ^lemands  (2).  Le  roman  ne  fbt  d'abord 
qu'un  Jargon  populaire ,  formé  du  mélange  des  autres  idio- 
mes (3);  mais  Û  grandit  ayec  leur  corruption ,  se  développa, 
s'étendit  de  plus  en  plus  (4),  et  finit  par  devenir  lariangue 
nationale  (5).  Dès  le  9«  siècle ,  les  conciles  ordonnèrent  de 
s -en  servir  dans  les  prédications  (6),  et  lorsque  plus  tard  les 
ecclésiastiques^  qui  étaient  presque  les  seuls  lettrés  da 
temps  (7)»  furent  obligés  de  traduire  en  roman  les  sources 


(1)  Le  todesqiie  était  reflè  la  lan^e  einiiatinest;  Hardoois-y  CSmm<U«,  t;IX, 

propfe  des  rois;  on  IK  dani Frédègaire,  p.  747.  On  y  reproehail  à.  Anuolf  dV- 

e.  i(À  :  Pepinna....  geiraît  filium,  Toca-  iroir  fait  dos  pactef  a?ttt  Iti  mnoÉaii  dn 

Titqae  Qomen  ejas  hngna  propria  Car-  roi  en  langue  Yoljsaire,  ÂddelNuat.el)MB 

inm  ;  et  dans  Einhard-,  c.  XXIX ,  ap.  de  pactia  et  constitntît  in  Tn1|[ari  liani 

Perti«îrcm.  Gerv^im.  Hiti,  y  t.. II,  p.  com  eodem  (Charles  da LMraiiie) ha»- 

458  :  Mennbôs  etiam  juxta  -propriam  tis  ;  D«pot<l toJniiil^,ap.IhiClicaM,'L 

lingnam  Toeabnla  iroporait  «  cnm  ante  IV ,  p.  109.  Les  lots  connnes  sMt  le  mm 

id  tempçris  apvd  Trancos  «  partim  lali-  de  Gnillaonie  le'  Gonqvérwal  fariisw^l 

nis ,  partim  barbarîs  nominibns  promm-  du  même  temps  ;  elles  ont  èlé  ifcasilliis 

ciarentor;  parftigalph'et  par  Liitleioiiy  elféni- 

(S)   Sacramiqità  cpiae  sabter  notata  primées  par  Honard,  ÂneitmmÊê  MêéUè 

sont ,    Lodhnwiciis   romana ,    Karolas  Françoié  e(m§ervéê9  âmm$  ies  C&lÊêmmm 

Yere  tendisca  lîngaa ,  joravanint.  Ae  sic  Ànglaitei,  Les^satati da  JérmmiêmÊmÊ 

ante  circamfàsam  plebem,  alter  tendis-  nn  peu  plot  modernes ,  et  répîl«|fkfe  4» 

ca,  alter  romaoa  liogoa,  àlloqnnti  snnt  ;  Frodoara  ,  mort  en  900-,  ap.  JlaliilkB , 

Kithard,  BiHoriae,  T.  m,  g.  5,  ap.  Perti,  AeU  S<meêorum  Orêimiê  S.  JiaMMM. 

Mtmummia  Germemiue  Biêtorica^  t.  II,  saecnli  Y ,  p.  '3S9 ,  a  oprinineoMBl  éli 

p.  SSSVToyei  aussi  t,  ni,  p.  472,  èl  eomposée  quelque  temps  après  tnaert 

Âetçi  Sametorum ,  janvier,  1. 1,  p.  109.  (5)  Saeramenlnm  antem  qaed  «In^ 

(S)  (ie  caractère  ynlgaire  se  trouTO  mmque  populus  qniqae  pr^pria  linm 

bien  In^qné  dans  un  passage  de  .la  Tie  testatus  est;  Nithard^  1.  c.  En  9vl» 

de  saint  Adalhard,  né  en  750,  par  saint  •  la  langne  mlgaire  était  aasai  défeltMés 

Gérard  :  Qui  si  vnlgari ,  id  est  romana  pour  6re  générale  en  FrasM,  il  wk 


Ulkgna,  loqueretnr,  omnium  aUarum  pu-    diée  par  les  nations  étrangéiiM*  Éol  ms* 

■        '^ibonl)  «lia 


tar^tur  în^us;  si  yero  tbeutonica,  eni-  tris  <les  soldats'  d^Otbon 

tebat  nerfecUos  ;  si  latina,  in  nulla  om-  qm.gaUica  lûigua  loqni  s€ieb«it«  qa 

nitto  aos(dutins  ;  Âetë  5iMic(ortui»,- Jan-  elamore  in  altum  plUee  Urafô ,  «usr* 

TÎer,  1. 1,  p.  116.  tati  sont  adf  ersanos  ad  fagam;r  Arsnj- 

■   (4)  En  940,  Adalbéron,  érêqne  de  êtm Mtbàiit  Urêpêrgmuiê^  p.ISS.Tkiaa»' 

Mets,  publia  une  lettre  pastorale  en  lan-  pée  par  et  strataf[éBM ,  tonfe  raimès 

ne  romane,  dont  Bore!  a  imprimé  un  française  prit  la  fuite. 

fragment  ;  en  97^  ',  Motger ,  évêque  de  (6)  Les  conciles  de  T6nrs  et  de  Bflimf 

Liège,  prêchait  en  langue  yiilgaire,Ieo-  en  SIS ,  de  Strasbourg  en  848,  efa.  ;  apw 

dimtium  BiUorim^  1. 1,  p.  32U  ;  en  995,  Labbe,  Conat/ia.  t.  TU,  col.  1910,  i'fS», 

L'èaverture  du  concile  de  Mouson-sur-  1263;  t.  VHI,  col.  41;  ate. 

Meuse  etft  lien  par  un  discours  roman  :  (7)  Voilà  sans  doate  naé  des  idasM 

Aimo  episeopos  janrenit  al  galliee  een-^  qni  las  rttidireataî  oppatéi  anslMiMS 


—  179  — 

da  christianisme  (1),  il  se  dégrossit  et  se  perfectionna  si  rapi- 
dement ,  qqe  l'on  corrigea  dans  le  11*  siècle  des  oilTragea 
rédigés  cent  cinquante  ans  auparavant  (S).  H  se  substitua  si 
complètement  ait  latin ,  que ,  pendant  le  13»  siècle ,  les  imh 
taires  expliquaient  leurs  actes  en  langue  TÛlgaire ,  et  que , 
pour  rendre  la  règ^e  de  l'Ordre  de  saint  Augustin  inteUigible 
aux  moines ,  on  ftit  forcé ,  dans  le  siècle  suivant  ^  de  ta  tra*^ 
duire  en  français  (3). 


Tvlgaires,  et  lear  fit  défendre  de  si  bon-  tatio%i  tur  l'Miloirê,  I.  II,'  p.  S8  et  nriT. 
nei  heuce  les  tradoctions  des  LivreA  On  coDDAit  les  chants  de  TaiUeCsrà  U 
Saints  ;  yoyei  Martène,  Theiqwrui  Ànee-    bataille  de  Hastiogs  (1065),  et  les  chan- 


èvèqae.  de  Lincolii ,  qai  TÎTait  dans  le  te  fut  puoi^qr  afoir  ehaDSonné  Gnil-* 

i2«  siècle,  on  lit  encore  :  Et  quamYis  lanme  u  ;  ap.  Lebeaf ,  D4n9f4mi4on  mr 

liagna  ropana  coram  clerids  saporem  réiat  dêi  Sùiêmûet  tout  B9ier$^  àppesd. 

saayitatis  non  liabeat,  tamen  pir.o  lai-  L'on  ^it  par  Villelniat  Picta? ensis  que 

ek  4|iii  minus  intellignnt,  illud  aptian  les  exploits  de  Gniliaame  le  Gûiiq«6ranl 

est.  seryaient  de  sinet  aux  trouvères  :  Ipsum 

(iVla  traduction  des  f|natre  liTres  Villelninm  laetis  plaiisibns  et  dultiiras 

M^  RiN9  <^  de#  4enx  premiers-des  Ma*  canfiôi  efferebant ,  p.  i93;  et  Raymoiid 

diiabèés,  dont  qûeloues  fragments  ont  d'Agiles  uons 'apprend  qne  pendant  la 

été  ]^Ués  par  Lebenf ,  Mémoirtt,  de  première  croisade  (  1Û96  )  on  fit  dâs 

P4ea!àémie  dêt  Jntisripêiont ,  t.  XVlI,  yers  vnlffaires  (ynlgares  cantnsO  contre 

p»  ITIO;  nne.  traduction  des  Psaumes,  le  ehapdain du dnc  deîformandie;'G^ 

Mf t.  en  connaît  quatre  exemplaiires  en  Uf  Jhi ,  p.  180.  La  littérature  commen* 

Àngleierré ,  et  un  à  la  Bibliothèque  du  ça  à  être  cultivée  pour  elle-même;  un 

Roi ,  lis»  ^77 ,  b-8o. .  Le  Cantique  de  moine  du  Mont  Cassin  traduisit  l'histoi- 

Mini  Athanase^  conservé  dans  la  biblio-  re  de  Geoffroy  de  Malaterra,  et  la  dé— 

tlièqae  de  l'Arsenal  ;  différents  onmges  dia  à  Didier,  son  abbé  ,  qni  rat  élevé  ao 

de  saiBl.Grégmre.  h'Hittoire  UUirqirt  pontificat  en  1066  ;  ap.  Roquefort,  C»o«- 

d«  i»  Ftam^ ,  t..XSI ,  p.  6,  en  «  publié  taire  de  to  LadffUê  Bomame ,  dise,  pré' 
qoi^qnes  fragments  ;    mais  nous    les  .  lim.,.p.  9&,  Il  serait  bien  à  désirer  que 

erov<^s  phw  récents.  Nous  avons  déjà  Ton  mibliât  ce  travail ,  qui  est  à  lA  BI-* 

pané'  de  l'iqrvme  à  sainte  Ei^lie  ,  q^l  btiotlièque  dn  Roi. 
ept  dn  9*  8ièele.S«înt-Israel,  va  Limon- 


gnement,  ftt  n'astpas 


miagefinviB authentiques  q«\>n  pourrait 
le  désirer,  '    '    ^  "  '    ' 


•as  appuyé  de  témoi-    ^\*  »  pwsqne  rhîsUxire  dit  que  Robert  I| 
iquiVon  pourrait    •"»*»*  ?>eaucoup  la  langue  romane,  el 


r,  la  langue  serait  fort  fncertai-  l"®  Thierry,  duc  de  Lprrame,  se  servait, 

,w.  -»«n  «dt  à  «^m.  pouvoir  douter  faM.*w  relations  d»pÏ5«»»*»q«w  avec 

qa!||vnni  1085  Thetban^  de  Yernon  1~.»  ^  2- "if?''^  '  '*'"  ^*T},*Ï^^*^ 

Sompapa  4eB  cantiqiiee  en  Ungne  jm^  Saint  -  Michel ,  parce  qu'il  l'ent^fidiil 

nire  aurtaint  Wulff an  4)t  saint  Wan*  rortDien. 

iritte  ;  Àtia  âmtêorfÊm  Ordmis  8.  B^  (3)  Toyei  là  citation  dn  fMre  Thomas 

«mT^  4«.U1»H^^W;  et  Mi0of,  JKmnu.  Bemlt,  ap.  ChinpeHiott-ngMé ,  IHm-- 
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Tontes  ces  causes  de  corruption  existaient  en  Espagne 
plus  puissantes  encore  ;  plus  de  langues  difTérentes  s'y  étaient 
mêlées  (1),  et  quoiqu'en  adoptant  le  latin  les  Yisigoths  eus- 
sent sanctionné  sa  suprématie ,  jcette  prééminence  politique 
ne  pouvait  conserver  sa  pureté.-  Aucun  texte  classique  ne  la 
maintenait  par  l'autorité  de  l'exemple  ;  c'était  une  langue 
vulgaire  y  soumise  à  toutes  les  dégénérescences  d'un  idioQie 
quï  ne  vit  que  dans  la  bouehe  du. peuple^  et  doit  chaque 
jour  èxprimei'  des  idées  nouvelles  (2):  Aussi,  quoique  la 
conversion  des  Yisigoths  ait  répandu  la  connaissance  des 
textes  clirétiensV  et  rendu* indispensables. des  études  littè* 
rajres  ,.on  trouve  déjà  au  oommêncenÀent  dû  7^  siècle,  dans 
l'ouvrage  d'un  philologue  que  la  nature  de  ses  travaux'de^ 
yait  çnipréserver  plus  que  tout  autre\-  une  foule  d'expres- 
sions étrangères  au  latin  (3),  et ,  ccait  ans  après,  la  corrup- 
tion avait  attaqué  jusqu^aùx  premières  règles  de  la  langue, 
lés  noms  ne  se  déclinaient  plus  (4).  L'invasion  des  Arabes, 
Ijès. longues  guerres  (jui  la  suivirent,  et  là  supériorité d^lW 
culture  iiitériaire ,  empèéhërent  long-temps  l'espagnol  *de  se 
formel;  peut-être  même,  pendant  le  .9e  sièclè,'où  leurJanr 

gue  devint  usuelle  digins  toute  la  péninsule  (S),  ses  éléments 

'-     •..     .1  '    '    '   '  •■•■».  ..•. 

"...       .       ■  •    .-^ .      •  •        •  •  •  .—         '  •    ' 

...'  ■,  •'••  -—  - 

•  •..••     •.  .      ■      .    •       •  ■ .    .  •        .  •       / ..   . 

..    ■       '         •  .  ■ ■        . 

wihi  Reehmreheê  mr  lâi  patois,  p.  43-  maSera  ;  S.  Indonig,  Originei^  |>t8Bnii« . 

4f ."  '              '  '(4)Nomii|alatiDa  casot-haMntîaeos 

:    (1)  Une  foule,  de  peuples  différents  s'y  ■  amiUebanl  ;  IMaynis,  BpitMa  iiê  Ftô^ 

èUient.ëtàbUs:les]lb^rës,  îes Celtes,  les  ,  ^«'Àm. '.                          ..'!-.' 

.  I>il|éniciensv  les' Carthaginois  ,  .les  Ko-  -  (5)  Saint  Enloge  s'en^plaigniift  inrse 

raàin^,  tes  Alains  «  les  SnëTès  ^  les  Vân-  amertume  ;.  Benito  de  l^aiHPedro  ^Àrl» 

dales,  lesVisigotlis,  les  fiysaatins. ,  les  .  dêl Romance  eaiteHàno,  t.I;|>.  iOlCtà 

'.Sca.ndina.fes,: -et  quelques  uns  dd*  ces  dans  ce  sens  qu'une  yieiUe  romanes dl-. 

peuples- ' aytdent -saAs  doute.  t>lusieur8  sait-: 

jmalectes.  D'après  une  histoire  des  Goths  »    '    ..            i  * 

aUrîbnée  à  tort  à  Luitprând ,  on  tfurait  ;      ?S?î5ïïÏÏùiS  a?1!!— fc*  -  • 

•5?flétmEspape,;enW.d^x^I^^^^^^  VÎfSSSSSTMljSf^V       . 

di^érentes;  Chroifneon,  p.  37^.,  éd.  dç  Lasprihilciatde  sus^raclas.' 

^^•:  les  Golhs  araient  conservé,  leur  •          ,  TtmM^ûï^ 

.  telîgibn  et  .leurs  codes  ;  ils  sfaientÀé-^.  L>rahe  était  deyend-si  faitailiêr  âorEt- 

-  nie  prononcé  une  amendé  de  30.  livres  pagnols,  qu'ils  se  serraient  de  scm  ajpha- 

contreceux  qui  citaient  des  lots  rom.ai-  bel  pour  écdrt  lëtvr  propre  langue.  I«e 

'  nés';  Pi^râJuxgv,  1.  II ,.  tit.  t.  témoignage  d'AWar  'de  Gordoue  montré 

•.  (3)  Ala',  àm^ ,  astrosiits ,'  baseli|&,.ca-.  encore  mieqx  quelle  prééminence  Tara- 

ma-,  camisa  ;  caraT^la ,  iglitoa;  baron ,  be  s'était  «eqnae Vil  fit-dùa  nn  M^ 
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ètàieiit-ils  plus  éloignés  de  se  coordoimer  dans  un  idiome 
animé  d'un  seul  esprit  ei  régi  par  les  mêmes  règles.  La  lan-<- 
gue  nationale  ne  fut  constituée  que  trois  cents  ans  après  ^ 
tors  de  la  priâe  de  Tolède  ;  l'orgueil  du  vainqueur  dédaigna 
la  languexleâ  vaincus,  et  le  fanatisme  religieux,  réveillé  par. 
ta  prédication  des  cfoisades,  celle  des  méciréants..Le  plus 
ancien  monument  qui  nous  soit  parvenu,  le  poëme  du  Gid^ 
iCemônte  à  la  moitié  du  12^  siècle  (1) ,  et  la  langue  est  déjà 
trop  régulière  pour  ne  pas  s'être  perfectionnée  dans  de  nom^ 
breux  essais  (2). 

Pendant  long^-temps  l'orgueil  jaloux  de  Rome  interdit  l'u- 
sage du  latin  aux  Italiens  (3)  ^  mais  le  titre  de  Citoyens ,  qu'ils 
Conquirent  les  armes  à  la  main ,  les  investit  de  tous  les  droits 
des  Romains,  et,  sous  les  premiers  Empereurs,  malgré  quel^ 
ques  différences  de  dialecte  (4),  toute  l'Italie  parlait  la  même 
langue.  Elle  s'y  préserva  mieux  de  la  corruption  que  dans 
le  reste  de  l'Empire  3  des  habitudes  de  syntaxe  et  de  pronon- 
ciation différentes  ne  l'altéraient  point  tous  Les  jours ,  et  des 
souvenirs  d'orgueil  national  veillaient  sur  sa  pureté  avec 
plus  de  vigilance.  Mais,  du  temps  dé  la  République  ,il  y  avait 
déjà  un  patois  populaire ,  qui  de  plus  en  plus  se  sépara  de 
l'idiome  littéraire ,  et  finit  par  devenir  une  nouvelle  langue. 

0Uu9  /tfmtnonif,   ap.  Florez,  Êspana  Âldrete,  De/  ôrigen  y  Principio  de  la 

Sagrada ,  t.    XI  :  Genlilia  eruditione  LenguaCaêteilana;Pe\\icer,Pebiaciony 

Ï»raeclari,  arabîco  eloquio  sablimali Lengua primitivade Eipaha,eihlàjaASf 

ÎDgaam  propriam  uou  adyertebant  La-  0rigeneê  de  la  Lengua  Etpanola. 

tbu,  iia  ni  ex  o.-nni  Chrisli  coUegio  yix  '    (3)  Tite-Livo ,  K  XL,  c. 45.  M.  de  La 

inveniretur  uiius  ior  milleno   hominum  Rue  s^aatorise  à  tort  de  ce  passage  poar 

geuere,  qui  saluUtotias  fratiri  posset  ra-  soutenir  que  le  latin  no  fut  pas  très  ré-> 

tionabtliter  reddere  litteras.  pandn  daos  les  Gaules.  Lors  de  la  con- 

(i)  Il  a  été  publié  par  Sauchez,  Co^  quête,  le  temps  où  la  République  erai-^ 

ieeciondePoe^sCastellanatanteriores  gnait  de  prodiguer  le  titre  do  Citoyen 

ial  tiglo  Xf ,  1. 1.  romain  et  tous  les  ayantages  qui  s'y  ral- 

(S)  Le  Fuero  de  Cuçnça ,  qui  fut  écrit  tachaient  était  bien  passé  ;  elle  cherchait 

Ters  1090,  est  eu  lalin  assez  pur;  celui  au  contraire  à  s'associer  les  peuples vain- 

dUcles ,  qui  le  fut  au  commencement  eus,  pour  conjurer  ensemble  les  dangers 

clu  12*  siècle ,  est  raèlc  de  mots  espa-  qui  la  menaçaient, 
gnols  (mas,  b'oda ,  morabelinos)  ;  dans        (4)  Il  est  fort  probable  que  la  distinc- 

leeloi  de  Gaceres,  qtu  fut  rédigé  eu  1230,  tion  des  Italiens  eu  Socii  latininominitei 

Il  y  a  des  phrases  entières  espagnoles.  Socii  italici  nominis  se  rattachait  à  des 

L'histoire  de  là  langue  est  encore  à  faire  ;  différences  de  langage  ,  qui  durent  in  • 

mais  on  a  d«  précieux  matériaux  dans  fluer  »ur  la  corruption  du  lalin. 
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Dès  le  6«  siècle ,  oa  reconnaît  des  formes  dQ  moto  ttidien- 
nes  (1)  ;  on  ècrlTain  du  siède  solvant  cite  une  exprésslw 
vulgaire  (2),  et  moins  de  cinquante  ans  après,  saint  Isidore 
parle  de  la  langue  italienne  (3)*  Quoique  ses  progrès  fussent 
bien  lento,  puisqu'on  871  on  rédigeait  en  latin  un  ohànt  des- 
tiné à  exciter  rintérèt  public  en  faveur  de  Louis  II  ^  retena 
prisonnier  par  trahison ,  et  qu'en  924  des  soldato  assiégés 
à  Modène  chantaient,  pendant  leurs  veillées,  une  chanson 
latine  que  l'histoire  nous  a  conservée  (4) ,  l'existence  d'une 
langue  vulgaire  n'en  est  pas  moins  positive.  L'Italien 6 wiob 
avouait ,  en  960 ,  que ,  malgré  son  peu  d'éloignement  du 
latin ,  elle  avait  retardé  ses  progrès  dans  les  belles-lettres(6}. 
Mais  les  fragmente  antérieurs  au  13«  siècle  qui  noua  sont 
parvenus  (6)  ne  sont  que  du  latin  corrompu  ;  quand  l'itallea 

(i)hMDdfSmgffio  ai  Li%gua  Etruiea,  Mire  latin ,  Ba  Gange  nomme  Lellni 

1. 1,  p.  425  ;  Cittadini ,  Délia  t>era  Ori-  parmi  les  auteurs  dont  il   s^est   servi. 

çine  9  éMproeetso  e  nome  délia  noHra  Lydgate  appelle  ainsi  le  latin  iumkûfâê 

Lingua;  CUm^f  De  Utu  Linguae  Uali^  /onyue.  L'auteur  du  Reinard9&$  Ymipei 

eae  eaUem  a  aaeeulo  V ,  dont  nous  ne  semble  même  n'avoir  pas  diatingné  lei 

connaissons  que  le  titre,  et  la  dissertation  différentes  langues  Tnlgairee|  il  appeUsb 

deMuratori, De  Origine Linguaeltalicae;  1.  II,  ▼.  i07,  ja  langue  des  Lombards 

«p.  ÀntiquilMiee  ilaiieae,  t.  Il,  col.  9S9.  gMa  fwx, 

(2)  Duo  lignea  Yascula  quae  vulgo  u)  M.  deSismondi  a  réimprimé  cai 
flascones  roeantur  ;  Gregorius  Magnus ,  ^j^i/  chants  d'après  Muratorf;  Hid^i- 
^/f  îï*'  *•  ?  '.*"r^®  '  li  écrivait  en  593.  re  de  la  LiOénUure  dm  midi  4»  VW- 

(3)  Capus  itala  hngua  dicitur  a  capien-  ^  ,  1. 1 ,  p.  23  et  27. 
do.HuncnostnfalcoDemyocanteoquod  ^«.V,  ,  .1  «  .«  ..... 
îaenrTi»  digitissit  ;  S.  Isidorus,  Origi-  A^)  ^^^^  P»^^**  Sancti-Galli  Mona- 
neê,  I.  XU,  c.  7  :i  mourut  en  63S.  Ca-  «°'>»  "î®  remotum  a  scientia  gramma- 
wm  n'est  pas  latin  ,  an  moins  dans  ce  «»«  "^^  »  Y^\  «"qoando  retarder  nsa 
sens  :  ainsi  l'on  ne  peut  voir  dans  ce  pas-  nostrae  yulgans  Imguae ,  qone  latimUli 
sage  une  de  ces  inexactitudes  de  langa-  ];>«">*    ««^î    «P»    Martène  ,    P'eUrmm 

Se  qui  indnisent'si  souvent  ^n  erreur  Scrtplorum  ampluiiSHM  Cotlectio^iA, 
ans  les  antenrs  du  moyen  âge.  Lydga-  ^°'-  298.  Un  passage  fort  curieox  mon- 
te, par  exemple ,  dit,  Boehai ,  prol. .  st.  *'«  ?"'««  ^\^  1«  ^^î»  »***•«»  pt««  «- 
in,iqne,  dans  Troilut  amd  CrettMê,  îf^^u  par  le  peuple.  Çum  praedidm 
Ohaucer  Patriarche  litterauter  (  en  laUn  )  sa- 
madeatranfllatioB  pienter  praedicasset ,  et  per  nom  \  pre 
OfabokeiriéhcalledisTrophe  co  )   praedictns  Gberardus    Padnanos 
In  luinbarde  tongue.  Episcopus  maternaliter  ejus  praedîca- 
rf«  ^                     #*    1   .        WA.        ...  tionem   explanasset    et    popnlnm  ibî 
f3haucer  recounatt ,  LI ,  t.^5  ,  qu'il  stantem  amonnisset  ;  ap.  Bfnratorf ,  in- 
inute  un  ouvrage  de  Lollius  ;  il  dit,  1.  Il,  a>i<a/w  EtteMet ,  P.l ,  p.  S56. 

(6)  On  trouve,  en  783,  pna  torrede 
Bot  ont  of  latin  In  my  tongue  it  irrite.  auro  fabrita  ;  en  884 ,  fdssatnm  de  la 

_^  ,         ■  vite;  en900,  inloconbi  dieitiirloca- 

£i  dans  VMm  ÂtMor^m  de  son  glos-    yo»  tutto  lo  sno  cûrcaW^  Toyei  ItealMi 
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aj^pandt  pour  la  premiàre  fiais  dans  les  poésies  siciUeiaiea(l), 
c'est  une  langue  déjà  formée  (2),  qoi  diffère  i  peine  de  celle 
de  Dante.  Un  usage  journalier  avait  dû  le  polir  long-temps 
ayant  que  l'exemple  des  Provençaux  ait  engagé  i  récrire. 
Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  le  latin  de? 
yint  également  usuel ,  en  Provence  (3) ,  en  Portugal  (4)  ^ 


ÂnHqtU(aie$  Itàlieae ,  t.  U  >  col.  1047  en  Proyence  et  en  Italie.  Le  Jtomai»  #0 

tôt  i06l .  Fêraàrai  ,  publié  à  BerUn  par  M.  BA«. 

(1)  Qoidqiiid  praedecesaorea  vnlgari-  ker,  est' complet;  maia  il  est  éyidem— 
ter  protalenmt ,  aicilianum  yoeatur;.  menttradnît  aa  français,  et  en  a  conier;- 
quod  «loidem  reliiievai  ,  et  nos  ,  nec  yé  trop  de  formes  et  d'ei^pressioas  po«r 
posten    nostri    permntare    yalebunt  ;  ayoir  ta  moindre  yalenr  grammaticde. 
Dante,  ÙâvtUf  tri  Sloqttio,  Qnanl  à  la  Cfaronîmie  rimé»  de  GaUlem 

(2)  Dans  lès  poésies  de  Ciullo  d'Âl-  de  Tudela ,  dont  m.  Fauriel  a  donné 
eamo ,  san  Francesco  d'Assisi ,  Guide  une  édition  dans  les  Doeumen$t  relaiifs 
Goinicelli,  Piéro  délie  Vigne,  Ranieri  à  l'histoire  de  Framee^  nont  croyons 
da  Palermo  ,  Stefano  da  Hmsina  ,  ete.  ■  qn*on  ne  doit  Ven  seryir  on'ayee  dér 
Rètoeillies  a'«bord  par  Allâci  et  Sal^.  fiance;  c'est  de  l'esprit  et  a«  diileoU. 
viati ,  ellea  ont  été  réimprimées  en  yandots.  Il  re^te  à  publier  le  aornim  àg  ' 
iSlS  à  Florence,  sous  le  titre  de  JPo«l<  Biandin  de  C^rnvûitj  loê  Bmêéë  de 
d^ primo  teeolo deîla Lingua Italian;  Trobar  de  Raymond  Vidal,  dont  par- 

(3)  L'épitapbe  de  Bernard ,  comte  de  le  Barbieri  i  MV  Origiwo  dêOa  Ponia 
Barcelone  et  de  Toulouao,  que  rappor-  rtmal«,  p.  28;  la  grammaire  de.Donii- 
te  VEittoire  généraU  dn  tangwBdoe ,  tus  Proyineialit  %t  les  autres  ooyragei 
f.  ï ,  anno  844  ,  a  cerlainepent  été  leucograpbiqnes  cnri  se  trouvent  dans 
composée  beaocoup  plus  tard.  Les  piè-  les  bibiiothé<|ues  Je  France  et  dltalie  ; 
ces  authentiques  ne  remontent  qn*à  S60,  Bandini ,  -Cato/<^i  'Céd(i§wm  Mst.  Bi^  ' 
ap.  Raynouard ,  Choim  de»  Poéiie»  des  hliotheesie  LamreniiaaMe  ,  t.  V ,  p.  166. 
Trombadour$f  t.  H ,  p.  40;  et  ce  n'est  (4)  Dans  une  ordonnance  qn'Al  Boa- 
encore  c|ue  do  latin  mêlé  d'expressions  cen ,  qui  régnait  à  Goimbre ,  fendit  en 
qui  dennrent  cinquante  ans  après  du  734,  on  trouve  des  mots  latins  corrpm- 
proyençaL  Nous  ne  le  reconnaissons  pns^ui8ontdeyenusduportogaîs(Algua- 
c^mm»' langue  que  dans  les  257  yers  nls,juzgo,matabunt',mostraonnt7)  ap. 
qui  nous  restent  du  poëme  sur  Boèçe.  Rossee*JwSaint<Bilaire,J7tWoiWd'ifipa- 
Les  yers  de  Guillaume  IX  ,  duc  d'Aqui-  gne^  t.  II,  n.  50Ç;  inais  lespremiers  monn- 


rh^ttÛBicis  yersibus  cum  façetis  modn-  Buropa  Porlug^eza^  t.  III,  p.  379  et 

lationibus;    Ordericus   Yitâlis  ,    Ifûi.  Ribciro, Ofrfervac^MAf's/orteas a eri^*- 

Bo^. ,  1.  X,  p.  7^3.  Les  sources  ont  easpmra  semirem  de  memorias  mosys^ 

ét^'  pqbl^éep,  par  ïl.  de  Roch^ude  ,  tema  da  DiplomcUiea  Porluguexa  ,  p. 

PàriMMftf  Ocètlaf»^M»,etM.  Rayiiêuard,  91.  L'ouvrage  le  plus  important  a  été 

€h9im  des  Poésies  des  Trombadours  ,  imprimé  à  Paris  en  ISâS^à  'S5  exem- 

t.  il ,  lU  ,  IV  et  Y ,  et  Noutfeau  Choix^  plaires  )  par  lord  Charles  Stuart ,  sous  - 

t.  I.   Malheureusement  les  manuscrits  \^  iXivt  de  Fragme%los  de  hmm  Ca^do^ 

n'ont  pas  été  publiés  en  entier  ,  et  au  nèiro  inedilo  que  se  achà  na  livraria 

lien  de  textes  systématique»  ,  où  Tédi-  '  do  Reaf  CoUegio  dos  Nobres  de  Lisbon  ; . 

teur  n'insère  que  les  leçons  conformes  une-  grande  partie  des  poésies  qull  con- 

à  ses  yuea  ,  il  serait  bien  à  désirer  tient  a  été  composée  yers  le  milieu  dn 

qu'on  imprimât  une  édition  yarlprum,  15*  siècle.  On  a  de  précieux  matériaux 

ooUitiMuée  iw  lei  maHuicrits  qui  sont  pour  rhistoire  de  la  langue  dans  Leao  • 
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eti  Valachie  (1)  et  en  Bhétie  (2) ,  il  s'impreignit  des  Idtlf 
gaes  àyec  lesquelles  il  se  trouvait  en  contact  ;  et  lors^ 
qu'une  corruption  qui  s'accroissait  tous  les  jours  l'eut  dé^ 
natioqrë ,  lorsqu'il  Iftat  assez  grossier  pour  ne  plus  suffire  à  des 
inteVigiBhces  que  les  p.rogr^  de  la  civilisation  rendai^it  plus  < 
exigeantes,  il  se  reforma  en  idiomes  nouveaux  (3) .  Learèg^ 
de  la  syntaxe*,  l'ordre  dans  lequel  la -pensée  avait  l'habitude 
d'arranger  les  mots,  ne  subirent  que  peu  de  modifications  (4); 
eUes  portèrent  presque  toutes  sur  le  vocabulaire.  Des  eX" 
pressions  tombèrent  en  désuétude  ;  d'autres  ftirent  altérées 
par  une  prpnonéiation  vicieuse  ;  pour  rendre  les  idées  non-* 
veiles ,  un  grand  nombjre  fut  emprunté  aux  idiomes  étran^ 

Ùtigém  âa  Linifoa  Pori%gue%a ,  et  lar-  .  langue  ramontche  par  PlaiiU  (dliir; 

•  tout  SanURosa  ,  J^lùeiSario  dos  pa-  4776,  in  80);  mais  La  sobitcnee   s>i 

léfMrai'^  eut  PôrtugeU  antiguam»/^  iroave  probablement  dani*  son  Àeemi^t 

fi'«9  utarâsi^  quê^hoje  rêgularmenU  te  ■oftheHomanUhLanguage,  inaérédaoaJe 

ignoràOé  tome  premier  des  P^«tofopA«eiil!tVwmaa«* 

(1).  Le  premier  fiyre  ralaqne  iie  fol  Iton»,  1776.  De  précienx  rengCMgaemeati 

inftirim^  qu'en  1580  (  la  Bible  est  dei  ont  été  pablfés  par  fiormaj^^'  G&êAiAté 

i688  ) 4  mais  ii  existait- des  chants  na-  der  gef^iiete»  Graftehaft   Tifroêf  et 

tionanx  beaoeoop  pins  anciens^  qui  n*ont  Ton  possède  des.granimairea  par  f  lami- 

pas-eneoi'e  été  reeneillis.  L'histqire  de  nis  de  Salé  et  Conradi.'Adelong  n'à.poîai 

i«  langae- manque  «nssi-des  premiers  placé  le  vainque  parmi  les  laQguesro-^ 

matériaux  <    quoiqu'on    ait    un    asseï  mânes  ;  mais  M.  Raynouard  a  reconiui 

grand  nombre  de  documents  et  d^ou-  son  origine,  quoiqu'elle  fût  tout  à  fait 

Trageft  leticographiques.  Nous  citerons  contraire  à  son  syàtème  :  il  ne  parait 

entre  autres  C3ux  dé  Klein  de'Szad ,  p^s   avoir   connu  le    rumonsdie.   Le 

Roeresis.'/Kolopy ,  Majjor  ,  Rosha ,  Mn-  pluçpcofond  philoloffue  de  notre  temps, 

k§^  )  Toppeltiiii ,  le*Dictîonniire^ublié.  ■  M.  W.  Ton  Pumboldt,  a  déclart  fer-< 

par  l'Â'eigâémîê  do-Pesth,   le   Wiener  raellementqu'iis'dérryaientidas'leifdêttt 

jQhilt^k ,  t«.  XLYI,  et  sqrtoutia  Gram-  da  latin  ;  Veber  die  Yera^iedMikeU  dei 

maire  d'Alexi.  .''.'.'.  menicMiehe»  SpracUûuèt;p.^i,    . 

(2)  D après  Âdelunff,  Ift/^riZia^,  t.  *(3)  Ce  travail  .de  compositioil  et  de 

n,  p.  6O2 ,  on  possèdnit  en  rheto-ro-*  jecomposilion  est  presque  iaujojin  într*. 

man  le  testament  de  Telle,  évêqoe-  de  possible  à  sorvre.  Pendant  la  gftnde 
Ghyri  qui  mouYut  en.  7âQ,  et  une  an-^  •  corrupCio'n  des  langues  et  leur  preonèrt* 

eienne  traduction  de»  quatre  Evangiles,,  enfance,  il  est  bien  rare  qu'uqe  littérar 

qui  aurait  remonté  jusiqu'au  comment  turcsoit  possible,  et  que  ses  locteumeiits 

eeinent  dû  7*  siècle  ;  mais  ils  ont  péri  écbapp^dt  à  la  destrnctîfm  'du  temps, 

dans  un  inôendie,  en  I79&i  Lé  plus  an-»'  Gela  se  ironve  cependant  'dans  le  pas-* 

cien  monument  que  nous  connaissions  Sage  de  l'anglo-saxon    à    rangiais: 

est  le  ProwUuario  di  voei  volgari  (  du  aussi  a-t-^n  été  obligé  d'appeler  semi-* 

patois  Engadin  )  e  latine ,'  imprimé  en  saxon  la  langue  que  l'on  parlait  *  de 

1565;  le  Gatéchismede  StephanUs  Mi^  1150  à  125(>;>  V0761  T&orpe,  AntiUeiê 

chel  Oit  de  1611,  et  Ilg  Niefrlettament-  Ànglo-Saxonica,  préf. 

ds  iVfeM  Senger  Jetu ,  traduit  du  grec  (4)  Âuf  den  Wiederaofbau  der  ler- 

par  Luai  Gabriel,  de  i648..Nous  n'a-^  trtkmmerten  rOmischen  Crache ,xean 

tons  pu  BOUS  procurer  fhiftoire  de  la  man  allêin  das  grammaludie  Foraudt 
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gmrs]^)  y  et  éhacnaedes  populations  qni  se  roperpeaafent  sur 
le  même  sol  en  introduisit  de  différentes.  L'Europe  latme 
ayait  été  réunie  à  la  République  ;  tous  ses  habitants  avaient 
été  Romains ,  et ,  ai^rès  la  conquête  des  Barbares ,  ils  gardi*^ 
rent  long-tempsencore  leur  ancien  nom,  par  yanitëetpar  ha- 
bitude(2)/Danstinesociété  où  chacunayait  conseryë  ses  lois, 
il  était  d'aSUemns  naturel  de  distinguer  les  popnlutions  par 
leur  différence  la  plus  essentielle ,  et  d'appeler  romaines  cel* 
les  qui  étaient  régies  par  la  législation  den  Romains  (3).  Iiors 
de  la  formation  des  langues  vulgaires ,  «iUes  prirent  le  nom 
des  habitants  qui  les  padalent  (4),  et  parce  que,  dans  la 

fless^n»en  ing  Âage  Hti  ;  keln  freniiler  Roroaoae ,  Çhrcmietm ,  I.  ÎI ,  f .  43B ,  «I 

Stoff  irgend  wesentlith  «ngewirkt  hat.  Pon  IrooTO  dans  la  ehronîqiie  atiriboée 

Die  Unpraeben  der  Laoder,  in  weleben  à  Lailprand ,  I.  f ,  e.  6  :  FraBciam  aum 

die  neoen  Mnndarleo  aiifblathen .,  s^heî-  RomaDara  Ydc«nl.  Voyei  ansai  If abilloa  ^ 

nen    darchaiis    ketnen   Antlieil    daran  AcUtêS&mHorumOréinUS.  Ben^àitO^ 

ffehabt  m  baben  ;  W.  Ton  Homboldt ,  !•  I ,  p.  465 ,  ISO ,  et  Du  Ganga,  fifeMa^ 

Vébér  die  Verte kiêéei^tuit  de$  menseMi-  rium  mêditie  UUiniUttit ,  t.  V,  cel .  1486. 

eken  Sprackbauet ,   p.  986.  On  aurait  11  ep  .était  de  mène  en  Eapagne  ;  Fuer9 

cependant  tort  d'en  faire  nne  règle  ab-  Ju%(fo ,  paniin.  Legem  saam  neaciebaDl 

aoine  ;  l'anglais ,  qoi  rat  dériré  des  lan-  et  hngnem  propriam  non  adTerlebanI 

gués  germanlonea ,  et  lenr  doit  li  pliM  Latini  (lea Espagnols);  AWar,  Indieul^ 

grande  partie  ae  ses  radicaux ,  en  diffère  luminotus ,  ap.  Dn  Gange ,  1. 1 ,  p.  xzxii, 

•Uigolièrement  par  la  simplicité  el  la  OrdericVital  appelle  in6me/a<tii«<af  tous 

ptavreté  de  sa  grammaire.  Le  peblri ,  les  pays  où  l'on  parlait  roman  :  Fama  sa* 

2|i  appartient  par  son  Tocabnlaire  an  pientiae  bnjns  didascali  per  totaro  latini- 

ngoes  sémitiques ,  se  rapproche  beau-  tatem  divolgata  est;  ap.  Bu  Gbesne^ 

coup  des  formes  du  persan ,  et  le  rosse  HitioriaeNormamnomun  Seripiorei  an* 

a  plut  de  rapports  avec  la  grammaire  iiqui,  p.  530. 

latine  que  n^^  a  rualîen.  •  ^^  Une  autre  cause  put  y  concourir; 

<n  Voilè  penrquoi  lesjatms  popnlaî-.  on  appelait  Romani  tous  les  cbréliens  : 

V^.h^^'^^S  H^.^^^^'i^  >■  '•»«»;  Eomanos  enim  Toeîlanl  homines  noftrae 

1ittérnfire;eUeetaitmorle,etiienwait  religionii;  Gregorius  TuroaensU^  De 

■•  «^»«  a«  noufwmx  beaotnt.  thaque  MiZ€uli0\  1.  l/cb.  6. 

progiiè»  ctail  wie  caqse  .uiàvitable  da  ,,\  r^    ,        x    •    •     t  .:       ^ 

SorAiption.  W  Quelques  écnyams  latins  ojft  ap- 

«)  ^i  Romanns  Francnm  Kgaferit  si-    Ef ÎV*"'|»"««»  ^"""^^^V^V  ^i"»»°'» 
ne  canssa ,  MCC  denarios  .qui  faciunt    But.  muralu,  l.  XXXI ,  c.  2  :  S.  Au- 

fOVidof  XXX ,  cnlpabilis  jui?etur.  «J>^» "»  •  ^/  ^^^^  ^l\  »  •  ^>  "»  «•  J. 

Si  ?ero  Franci  Romanum  ligarerît    «*  «"««>'«  ^«n»  >f  9'  siècle  Einhard  la 

dne  canssa,  DC  denarios,  qui  faciunt    nomme roma»a«lo«*fto;voyex a-dessus, 

■olidos  XY,  cnlpabilis  judicetur .  P-  *^^'  »•  *  ?  [?«».*  <>.»"«  P«".*  ^«»^ <!."« 

,      c^f.       .-,  vvvTrn         le  roman  naît sigttihe  depuis ,  au  moms 
Lô»  aaltca ,  tu.  2L AI^YU.        ^^  France ,  une  langue  entièrement  dif- 

\a  second  ooncile  de  Tours  défiend  :  Ne  férente  :  Multos  libres  et  maxime  yitaf 

qnis  Britannum  eut  Romannm  ,  in  Ar*  Sanctorum  et  actus  Aposlolorum  de  la— 

morico  sine  metropolitauonun  eompro^^  tino  sertit  in  romanum  ;   Albericut  \ 

Tincialîirai  Tolontate,  ant  litterla  epMCo*  CArontcon ,  anno  H77.  In  romanica  seo 

^nnim,  ordinare  praeaamal.  R^piaMi  layca  lingna;  OrdomiMicei  en  lUHi  de 

tpfitlbliOvba'QpIniiMr.iSM^kUte  «niNic*,i.IX,|».850.  ^.a. 

la* 
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f  raiice  da  Midi(l)  comme  dans  celle  da  Nord  (2) ,  en  Espa* 
gne  (3)  comme  en  Italie  (4),  ils  ayaient  tons  gardi  les  codes 

La Tertederortoire,  ri oonw U  rolz Uflit,     Gnernei ,'  foat  podtiTM  : 
CndendeChateauaun.LtmbertUCon^     L'amecmidqwUirioifticnJgltaeodi. 

Pur  eeo  eomoMiioai  t  pemcr  ^*  semble  cependant  qn'ime  idée  dln- 

D'aokoBe  bone  estoire  Taire ,  Tenlion ,  de  finsselé ,  s'attacha  de  boue 

Bt  de  latin  en  roHMons  traire.  lieare  aux  romani  ;  Cbaoeer  pirin 
Marie  dePranee,  Prologue  des  Uriê.r, 9.        Of  romaunceethalbenrealc*. 

Mais  gesaiavi  bien  eonter  amlM^niy  Ttoto  «  t.  Wn. 

Btenroumanietenlatin.  '  «     «^  • 

let  deux  Bordeore  rAuue,  t.  88.      «^  ««  C^  àM  le  poëme  anglais  AmmAi 
(  I)  La  laninie  des  tronbadcars  n'est         -,.        , .  '     .  ..  ,  ^  ,    ,  .   . 

tion  :  c'est  presque  toujours  lengua  ro^  v««»v«  lu  •«»  |iwvo. 

WMnm ,  on  simplement  romtmt.  On  a  Tonln  expliquer  ce  real  par  mys/; 

(2)  Anx  passages  déjà  cités  dans  la  note  mais  rien  ne  noos  semble  autoriser  cette 

S,  p.  185 ,  nous  ajouterons  le  témoignage  interprétation  :  nom  crojons  que  reè- 

de  Robert  Mannyng  (de  Brunne) ,  Ckro'  Trage  iulien  /  Meeli  di  FramMu  sigisite 

mealHislory,  p. 96,  éd. de  Hearne:  aussi  les  histoires   réelles  de  France, 

FranUs  speeh  te  cald  romance  ;  quoique  le  titre  du  livre  de  Gniart,  aman* 

go  sais  derkes  and  men  o(  France.  ehe$  det  royaux  Uguagee^  puisse  faToriser 

Voyei  ao^M  Philippe  de  Clairvaux  ,  De  «n  autre  senUment. 

Miraeuiii  S.  Berumrdi ,  c.  1 V,  g  15 ,  et  Ç]  Dans  un  edit  (an.  Do  Cange)  rendu 

La  RaTaUiére,  Poéeiee  du  Roi  de  Nuttar-  f"  ***5  par  Jacques! ,  roi  d'Aragon,  on 

re ,  t.  II ,  p.  1 1 3.  Snromuueer  signifiait  "* i  Staïuimos  ne  aliquis  libros  Tetcris 

même  mettre  en  frençais  :  J*  Noji  TestamenU  m  ro»«»cio  habeaA. 

-      .                            .  La  même  défense  se  trouve  dans  la  Ce»- 

Herben,  Dolopalhot.  r. SI.  îesUment  en  romoiia .  1. 1 ,  lit.  i,  c.  «i 

C'est  là  cerUîneroent  Tétymologie  de  et  dans  T^ition  imprimée  à  Sérilla  an 

roman ,  un  récit  en  langue  vulgaire  ;  on  1516 ,  le  Dictionnaire  d'Antonio  do  Le- 

l'employait  en  ce  sens  dés  le  commen-  briis  (  Nebrissensis)  est  intitulé  Foonéii' 

cément  du  13*  siècle  :  lari^  de  rouumee  eu  /oit».  Romaniar 

Id  commence  un  eserit  signifiait  aussi  traduire ,  en  espagnol  : 

Ke  sdnt  Robert  de  Ifldiole  fist ,  «k.  — ^-  ^^^^  vtwmMm.  ■■««.■»»«»  «n  ^-^-^^ 

Romanse  de  Romane  (sic)  est  apdej  ^^^*S!l1J^^SÏI??^.^^!*'^^ 
Td  nom  a  dreitli  est  assignée  Bereeo,  fT«o<s*iiloOHo,at.t. 

KardeceoliTrelanuiterie  Quiero  fer  une  prosa  en  roman  poladtao. 

Est  estret  de  haute  dérègle  j.,  o— ..^    r.*^^  ^^  c«    lî —^      Vi- 

Etpur  ceo  ke fl  pssco  aî&e romant  Ji  ^^»  ^*f^  *?  Smêo  Domingo  M 

Apde  est  roman^de  romanz.  •^'o'  i  si.  2,  et  il  entend,  par  la  une  langue. 

Ap.  Wsrton ,  1 1 ,  p.  81 ,  note,  naudie,  intelUgîble  k  tous.  E  las  pslabris 

Romans  aves  oi  adies ,  ^^}^l  ^  ^^"^^  "^^  •~'»  buenas  è  Uanas  è 

Les  uns  boins,  les  autres  malrais,  paladmas  ;  de  manera  que  todo  hombre 

Becfaiauski  soutirait  de  songes,  les  poede  entender  èretener;  Puritdai^ 

De  losenges  et  de  mencoignes.  1. 1 ,  tit.  i ,  loi  8. 

Romane  dee  sept  sagee,  t.  9.  (4)  Romane  lingoa  sdaTOnicaque  le- 

core  plus  daures  :  La  Tie  d'Otbon  ne  permet  pas  de  iup- 

5*  SSÎ***"  *l"  "  "{"^.i*  P<»«f  "««  *"lr«  signification  an  roman. 

Do  latfai  en  romans  le  traisti  ESolaalice  {  bUnS  )  dispiOana  ^  «asi 

etcelle§dehiFieibMNiKTlMNw»p«r    taeripu  Kbri  Terbi  parcvffîi^t  vdff 
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de  leur»  pères ,  on  nomma  également  romanes  des  langues 
qui  n'avaient  rien  de  commun  que  leur  base  (1) . 

L'origine  des  mots  qui  se  sont  mêlés  au  latin  présente  à 
l'historien  une  grande  importance  ;  mais  pour  le  philologue 
elle  est  à  peu  près  nulle  ;  leur  signification  a  reçu  tant  de 
modifications  par  le  changement  des  idées  quHls  exprimaient 
d'abord ,  qu'il  »»t  impossible  de  lapréciser  par  l'étymologte. 
Ce  qu'on  lui  dmt  demander,  c'est  de  montrer,  non  par  des 
Mis  isolés  qui  pourraient  n'être  que  des  hasards  sans  cause, 
et,  eussent-ils  une  raison  positive,  n'en  resteraient  pas 
moins  d'insignifiantes  rencontres ,  mais  par  de  nombreux 
rapprochements ,  l'influence  que  les  peuples  ont  exercée  les 
uns  sur  les  autres  (2).  Malheureusement  des  vues  philoso- 
phiques n'ont  presque  jamais  dirigé  les  travaux  sur  l'histoire 
des  langues  ;  on  a  fractionné  les  faits  au  lieu  de  les  grouper 
avec  intelligence  pour  en  tirer  ,des  conclusions  générales , 


iller  loqnen^  romanae  nrbanitatis  rego  •  gnifie  icile'breion,  el  le  même  nom  a  été 

laanon  offenditj  Damianus,  OpMfcM/a  aonnè  à  rallemand,  car,   d'après  le 

XLV,  c.  7,  ap.  Maraiori,  Antiptitaiêi  Chronieon  Abbalit  Urtperg(Bntit,^,ii6f 

IM4ûae,  t.  II ,  col.  1037.  Dans  no  avis  Loois  d'Onlremer  ne  parlait  pas  d'antre 

en  léle  de   la  tradoction  des  lettres  langue  que  le  roman ,  et  Frodoard ,  ap. 

de  Senèone  (Toledo,  1502)  ,  Pères  de  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  205,  dit  que. 

Caïman  dît  qu'elles  a  Yaient  été  traduites  pour  lui  faire  comprendre  des  lettres, 

en  laogue  florentine  par  Riccardo  Pe-  on  lui  en  donna  juxla  Iheotiscam  lin^ 

dro ,  et  qu'il  les  a  mises  en  romameê  de  guam  interpretaiionem. 

nuetira  SipcM  ;  elles  étaient  déjà  en  (2)  On  a  cru  trouver  dans  TélYmolo- 

langue  romance.  Ce  dernier  témoignage  ffie  des  renseignements  sur  les  hanitudes 
ne  nous  semble 
est  Boutent 
et  nous  deyons' 

très  peu  d^exemples'dn  non  4e  roman  la  Taleur  primitiTO 

donne  k  Tilalien.  langue  nationale ,  au  lieu  de  la  demsn- 

(1)  H  semUe  même  qu'on  appelait  der  au i  idiomes  étrangers.  Les  mots  ne 

romanes  tontes  les  Ungnes  ynlgaires  ;  prennent  un  sens  figuré  que  lorsque  leur 

ai|  moins  ce  nom  est-il  donné  à  raofflais.  sens  simple  est  bien  connu  ;  les  meta- 

Ab  aqna  illa  optima  quae  scottice  (erse)  phores  sont  des  assimilations ,  des  com-* 

Toeataestfrotb;brilannico(gaël)  weird;  paraitom  en  un  mot,   qui  exigent  la 

Tomme  Tero  (anglais)  scotte-^rattre ;  connaissance  des  deux  termes.  Il  en  est 

GiraWlnsCambrensis,  ap.Walter Scott,  de  même  des  expressions  composées: 

Bnmjfê ,  1. 1 ,  p.  144.  Hugues  le  Roux ,  quand  ce  n'est  pas  seulement  une  chose 

éTé^e  de  DndI  ,  fit  à  son  sacre  sa  pro-  auè  l'on  nomme ,  que  c'est  une  idée  que 

ftMionde  feî  in  lingua  romanaet  latina,  Fou  exprime ,  les  mots  dont  on  se  sert 

ap.  Martène ,  VHtrum.Scripiorum  am-  ont  une  signification  connue  ;  ils  appar- 

pU$»ima  CoUeetiOf  t.  I ,  p.  IIS;  il  est  tiennent  au  vocabulaire  usuel. 
diSkile  de  ne  pas  croire  que  romana  si- 


chercher  des  analogies  dans  le  matériel  lie  par  une  foale  de  faits  contraires ,  et 

des  langues ,  on  ne  se  soit  pas  un  peu  il  n'en  fallait  qu'un  pour   la  'détruire, 

plus  occupé  de  leur  esprit.  Une  histoire  Aussitôt  que  ces  thèmes  manqueot  da^ 

des  idiotismes, des. foriùes  de  la  pensée  une  langue  od  se.  irbuvent  daini  au 

^  particulières  k  chaque  peuplé ,  en  aurait  mots  qui  ont  une   signification  diBè^ 

'  plus  appris  sur  la  formation  des  langues  tente ,  le  système  est  reuTérsé  par  là 

que   letymologie  du  vocabulaire.  Les  base;  iln'va  plus  de  loi  naturelle ,  inaii 

rapports  de  deux  nations  eussent   été  des  hasards  ou  des  empronU  (orioita,e| 

bien  mieuiL  prouvés  par  là  communauté  peut-^être  nVn  est-il  pas  on  seul  qoi 

de  leurs  métaphores ,  et  Ton  eût  décou-  puisse  soutenir  cette  éprea?ë.  Le  latin 

Vert  ude  par  lie  cachée  du  trayail  d[un  demo/t're  signifie  bâtir  et  démolir  ;ran'* 

Seuple  QUI  secii^ilise,  dans  l'extension  glais  diet^  nourriture  et -abstinence  dé 

e  la  yalebr  des  mots  et  Id  comparaison  nourrilui^e ,  et  notre   àérieer  exprims 

de  leurs  différentes  acceptions,  dans  les  une  idée  d'éloignemeut  et  de  rapproche- 

iropes  qu'un  usage  habituel  a  dépouillés  ment;  cru  a  pris  le  sens  de  cuit  dans  le 

de  leur  sens  figuré ,  et  dans  rapplication  \ieux  français ,  loajeru  ,  cuit  à  l'eau  ;  ei 

^''mïTâS^TÀ'^.'^^'^,  '« '- ^^ "«^«" »•" •* "«^^ 

des  étymologoèi  ont  iuTenté  un  ordre  UurbondyswbyteaswhaUygiwnne. 

sont  ni  des  noms,  ni  des  verbes,  mais  Celte  comparaison  se  reproduit  fort  sou- 
Ce  qui  les  précède  tous  les  deul,rexpres-  tenl  dans  les  vieux  poôtds,  el  aujouc- 
fiioo  d'une  intuition  à  laquelle  ne  s'as-  d'huiti7fta{«&an«  signifie  une  barbe  de  bn- 
socie  aucune  idée  dé  genre  ni  de  nombre,  leine.  Ces  significations  contraires  font 
de  temps  ni  de  mode.  D'abord  ce  frac-  innombrables  dans  les  langues  différèn- 
tionnement  de  là  pensée  est  impossi-  tes;  nous  en  citerons  seulement  quelques 
ble;  si  ces  radicaux  ne  sont  point  des  exemples  :  -^tikoL,  bUncheur  (yaîlaxTf- 
sons  sans  valeur,  us  exprimeront  un  ^  '  '  .  i  . 
sentiment  par  une  inicrjeclion  ,  une  mo-  o'stv)  ;  celto-breton  gell ,  brun  :  laim  c«* 
dification  réelle  dd  l'existence  par  un  ^tefu^;  islandais  fta/d,  froid  :  latin  càJa^ 
verbe ,  ou  ils  déugnecout  une  idée^  ils  te;  porlUgab,  espagnol  et  ilalieD,  eàlat, 
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dtt  le&  erreurs  de  détail  auraient  dispara  daufi  l'eiisemblé<  ^ 
L'étymologie  n'a  plus  été  une  science  d'idées ,  mais  un  agea« 
cément  jde  lettres^  basé  sur  des  conjectures  (1). 

Informes  et  grossières  pendant  des  siècles ,  les  langues  né 
se.  polissent  qu'avec  le  temps  .3  elles  ne  se  perfectionnent  qu'à- 
L'aide  des  mille  éléments  .que  leur  apporte  l'histoire.  Aucuin 
théorie  ne  peut  donc  présider  à  leur  formation.  Si  quelque 
loi  systématique  régularise  leur  vocabulaire,  elle  tient  à  la 
nature  de  l'intelligence  et  des  organes  de  la  yoix ,  et  en  face 
de  la  diversité  des  langues  (2),  cette  unité  fondan|^ntale  des 

.'  (1)  Nous  somme»  loin  de  méconnaître  seront  des  appellations  -sdbstintires  «a 

les  services  que  4'illustres  philologues  ont  adjectives.  Leur  ensemble  fermera  on^ 

su  tirer  de  l'étymologie  ;  ils  n'auraient  langue ,  la  langue  la  plus  simplç  et  la 

Su  sans-son  secours  déterminer  la  signi-  plus  naturelle.  D'ailleurs,  cette  saiipo»^ 

cation  des  mots  dans  les  idiomes  dont  il  tion  de  thèmes  généraux  ne  s'appuie  ^a» 
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w»  mote  est  nue  insoutenable  hypothèse  ;  on  il  fant  admettre 

que-  le  hasard  s'est  partout  chargé  d'ordonner  leurs  moin* 

4res  développements ,  et  de  les  subordonner  à  un  plan  phi- 

losopt^ique,  à  des  règles  fatales.  Sans  ce  hasard,  toute  éty- 

;    mologie  scientifique    est    impossible^  les   raisonnements 

I   maÈquent  de  base,  et  les  inductions ,  de  principes* qui  les 

.  autorisent;  tout  devient  arbitraire  dans  la  dérivation  des 

mots ,  parce  qu'elle  ne  se  *  rattache  à  aucune  loi  générale. 

L'étymolôgie .  est  ainsi  obligée  de  supposer  sa  vérité  pour 

point  de  départ;  elle  n'existe  que  par  une  pétition  de 

principe. 

Une  fois  admise ,  elle  prend  au  hasard  des  mots  sans  con* 
nattreni  leurs  formes  primitives,  ni  les  circonstances  de  Teur 
introduction  dans  la  langue  ;  elle  les  rapproche  sans  raison 
dû  vocabulaire  dejs  autres  idiomes ,  et  lorsqu'eirè  a  jugé  que 
la  ressemblance  des  lettres  rend  leur  filiation  possible  ,  elle 
poseï  leurs  différences  comme  un  principe  acquis  à  la  scien- 
ce (1).  Ce  qui  même ,  en-  supposant  que  cette  origine  fût 
Fraie ,  ne  serait  qu'un  accident  produit  par  des  causes  qui  se 
modifient  chez  tous  les  peuples ,  devient  une  loi  qui  légitime 
toutes  l'es  dérivations  semblables  (2).  Aussi  les  règles  se.:inul- 
tiplient  sains  terme  ;  chaque  philologue  en  établit  de  nou^ 
Telles  et  repousse  celles,  des  autres  (3);  on  ne  sait  pas  même 
si  le  nom  vient  du  verbe  ou  le  verbe  du  nom;  on  discute 
»   •  . 

'  tfire  :  angUis  mery,  gai ,  content  ;  fran-        (3}  Rien  n'est  cependant  pins  irrégu- 

çais  mari  :  anglais  tad ,  triste  ,  mélan—  *  lier  qne  le  changement  des  inots  en  pas- 

.   colique-:  per«tn  ^Lw  («ad)  gai  :  etc.        sanl  d'une  langue  dansune  autre  :Lug- 

/M\  t\  •.  JA        —  •„-  «k».^i.<>.    àunum  est  devenu Levde  en  Bel&ique ,  et 

ji^*S?.*H.''^'lf.*  ZZTtJ^^^Z    ^Son  en  Frtnce  ;  Vienne  de  Wsèrl  .i'enl 
a*,  rtele.  dans  Ira  changetoenU  q»  ont    j»  y.^        et  .Vienùe  en  Autriche  de 

SÎïlîh'JÏÏ"°i''  "**" kTi         •  ^^l^,      Tindobona.  'sigidu.  est  deyenu  rege 
.  idetatiti  est  plu»  probable,  nau  ne  pour-    e__,„.e_..i   -.rotdoen  français  fielte 

rail.  «tMre.eoud&ré  i  de«  réanltal»  cer-    *°  JI^S  ï^eiercaû  caîrfciêLmm? 

.  tain*.  SooTentiU  ont  été  Iràdniig  :  C<Ur  iS'  [Jf  "-L/irrrinam JV.n^"?„ 

-,,        ^                  -j        .*>j      n  '  snr  les  morts  ae  la  n^eme.  tangue  :.on 

leW«m4çaarijm.eet.d«femi:Ba4e,  Brt-  ^j    .^  ^    ^^^  ^^  aspértUé,  mûr  et  maêu^ 

«a /Mfde  Pontoise ,  etc. ,  on  Jes  BouTel-  ^^^^     f          .   /          ' 

Iç^  l^ngoes'n'onCpoipt  tenu  compta -des  .    * 

iUiciiBnnes.dénèminatipn8.;le9Lçi.tinflfap-  .  (5)  JAM.  J. 'Griipin,  Grailt,  Viof>p  et 

pelaient  Znric  Tigur\  J^trasboucgîiC'-  Jlask ,  diffèn^nt  d'opinion  sur  des  points 

j0Milof^iHii ,  eic;    -    .'  important».     - 
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Jnsqae  sur  le  cas  auquel  doWent  se  rattacher  Jes  étymoio* 
gies  (1);  tout  est  attaqué  et  défendu ,  parce  que  tout  est  iimh 
bile  et  arbitraire.  Les  peuples  ont  des  habitudes  de  pronon- 
ciation  qui  leur  sont  devenues  trop  naturelles  pour  qu'ih  j 
renoncent  afin  de  consenrer  leur  son  primitif  aux  expre»* 
sions  qu'ils  empruntent  ;  ils  les  assimilent  an  reste  de  leur 
langue ,  et  lorsqu'ils  viennent  à  les  écrire ,  la  pronondàtioa 
influe  sur  Torthographe ,  elle  les  rapproche  de  radicaux  qui 
leur  sont  entièrement  étrangers ,  et  les  philologues  appuient 
leur  système  sur  ces  rapports  fortuits ,  qui  ne  sont  que  dan 
la  forme  apparente  des  mots  (2).  L'écriture  ne  reproduit  pii 
d'abord  les  lettres  inutiles  pour  la  prononciation  (3)  ;  quel- 
quefois même  elle  en  néglige  qui  étaient  nécessaires  pov 
déterminer  le  sens  (4).  Il  est  rare  que  la  forme  première  dai 
mots  se  conserve  à  travers  tous  les  changements  dé  la  bm- 


(i)  On  a  pro|>o8é  le  Deminatif ,  Tac-  que  entièrement,  même  pour  lea  lan* 

easalif  et  Taolatif  ;  le  premier  est  gêné-  râeg  Jes  mieux  eonnaei.  Les  aataaii 

ralement  abandonné ,  et  cependant  f&ux  disputent  encore  sur  la  prnnnnrîitiei 

semble  plutôt  tenir  de  faix  qne  de  fol-  du  grec  et  du  latin;  rien  nlndlaw  ^ 

eem  ou  falce ,  ainsi  oue  noix  de  nux  ,  celle  du  norse  ie  retrouve  dans  llrii»- 

paix  de  pax ,  voix  ie  vox  ;'  earo ,  qui  dais  de  nos  jours,  et  qap,  irialgré  k^  d^ 

signifie  chair  en  vieux  français  [Chak-  ter  a  lions  de  la  langne,  U  pr<tnoiiciatÎM 

sonaé  Boland^  st.  XLÏV,  ▼.  5),  n'est  du  çroTcnçal  se  soit  conserrée  dîna  le 

pat  dérivé  de  eame.  Mais  sî  l'on  gêné-  patois  du  Languedoc.  CaUe  d«   n 


pat „  ,  «  

ralisait  ces  cas  particuliers,  on  se  trom-  français  lui-même  n'est  pas  plu 

perait  également  ;  paon ,  en  italien  pa^  ne  ;  les  trouvères  faisaient  rinar  àm 

«ofté  et  en  valaque  jMMMMft ,  ne  vient  sons  qne  nous  prononçons  d'meBaaijève 


pas  de  pavOf  ni  Heur  de  flos  ;  regina    tout  à  fait  diflfesente  ,  et  M.  Roquefort, 
n'est  pas  dérivé  ae  rex.  Tous  nos  noms    Etat  de  laPoéeieFramçoiêedamêhiXÙ' 
li  se  terminent   en  E  marqué   d'un    elX///«sié«/0i, p. SO, prétend |  nons» 
cent  aigu  s'écrivaient  autrefois  par    savons  d.'après  qudb  autorité ,  qn'MT  il 
r,  bontet ,  elartet  ,  et  l'on  doit  plutôt,  prononçait  our. 


pas  dérivé  de  red?^  Tous  nos  noms  EtatdelaPoéeieFramçoit 
qui 

accent 
ET, 

chercher  leur  origine  dans'un  des  cas  qui        (3>  Mous  savons ,  par  exemple ,  ne 

prenaient  le  T  que  dans  le  nominatif.  Les  les  Romains  ne  prononçaient  p«t  tettm 

Italiens  et  les  Espagnols  paraissent  avoir  les  lettres;  Snètonins,  Àmfuaa  fOe, 

formé  le  singulier  de  leurs  noms  de  Tabla-  c.  S8.  Quand  on  est  venu  à  éarin  ht 

tif,  rota^  bono  ei  buéno;  au  pluriel  Ub  mots'  qui  s'étaient   conitorvéa  daM'ia 

f^r^iers  ont  adopté  le  nominatif  rote ,  langue  vulgaire  y  oo  leur  émn  d«né 

tpttf,  et  les  autres  l'accusatif  roiaf,  6«e-  une  orthographe  cenfbriDe  à  la  pra*- 

%o$.  n  est  impossible  de  déterminer  des  noncia'tion  ,  et  plusieurs  aareot  pM 

règles  générales-,  parce  que  la  corrup-  ne  pas  venir  du  latÎB. 
tion  des  langues  n'est  pas  rationnelle,        (4)   Notre  à  prépositieB  flitl'«d  et 

ni  le  hasard  systématique.  l'o^  des  Latins;  le  êi  du  vieux  fr^nçHi 

(2)  La  connaissance  dé  la  prononcia-  leqr  ii  et  leur  sic  ;  il  est  fort  pr^Mfe 

tion  est  doné  une  des  prenuèrôsn^çessî-  que  la  prononciation  dîiliiuraa  lenf- 

tés  de  l'étymologie,  et  eUe^  manqneîprea-  temps  des  acceptions  MMii  iMMBtw»  j 


i 
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gue ,  et  lorsque  sa  connaissance  manque  aux  étymotogues , 
leurs  suppositions  sont  d'inévitables  erreurs  (1).  Sourent 
c'est  l'acception  elle-même  qui  s'est  modifiée  (2),  et  en  cher- 
diant  une  origine  à  la  signification  actuelle ,  on  se  trompe 
malgré  les  plus  savantes  déductions  (3).  Les  manuscrits  sont 
trop  peu  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  corriger  les 
foutes  de  copistes  avec  quelque  certitude  (4).  Des  diversités 

'  (i)  Efieniie ,  jpar  exemple  •  Tieai  cer-  La  plus  dolente  tieiM  qui  tfve. 

tainement  de  Stephanns;  A  ce  n'était  Dolopafhoi, 

5f  ».  "°  "?™  P'^^^E^.'  ®*  *ï"®  rinlermé-  Vos  m'arek  tolu  la  riens  en  cest  mont 

^aire  Esteven .  Èslivenne ,  se  fût  per-  ^^  ^  pi„,  ^u^oie  ;  Aucoii»  et  liicolete. 

du ,  son  étymologie  serait  fort.mcertai-  1,                                       vv.sw, 

ne.  Il  fallait  le  vieux  français  9ta/npen-  n!?y*î!j™j*"»**'*  '"®'** 

domt  ponr  expliquer  eependani,  isto  «ueraipto désirée.       

tempore  pendente;  sansdontntxtfl/a  ota  TMbaut,rmd9l9a9Qrre, 

ne  sanrait  peut-être  pas  que  demoitelfe  Vojei  aussi  Chariêmagnet ,.  t.  247  et 

est  un  dimmutif  de  domina,  et   l'on  409.211  avait  la  môme  significaUon  en 

doit  l 'étymologie  d*awnir  à  un  ters  du  provençal  et  en  vieil  espagnol  ;  Berceo , 

traducteur  de^  Marbode  :  Milagroi  de  nuettra  Sehora  ,  st.  195 

..  Kisunt  en  Fan  a  devenir.  ®*v^?^,;»  n         •      .      . 

X4)  D'ailleurs  ils  suivent  presque  t«a. 

(f)  Vir'ui  signifie  courage  en  latin  ,  jours  un  système  d'orthographe  diff&- 

fèrm  eà  vieil  «llemand ,  trawiil  en  é-  rent.*  Escript  11  uns  eu  une  guise  et  lî 

fniii,  et  nbttinenee  en  français.  9eHu$  autre  en  une  altre ,  et  tout  ensî  est-il 

•vîit  le    sens  d'tiptuB  dans  la  vieille  dou  lire  ;  Ms.  du  14«  siècle ,  ap.  Ro- 

iaogae  romaiile  ,  plus  tard  il  prit  l'ac-^  queforl  j    Glottaire  ,  t.  I ,  p.  492.  Les 

espuon.  de  puleher^  et  devint  synonyme  copistes    les   copioient ,  non  selon   U 

de  hërdi  en   islandais.  Girl ,  jeune  naïsve  langue  de  rautheur ,  aint  leloa 

fine  en  anglais  moderne  ,  se  disait  au-  la  leur  ;  Pasquier ,    Reeherehei  de  la 


eacore  plus  frappante  .en  gallois,  et  dans  le  même  ouvrage,  souvent  dans 

en-Mcadlm  :  le  même  root  Jari  s'appK-  la  même  psge;  Roquefort,  Etat  de  la 

fMÛtutfx  jeiines  filles  dans  unedesdeux  Poésie  Françoise  ,  p.  404.  Il  mdiaue 

langues,  ik. aux  guenriers  dans  l'autre^'  trente-huit  manières  différentes    dé— 

rieemêr  «giiifiait  autMois  imiter  le  cri  crir.e  atiis ,  avant ,  p.  422-495.  Le  mot 

de  l'âne.  Palmer  ,  un  dés  noms  de  la  idandais  eflir  (  après  )  est  écrit  sur  les 

vtene  m.  vieux  françsis,  désigne  aujour-  pierres  runiques  de  vingt-huit  manières, 

d*mii an  arhretout  différent.  Peut-être  ce-  et  Ton  trouve  dix-sept  autres  formes 

pendant  eette  double  signification  vient-  dans  les  manuscrits  des  13*  et  14*  siè- 

elle  du  latin  {<om  trouve  ptUltiee  dans  Co-  clés;  ScemkSpraklara^  utgifven  afSvemi» 

lumellejpour  vilit)\  elle  a  été  cause  d'une  ka  Akademien  ,  p.  IX  The  first  Anglo- 

tradoetion  ridicule  dansleiVbueeatt-70i-  Saxon  writers  baving  no  guide  but  the 

tatmetU  :  des  branches  de  palmier  ;  com-  ear  ,  foUowed  each  bis  own  jod^ment 

me  les  autres  monocotylédones ,  les  pal-  or  fancy  ,^nd  bence  a  great  portion  of 

miers  n'ont  point  de  branches.  saxon  words  are  written  'witb  différent 

(3)  Qnàquefois  même  la  nouvelle  ac-  letters,  by  différent  aulbors  ;  most  of 

ception  est  tout  à  fait  contraire  à  l'an-  them  are  written  two  or  tbree  différent 

deme  :  reiêentimetU  a  long-temps  ex-  ways  and  some  of  them  fiveteen  or  twen- 

prîpié  U  recomiaissanes;  rien  signifiait  ty  ;   Webster ,  Engliàh^  DietiowMry  « 

ehom  éû  vieux  lirançaiA»  introd. ,  p.  XXIX. 
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de  dialecte  (1),  des  licences  poétiques  (2),  des  idiotismes 
d'orthographe  (3),  ou  une  prononciation  difTérente  (4),  mo- 
difient incessamment  la  manière  d'écrire ,  et  ces  chanjpB- 
ments -finissent  par  réagir  sur  la  prononciation  et  sur  la  lan- 
gue (5).  Des  érudits  veulent  la  régulariser  (6),  la  subordon- 


• 

(1  )  Philippe ,  abbé  de  Bonne-Espé-  noms  propres  ;  dans  le  D<hm€uij  é'Af^- 

rauce ,  disait  dans  le  11«  siècle  :  Ita  at  lani^  Morel,  ie  che?a1  de  Naymei  ds 

si  cuilibet  euigaret  liuguqe  pracsto  sint  Bi(?ière ,  et  saiot  Gabriel  ^  sont  appciS 

caetcrae  ,  non  latina  ,  ipsîûs  pa ce  dixe-  Moriaax  et  saiot    Gabriai  ^  t.  433, 

rim  r  hebelado  cnm  teneat  asinina  ;  ap.  434  ;  ap.  Bekker ,  Perabrai. 

Lebcof  ,  Diitertaliont  tur  Vhittoire  ,  p)  Le  fraBçaii  né  sooffre  pas  h  JX 

t.  II,  p.  45  ;  et  le  témoignage  de  saint  devant  les  antre*  li^oide*.  il  les^ 

Bernard  ,  dans  ks premières  années  du  double  :  iHUiàlê .  itkwuidéré'^'  irHiU- 

12«,  est  pins  précis;  il  écrit  de  Clair-  nble.  En  islandais  1*U  aechiiige  «i  Y 


guis  ab*.  invicem  .distamns  ;  Epitiolae ,  thograpbe  s'est  mbdifiée'eî  q^M  îsit 

let.  LXVII,  t.  lY  ,  p.  175,  éd;  de  tonr,  cette  irtégolanlè  ne  m  eoBtnekà 

4642.  plus.                                           •  :• 

Vas  ien  non  ai  lengna  Wia ,  ni  breta ,     '  ■(*)  On  trouve  en  prorençal  JkÔk'ti 

Ni  non  parti  norman ,  ni  peitavi.  folh ,  plueût  et  plota ,  wdk.  et  mmO. 

Peire  Cardinal:  ap.  Raynotlard,  iSkoia?  Beaucoup  de  manuscriU  lUKess  rà»- 

de$  Poésies  des  Troubadours,  t.  V,  placent  le  J  par  le  Z  ;  lU  eiii  se<  mr 

p.  30«.  jo«\  etc. .Cest  deyenn  un  des  ewaclm 

distinctifs  du  berjsamesqae  y  dn  gjbiaîs» 

Li  latin  vairde  ces  figure  de  graimaire ,  et  surtout  clu  ?énitlen.  L^  denUjeT  â«- 

ses  ciliteis,  ses  personnes,  ses  nom-  vient  en  français  une  sifflante  UmutfaHé 

bres ,  ses  dcclineson,  genre  et  cause  que  e&t  suivie  4*un  I  et  d'une  antre  vogfdk. 

en  romans  on  ne  pnet  proprement  war-  Le  V  et  le  L,  qui  itaÎQBt.  e^rée  en.'l^ 

deir  pour  les  varieteit  des  linguaiges  ;  landais  et  probablement  en 


rentsi  selon  les  divers  pays  ,  dès  la  pre^    autres,  langues  mrnpfinncii ,   ett  ns 
mière  formation  de  la  langue  ;  D.  Rivet,  *  gutturale  eBespagnof.  '  ■ . .  • 

BUtoire  littéraire  de  la  Ftanee,  t,.Vn,  (5)  Quintilien  1^  rHeonntf V  ImMi 
P.XLVIII;  voyez  aussi  Sainte-Palaye ,  positifs  :  Quod  maie  jcribitnr,  wk 
Mémoires  de  r Académie  des  ïnscrip^  etiam  diei  necessè  ert.  L'Eqn^nMfc 
iions,  t.  XXIV ,  p.  671 ,  et  la  tradur-  verbe /iiffe  dans  quelques  Aitf/decw 
tion  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodi--  flexions  a  certainement  f|^  eemedan 
gue  en  cent  patois  diiféjems  j  JW^/an-  nn'eprônOncrationt^Mie^trdcL  *  " 
ges  suri  es  laligu'Sg,  dialectes  et  patois,  /«x  ^v  ,  *  •"  t  •;.  ■  .  .  •  -^ 
Paris,  1851.  '     .         •    .:  ,  J?i  ^"**rt"  ^  f^^^ona^^^ 

rortbographe  tont-  cb^ngéei  mf  to 
(2)  Fer  aver  mais  d'entendemen  »  vos  causes  les  pldd  mi&èr'ableg  :  ainsi  RMmer 
vuoil  dir  qe  paraulas  i  a  don  ftom  pot  .  dans  ses  Myres ,  et  Estiennedaur  eoa 
far  doas  rimas  con^  teal ,  talen ,  vilan  ^  Apologie  d'Hérodote ,  p;  571 ,  ge  nia- 
can'sony  /fn,.qe  pot  hom  bon  dir  si  quentbeaucoïipdesconlrè/eJmlrtds«S^^ 
\o\  >  liau, ,  talan^  vila  ,  canso  ^  fi,;  tite  bouche  qui  disaienl  \F^nM^i  peur 
B^mon  Vidal,  ap.  Bastero,  Çrusca  pro-  François ,  et  rÂcadénrie  vîéhi  de  stnè- 
*>eniaie.  lien  était  de- jnéme  en  fran-^  itonn0rl£inrfTOAQntitfti(ni;-èld'en-a4* 
çais.  ;    op  n'exceptait   pas  inêfù^  les    opter  Forthograjj^l^i  ' 
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ner  à  leur  théorie ,  et  leur  réforme  efface  les  dernières  traces 

qui  auraient  conduit  à  l'origine  du  vocabulaire  (1) .  Toutes 
les  lettres  peuvent  être  également  supprimées ,  ajoutées  ou 
changées  de  place ,  et  les  linguistes  supposent  a  priori  des 
contractions,  des  additions  ou  des  métathèses  ;  pour  trouver 
une  étymologie ,  ils  la  préjugent.  Il  y  a  des  mots  dont  l'âge 
et  la  patrie  sont  inconnus  ;  on  est  exposé ,  sans  que  rien 
avertisse  de  sa  méprise ,  à  déduire  les  radicaux  de  leurs 
dérivés  (2).  D'autres  sont  mal  faits  ;  leur  signification  appa- 
rente induit  en  erreur  (3) ,  ou  elle  est  restée  incertaine ,  et 
Tétymologie  n'a  pas  même  une  base  quelconque  où  elle  puisse 
appuyer  ses  déductions  (4)<  Les  sons  que  les  organes  produi- 

(i)  Les  réformes  de  rAcadémie  de  peu  nombreuses ,  leur  significaUoii  peoi 

Madrid,  de  Rask  en  Danemark,  de  Vol-  rester  assez  arbitraire.  ,Qiielanefois  deux 

taire  et  de  M.  Marie  en  France,  ren-  mots  différents  s^écrivaient  de  4a  même 

draient  la  philologie  encore  pins  conjec-  manière ,  et ,  ayant  de  les  ayoir  distin— 

tnrale;  celles  de  M.  J.  Grimm  sont  gués,   en   ne  saurait  déterminer  lear 

coDçaes  dans  un  esprit  contraire.  sens  :  ainsi,  par  exemple,  ire  on  treftk' 

(S)  On  ne  sait  si  eompai ,  couftoisfe,  gniûait  à  la  fois  en  vieux  français  poutre 

ml  dérivés  de  llslandais,  ou  si  les  Scan-  etyoile;  ce  sont  deux  mots  différents 

dintres  les  ont  empruntés  au  français,  (^ui  Tiennent  tous  deux  de  Tislandais  tre^ 

Ce  M  serait  pas  le  seul  emprunt  ^e  les  lignum,  ti.ire,  linum.  La  discussion  qui 

langues  teutoniques  auraient  fait  aux  s'est  engagée  sur  le  sens  à^antif  nous 

langues  romanes.  Fillol  rient  du  pro-  semble  porter,  sur  une  confusion  sem- 

tençal  fUhol;  eharheUa  de  Tespagnol  blable.  Il  a  èyidemment  le  sens  de  vieux 

^mtÔ^;  piligrim  de  ritalien|;e//0yrtfio;  (antiquus)  dans  les  passages  suivants  : 

eAsnMMtr»,  prieiler,  du  français  atwn-  ^    ^      ^  .       .,     ,.       .   _ 

l«rs,  jpréire ,  etc.  Voyei  Grimm,  De%U  Uns  bers  fti  Ja  en  Fautif  pople  Deu. 

ldk«  éromma^'Â;,  t.II,  p.96,328et378.  I^re  de*  Aotf /«  au  commencement. 

Lea  Arabes  ont  aussi  emprunté  aux  lan-  _  .  ..... 

gués  romanes  des  expressiops  que  l'on  ^^  chanson  qui  est  vieille  et  antie. 
a  emes  d*oriffine  orientale  $  Toyex  Mon-  Qirarê  et  Jourdaim,  Ms.  du  Roi,  7227. 

ifr^'^^SSert^S!!:^:       Enr»UfUn..voK.R«„„.e. 

de  l'anglais ,  et  c'est  un  mot  du  vieux  Romans  deoeptsagu,  v.  1163  et  JlOB. 

ÎÏÏÎ^'L.^  *î*^*  vT^^  A^  désuétude  Q^  ^g„roh  beaus  vers  oir 

aprto  s'être  naturahsé  en  Angleterre.  fy  déport  vies  et  antif. 

(5)  na>tvflj$ttv  ,  se  rétracter,  de-    ^iMdnfif  d  ^iî«oMe«,  ap.  Méon,  l^iift  jfo««^ 
vrait  signifier  répéter  ;  on  croirait  à  th-        t.  III,  p.  380. 

fiflliis  le  sens  de  nonnaluf  que  lui  don-    „  >      .,j       i    »  .    ^ 

ne  TertuUien,  et  les  auteurs  de  la  bonne    Fromons  le  viel  dans  le  floewiis  de  Go- 

Utiaité  l'emploient  pour  «i»i«7«f;  di^  ***?z 'i  ^^^^'^^f  '  T'-^^^' ®15J  »  J*?  «P" 

§l%iUUm  vient  de  gluiire ,  avaler  glou-  P«**  Frompns  I  aïKt/",  v.  9599.  Mais  on 

tonnement,  et  exprime  une  idée  contrai-  ?.«  P?"*  *"S  supposer  la  même  sigmfica- 

x^  tion  dans  plusieurs  autres  passages. 

(4)  On  ne  connaît  la  valeur  des  mots       Li  os  dura  sqpt  Hues  et  demi, 
d^nne  langue  morte  que  par  les  phrases       S*ourent  chevaus  grans  et  fors  et  antis . 
où  lia  seot  employés,  et  lorsqu'elles  sont  6ari»lîiio*«'WM,t  L  p.«k     ' 

i3 
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Val  grans  et  antis.  seulement  quelques  exemples  empruntés 

Idem,  1 1,  p.  905.  ^  différentes  langues  :  en  Jiébrea  on  di- 

Escu  et  tfor  a  mi  Hon  antf.  «ait  /nS  et  |W;  en  grec  \npc^  1 

Idem,  t.  II,  p.  161.  vtTpov,  lî^Ôov  et  «vOov,  fùxiç  et  fvh 

^     ,      .  Ttç,7r>.6ypiwvet7rvETiptwv;enlatmiïef- 

Droit  vers  Lusernes ,  tout  un  antm  chemin ,  ^|^-  .*  LranmaiéÊ    mIIm«  «tt . 

S'en  vont  Français ,  li  Baron  de  bon  lin.  *"*«»  et  perioiial« ,  Vëitui  el  «ommm , 

„^  '     „  ^      .  en  islandais  iamia  et  mummi;  «a  vieil 

Romans  ^Anmt.  allemand  tmluxxi  et  omnuti;  en  alle- 

Flert  le  païen  qu'A  l'i  perce  l'entraîne ,  ™«nd  klûnfl  2ihn9>uêf ,  klôppêl  et  Mt|h 

Mort  le  Uebuce  del  bon  destrier  antaine.  P^h'  en  Yienx  français  pecoi  et  jpmih»  : 

Aomoiif  étAnteiê.  Le  lit  son  ami  a  trore , 

.     .  ...  U  pecol  sont  «for  esmere. 

Le  sens  de  haut,  profond,  est  probable,  WM^^v^^m»  «  wz 

et  on^t^yiendrait  alors  du  latin  allw  ou  '  mm»  ifromt^y.  »#, 

du  Tieil  allemand  endtc.  Quant  à  Tac-  Enmi  la  nef  trourat  un  Ut, 

ception  d*antif  dans  tour  antÎTe ,  mur  I>nnt  11  peeun  e  U  Urnon 

auUf,  citet  antie,  etc. ,  un  passage  da  Furent  al  overe  Salemun. 

Bornant  de  Gérard  de  Yiane ,  y.  1743,  Lai»  de  Gugemer,  t.  ÎTÊ, 

ap.  Bekker,  Ferahra»,  nous  fait  croire 

que  c'est  ancienne  :  Orphelin  et  orj9Ae»m(Roq[uefort,  Gias- 


saire  )  ;  en  portugais  muigir  et 

Guidiez  vos  panre  par  force  la  dtey,  gir;  en  italien  alla  et  mmmi.  Letden 

Si  'S.^21S»'î!îrv!t!SÎ*7SÎ?'Sr.'  diminutifs  latins  inu$  et  illu»  n'ètaM 

Et  les  fors  tors  ke  sont  dantiquitey ,  «««v«vi«,«^«i  ^.n.  i.  w%wiw^mi,^  j»*^». 

Ke  paian  firent  par  lor  grant  poestey  ?  probablement  dans  le  principe  ^'tta 

'^  r«       o       r        j  gg^l^  gl  même  forme.  Cano  sembk  tw 

Ou  attachait  ainsi  une  idée  de  solidité  de  xaÀeai,  et  nwnen  de  luwum:pklh^ 

aux  vieiUes  construcUons ,  et  les  poètes  mêla  s'écrivait  souvent  jiiktiomMiiV  wgwi 

avaient  une  raison  en  appelant  les  tours  iBebasi»,  passim,  et  beaucoup  d*exA»- 

et  les  rauratlles  anciennes  ;  la  fort  citet  pies  cités ,  LaUinisehe  GediçkU  dsg  X 

antie,  dit  le  môme  roman,  v.  1603.  Cette  «n^  XI Jh.,  p.  3(22.  LevieaxfrançMfMS 

croyance  vient  peyt  -  être  de  la  solidité  ^ienl  de  pellis ,  et  niveom  de  laàdkm; 

des  constructions  romaines  ,  ou  de  ce  mt^ehiner  est  devenu  mhwmmmt»  et jMii, 

que  les  païens  étaient  anténeurs  aux  jp^„^.  en  italien  nmllus  s'est  changé  «i 

chrétiens,  et  passaient  pour  avoir   eu  niuno,  melanekolia  en   mon^MMifo. 

de  grands  rapports  avec  les  Diables,  aux-  ^ugil  en  mugine ,  et  mtUgen»  en  éM»- 

qneis  on  rapportait  la  niagio  et  tous  les  g^^  Le  vieil  aUemand  an^dêr  col  nie* 

pouvoirs  supérieurs  à  1  Humanile.  La  bablement  dérivé  d'o/ter ,  et  le  Telaos 

romance  anglaise  de  syr  Guy  dit  d'un  /-fM»<n^M«de/Wf^o;  llsUuidaîai^clici^ 

palais  magique  :  devenu  afan  en  provenfal,  et  c/t 


Within  that  pUce  there  was  a  pallaice,  5**  italien  ;  en  esp^d  «>'>|;^^ 

ClosedwithiîSesofheathenesseT  de  iiwr<a/f(<M  (on  trouve  eiorltfdnldaag. 

VÂlewandro ,  st.  937),  nuira  de  infre» 

Peut-être  aussi  cette  exj)res8ion  vient-el-  coniogar  (Cid ,  ▼.  3570)  de  eolUméên, 

le  de  l'influence  scandmave;  l'islandais  al-fange  de  ftûee,  ablatiC  de/atejsf- 

fometkia,  antiquité,  signifiait  également  eanee  de  etUce,  abl.  de  ealœ  (al  eet  raiM 

magie,  enchantement.  Pour  donner  plus  ticle  arabe,  qui  s'est  ajouté  an  conunen- 

de  poids  à  son  opinion,  M.  Raynouard  a  cément  de  beaucoup  de  mots  espagnob). 

dît,  Journal  deiSacants,  1834,  p.  108:  Je  Berceo  ,  Vida  de  santo  Bominqo  de  m- 

ne  crois  pas  que,  dans  les  diverses  trans-  /oi,st.  119,  écrit eofiiiao&edt'0ii«t0an.fiM 

mutations  de  lettres ,  le  L  se  change  ja-  de  eon  la  obediencia  ;  en  patois  gafieîai 

mais  en  N,  et  une  foule  de  philologues  ont  on  dit  enna  pour  en  /a,  etc.  Le  «oMI 

reconnu  le  contraire  :Ra8K,£/fid6rid90^«a  s'appelle  sun  en  vieil  allemand ,  mum 

om  det  garnie  Norditke  Oprindelse,  p.  en  anglo-saxon,  nm  en  anglais,  toMM 

51  ;  Schmitthenner,  Ursprachléhre ,  p.  en  allemand  ;  l'islandais  a  les  dein  ft»r" 

77;  Diez,  Grammalik  der  romanitehin  mes  sol  et  iunna;  l'angle  -  saf  on  sslni 

Spraekm,  1. 1,  p.  241.  Noos  en  citerons  est  devenu  mmiy  en  anglais^  et  rinigUs 
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sent  sans  efforts^  ne  yarient  pas  à  rîiiflni  (1);  riiitéR%élicè 
n'invente-  pas  des  fonnes   grammaticales  tonjonM  non^ 
Telles  (2)  y  et  Vùn  ne  tient  aucon  compte  des  ressèittUtticeè 


eMâyienî  àa  Tieil  allemand  ehiitt,  tes 
■om»  propres  eax-mêiina  soiit  somia  k 
cette  mntatîon  :  Antonio  de  Leèrixa  la- 
tinisa son  nom  en  celai 'de  N^ritientit, 
sons  lequel  il  est  connu  ;  Wolfram  von  Es- 
ekênbaeh  était  nommé  autrefois  Etchel- 
bae  et  Etehilbae;  Durandal,  Pépée  de 
Rolandy  s'appelle  en  italien  Durtindana^ 
et  Linfioln  s^  éîtoit  Nicole  en  vieux  fran- 
çais :  draip  blamù  dê-lHcoie, 

(i)  Les  tableaux  de  MM.  Prichard  et 
Baibi  ne  sont  pas  aussi  significatif^  tjafïts 
auraient  pu  rètre  ;  il  fallait  en  exclure 
les  mots  prindtife  et  nécessaires,  ^ê&  les 
émigrations  ont  dû  porter  partout  ayee 
elles,  les  expressions  imitatives  et  les 
sons  si  naturels  et  si  simples ,  qu'ils  de- 
viennent les  noms  des  objets  qui  frap- 
pent le  plus  la  pensée,  parce  qu'ils  se 
présentent-  les  premiers  aux  organes. 
On  défait  aussi  préférer  les  mots  les 
plut  courts  et  dont  les  lettres-  ont  les 
siHHles  plus  simples  ;  la  differencd^  éj**- 
tf^  la  prononciation  et  récriture  est 
mtim  sensible  que  dans^leo  autres* 
Pûriê  BOUS  a  para  répondra  à  toutee 
ces  conditions,  quoiqu'on  ne  piâsse  mé~ 
eoSBiltré  des  empKHits,  pulst[ue  ses 
deux  formes  principUes  se  trouTont  eih- 
sem&ie  dans  plusieurs  langues  : 


àSbvuk 

IIOjOTf. 

Jaiemaold:. 

Porte. 

AnglaU 

Port. 

Breton 

Pors. 

Danoia 

Port. 

Espagnol 

Porta. 

Fr«içaip 

Porte. 

Bollandàis 

Poort. 

Islandaia 

Port. 

Itdlea 

Porta. 

Lapon 
LaUn 

Port. 
PorU. 

Portogals 

Porta. 

Rnmoiische 

Porta. 

Bosse 

Bopoma. 

Suédoi»^ 

'  Port. 

VtÊknfW' 

Porta. 

Albanais 

$8/9/). 

âMMIttÉ» 

1%oir,TbllM 

Anglais 

Door. 

Anglo-Saxob 

Dor. 

Arabe 

f"^ 

Arménien 

l'^MUi^. 

Bohémien 

bwere. 

Breton^ 

Bor. 

Gaucasique 

Beri,  IHiar. 

Cbaldéen 

.jnn 

Danois 

l)er. 

Francique 

Turi. 

Gothique 

Daur. 

Grec 

6tj/9«. 

Hollandais 

Deur. 

Islandais 

Dyr. 

Lithuanien 

Dnrrys. 

Livonietf 

Dorres.  - 

Persan 

:^. 

Polonais 

Driwi. 

Russe 

AMiph. 

SalOlcrit 

W} 

Suédois 

Dttrr. 

Syriaque 

Mt 

Plusieurs  de  ces  langues  ont  d*autres 
noms  qui  leur  sont  propres,  coaune,  par 
exemple,  jannu  et  otHwn  en  latin,  et  une 
foule  4!i^P™M  ^^  <>^^  ^  ^'^  rentrent 
dans  aucune  de,  ces  deux  formes  :  ^yii^ 

en^  hébreu  ,  ^S>  en  copte ,  y^  en 

turc ,  appa  en  curile ,  men  en  chinois  r 
.  êfo  en  thibétain,  ude  en  mongol,  urka  en 
mandschou,  wvkdda  en  cigain ,  pila  en 
proi^^Dçal,  etc. 

(^  Rien ,  par  exemple ,  ne  semble  plus 
arnitraire  que  le  changement  ({ue  l'on 
fait  subir  aux  serbes  pour  exprimer  les 
modifications  de  temps,  de  nombre  et 
de  personne,  et  cependant  elles  ont  d'in- 
contestables  analogies  ;  voyez  ap.  Diefen-' 
bach,  Veber  die  romanischen  Schrifl^^ 
tprachen^  p.  5-9,  on  tableau  des  conju-* 
gaisons  de  viugt-quatre  idiomes  diffé- 
rents, etEichhoff,  Parallèle  dei  Lanr* 
gués  de  l'Europe  et  de  Vinde,  p.  440. 
La  grammaire  turque  a^  des  rapporta*  \v»-_. 
frappants  awc  la  grammaire  hongroise ,  '^'^-- 
ek'  0»  ne  ^jjtiéi  croire-  à  an  eÉlpkmî^ 
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spontanées;  on  attribue  à  des  rapports  accidentels  de  peu- 
ple à  peuple  des  analogies  qui  résultent  de  la  nature  hn«- 
maine  elle-même  (1) .  D'ailleurs ,  les  mots  ne  sont  pas  seule- 
ment des  sons ,  ils  expriment  des  idées;  l'intelligence  parti- 
cipe à  leur  formation  comme  les  organes ,  et  les  pliilolc^es 
n'y  Toient  que  des  lettres  (2^  ;  ils  sacrifient  systématiquemeiit 
l'esprit  du  mot  à  sa  forme  (3). 

poisqn'on   suit  leurs    dèteloppements    omr  (  J})  Tie,  homBae\ûgkri{^^yMi) 

^•]]X^;hiamt^àegde^T\fmfme».  chagrin,   aigri;   ai  (  <5j  )  dieral , 

(i)  Voilà  ponropoi  tant  de  nom»  se  ?,     '      ' ,  '      d,A,j^  '^    ^ 

reisemblent  :  l'Adour,  l'Oder,  le  Dnero  *®™^  ^^  ""**'  *  •*•«»'»  ~   ""• 

et  la  Durance(d'v$6)|9  ou  du  celtique  (ItJS)  ,   qui   a   la  même   tigaiSei- 


même  pt§  tos- 
été  touTMit  oUe 


la  môme  Mgnifacationî;  lAar,  l'Arar  prononciation  du  P. 

ria  Saune),  rAraxe8,lArno.  et  l'Hérault  ^  /^n  j,,  ^^y  tiennent  i 

(Araurans) ,  de  Thébreu  M^  eau,  ou  joirè;  M.  J.  Grimm  a  é( 

de  l'égyptien  J&bO »  lEDO  ;  voyei  g*  vom  établir  son  système  de  t'écultr 

»ct.i      I-    -o         1    *  j    •'^n.   .  ...  oe Torthographedesmanuâcriti. 
Jfiblonski ,  Opuscula,  t.  i ,  p.  9i  et  jM.       (jj  jLe.  montagnes  sont  des  kmmtmn. 

Le  môme  mot  existait  certamcment  dang  ^fi  U/ltiiM ,  des/-«itoisM,  dm  HnsàS 

Tancienne  langue  persane ,  car  fàV^.f  qnsr         v  Y»        «i      V    .j.  ^' 

est  encore  le  mot  de  fleure,  erîS*  "'  probablement  le  radical  d'rfTil 

deyait  signifier  couler;  on  le  retrou?e  et  du  gothique  o/ilAs;  lea  flewrea  iCks 

dans    Jji\    et    *iU^  ;    en   cel-  "▼>*'«•  «>nt  dç^  Teau  qui  eoide  »  fc 

tique  ,   suifàtat  Camden  ,  Briionnia ,  sanscrit  t?  et  «lc;t;  eaitfSMN»  «iftt- 
p.  15 ,  arar  signifiait  lent.  Une  foule  i         ■.        ^ 

d'autres  analogies  ne  petofcnt  s'expliquer  ™«  quelque  chose  de  creux  :  ua  jm^ 

par  des  emprunU.  Ainsi ,  en  chinois,  eki  ?î.-^*"  j.  ?^.  T^«  »  Wiitériew  dW 

âgnifie  oui  comme  le  si  des  Italiens,  et  S^*°<^«  *»  rislandais  nor  a  ausai  ptosMOfS 

ihsiei,  sœur  aînée ,  ressemble  beaucoup  ^«  ^  Î^^J^x '*?*', -d!^"*  ®îLl***^ 

à  %ia ,  tante.  En  mandschou ,  moneta  si-  ™«°.\  ^«"^*  ^,«,  ^'hébreu  "W  (  «jr  ) 

gnifie  argent ,  monnaie ,  et  vaû  chaus-  J"™»?"  »  *««!«"  »<»  Lalm»  ont  ajoidé  la 

sure ,  bas;  en  Urhuktsche ,  nUluak  si-  *«rn"nwfon  neutre  des  métaux  :  c'a* 

gnifie  guerre,  piUage;  en  lithuanien,  ««métal  qui  bnUe.  Le  proTenfal  i^if , 

c'est  barras,  et  en  albanaU  ^.p.;  en  ô^rn;Tn"f^ri::^"2S^^ 
japonais ,  mtru,  ▼oir,  mirer,  et  fana,  en  vieux  français,  et  parce  qmMattki 
fleur,  fanne  ;  en  pf  guam ,  komof^  feu  ,  p^yg  agricoles  la  rich^  eoisîste  pria- 
comète;  en  mongol ,  cAoifm  signifie  cha-  cipalement  en  bestiaux,  il  siimifiedss 
Ieur,etronappellecAfl/tmenpatoisnQr-  animaux  en  patois  normand.  Imw, 
mand  les  éclairs  produits  par  la  chaleur,  q^'on  a  si  plaisamment  expUoué  a  «a» 
Le  nom  du  sang  eii  siamois  est  ret  ,rod,  luemdo ,  vient  sans  doute  du  dlealiaeas 
et  rouge  se  dit  red  en  anglais  ,ro/AA  en  auquel  les  bois  étaient  consacrés, 
allemand  ;  dalmatique  ressemble  beau—  %emu$  de  numen  : 
coup  au  Talaque  dulmanu ,  tunique  ;  co- 
cher à  eoeUriu,  et  déblatérer  k  ft tos/emi».  Hoc  nemus ,  hune ,  inquit ,  frondaio 
injurier.  On  trouve  surtout  en  turc  ,^  .  .  TertIeeeL 
des  rapports  fort  multipliés  :  Eirvkixi  (QuisI)eusineertnmeBt)baliilatD0W. 

(^g)»*^!)  éramoisi  ;  bal  («âAi)  bateau  ;  Cette  raisos  a  tant  dovia  Diil 
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Les  voydles  sont  les  sons  les  plus  simples ,  les  émissioni 
les  plas  Batnrelles  de  la  Toix  ;  elles  dépendent  des  organes 
beaucoup  plus  que  de  la  pensée  :  aussi  les  sentiments  irré-^ 
fléchis  sont-ils  exprimés ,  dans  toutes  les  langues ,  par  àeê 
voyelles  plus  ou  moins  aspirées ,  qui  reçoivent  également  les 
idus  différentes  acceptions  (1).  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  changent  souvent  en  passant  d'une  langue  dans  tine 
autre  (2) ,  et  que  leurs  différences  n'arrêtent  point  les  philo- 
logues dans  leurs  déductions  (3) .  Il  s'est  cependant  trouvé 
des  esprits  plus  systématiques  qui  ont  senti  qu'avec  un  arbl- 


ëuaù  MU  Jour  en  allemAnd  et  en  islan-*  l'éerÎTain.  Le  terbe  voir    change  de 

éùê  le  nom  (tag,  dag]  que  les  Tnrcs  Toyelles  dans  ses  flexions  :  verrai^  vit, 

donnent  aux  boîs  ( .  ilt  Noos  saiTons  ^  •  '^^'  ^  jfSj*»»   "«  ~™""* 

^  r  aYoïr  fait  aacone  différence  entre  VE 


dans  ôbJU-UI,  dont  la  gigni-  Ph«bet  runique,  le  remplaçaient  indif- 
^^C-^',,,--  __  "  feremment  par  lA  on  par  H.  Qoand 
Scatoou    est   semblable  ).    Tromper ,    i.  mesure  le  rendait  nécessaire,  les  tieux 


frompetir,  dont  nous  ne  connaissons  pogies  anglais  ajoutaient  un  Y  au  com- 

Marne  ètynMlpgie  satisfaisante ,  peu-  mencement  des  mots  ;  on  en  trouTO  en- 

TWi  Tenir  dM  jonglenra,  joueurs  de  core  de  nombreux  exemples  dans  Chau- 

tnimpe,qm,  d'après  les  £fla6li«f0it^  cer  :  Twroughî  ;   Canierbury   Taiei  . 

4m  lÊ€UUr9  de  Parie,  par  EsUenne  prol.,  r.  I9tf;    TAadowed ,  r.  609; 

îïï^"»  ap.  Roquefort ,  Poétte  Frai^  Ttaught,  ▼.  757;  c'est  presque  un  n- 

folfs,  p.   ^,  aTaient  1  habitude  de  ^ge  «n  Ecosse  (Toyei  JamieMu  ,  Ety^ 

Itaromeltre  pins  qulls  ne  tenaient  :  De  nological  Dietionnary  of  ihe  Seottieh 

^wiy  le  peuple  et  les  bonnes  gens  sont  Lanifuage,  sub  lit.  Y) ,  et  beaucoup  de 

aocones  fois  deceus.... ,  et  les  tesmoin-  ^eê  anciennes  formes  se  sont  conservéet 

pent  antres  qu  ils  ne  sont  en  décevant  ^ans  les  patois  des  comtés  d'Angleterre. 

Iw  bmiaes  gens.  Les  Cigams ,  qm  ne  Les  poêles  hébreux   ataiont  aussi  la 

nroit  que  de  vol ,  appellent  le  bntm  Ucence  d'ajouter  un  van  et  un  jod  ; 

**■••••*  9  •*€.  Glassius,  Philologia  taera  ,  p.  269. 

(1)  Ahl  exprime  à  la  fois  la  douleur,  (3)  L'A  du  gothique  s'est  souyeni 
la  joie,  l'admiration,  la  pitié,  rimpa-  changé  en  OA,  UA  et  UO  (  Bopp, 
tience  et  la  surprise.  Quelquefois  même  Vergleiehende  Grammalik  ,  p.  61  et 
ce  n'est  qu'un  explétif,  qui  n'a  plus  au-  6â  )  ;  l'E  en  A  (  Grimm  ,  DeuUehe 
eone  «gniSeation  :  Grammatik  ,  t.  I ,  p.  79  et  80  ) ,  et 

toutes  les  voyelles  deviennent  quelaue- 

Ah!  si  da  fib  d'Hector  la  perte  était  Jurée!  fois  un  E  en  passant  dans  le  vieil  aile- 

MMtlD»,jindroeMque,  act.  l.scén.  S.  mand;  Bopp ,  Idem,  p.  65.  The  change 

of  vowelsis  so  common  asto  occasion 

(2)  Ces  mutations  ont  lien  souvent  no  difficully  in  determining  the  saroe- 
dans  la  même  langue  ;  on  écrivait  en  ness  of  the  worlds  ;  SVebsler ,  Dû/t'on- 
Tieax  français  avec  ,  aveiquet ,  aveoe  ,  nary  of  the  Englith  Language,  introd  ; 
etMtte ,  tttieue ,  avœeq ,  oveoe  ,  oveth»  voyez  aussi  Grimm ,  DeuUehe  éramaui- 
fMS,  et  l'on  ne  pent  toujours  llmputer  iik  ,  1. 1 ,  p.  114 ,  283  ,  580  ;  t.'.II ,  p. 
à  fignoranee  on  à  la  distraction  de  594{  et  Zahn  ,  I/l/l/as,  préf.,  p.  35. 


—  198  — 

praire  aiwi  large  une  science  était  impossible  »  et  ils  ont  voolti 
(Momettre  aussi  ces  transformations  à  des  principes.  Mais  U 
prononciation  habituelle  du  peuple  qui  emprunte,  etlesw 
4es  mots  étrangers  qu'il  assimile  an  reste  de  son  vocaba- 
laire ,  y  exercent  une  influence  si  accidentelle  et  si  mobile, 
qu'une  foule  de  faits  échappent  à  leurs  explications.  La  dis^ 
tinction  qu'ils  ont  établie  entre  les  yoyelles  euphoniques  et 
radicales  est  une  subtilité  sans  raison ,  dont  aucun  résultat 
pe  peut  sortir.  Il  y  a  des  idiomes  où  l'accumulation  dti 
voyelles  et  le  mélange  de  leurs  sons  empêchent  de  recon- 
naître la  plus  importante  (1)  ;  dans  tous  on  ne  détermme 
leur  valeur  relative  que  par  la  prononciation ,  et  fort  souvent 
on  l'ignore  ;  lors  même  que  la  langue  est  vivante ,  elle  reste 
encore  inconnue  pour  les  temps  où  les  mots  sont  entrés  dans 
le  vocabulaire.  Des  règles  basées  sur  des  conjectures  ansri 
hypothétiques  n'ont  même  rien  de  général  :  la  voyelle  de 
radical  des  verbes,  que  ses  changements  obligent  de  regarder 
comme  euphonique  en  latin  (2),  devient  essentielle  en  aile* 
mand  (3),  et  le  contraire  serait  plus  rationnel.  Une  langoe 
dont  la  versification  repose  sur  la  quantité  des  sons  doit  ac- 
corder plus  d'importance  aux  voyelles  que  celle  où  Taecen- 
tuation  des  consonnes  est  dominante.  D^ailleurs ,  après  avoir 
attribué  aux  sons  une  signification  naturelle ,  et  prétendn 
que  la  prononciation  des  mots  en  détermine  le  sens ,  on  ne 
peut  soutenir,  sans  une  contradiction  choquante ,  qu'il  y  a 
des  voyelles  purement  euphoniques ,  dont  la  prononciation 
est  sans  valeur  (4). 

(l)Legaël,  par  exemple;  onnesail  règle  de  Saint-nenott  pir  Kciroi,  o« 

^elle  est  la  To^elie  domiuante  dans  trouve  cependant  qhbed ,  dicena  ;  flbet- 

eiMiM«  9Mcil ,  tiuir ,  etc.  dii ,  dicit ,  qkvad ,  dixi. 

(2),  On  ne  ponvait  nier  qae  eeeini  (4)  Aossi  tout  lesphîlolognef  ïi'^MMit 

ne  Ttot  de  eano ,  eeeidi  de  cado  ,  fefelli  nas  tombés.  Un  des  plus  sarants ,  M. 

de  falio;  et  le  latin  est  trop  connu  pour  Bopp  ,  a  tooIu  exoliquer  las  change' 

qu'on  osât,  comme  on  l'a  fait  souvent  roents  de  la  ToyeUe  radicale  par  m-* 

pour  d^antres  langues,  inventer  de  vieux  fluence  de  la  vovelle  de  U  terminais 

terbes  qui  eussent  expliqué  ces  irrùgu-**  son  ;  voyez  YocaliimuM  odêr  ^^aeUmt' 

larités.  gleiehende  KrUike%  UborJ.  Grimm'i 

(S)  Dans  U  rernon  ioterlinéaire  de  U  dêulfchê .  Graamotik  %md  firafi  âlh 
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'  les  èoDSoniies  ne  sont  pas  une  émission  instantanée  de  la 
voix  ;  elles  demandent  an  travail  des  organes ,  nne  idée  pré- 
conçue, et  doivent  ainsi  persister  beaucoup  plus  que -^  les 
voyelles  dans  les  emprunts  que  se  font  les  langues.  Majji 
cette  conséquence  relative  de  la  nature  des  lettres  n'est 
point  une  vérité  absolue  qui  puisse  servir  de  principe.  Sou- 
vent des  consonnes  s'introduisent  dans  le  radical  des  mois , 
ou  en  disparaissent  sans  apporter  aucune  modification  dans 
leur  sens  (1);  elles  changent  jusque  dans  les  flexions  d'un 

• 

hodhdéUitéhen  Spraehtehatz  ^  mil  Bè-  (1)  La  première  lettre  da  radical  elle- 

g1:iinémng   êiner    neuen  Théorie  det  même ,  qui  semblait  plus  à  l'abri  des  al- 

Ablaut^.  Qooîqae  des  accidents  ,  sinon  télrations  que  les  antres ,  est  queUjuefois 

des  hasards ,  ne  poissent  être  subor-  retranchée  ou  précédée  d'ane  nouyelle 

donnés  à  nne  théorie  (  So^utaire  Tient  consonne ,  sans  que  la  signiGcatiop  du 

de  «oZtftorts  ,  veine  de  twia  ;  ou  b  long-  mot  subisse  aucun  changement, 

temps  écrit  induemenl,  eraieineni,  et  .     B.  On  disait  en  grec  àyoç  et  jSayory 

qiwfqnefois  l'I  suivi  d'un  L  n'a  pas  de  ^^  q            ■   ç„  ,3ji„  ^^^,  et 

Taleur  euphonique  qui  lui  seit  propre  :  Ç^l-L.       i'^"^'-"*»        ^       .  i^^v-- 

*auil«r,  sofiifiitn,tont  n'est  pas  er-  àruseut ,  en  français  ratre  et  braire; 

f9iié  dans  ridée  d'une  Toyelle  sourde  ^^*.r'  «»  deTenu  brugtr  en  provençal; 

^a  et  Triddhi  en  sanscrit  )  qui  s'a-  n*;^***'  ^"^^^  *"*  français,  et  iaeiare 

jtmie  comme   un  augment  interne  et  ''•*'*®*'-                               , 

précède  la  voyelle  radicale.  Comme  les  C.   kirpog  et  xaTrpoff ,    AyAwvia  et 

peoples  ont  des  émissions  de  voix  un  peu  Kçer^^Gjvia.  On  disait  en  islandais  knapr 

^'"ScTrCV re.tr ZiSr  ''-'Pr.  *.é<„eiW.,  A.,e«v  est  de- 

modifient  la  valeur  de  ceux  qui  s'en  jenuealigare,  sTspoç  eeterui ,  et  arca 

rapprochent  le  plus  en  leur  adjoignant  carbasse;  le'T^laqoe  a  rejeté  le  C  dans 

une  autre  voyelle.  Lorsque  deui  conson-  hori  de  chorus ,  et  heriie  de  eharla. 

nés  se  sidyent ,  la  première  est  presque  D.  En  provençal ,  orp  et  dorp  ;  dtgnue 

toujout»  dominante  ;   mais  il'  n'en  est  yient  d^troLvoç  ,  doré  d'aureut ,  l'italien 

pas  ainsi  des  voyelles  :  le  signe  radical  donded'unde,  le  porluffais  doma  d'ur- 

«st  le  dernier,  parce  que  la  voix  en  de-  ^a ,  le  provençal  Sorc  d'urceus. 

pend  dayantage.  Une  preuve  frappante  «  *^        Jl              •     «„««««^i  «^« 

fèn  trouve  dans  la  versîfîcation^a-  l'  ^P»^«*  et^o/3.t/.a.  ;  en  espagnol  axa 

guole  :  Tassonance  y  porte  sut  le  second,  5*  A»*»  ;  arropea  et  ferropea  ;  en  islan- 

etne  tiénl  aucun  compte  de  l'autre  :  °*'8  '"'^  «^  f^^^^SI  »  en  allemand  iau 

et  flau;  félin  vient  d'oc'Ao?  ,  et  frago 

Tictorioso  vuelve  el  Gid ,  .^ 

A  San  Pedro  de  Cardena  ^®  M^- 

Der^  guerras  que  ha  tenido  G.  A  aaa  et  v^awa ,  italien  racimolo 

Con  los  Moros  âe  Faleneia,  ^^  gracimoh  ;  islandais  gnapir  et  napir, 

nen  était^e  même  dans  ces  deux  vtrs    f*Â'^*  ®\**i'''*'  ^"^  ^^^""^  **^*"  ?^  • '""^^^  ^'^' 

de  JOolopaihot  ;  **'*'  »  ®s*  devenu  notco ,  nçbilu  ;  de  ra- 

'  nteu/a  le  français  a  fait  yr6nouf/;«  ,  et 

RHerbers  qui  le  romans  flst  l'italien  y  trc  d'ire. 

*  De  latin^en  romans  le  traist.  H.  Espagnol  acha  et  hacha  ,  aora  et 

habra;  l'italien  et  le  français  Tout  quel- 
61^  le  Si  des  Latinl ,  se  prononçait  t  ;  le  quefois  rejeté  ;  ardito  yient  de  Tislandais 
son  de  l'E  est.eiilièrément  perdu  dans .  kard ,  et  atmée  de  kelenium;  l'espagnol 
la  diphthoaguè  eau,  etc.  a  fait  hax  {Cid ,  t.  7(]f5]  à'aciet,  huerco 
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même  mot ,  dans  le^  idiomes  qui  ont  le  plus  rimpliflé  levr 
grammaire  (1).  Les  règles  qui  prétendent  expliquer  leurs 
mutations  sont  si  élastiques  et  si  vagues ,  qu'elles  légitiment 
à  la  fois  les  origines  les  plus  contraires  (2);  elles  sont  restées 


d*oreui^  et  le  français  kuii  d'oc/o,  kuUre  bra  à*umbra ;  probablemoit  noire  mr- 

!i*osireaf  huile d*oleum,ha%Ud*aUut,  bre  a  le  inéine  radical.  L'allemand  t 

L.  '  IxfAaû)  et  >ixpiaû)  ;  lierre ,  antre-  qnelquefoU  ajonté  SCH  :  eekmêiKm  iwA 

fois  tferre,  Tient  de  hedera  ;  lendit,  yieux  ^^  fiik^ta ,  ielmur  de  nuruê ,  MUry» 

français,  d'indielum  ;  lendemain  d*in^  ▼•  ail.  d^urgere^ 

demane ,  tilandier  se  disait  aatrefois  T.*H7avovetn77avov;  d'aprteTaU 

andier;  le  vent  d'est  s'appelle /6<^e  en  tam,  Lexieon  Aeguptiaeo -^  LmiHmm 

portogais,  et  unieomit  est  devenu  lu~        •     •  J 

nieomo  en  italien  ;  en  hébreu  on  ajou-  '  ^^>   ^'«pèreencoptedeyieiiiVXCKrT 

tait  môme  L  aux  noms  propres  "^ââNS.  ^'^"^  '^  dialecte  sahidiqne;  en  ft^IttmMrf 


..                          , «  11.  upe\  vopn  en  manaaw;  vêtftnu 

4e  ficfAïjywv  les  Latins  ont  fait  imago,  vient  d'étrnspoç ,  ver  d*^p ,  wmmw  d*!- 

«^"  5'Li*!^'®''  **^''"*''  ®*  «Wamo  ,  p,,,v  ;  riUUen  tmapo  Tient  d'sjNff  ;  Ta- 

atpo  et  siaipo;  en  provençal  ongan  et  u„h.î«^/#«-^jT^/             \r 

««»irtm /  nombril  vient  d Wt/tVi», ,  le  .  ^??  rt«a  ledit erilo»  en  «ngln-iaxM^ 

Talaqne  naît  d'allut ,  et  les  Allemands  **  ^P "*  *  «ppelait  Vuotam  dans  ki  laa- 

disent  nUtsel  pour  2f<^6/.  S°es  teutoniques. 

•  P.  Pudor  vient  d'aiSoç ,  et  l'espagnol  ,^V  '^»  Mi,l<Um$;  pingo^pimi, 

tm  1  a  rejeté  d9ns  Mut  de  7r>«TT;ç.  nouvelle  qui  s'exprime  d'une  namèn 

Q.  OrieàideiennguodfO(ra.7r>MTioç  <ï»ffêrente  dans  les  antres  langues);  en 

anglais  se  dit  qnelU  en  allemand.  corpuj ,  eorporit  ;  ranglaii  moiiM  (ait 

R.  Les  changements  du  commence-  -«  „i„-:p|  «:!>..  rp       IT-  TT 

ment  des  mots  sont  rares,  quoiqu'on  !"  ?/."™,!?*^î  ^svj  devi^  Acoç  sa 

trouve  en  français anembler  et  rauem-  §  ?  -   »?     irlandais frAso»  «nia ; rislan- 

Wcr,  em|iff  r  et  remplir,  enferma  et  ^^^'s/'J^*»*' P/end  dans  tous  les  autres  en 

renfermer,  et  qu'opa^Mr  vienne  du  vieux  ""  ^  «  «  P'«ce  du  D. 

français  rapesf'er^-affor/f'rderaMorftr,  (2)  La  simple  comparaison  des  éty- 

appareiller  de  r  appareiller  ;  mais  ils  mologies  les  plus  authentiques  iMuIre 

sont  si  communs  dans  l'intérieur  des  Q^'i^  est  impossible  d'établir  ces  règicf 

radicaux ,  que  les  philologues  sont  con-  générales    qui  seules    constîtiMnt  ow 

venus  qu'ils  n'avaient  aucune  valeur;  science.    Los  philologues   coaVisBaeBt 

Ir^for  vient  de  tUiaurun,  perdrix  de  fuj-mômes  que  le  F  gothique  remplace 

perdix  ;  Fitalien  fronda  de  /tmda ,  «i-  'e  tf  sanscrit  ;  le  F  du  vieil  allemand  le 

trella  de  $tella,  etc.  ^f,  et  le  F  latin  le  »T ,  etqa^qnafeii 

S.  Kaa«v5/)oc  et  Zxa/xavS/aoc ,  ^i*  le  ^.  Les  gutturales  du  sanscrit  et  dn 

:^pofçei9iifKpoç  \  en  italien  pta^yta  et  persan  se  changent  en  Y  en  pasMnil 

epiaggia  ;  tnper  vient  d^vTre/o ,  mleut  dans  les  langues  européennes  :  fjlcl 

d'axof,««|><«md's7rTa(leSétaitdan8  i^,.     ^..         a-frr*      .    . 

I            ,  «.«P^i.  ***"  *'*''°'    ^iHîi    latin  MfMMi; 

le  sanscrit  ^fTO  ) ,  et  l'espagnol  wm-  ^^r*      •  -i    n 

^  "  ^              ^  ^  ^W»  ▼««l  «ilemand  «««a;  pérssii 
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assez  inintelligentes  pour  ne  pas  même  faire  de  distinction 
entre  les  corr options  i^menées  par  la  prononciation  et  par 
l'écriture  (1).  Toat  diffère  cependant  dans  les  canses  et  la 
nature  de  leurs  altérations.  Les  unes  résultent  de  certains 
sons  particuliers  que  l'alphabet  des  autres  langues  ne  leifir 
permet  point  de  reproduire  (2),  ou  que  l'habitude  des  orga- 
nes oblige  de  modifier  (3),  quelquefois  même  de  rejeter  en- 
tièrement (4)  ;  les  a^tres  sont  produites  par  un  système  d'é- 

\y^S^^  allemand  «Mimi;  m5wT  aile-    CH,  hoc  in  H,  et  H  in  nibilam;  IW- 

n„5r«.W«.;>»fl  ,  fiions  ^  &«»'„'i;j,v^^'irî?pi^ 

Ut;  cette  règle  n'est  cependant  pas  «iHla/«on0; VossiaSfDeLtl^erarwmFfff- 
Mus  exception:  Qwtàiaqikx^T  est  une  vivÀaiione   Traeloêm;  Rask,  U%dert(h 
corruption  éTÎdente  de  l'arabe  a^^Ij  gehe  omdetgatmleNordiskêOprindelie; 
.aOt     u   »...^^  «'«-A.»    A„    -«-  Poli,  Etjfmologisehe  Fortchungen;Uel' 
j4^)  ,  la  grande  nyière.  Au   con-  ^^^^^^    Vergleichendei    JTOrte^ch: 

traire,  le  V  aend  est  changé  en  gna  Bopp ,   Vergleiehmde   Grammatik  de$ 

dans  les  transcriptions  parses;  note  de  Sanskrit;  EichofT,  Parailèle  des  Lan-' 

H*  £•  Bumouf,  ap.bepsius,  Zwfi  sprael^  gués  de  l'Europe  et  de  l'Inde.;  Prichard, 

vergleiekende  Àbhandlungen ,  p.  100,  On  the  eastem  Origin  ofthe  Cellie  Na^ 

et  le  V  scaodinaYè ,  le  W  allemand  et  ttons ,  p.   â7-9fl  ;   Diei ,   RomaniMche 

anglais,  deviennent  un  G  dAns  les  lan-  Grammatik,  t.I,  p.  104-334}  J.  Grimm, 

■nés  romanes.  Guido  est  venu  de  Wido,  Deutsche-  Grammatik,  1. 1,  p.  578 ,  581, 

Wrtier  de  Walter,  Guillaume  de  Wi-  ^84,  etc. 

ttelM,  Galles  de  Wales;  le  vieux  fran-  (-i)  La  métathèse  ,  par  exemple,  la 

çaURorguinge(Bn»l,v.  10050] de JVor-  iransposilîon   des  lettres,  ne  semble 

•d^tf,  Gaie  de  la  W*e,  rivière  du  comité  avoir  pu  être  produite  de  manière  à 

dmreford  :  affecter  la  forme  des  mots  que  par  Té- 

T^irt^  nmt^  n»«  «r<k  M»M«»  crilure ,  quoiqu'on  la  trouve  dans  les 

»    #      «TToo  sprevi  ;  tult,  latus. 

Brut,  V.  77WJ.  ^2j  y  serait  impossible  aux  autres 

Quelquefois  cependant  le  contraire  a-  '«"«PI»  do  conserver  la  pronoucialion 

Taîl  Uea  :  du  TH  et  du  CU  angl^,  de  notre  N 

nasal f  du  J  espagnol  et  au  £  polonais. 
AÈBM  atendi  le  péril  sans  lui  vuaitier  andiois.        /3^  Les  langues  ont  toujours  des  sons 

Adansd'Arra8,Cftront9«6rîm^,  v.»5.  qrclies  affectionnent  ^  et  qui  leur  font 

modifier  la   prononciation    des    mots 

Ftio^itfr  vient  de  l'islandais ^ol,  et  en  qu'elles  empruntent.  Ainsi  le  latin  et 

norDumdie deux  gués  (de  l'islandais  ^ola)  Féolique  recherchent  les  palatales  et  le 

à  l'embouchure  de  la  Tire  et  de  l'Ai-  R  •  le  dialecte  attique  aime  les  labia- 

relie  s'appellent  Veff;  on  écrivait  même  les  et  le  S  ,  l'espagnol  les  gutturales , 

indifliremment  en  vieux  français  vivre  et  le  français  le  N,  que  le  portugais  re- 

9ifmivrejVorpil ei garpil,hey proyen^  pousse.  Dans  la  langue  francique  le  Z 

S  al  s'est  changé  aussi  en  G;  iHiroA  est  remplace  constamment  le  T  gothique; 

erenu  guéret,  virolet  girouette,  vuilhz  L  devient  souvent,  un  I  en  italien ,  et  un 

ffueuie, .  Sbakspeare  disait  guafd  et  war-  R  en  valaque. 

der.  Un  des  philologues  les  plus  réser*        (4)  En    mandschou    aucun    mot  ne 

Tép  (M.  de  Mérian)  est  convenu  lui-  commence  par  un  R,  ni  dans  le  teuton 

IVéme  de  ce  vague  :  Id  monendi  sumus  primitif  par  un  P;  le  N  ne  précède  ia- 

Gy  Gf  immo.  K ,  noniKmquam  abke  ia  mais  uu  K  en  islandais ,  ni  une  liquidé 


—  202  — 

cvitxirè  qui  rend  faciles  les  errean  (1)  et  les  itièpri- 
ses  (2) ,  par  la  ressemblance  de  la  forme  des  lettres  (S)  « 
la  différonce  de  Taleur  que  lear  doAne  chaque  peupte  (4) , 

■I  français;  le  Talaone  change  en  P  le  sanscrit  11  bref  fjprécède  dans  réeritii- 

C  snÎTi  d'an  T  ;  il  fait  mtleptn  d'eicpee*  re  la  consonne  qn'il  smt  danslk  ^ronos- 

to,  frûptm  de  fructoS,  kiptuea  de  lac-  ciaiion  ;  il  est  probaUa  qne  esttfl  M- 

4nca ,  luptu  de  Inetor ,  peptine  de  pec-  sularité  a  produit  bien  des  métathètBi. 

ten, |)tpl« depeetaff.  Le  crochet  qd  exprime  le  N  «■  psl»> 

(i)  En  hébreu  np*T9  et  tp^  ;  ®o  nais,  TanusTara  sanscril,  et  les  poiili 

persan  J-b  et  >b  ;  en  Tieu:L  français  ff  l'tlpbabet  rnniqne  pt  arabe ,  ont  A 

■^        C          C  être  quelquefois  uègl-gés  par  les  copis- 

«nonflier  et  w^outUer,  af>ene  et  aveue.  ^^  ^  ^^  amener  une  foule  d'altérations. 

Les  honmws  les  plus  i^sUuils  peuvent  .    .  j.     ^^                     ,  -         , 

*lre  trompés  par  ces  négligences   de  *^         JL-^      XLJ^^ 

scribe;  M.  Ritsonalu,  K^g  Hom ,  t.  A^  et  ^U  ,  JOLS^i  et  MSimJx 

1301;  "^          ^^            <^  .           ^ 

ThesHpbygantocronde,  «»  lM««crit  OT  et  OT ,  W  «I W. 

Theirinilàewwellmide...  ^            \     ^          ^ 

,.      ,           .        .     .     «  *,^  (5)  Dans  Talphabel  éthiopien  le  Baie 

au  lien  de  womiU  et  /oui*.  M.  Méon  a  g^n  do  Z;  le  rho  P  et  le  ehi  X  iles 

lu  aussi ,  dans  son  lifmxitM  Rueueil  de  Q^^es  sont  doTcnns  notre  P  el  oetre  X; 

Fabliaux,  ma«A»<  pour  maufeui:  leur  B  et  le  B  copte  a?aient  le  son  de  Y; 

IfMfe  «mx  JVtiiii,  V,  664.  ByMtUinae,  t.  I.  p.  M5,  éd,  de  1751, 

n  semble  même  qu'en  ^ieox  français  ce  <*«  »**i"  «»  «tractéres  grées,  el  vMk 

changement  avait  Ueu  pour  la  rime  :  ^  écrit  jSu^irrc  ;  le  H  copte  T¥ 


La sataite Pasque  aproche  mont (moot) ,  , ,  .  ^     .     n  ^ntr^t        —.  r 

Tous  devez^^e  tous  semons  o^^  beaneonp  à  noire  U»  et  rO  lotlg  m  à 

0»™*^-}  tS^S^Ie.  "o"»  "  "«-'■•*ri«-  Celte  diBt4re.,«to. 

>«  J     D  r— o  la  valeur  des  signes  amène  des  ehat- 

AifMsn  de  NMtre  SeUmewr:  ap.  Jubinal ,  gemenls  dans  rorlhographe  des  îdiosies 

Mystères  tnédUM,  t.  II ,  p.  166.  ^^j  ^,„t  |^    j^,  d'affieité  ;  ainsi  hêtailh 

Et  il  cite  un  autre  exemple  semblable  «st  écrit  dans  les   autres  langues  re- 
lire de  la  Chanson  des  Ordres^  par  Ru-  m^nesbataglia ,  batalla  et  («laUa. 
lebeuf .  (^)  L®  '>®^1>  3  a  la  significatuNi  en  B 
(2)  L'ordre  «ss  caractères  n'est  point  «l  du  V,  le  pé  fi  du  P  el  du  F,  le  taadé  y 

en  bas.  Dans  les  écritures  pélasgiqne  et  du  B.  Le  gamma  V  changetlK  éo 

(lademiêredispositionnesWlrouTepasI,  «^ononciaUen  devant  F,  K.X  el  ^.Ls 

rnnique,  chinoise  cl  égyptienne,  ce3  di-  p-y  "»'p"*»""  wt-ii^jl  9  n^?  ^  w^À^ 

rections'peuyenl  être  aJoplées  indiffé-  ?^"^*"  S  'dZ  "StST""^  d^ 

reromentV elles  se  IrouveJl  tontes  les  ^î^w'^s^J Ti^f  J^T  ^^  ^K 

troissur  Pobélîsque  de  Louqsor.  Dans  les  f"*î'  *^  **«"   »  ÎL      Z     Jï^    • 

langues  sémitiques  les  caîTclères  sont  £* '«?? f »?\""î;  ^«TV^!!!!^;!* 

rangés  de  droite  à  gauche,  et  les  peu-  f-H^^'^nV  ^J  "???*»/  ^1^1\Tl 

ples%ui  suiveut  un  ordre  différent^nt  ^"^^^"•^t^.«  ^*^lî'  ^  SI  ÎS 

Ha  i«a  i:>.A  i.^n.iM>f  <».  i»>«o  ;««o^n  II  o«»  extrctce,  de  K  dans  «dpe^f,  de  KS  dans 

dû  les  hre  wuywil  en  sens  mverse.II  est  ^^^^  ^^'g  ^^^^  ^^  ^  ^^  g^  ^,^^  ^^^^ 

par  exemple  difficile  de  croire  que  le  y  bre  de  phrase,  de  SS  dans  soixante ,  de, 

persan  n'a  pas  été  lu  «a,  qui  se  trouve  Z'  dans  deuxième  ,  et  il  est  senvent 

comme  radical  dans  Tislandais  t>at ,  Tal-  muet  à  la  fin  des  mots  :  paix  ,  wix.  Le 

leoMod  wasser  et  Tanglials  water.  En  J  et  le  V,  qui  éUient  k  la  fois  eftosolUMS 


^ 
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^  la  Tariëtè  des  sons  qu'elles  mut  dans  la  même  liii- 
gae  (1). 

Ces  règles  eossent-'eUes  tooteia  rlgaenr  nècettaire,  les 
foits  qui  leur  servent  de  bases  fussent-ils  d'une  Tërité  Incbn- 
testable ,  elles  deviendraient  fort  souvent  fiiusses  par  leurs 
applications.  Les  peuples  ne  varient  pas  tellement  leur  vo-^ 
cabulaire ,  que  des  mots  presque  identiques  ne  se  trouvent 
dans  les  langues  les  plus  différentes ,  et  ne  se  prêtent  égale -^ 
ment  à  des  étymologles  contraires  (2).  Les  études  qui  ne 
tiendraient  compte  que  de  la  forme  des  mots  n'aboutiraient 
donc  encore  à  aucun  résultat  ;  au  lieu  de  chercher  exclusi- 
yement  l'origine  des  langues  dans  le  vocabulaire ,  il  fkut  la 
demander  à  l'histoire,  à  l'influence  que  chaque  nation 
exerça  sur  les  développements  et  la  civilisation  des  autres. 

La  difficulté  serait  fort  simplifiée  par  le  système  de  M .  Bay- 
nouard.  Frappé  de  retrouver  dans  des  pays  difTérents  le  nom 
de  langue  romane ,  des  formes  grammaticales  semblables ,  et 
des  mots  qui,  quoique  étrangers  au  latin,  n'en  ont  pas  moins 
une  même  origine  (3) ,  il  né  s'est  point  souvenu  que  les 

et  ▼oyelle*)  ont  »afsi  canté  des  mépriMS  déterminer  li  /«|M,  que  Ton  trouve  dans 
et  UMné  des  altérations}  naguère  en-  les  langues  romanes  arec  un  B  et  un  P 
ewe  Ml  8haroB<^Tumer  a  lu  dans  le  {Juàon  en  espagnol,  /«pa  en  proTonçal, 
JNrwl  de  LâjamoB  iêioâe  (howled )  au  lieu  jubea  en  Yalaque;  l'italien  a  les  deux  Cor- 
de viodê  (floiod).  Ce  chaugement  était  mes  giuppa  et  giubba),  yient  de  Tislaih- 
quelquefois  adopté  par  la  langue  elle-  dais  hiupf  du  vieil  allemand  j^pp^i^  de 
ttiême:ii«e<tode?enaitfiaiUa.  y^^^]^^  ^^    ^^  j„  ,^^jj^  iuppafu$? 

.  (1)  En  sanscrit  l'e  yisarga  exprime  JewM  peut  venir  de  /nHiit'i,  du  persan 

^làJa  foi»  le  R  et  le  S,  et,  suivant  ^A^a^  .  du  celto- breton  /aouon*  , 

H.  Burnoof,  récnlure  cunéiforme  n'a-  5?^ ...  .     *  .     .         »       ,  ..     .. 

^  de  l'islandais  jon,  du  vieil  allemand 

tdt  qu'on  seul  caractère  ^^>— f  f  pour  jvine  ou  de  Tanglo-rsaxon  yeong.  Dans 
•  *  .^*^  '  des  vers  de  Gower,  ap.  Warton,  t.  U, 

w  R  et  le  L.  Le  f^  arménien  a  le  son  do    p.  533  >  on  lit  /oe/He  ;  cela  prouve  ao 

t^et  duD,  le  O  mongol  celui  do  G  et    "?«»"?  ^^^  *«  «"^^^  "<>y*»*  *  "^^  <>"- 

**    .  gine  latine. 

étL  K ,  ainsi  qoe  le  Y  ^^  l'alphabet  roni.  (3)  M.  Ravnonard' a  reconnu  lui<-iBtoie 

«ne,  qoi  exprimait  aussi  le  son  du  P,  et  <!««  ces  analogies  n'avaient  pas  la  valeur 

4b  B  par  U  bioerk.  ^I^'il  leur  avait  donnée-  pour  les  be< 

,.  -            ,        '  soins  de  son  système.  Il  s'opéra,  dit-il, 

(8)Le4penp)çsontdesrapporUavectrop  du  côlé  de  l'Orient,  mais  avec  d'aolres 

de  langues  différentes  pour  que  la  plus  résultats,  le  môme  phénomène  gram* 

Ipande  partie  de  ces  problèmes  ne  soient  matical  qui ,  dans  l'Occident,  produisit 

p«8  inaolobles.  Gomment,  par  exemple,  ja.  langue  romaae  primitive.  Soii  par 
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idioiiies  gernumiqoes ,  qui  avaient  une  foule  de  radiies  OQmr 
munes ,  s'étaient  rëpandns  dans  toute  l'Enrope  à  la  suite 
des  BaAares ,  et  il  en  a  cànda  Texistence  d'une  langue  qui 
•e*  serait  partout  substituée  au  latin ,  et  qu'aurait  fixée  k 
littérature  des  troubadours.  D'abord  aucun  témoignage  di- 
rect ou  indirect  n'atteste  l'uniformité  de  la  langue  vul- 
gaire (1)  ;  les  faits  qu'on  a  cités  prouvent  seulement  que  h 
corruption  était  graduelle ,  et  qu'il  y  eut  un  temps  où  db 
n'était  pas  asseâs  profonde  pour  avoir  rendu  le  fotin  inintel^ 
ligible  (2).  Et,  ce  système  fût-il  appuyé  sur  des  témoignagrii 
formels ,  l'bistoire  du  moyen  âge  les  rendrait  trop  suspeçfi 
pour  que  l'on  pût  les  accueillir.  Gett«  universalité  d'in 
idiome  aurait  nécessairement  une  cause ,  et  l'on  ne  saurait 
la  rattacher  à  aucun  fait  qui  l'explique  :  aucujie.conquèteiift 
l'imposa  par  la  force  des  armes ,  aucune  colonisation  ne  le 
transporta  dans  toute  l'Europe ,  aucune  prépondérance  po- 
litique ou  littéraire  ne  le  rendit  d'un  usage  général.  Une  telle 
uniformité  ne  serait  possible  que  si  une  langue ,  altérée  dav 
chaque  pays  par  le  mélange  d'idiomes  divers  ^  n'en  subissait 


Teffet  du  haMrd,  toit  par  la  forcé  même  par  Amonl  aToe  ]«8  ennemis  de  HagMi 

des  choses,  Tidioine  \alaaue  reltnl  on  Capet ,  pul^ari  lingua  ;•  mais  on  bHii 

rencolilra  quelques  uns  aes  principes  peut  tirer  aucune  couséqneiiee ,  poi^pn 

qui  ont  eonititné  d'ane  manière  si  pré-  c'était  desAUemsnds  e(  des  AiigMil«qii 

dse  et  si  analogique  les  langues  de  lOc-  ne  parlaient  eertainemenl  pas  Is  rs* 

eident;   Poéiie$  des  Troubadauri,  t.  man. 

VI ,  p.  Lxvii.  (2)  Le  fait ie  pins  spédenx  se  IrcMnitt 

m  Nous  T^ns  de  déceqrrir  dans  dans  une  Vie  de  saint  Liobe ,  écrite  par 

du  Gange,  GioWariwn,  t.  V,  col.  1488,  Rodnlfe,  mort  en  865  ou  mJ6.  H  ra-> 

un  passage  de  Lainbertus  Ardensis  qni  conte  qu'un  Espagnol,  étant  yena  impis 

donne  à  l'hypothèse  de  M.  Raynouard  rer  sa  goérison  k  FuMe,  fut  interrogé 

une  apparence  de  yérité  qui  lui  ayait  par  un  prêtre  à  qui  il  répondit...  qis» 

manque  jusqn^à  ce  jour.  De  latine  in  niam  Hnguae  ejns,  eo  qtiod  esset  IlalsB, 

sibi  notissimam    remanitatis  lingnam  uotitiam  habebat  ;   ap.  Mabillon»  Âiié 


la  signification  restreinte  qu'il  donnait  à    distingue  la  langue  de  l'Espagnol  ds 
romani/as;  mais  te  temps  ifous  manque    celle  de  l'Italien,  et  ^oiUiam  kmJékit  . 


pour  nous  lirrer  aux  recherches  néces-  n'indique  même  pas  que  leurs  rapports 

saires.  Un  autre  passage  (ap.  DnChesne,  fussent  bien  étroits.  Le  latnn  n'était  pas 

Hitt,  Franc,  t.  IV,  p.  109)  semblait  encore  assez  corrompu  dans  les  dent 

anssi  pouToir  confirmer  l'hypothèse  de  pays  pour  empêcher  les  habitants  dé 

M.  Raynouard  ;  il  parle  d^ua  traité  fait  s'entendre. 
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pas  moins  partout  les  mêmes  changements;  si  des  corraîH 
tioDS  y  produites  par  des  causes  chaque  jour  plus  différentes, 
^  des  éléments  de  plus  en  plus  contraires ,  formaient  avec 
ie  teufps  de  nouveaux  idiomes  qui  conservaient  toujours 
iQur  unité  première.  Énoncer  les  conditions  d'une  pareille 
hypothèse ,  c^est  rendre  sa  discussion  superflue.  L^altération 
fut  graduelle ,  locale  (1)  ;  chaque  peuplade  barbare  appor-* 
tait  de  nouveaux  éléments  de  corruption ,  et  ils  se  mêlaient 
plus  ou  moins  au  latin ,  suivant  ses  rapports  avec  la  popula- 
tion primitive  et  l'analogie  des  langues  (2).  Une  foule  de  pa- 
tois s'étaient  insensiblement  détachés  de  la  langue  latine ,  et 
se  développaient  à  part,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  plus  fa- 
vorisé par  les  circonstances ,  dominât  •,  sinon  absorbât ,  les 
autres.  Les  trois  plus  vieux  monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise sont  écrits  dans  trois  dialectes  différents  (3),  et  il  nous 
i^Bste  des  ouvrages  en  plusieurs  patois  d'Italie,  qui  remon- 
tent jusqu'au  12»  siècle  (4).  L'antiquité  des  langues  de  l'Eu- 
rope moderne ,  et  leuf  diversité  d'origine ,  résultent  même 

(i)  Saint  Jérôme  le  dit  poritivement  bliées  par  Lebeuf,  DiêterlaHom  mr 

dès  le  quatrième  siècle  :  Ipsa  laliuitas  et  l'hitiotre^  t.  II,  p.  326-^S30. 

règioiukiis  qaotidie  mutatur  et  tem>  (4)  Le  patois  piémentais  que  Léger  a 

pore  ;  Bpiiioia  ad  GakUa$i  1.  IL  prèf.  inséré  dans  son  Hittoir9  dei  Vaudoii, 

tôpiniôn  d^on  savant  aussi  distingué  1. 1,  p.  40,  est  même  des  premières  an- 

«ÎM  Maffei  a  trop  de  poids  pour  aue  nous  nées.  Sainte-Palaye  a  publié  des  vers  de 

ne  la  rapportions  pas;  il  dit  dans  son  Rambaut  de  Vaqneiras  en  patois  génois 

fèronà  lûutiraia  :  Certa  cosa  essendo  de  1226  ;  Mémoire»  de  l'Académie  de$ 

eW  i  Bostri  odiemi  dialetti  non  altronde  In$er.,  t.  XXLV.  Pietro  da  Bescape  fit,  en 

si.  fonnarono  cbe  dal  diVerso  modo  di  i264 ,  une  traduction  dû  Yieux-Testa- 

prononiiare  negli  anticbi  tempi ,  e  di  ment  en  yers  milanais  ;  ap.  Verri,  Sio^ 

parlar  popolarmente  il  latine;  sp.  Mu*  ria  di  Miïano;  et  Sachetti ,  qui  vivait 

Tàiofi^' ÂMêiquitaiea  UaHeae^  t.  il,  col.  vers  1380,  a  inséré  dans  ses  Noveile XCH 

1048.  et  CXXXYII  quelques  passages  en  pa- 

(%)  Le  même  fait  s'est  produit  en  An-  tois  de  Frioul.  Voyes  toutes  les  variétés 

gmerre  dans  des  circonstances  qui  le  de  ces  patois  dans  Adelung,  Mi^ridates^ 

rendent  encore   plus  significatif.  Les  t.  II,  p.  496-534  ;  Perticari,  Propotita 

causes  et  les  éléments  de  corruption  di  aiewM  eorrexioni  ed  aggiunte  al 

étaient  les  mêmes,  el  cependant  Vanglo-  Voeabolario  délia  Crutea,  et  surtout 

•îixon  a  persisté  dans  le  nord  beaucoup  Fernow,  Romitehen  Studien^  t.  III,  p. 

1»las  long-temps  que  dans  le  reste  de  211-543.  Il  en  eiistait  déjà  beaucoup 

'Angleterre  ;  voyes  Thorpe ,   Cœdmon ,  du  temps  de  Dante ,  car  il  dit.  De  Yulga- 

préfTp.  12.  ri  EltHf^io  :  Romanomm  non  vnlgare, 

(3)  Lliymne  à  sainte  Eulalie,  le  poëme  sed  potius  tristiloqninm,  Italorum  vnlga* 

mu  Boëce  et  les  deax  petites  pièces  pu-  riam  omnium  esse  tsrpisànnun. 
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de  leurs  vocabtilaires  (1);  toutes  ont  emprantè  desmotst 
des  idiomes  difiTéFents ,  et  il  en  est  qai  exercèrent  sur  leur 
formation  une  incontestable  influence ,  avec  lesquels  elles 
n'auraient  pas  eu  de  communication  depuis  leur  séparation 
du  roman  (2).  Il  n'est  d'ailleurs  aucune  langue  asseï  anté- 
rieure aux  autres  pour  être  regardée  comme  leur  source 
commune  ;  le  proyen^al ,  à  qui  on  a  touIu  attribuer  cette 
prépondérance ,  se  fixa  dans  le  même  temps.  Dante  loue 
Aniault  Daniel  d'avoir  poli  sa  langue  maternelle  (3),  et  Pé- 
trarque dit,  en  termes  exprés,  qu'il  fit  honneur  à  sa  patrie 
par  son  agréable  et  nouveau  langage  (4).  Une  cofidcideiK 
ce  remarquable  semblerait  même  prouver  que  la  langue 
d'oïl  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  formation  de  la  laïque 
d'oc.  Dans  toutes  deux  on  pouvait  supprimer  l^E  dea  pnH* 


(1)  AiD«  rUaltett ,  plot  direeteiiMDt  dint  1m  aolns  tdkMMt  rMUU.  U'Iqili 

émané  du  latin,  n'a  pas  an  dixième  de  Thunmann  «  UnUrgmekumgem  flèar  êiê 

raoti  d'ane   origine  différente;  Dtez,  Get^iehie.dêrdiUieh. Swrop.féiker^p, 

Gramtnalik'der  rowMmiiehênSpraekei^  358,  one  moitié  de  aoB   foealmiair» 

t.I,  p.  60.  L'espagnol  a  beanconp  de  mots  Tiendrait  do  latin  et  3/S  des  antres  mots 

arabes;  voyei  Lopes,    Compendio   de  seraient  dérivés  du  grec,  S/8  da  gotlû- 

algunot  voeablos  arabieot  introdueidoi  que,  du  slave  et  du  turc,  €i  S/8  i^uae 

e%L8n§iêm€aêl€Ua%a;\fuionfIhmaim9  langue  fort  ressemblant»  à  TaUMMiis. 

of  Arabie  in  tkeqtmnith  and  portuguêtê  Qnelqnes  uns  de  ees  rapporta  «l  été 

lonfiMi^as  (incomplet  et  plein  d'erreurs),  indiqués  par  M.  Dies,  Gramtnmtik  dsr 

etsnrtoat  Von  Hammer,  I7aéar  diê  Lom^  romtmiHhm  Sprûihen^  t.  1,  p.  68^-^. 
dêTfaenoêUmi^  wntw  d&m  Chalifat ,  p.        (S)  Tels  sont  par  exemple  llsUnUi, 

75.  Outre  ses  mots  arabes  (  Weston ,  et  dont  les  dérivés  sont  en  A  groid  non- 

Sonia,  Vêêiigioi  da  Lingua  arabica  êm  bre  dans  le  vieux  franffits ,  et  le  gofU- 

Portngal),  le  |K>rtagais  en  a  beaucoup  que,  dont  Tespagnol  a  conserré  qndqaôr 

d'origine  française,qni  j  furent  probable-  radicani . 

ment  apportés  par  Henri  de  Bourgogne,        (5)  C'est  an  moins  le  sens  qoe-  BMf 

Tors  1090.  M.  de  Sonia  en  a  donné  une  donnons  à  ee  vers  : 

listedansrJBi»ro]NiPorlii«ia2a,t.IlI,p.  _      ,_««,..^    -.   „, 

385,  et  l'on  en  t^ve  une^e  dans  lea  ^'^  "^^^  f*»*^  ^  !«*«  nulmo. 
Mèmoriai  da  Àêademia  doê  Seimeias ,  Purgalorio,di.  XXVI ,  st  1I8L 

t.  IV. lly adanslemmonsche  unegrande  Matemo  indlqae  une  langue  partknlié- 

onantitédemoUallemands  :  Àdler^Bnta  re  qui  n'avait  pas  la  généralité  qps  M 

(Ente),  Giavel  (Teufel),  Gigia  ^Geige),  attribuait  M.  Raynonard. 

/i^<f(Eîfrig),Lfi/^r,JVtt»«(PlebcI),Sc*na-  ,^,-     ...«««^       *     ,^  ,v-^. . 

Têehiwneoi  (Schinken),  Yaffen  (Waffen),         j^^^  ^  onor  col  (Ur  nuovo  e  beOo. 
Yonm  (Wanne),  Ze%ber  (Zuber),  Ztii»,  -îw^^^a^  .*-.«-.  i^  rv  ^  ma 

etc.  Lenom  derareHJn-cwl,arl^iil  i»/fwî  ^^**  dPJm^,  ch,  IV,  n,  li.- 

gia ,  est  la  traduction  dn  nom  allemand  Nous  devons  cependant  dire  qtt'eir  trw 

Bef^mbogm,  Le  valaque  a  retenu  une  ve  dans  quelques 'édftMNitjMMffe  m  fiae 

foule  de  mots  qui  ne  se  tNSfeni  paa  deniioeo. 
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noms  mCj  te,  se,  et  réunir  la  consonne  au  mot  snivant  (1)^ 
Cette  faculté  n'est  point  naturelle  à  un  peuple  qui  accentuait 
fortement  les  E  (2)  ;  elle  est  plutôt  empruntée  à  un  idiome 
où  leur  son  sourd  et  presque  muet  obligeait  souyent  de  le  re« 
trancher  dans  le  langage  (3),  et  permettait  toujours  de  l'élis 
der  dans  la  versification  (i).  Au  moins  n'estnse  point  une 
imitation  du  prorençal,  et,  comme  on  Va  prétendu,  une 
preuve  de  son  influence  (5);  cette  élision  se  trouve  dans  des 
poëmes  presque  aussi  anciens  que  les  plus  vieux  monuments 
des  troubadoura ,  et  leurs  auteurs  vivaient  probablement  ea 


(l)LaC%aiMoi»d#Jla/MHi  en  offre  beau-  la  raeearà  les  sylUbei  sur  lesquelles  ob 

coup  d^exemples ,  il  n^  en  a  poinl  dans  appaie  le  plus  dans  le  langage  omel  »  et 

le  Charlemagnes  ;  mais  si  cette  diifSren-  tes  ncaYeUes  langues  qui  étaient  sortie* 

ee  B»  tie»t  MS  k  on  dialecte  particulier,  des  patois  da  peuple  avaieot  dû  conser- 

peat-êtrê  le  scribe  a-t-il  rétabli  les  E  ver  une  partie  de  leurs  habitudes.  A^ 

^rce  que  de  son  tetnps  ou  ne  les-snpprt-  reste ,  dans  la  poésie  hébraïque  on  poo- 

maitplus^  La  loug^eor  de  plusieurs  yen  Tait  aussi  afllier  les  prononu  (  suivant 

le  ferait  croire.  Scbultens,  Inttitutiones  adfSuuUHMnta 

--j._,- „    .  „            .   '       ^^  iingume  hebraieae  ^  eft-MIcbaelis,  JVola« 

■oit  ert  ton  H  reis  Hugen ,  si  H  se  metet  ^-^  j^i/^  ^  Praeiectionei  de  sacra  pœii 

en  avant.  Bebraeorum,  p.  4),  et  les  conséquences 

^*  é73.  que  Pqq  Wj^  ^q^  formes  gramnMticales 

IHleftiIrei  HugonquIflmeiHFestson  «^  môme  des  )dioùsmes d'un  peuple  res- 

haÎMire  brun,  tout  toiyours  des  suppositions  ;  u  pou-> 
Y  jgg^^  vait  imaginer  les  règles  et  lesexceptioBA 
'  qu'on  autre  a  ioTentées. 
Cette  suppression  de .  l^E  rouet  était  si  (3)  L'E  se  supprimait  dans  les  pro- 
bien dans  Tesprit  et  les  habitudes  de  la  noms  suivis  d'un  verbe  commençant  par 
langue,  qn^elle  8*eSt  conservée  dans  la  dé-  une  voyelle,  m*aime ,  t*a9erti$,  et  une 
cUnaison  des  artielfl»;  oa  disait  en  vienx  fausse  analogie  étendU  cette  suppreisloii 
fnpçais  al  y  d9U  f*ol$  ;  L  a  été  changé  aux  autres. 

en  U,  comme  dans  nne  foule  de  mots,  (4)  Une  des  règles  les  pkra  générale» 

excepté  au  génitif  pluriel ,  où;il  a  été  de  la  vieille  Ycrsibcation  urançaise  vou— 

éHdé.  Quelquefois  même  on  supprimait  lait  que  la  syllabe  de  la  fin  de  chaquo 

I^B  dans  les  cas  directs:  en  Ifou^  dansle  hémistiche  ne  complAt  pas  dans  la  me- 

fta  ;  HpKfM  àtaùUB  Bulalte ,  v.  19.  sure  du  vers  quand  la  voyelle  était  un  E. 

^.           ^                ,  Elle  s'est  censervée  dans  les  rime»  I6mi- 

Si  que  ne  tporent  esgarder  nines 

Cfl  qnile  champ  durent  garder.  (sjîly  adansla  BibHotkèqwfFnmç^ita 

Simge  ^^^^f»\^'  ''*ln«l »^****^'  de  Du  Verdier,  t.  m ,  p.  342,  un  panage 

fiié(fiit>  t.  Il ,  p.  398.  q„|  distingue  le  roman  du  vieux  français, 

Dtelmengierleens  «tomer.  et  serait  lorl  important  si  Tauteur  était 

M    n  !«u  P'«  ancien  :  Pierre  Sala,  éèuyer  (.dans  le 

la.,  p.  «».  ^2,  g.^^1^  ^  ^  ^  traduit  de  rime  roman- 

(2)  'On  trouve  cependant  des  élisions  de  en  rime  françoise  le  romande  Tristan 

du  même  genre  dans  les  autres  langues  et  la  belle  reine  Ysenlte.  tiomami^  est 

romanes ,  mais,  ce  sont  des  licences  poé-  certainement  romam* ,  car  on  le  tresvo 

tiques  qui  n^ont  point  le  caractère  d'un  avec  cette  signiftcalioH  dans  Fancàet^ 

imotisme  comme  en  provençal.  Dans  les  IZMtfeildsrOHaweds  ImUmgm^êpoi- 

chaaiOBt  popnUIret^  oo  opprime  poi»  sie  Frmtçoimê'f  1. 1 ,  Ov  4 
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Angleterre ,  où  la  langue,  qui  n'était  parlée  que  par  le  vain- 
queur, était,  pour  ainsi  dire,  morte ,  et  conservait  les  formes 
qu'elle  avait  au  temps  de  la  conquête  (1).  On  ne  saurait  donc 
dériver  d'un  roman  primitif  tous  les  idiomes  de  l'Europe 
latine  ;  c'est  plus  haut ,  dans  des  sources  variées ,  qu'il  ftôit 
chercher  leur  origine ,  et  l'on  est  forcé  de  borner  ses  inves- 
tigations à  une  seule  langue  à  la  fois,  parce  que  llûatQire 
leur  apporta  à  toutes  des  matériaux  différents. 

Il  est  d'abord  un  fait  que  les  recherches  de  D.  Rivet  et 
les  travaux  de  M.  Baynouard  ont  rendu  inattaquaUe  (2), 
c'est  que  le  latin  est  le  point  de  départ  du  français  et  la  base 
de  tons  ses  développements.  L'examen  des  premiers  monu- 
ments de  notre  langue  en  eût  d'ailleurs  fourni  des  preuves 
irrécusables  (3).  Les  mots  latins  y  sont  à  peine  francisés;  les 
noms  restent  souvent  sans  articles ,  la  plupart  des  verbes 
manquent  encore  des  pronoms  personnels,  et  sont  rejetés  & 
la  iOn  des  phrases ,  suivant  les  règles  de  l'élégance  latine  (I). 


(1)  Cette  différence  de  raoglo->nor-  (2)  L'avaDt-propot  du  t.  VII  de  VBU' 

nand  et  du  français  est  on  fait  trop  na-  ioire  liUéraire  de  im  Frmmm^  et  hi  1. 1 

torel  pour  avoir  besoin  de  témoignaces  ;  et  VI  du  Choim  det  Poétieg  deg  n««- 

inais  A  s^en  trouve  nn  bien  formel  dans  badours,                              • 

Cbaucer.  II  représente  la  Prieare  comme  (5)  Voyei  à  Pappendice  de  ee  chapitre 

une  femme  chez  qui  tons  les  genres  de  les  denx  plus  anâennes  pièeei  eo  proM 

distinction  sont  réonis ,  et  ^oute  :  et  en  vers ,  et  les  remarques  ooe  nous  y 

avons  ajoutées. 

And  frencfae  sbe  spake  fan  fayre  «nd  feliily,  (a)  L^ArtlrlA  Hm  Ibmmu.  «i*.».»*.  •• 

Aller  the  scole  ofSratford  atte  Bowe ;  ^ -^  *"  •"',"*  ™  ^*!^  romanes  •• 

For  firencheof  Paris wasto  hire unknowe.  boo^  semble  pas  venir  de  l'arabe.  M, 

cmimimry  Taie$,  prol..  t.  i«7.  î?«TA2îî^*'îf  1*^1"  '  "^  ^'^T*^ 

'          *  r     >  cie  ne  rendrait  compte  que  d'une  desti 


Î;ie  ne  rendrait  compte  que  d'une  desti 
ormes,  et  l'espagnol ,  sur  qui  l'inilMnoo 
de  l'arabe  a  été  plus  puisunte ,  a  pri- 


Gower  disait  dans  la  Creaiour  de  Umie 

enature  : 

A  runiversite  de  toat  le  monde  î^*  ^Ja^^'-ÏT^JI  "**"?*  ^^"^L*  * 

JohanGowerceste Balade  envole,  empruntés;  il  le  reeonnaissaii  d  pea 

Bt  si  Jeo  n'ai  de  francois  la  faconde  P^^^  ^^  article,  oui!  le  croyait  une  par^ 

.  Fardonetimoiqejeodeceo  forsvoiei  tie  intégrante  des  Uiots.  Nouf  le  ratta- 

. Jeo  sulsEnglois,  siquier.par  tide  vole  cherioos  plutôt  à  Yiih  des  Latins,  doot 

Estre  excuse.  chaque  peuple  aurait  pris  une  syllabe 

Ap.  Tvrwhht,  C^ueer,  t  I,  p.  44,  différente;   cette  origine  est   d'aataat 

éd.  fii-4o.  pliA  probable,  que  l'article  sarde  w,  «s, 

Kar  en  Sngleterre  fti  ne 
B  norri ,  e  otdine ,  e  aleve. 

MHaune^de  Wadington  (Wadigten),  Ha  !  Nicholaz . 

Ji!wMMl*Ps3fe?(i3.Wcler^^'  Siu«me^ï!r&t«olee.pamf. 


se  trouve  dans  Térence).  ipea,  Suos, 
ipsas.  Cependant  on  lit  oans  Hilarias. 
FtfTMM  alliklï ,  p.  35 et 36  : 
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Aussi  le  latin  demeura^t-il ,  pendant  le  moyen  âge ,  la  lan- 
gue par  excellence  (1) ,  la  senle  qui  méritât  d'être  enseignée 
dans  les  écoles  (2),  et  ne  fiit  pas  un  patois  grossier,  sans  rè- 
gles et  sans  grammaire  (3).  Quoique  le  gaulois  ait  trop  vite 
disparu  pour  ayoir  pris  une  part  active  à  ûa,  corruption ,  il 
est  impossible  qu'une  foule  de  mots  ne  se  soient  pas  conser- 
vés dans  la  langue  vulgaire  ;  mais  un  voile  impénétrable  ca- 
che leur  origine  :  Tidiome  de  nos  premiers  ipèi»  a  si  com- 
plètement péri,  que  nous  n'en  possédons  pas  deux  cents 


Le  pronom  ol  à  une  forme  di£Pérente  de  Alexahclre  l'entend  sans  autre  latinier. 

rarUde,  ce  qui  pourrait  faire  croire  Cardeplusieuislangagesg'eataHiàitaflUliflr. 

qulû  n'élaîent  pas  primitivement  le  mô-  Romams  dFJUeMmdre. 

me  mot.  Au  reate»  malgré  lès  exemples  _        . ,        .    ..,    ^  • 

que  Ton  trouve  dans  les  écrivains  laUns,  S.SSïLîii^SJîiSÏ  ''^  quelquetols 

remploi  du  pronom  démonstraUf  comme  ""»«««»»««  seeretaire  : 

article  serait  dû  vraisemblablement  à  loO  Voriœ  iert  latinier 

llnfluence  des  Goths  et  des  JFranks.  G'é-  Al  rei  Dermot  ke  mult  Fout  dier. 

tait  une  rècle  die  leurs  langues ,  comme  Conquête  éFMtmdê ,  t.  8. 
on  le  voit  dans  l'Evangile  d'Ulfilas  et  les 

monuments  franciques  des  8*  et  9«  siè-  (2)  Sékolatlimt  signifiait  même  celui 

eles,  et  ils  la  suivaient  encore  lorsqu'ils  qui  sait  bien  le  latia  :  voilà  pourquoi  on 

écrivaient  en  latin  ;  voyez  Mareuifi  a/<o-  avait  nommé  Fredegarius  Sekolattiew; 

ruwngue    auciorum  Formula9  teteres  c'est  U  probablement  l'origine  du  mot 

(vers  la  fin  du  7*  siéde  ) ,  et  des  titres  et  anglais  tekolor,  Sedebat  autem  sanctus 

nomèlies  qui  remontent  à  T70  ;  ap.  Ec-  Hartinns  in  seltula  rnsticana ,  ut  est  in 

luLtd^  FràneimOrieniali$,i.l ^p,GiOf  usibns  servulorum  ,   quas  nos  rustici 

884,  etc.  Gain  Trepetias,  vos  vero  scholastid, 

,, .  « «    «  .  ^  «.*!  j.,^ ««  ^nt  certe  tu  qui  de  Graecia  -veniii,  Tripo- 

^*^  mSfiiL^^  £^î®«Sîl.'îSî.ih.  das  nuncupatU  ;  Severus  Sulpiùus ,% 

DistàffmondedeosmofiensoDlatin.  y,^^  g  jiSrlmi,p.  445,  ÏÏT del709. 

Bommê  dTJubn  h  Borgonnon.  Scholastice  disputans ,  quasi  descripU 

Hoeg. libri  verba  percurrit;  vulgariter  lo-> 

S'en  ftit  mené  a  val  les  mes  quens ,  etc.  ;  Damianus ,  ap.  Muratori , 

Droit  par  devant  Salefaaidain  ;   .  Antiquilate»  Haiiea» ,  t.  u ,  col.  1037. 

81  le  salue  en  son  latin.  Seholattiee  signifie  en  latin  ;  son  oppo- 

Ordenes  de  CkewiUrie,  v.  36.  sition  à  vulgariter  ne  permet  pas  d'en 

AtaDiraii;  dki  lo  Comte,  entendeti  mos  ^o"*«''  «}  *«  ^;«  ^«  '•  P^"«  '«/«"^ 

■^'                                   in^  encore  plus  certam;  on  n'écrivait  pas 

Ferahrat,  v.  3187.  d'autre  langue  que  le  latin.  Le  premier 

livre- qui  fut  imprimé  à  Utrecht  est  une 

Yiiyet  aussi  Voeabolario  délia  Crueea ,  traduction   latine  du  Nouveao-Testa<p- 

▼•  Latino  ;  cela  avait  lien  même  en  an-  ment  par  Petrus  Gommestor ,  et  il  est 

glab;  Tyrwbitt,  Canlerbury  Taies  of  intitulé  :  Seeu/nda  pare  Hitiorie  eeko^ 

GUmeer^  t.  II ,  p.  465.  Voilà  pourquoi  laeliee  que  eti  de  novo  Teeiamento,  1473. 

leHnATMit ,  Minier,  signifiait  inter-  _^  _       . 

iifi|0    '  (3)  DngariGe,tnrce,  grammatioeque 

'^  loquens. 

iioiiHHw4*iioN.  CraiMMliM  «gaifie  en  latin;  Saxo, 

•4 
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mots  dont  faulhenticité  soit  incontestable  (1).  U  est  cepen- 
jdant  probable  que  son  influence  sur  la  nouvelle  Iwgue  ne 
fut  pas  grande ,. car  les  Romains  lui  àyaienl  empmnté  quel- 
ques mots ,  et  la  plupart  ne  se  retrouvoût  pas  dans  notre 
n^ocabulaire  (2)^  Les  conséquences  que  Ton  youdrait  tirer 


réeriTain  latin  dai  prwnires  uiiiales  proTenffl ,  maU  Boaa-le  eroifioB^phUi 
des  Danoif,  est  appelé  Grammatieug,  «ne  contraction  d'andUa  ;  JloIflMi  (ptt- 
JUnbard  loi-iMmoB^pDibl^  aroir  ptrtagj& .  te,.rAcher)^,  Dp  Gange  :'  il  a'eat- contenu 
lei  .idées  ofdinairea  sur  la  «otûèreté  dans  la  Samte-Baume;  Bar(  flot,  port), 
dea, antres  langages;  il  di(  de  Charle*-  Vincent insBelloYlcensis,  l^iieeuium Hi»' 
magne  :  InchoaTit  et  grammaticam  pa-  toricUe,  Aeta  Samctorumj  ÀTril ,  t.  J, 
trii  sermonis ,  c.  XXIX ,  ap.  Perti ,  Index  onomasticns  {  Bofili  (  poètes  ) , 
Mottwmemia  Germaniiie  Bigtorica,  I.  Diodoms  Sicalns,  1.  y,.c.  31;  .Ba- 
il , JP.  468.  tilea  (  chêne  ) ,  Ammiamis  Marodfi- 
'  .ti)lloi|»  citerons  seulement  les  mots  nns,  1.  XTiX^Btêi  (saeré),'VineeBliBB 
({ui.commeBceBtpw4es  deux  premières  BelloTicensis  ,  Sjpmmimm  HittoHtde; 
lettres  de  Talphabet  :  Betiioie  (  baidane  ) ,  àptddns,  Jfcr*a 
Mots  devenus  français:  ^dMla  ,  rtniK,  ê.  36;  J7rûi  (  yille)»  Stralsm,- 
(Uartinos;  Vita  beatae  Mariae  de  Mai^  I.  VU;  Brigiuê  (  chassenr  ) ,  Du  Can- 
/«a€o,  ap,  Du  Gange),  ardoise  ;  Hfarra  ge  ,  peut-être  le  radical  de  brisaud; 
i  Boxhom ,  Or<g<nwn  Gollicarum  Li-^  Briva  (pont  on  port) .  Valois  »  JfbflMs 
oer)y  barre;  Beeeo  (Snetonius,  VUelliug,  ^nlliarum ,  p.  l6o  et  101  ;  Bro  {tM^Jt 
c.  IS),  bec;  Bêle  (  Diei,  Rom.  Gram. ,  Adelung,  1.  c.,'p.  30. 
1. 1,  p.  79),  belette ,  peut-être  un  dimi-  Hots  dcTenus  français ,  mais  pôorant 
nutif  de  bellua  ;  Beltnwneia  (  Âpuleius,  Tenir  aussi  do  latin  :  Mamda  (auiMtte)| 
Merbariwm ,  c.  4\  jusquiame  ;  on  disait  Du  Gange;  Mauga  (alose) ,  Diei  fUl] 
beKsa  en  y.  fr.  d  après  Adelong  ;  yeleno  p.  80  ;  AggeettUor  (  sectateur  ) ,  Quinlî- 
s'est  eonserrè  en  espagnol;  Bereioium  lianos ,  1.  l/c.  3  ;  Braeea»  (  braies K 
(ifabillon, Âeia Sanehrum, t J^p. 573),  Suetonius ,  Juliug Caegar ,  c.  76 ; JPik* 
berceau;  Braee  (Pliniûs,  1.  XTIU,  c.  7),  ça  (  bongette ,  t.  fr.  ),  Scbmellér ,  M- 
braneê ,  t.  fr. ,  espèce  de  firoment  très  rigcheg  Wôrterbuek ,  1. 1 ,  p.  iéà, 
pur  d'après  Du  Gange,  s.  t**  Sandalis-;  Mots  deyenns  françaiSf  iqmi  pawTSif 
comme  les  Gaulois  s'en  serraient  pour  Tenir  aussi  des  Iragaaa  teatooEqaes  : 
feire  leur  bière,  il  peut  être  le  radical  de  Àber  (  ha?re ,  abreufinr  '  )  •  Adelnng  ; 
braMer  (  agiter  ayec  les  bras  ?  )  ;  Brth-  Baro  (  ber,  baron  ) ,  Miouastns .  ap. 
y«Mn  (Du  Gange) ,  brai;  Ure»  (  Orde«-  Persins,  Sat.  V,  y.  136;  Sàtimrd' 
riens  vîtalis ,  1.  Ill  ) ,  bran  ;  Brugeug ,  (bâtard) ,    Wachter  , .  Oioû,  âsriMNi. 


(Àdelung,  MUhridaieg,  t.  II.  Peut-être  fned,  ÂBvi;  Benii^a  (banne,  T.  fr.  bfopt), 

cependant  yient^il-  de . Ruscus,  ciue  Ton  Festus  ;  Frodoardus,  HigkHriae  EetUrim . 

.troure  étAM  Galpurnios  ,  Eel,  III,  y.  4,  Bemengig  k I ,  c.  19. 

et  Pline;  1.  XXI  et  XXin,p.  îSO),  Ao reste, de paraUeslisteiiwpmeBt 

brUscu  afoir  rien  de  certain  ;  les  anciens  ap- 

■  -Jfots  qui  ne  sont  pas  derenus  Iran-  teurs  attacbaient  des  Mées  différentes 

çais  :  AeemMtmgirgia  {espèce  de  marne),  au  nom  de  Gùuloig ,  et  attribuaient' an 

PHnios ,  1.  XVI ,  c.  7 ;  Albogon  (dente-  mêmes  mots  des  origines  diyeries:  àbm 


7  ;  Ànepg»  (ellébore  blanc  .}•,  Adelung ,  ap.  A.  Gellius,  1.  XV ,  c.  30  »  et  alle- 

1.  c.,-p.  43;  ilrlnca»  (espèce de  blé).  Pli-  mand    d'après    Sisenna,  ap*  RonuiSi 

nîua,l.Xyni,c..8:peut-jêtrelerignet  1 .  xynï ,  e.  M, . 

du  patois  de  Ilsère  ;  ÂHea  (oie) ,  Capù  (2)  Ahef  Gaesar  ,- 1.  VI ,  a.  fl6;  JNi- 

iWora  d$  YiUig,  c.  6S  :  on  le  irouve  en  riiug ,  ForceUini»  t.  1,  p.  312 ,  eok  3 , 
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des  analogies  da  français  arec  les  idiomes  ija'on  prétend  dé« 
ijyës  du  gaidois  seraient  çécessaiirement  biisn  hasardées  (ï)  • 
Qnand  on  admettrait  eette  origine ,  cpi'ancune  raison  ne 
prouve  et  qu'aucun- témoignage  n'atteste,  leurs  dlÂëren- 
ces  (2)  montrent  que  les  changements  qu'ils  auraient  sdbift 

éfl.  aHeiD.  (  d*or?gfaie  orientale  d*aprAs  retinrent  l'élablir  dans  les  Gauleg,  lit 

IndwM»  1.  XU,  «.  3);  Batêtmdm.^  ayaieiitktcté tflMrè leè^oàà, èlkMi 

Hartialii,  1.  XIV  ,  ép.  99  ;  Brita  uva  -,  rapporti  aiec  eux  aTaîent  dû  ancoreaU 

GolwÎMlta,  1.    Xn,  c.  S9;  Cmmutr^  térer  leur  langue.  D.  Itobineaii,  Hi»» 

Ôointiliamis ,  1. 1 4  c.  5;  CaUia^  ViEgi-  Utire  de  Brêtoffmef  p.  I ,  plaee  le  re^ 

lioê,  L  VH ,  y.  741  \  Serrins  ad  y.  c);  toar  des  Bretons  en  488:  mais  la  Ghro- 

Catern» ,  Vegetins ,  1 .  Il ,  ie.  S  s  Cûvi^  nique  dn  Mont*  Salnl-lHeM  lé  tke  d*i^ 

n«M ,  .Lncanns  >  1. 1 ,  t^  426  ;  Cnleila.f  pe  manière  positiTe  1  Anno  613  Yenenuil 

Cicero,  IWsitfMMa ,  1.  lU,  e.  49  (d*o->  Iransmarini  Britanni  in  Armoricain  ,  M 

rigine  gauloise  soi?ant  Adielnnff  ,  t,  11^  est  Minorêm  Britanniam,  M  c'est  aMii 

p:  64  ;  ou  le  -troure  cependant  déjà  dans  Topinion  de  Dubos,  Hisioirg  eritiquêië 

Plautus,  Coiima^  aet.  JI, oe.  lY,  t.2B)  \  rÉUMiêmwMki  «M  Vr^fistm  dlÎM  Ms 

CWmto  (  d'après  Testas',  '  de-  /.vfi^Off  )  ;  Gaulet,  t.  H,  p.  47a  Au  reste.  <peUçsne 

Çêmm ,  Tîrgflios ,  ASmi9  ,  I.  Vm , t.  **** son4po<îue,'e*étaftapi4s la etikioMto 

661-,  <»«sl«S»,  pyniuB,  1.  XXH,  c.  8  ••*?"°îi 5? "«{»«"*  réiroquar  en^aM 

(italien  9laao ,  ^Ja««ro  ;  noire  duetde ,  '  mIo""  dn  poëte  saxon  1 

gaude ,  semble  nlutdt  Yenir  de  l'aile-  Oumque  noras  AngU  sedes  sibi  quaerere 
mand;  dans  la  glose,  ap.  ElnwMntta  ^  relient  » 

p.  20,  Isatis  eM  traduit  par  ITaMui  ;  Saxonesqueifanul  banc  inrasere  teroees , 

maÎB  on  trouve  ^iMleii  dans  le  JlfMiuH»  Expulsi  statim  veteres  oessere  eolonl^ 

4s  FerêefarHi,  1. 1,  toi.  ï,  terso  )  ;  Maxlmapn* quorum  tagiens mare tnm^ 

£**ÏT^  • -^'SSi   '^^!!?*k3'  Gama  qua  fines  haheteitrs»of,ftltm2B2 

U  ,  ftp.  1,  T.  iwb:  Jiâ#ii«,  tiicero ,  m  plnctibas Océan!  quae  proxfmaiideratarfn 

Afifona,  c.  20;  ilAmo  ,  Gaesar  ,1.  Y  ,  ])etinait,qaibB8in terris hnousquemoratur, 

e.  M  ;  iSijPO ,  Piinlus,  1.  XXYIII ,  e.  12)  Indiâumpatriaesdo  dannon&epriMae. 

Sparmm,  Sallttslias,  C^Hlinaf  e.  59;  jtnmakê  CtorolJ  Mmmd    L  II    an»  9u 

fmimùêê^ Yarro , JDe B» Bmtâiea ,  1 . U ,  Chesne'  HiiUtrioôSiiiMfwm StrSpto>^ 

c.  4  ;  I7nia,1lÉ0Pob!as,  Saf«ma/la,  fvt , t. Il ,  p»  148. 
l.YI,o.4;  Y«Hm,dHitrum  d'après 

AdiliBg ,  i.  n .  p.  98.  Lm  Bretons  rapportèréjnft  donc  une  Ian« 

(i)  La  ^poaHion  de  TAneleterre  fah  gue  bien  différente  de  celle  que  leurs 

erôîM  qm  ses  promit  -habitants  tIu-  ancêtres  «raient  emportée,  et  elle  ne 

reni  des^aulos ,  et  le  passage  où  César  put  se  rétremper  à  sa  source.  Le  laMs 

dit  qno  l'on  7  idlalt  pour  se  perfection-  était,  dans  le  €•  siècle ,  la  langue  ynlr 

■erWHt  luTéfiglendes  Drmdeslerend  gafre  des  Gaulois,  et  rien  n*antotise  à 

plus  probable  encore  ;  maïs  on  ne  sait  à  faire  une  exception  pour  les  bahitantà 

qaello4poque  oette  colonisation  eut  Ken,  de  TArmorique.  Il  est  d^euvs  proba- 

et  une  langue  qui  n*étrit  point  fixée,  ble  qu'Us  étaient  trop  peu  nombreui 

În'on  ne  pouvait  même  écrire,  devait  pour  modifierlalSngae  des conquéranls. 

allérvr  proinptement  el  se  séparer  en  ou  qu'ils  se  retirèrent  dans  une  autre 

diulcetéiJle  Uns -en  plus  différente.  Ta-  partie  des  Gaules ,  car  aucfm  témoigna* 

eîle4ar«ootiiiatt  défh  dans  la  Tied^Agri^  ge  n'indique  que  les  ^tons  aient  eu  de 

otfte  ;  terino  non  muUom  dirersns ,  el  combats  a  Kyrer  pour  ^'établir  dans  Iduif 

r«B  M  doH  point  prendre  ces  exprès-  nouYclle  patrie.      .         ^      . 

sions  à  la  lettre.  U  fallait  que  la  diffé^  (t)  Un  exemple  le  inmdrà  plug  seii^ 

(•MoIftl^ÉMMdeponr  être  sensible  à'des  sibie,  qnoiqne  petft-être  une  prondn» 

étMtfÉops,  DeiHiv ,  elle  ne  pot  que  s'êe*  éiation  oHférente  Oiimkitfe  les  diflthiaceê 

CMIM^  M«i«f8>kir0t«e  les  Bretons  defécrHitf«. 
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depuis  leur  séparation  de  la  langue-mëre  (1)  ont  été  trop 
profonds  ponr  que  leur  état  actuel  légitime  aucune  conjec- 
ture (2).  Les  relations  des  Français  avec  les  peuples  orien- 
taux étaient  trop  rares  pour  influer  sur  la  formation  de  la 
langue  ;  elles  ne  tarent  directes  qu'avec  les  Arabes ,  et  leurs 
invasions  soulevaient  tant  de  haines ,  que  leur  passage  dans 
le  sud  de  la  France  ne  put  laisser  de  traces,  même  dans  le  vo- 
cabulaire. Lors  des  croisades,  quand  l'estime  que  Ton  portait 
au  courage  força  le  fanatisme  de  transiger  avec  ses  dédains, 
la  langue  était  déjà  trop  riche  de  ses  ressources  pour  réformer 
sa  syntaxe  et  se  prêter  à  des  formes  nouvelles  (3).  Chilpérie 
avait  fixé  des  Hébreux  à  sa  cour  (4),  et  Ton  a  prétendu  (6)  que 
trois  des  lettres  qu'il  voulut  introduire  dans  l'écriture  franci- 
que étaient  empruntées  à  l'alphabet  assyrien  (6).  Pendant  le 
10*  siècle ,  les  jui&  furent  extrêmement  répandus  en  France: 
leur  langue  n'était  pas  connue  seulement  des  émdits  (7) , 

Un  homme  «Ttit  deax  fils;  5.  Lue,  ter  sans- influence  inr  leur  laam,  et 

c.  XV,  T.  1 1 .  noDs  savons  par  Tacite  qn^ile  ae^raicBl 

Celtiqne  breton  :  Ennn  dén  en  doa  aTec  ardeur  à  l'étnde  du  latin  :  QÎn  me- 

daon  van;  d'après  le  Teitamamt  netex  do  lin^am  romanam  abnnelMint,  slo- 

kan  ûoirou  Jmu%  Kriêt;  Angonlème.  quentiam  concvoiscerent  ;   jtarkwUa 

1M7.  Ft<a,c.21. 

Celtiqne  ffallois  :  Yr  oed  gan  ryw  wr  (2)  La  phis  grande  partie  des  mots 

ddan  tA  ;  diaprés  le  Bibl  Cffuegr-Lan ,  ganlois  que  nons  connauaona  encore  m 

«^  yr  Aa»  Dètknnewê  a'r  Ifewffdd;  Lon-  se  trouve  même  f^ns  dans  aoeoB  de  «s 

drei,  1769.  prétendus  dialectes  celtîqaee. 

Celtique  irlandais  :  Do  bhàdar  dias  (3)  Il  est  aussi  bien  pea  probable  quo 

mac  agduine  àirighe  ;  diaprés  le  Tiomma  les  lettrés  aient  fait  des  empronls  anx 

tiuadh  or  diigeama  agu$  ar  damti^  langues  orientales  ;  en  lea  ignoratt  si 


nuadk  or  tighêoma  agut  or  danuighir  Habillon,  AnmUeê  Ordimit  8.-B0mtdietL 

Joia  Criotd  ;  Edimbonrff ,  1813.  t.'  VI ,  d.  343. 

(1)  Les  Hibemiens  et  les  Pietés  étaient  (4)  Prie,  entre  antiet,  j  jnnÎMMt 

pobablement  d'origine  celtique  ;  mais  d'une  grande  faveur, 

leur  établissement  eii  Grande-Bretagne  (5}  FauchetetPitbon. 

est  antérieur  à  tous  les  documents  bis-  (6)  C'est  le  nom  que  lea  Hébreux  eux- 

toriques ,  et  leurs  langues  s'étaient  cer-  mêmes  lui  donnaient ,   T^^yWH  ;  en 

tainement  fort  éloignées  de  celle  que  trouve  d'autres  caractères  aor  lea  moo- 

parlaient  les  Gaulois  :  elles  durent  donc  naies  maccabéennes  ;   vojei  Getenins, 

altérer  le  celtique  des  Bretons.  L'analo-  laèr^AiMb  dw  Mrftisekeii  Sfrmcki, 

gie  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  p.  8. 

rendait  la  corruption  plus  facile  et  plus  (7)  Sigon,  abbé  de  Saini-Flovent, 

prompte.  Les  rapports  des  Bretons  avec  Sisebert  de  Gemblours .  et  Tbiotlrid, 

es  Scandinaves  ne  purent  non  plus  res-  abbé  d'Eptemack,  straienl  l']|i)bra; 
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elle  devint  familière  dans  les  monastères  (1),  et  plusieurs  des 
savants  qui  prirent  la  part  la  pins  active  au  renouvellement 
de  la  littérature  étaient  Israélites  (2).  L'hébreu  ne  dut  ce- 
pendant pas  exercer  beaucoup  d'influence  sur  la  formation 
dés  idiomes  romans  ;  les  corruptions  du  latin  n'avaient  paï 
été  si  savantes ,  et  les  lettrés  ne  firent  qu'organiser  les  élé- 
ments cpii  leur  étaient  fournis  par  le  peuple.  Sans  doute  leurs 
connaissances  servirent  à  remplir  les  lacunes  et  à  effacer  les 
irrégularités  ;  mais  s'ils  avaient  introduit  trop  de  mots  ou  de 
formes  nouvelles ,  ils  auraient  eu  le  même  sort  que  l'école 
de  Ronsard  :  leurs  inventions  n'auraient  point  passé  dans  la 
langue  populaire ,  parce  que  le  peuple  ne  les  aurait  pas  com- 
prises (3). 

Fondée  par  une  colonie  de  Phocéens ,  le  grec  était  la  lan- 
gue maternelle  de  Marseille  ;  du  temps  de  Gicéron ,  les  fem- 
mes le  pariaient  encore  (4),  et  il  se  répandit  dans  une  partie 
des  Gaules  (5)  d'une  manière  assez  générale  pour  y  être  de- 
venu la  langue  des  aCTaires  (6).  Les  actes  des  premiers  mar- 


MabiUon ,  Ànm^ei  Ordinii  S.  Ben,,  t.  hébraïque  que  Don!  atlribae  ta  rabbin 

lY,  p.  55  et  56.  Odon ,  abbé  de  Saint-  Joël.  etc. 

Martin  de  Toamay,  fit  tradqire  le  psau-       (T\)  Il  j  a  cependant  de  nombreux 

lier  de  Thébren  ;  ap.  Lebeuf,  D*s$er-  héoraïsmes  dans  saint  Snlpiee  SéTère  ; 

Éatitmê  tur  l'hUioire,  t.  Il,  p.  32.  il  rend  tfêerait  par  sanguinem  hominis 

(1)  ÂWar  deCordone  dit,  dans  son  M-  effunderet,  HUtoria  taera  ,  1. 1 ,  c.  4  ; 

dicului  luminoiuê ,  ap.  Fierez ,  Btpana  c'est  la  traduction  littérale  de  l'exprès- 

Sagrada,  t.  XI  :  Ex  omni  Christi  coU»-  sion  hébraïque  *1&]fif  D^IKH  D*1* 

po  (en  Espagne  )  vix  in? eneretur  unus,  ^^n^^  „  ^^^„  ^^ 

m  nulleno  hominum  génère,  qui  salata-  k»o  moi  l'ave  trore  gisant 

torias  fratri  posset  ralionabiliter  redde-  Saint^Palaye.  Glossaire,  col. §82. 

re  utteras,  cum  repenrentur  absque  nu-      ,         oamwT-iroiajo,  ^^•umm^  »«»,  w..  w*. 

nAero   mnltiplices  turbae   qui   erudite  Db*iy  signifie  à  la  fois  le  temps  et  le 

ehaldafcas  verboram  explicarent  pom-  monde  (  peut-être  cependant  cette  ex- 

ptts.  n'est  probable  que  le  même  rait  se  pression  est-elle  d^origine^  teutoniqne  ; 

reproduisit  partout.  dans  le  vocabulaire  de  Saint-Gai ,  so- 

'  (â)  Fabricius ,  Bibïiotheea  Graeea^  t.  eulum  est  traduit  par  Ugàrd ,  et  gard  si- 

XII,  p.  254  ;  Léo  Africanas ,  De  Medicis  gnifiait  monde)  ;  la  négation  avec  le  futur 

ei  Philosophis  HebraeU,  Petrus  Âlfonsi ,  pour  signifier  une  défense  est  aussi  un  hé< 

aiutenr  du  Diieiplina  CleriealU ,  était  braisme. 

Itraëlite,  et  les  livres  les  plus  populaires       (4)  Suetonius,  De  Claris  Bheloribus , 

se  répandaient  par  l'intermédiaire  de  c.  1. 

l'hébren  :  Les  ï*aràboles  de  Sendabar        (5)  Histoire  liUéraire  de  U  Framee , 

Ifaraissènt  la  source  de  VHistoire  des  t.  VI,  p.  47,  58-61, 138,  228, 230,  etc. 

sept  Sages  de  Rome;  le  livre  de  Calila  '  (6}  Strabon,  I.  IV,  c.  1. 
et  Dinma  a  été  connu  par  la  version 
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tjrrs  deVE^e  de  Lyoa  sont  écrits  en  grée;  saint Iffenée, 
qpji  en  itait  éyèqiie  pendant  le  2fi  siècle  ^  s'en  servait  peu: 
CQinhat^e  les  hérésies  (1),  et  conserver  lapnreté  de  la  fol. 
dans  son  diocèse  (2)  ;  il  dit ,  en  termes  positift,  se  servir  ds 
Tidiome  du  pays  (3),  et ,  quatre  cents  ans  après ,  on  diaatait 
encore ,  dans  le  Midi ,  les  offices  catholiques  en  grec  (4).  Qn. 
pourrait  donc  d'abord  penser  qu'il  eut  une  large  part  dans, 
la  formation  du  français ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  ^e^ 
plttsieura  plûlolpgues  l'ont  regardé  comme  sa  base  (S)  j^m^r 
un  examen  plus  approfondi  ramène  à  une  opinion  àittéTeàt/à, 
San9  doute  la  langue  vulgaire  avait  dû  conserver  une  foule 
de  mots  grecs  en  Provence ,  mais  rien  n'indique  que  1^  peu- 
ple des  autres  provinces  ait  jamais  parlé  grec;  saint  Irtaée 
lui-ip6me.,  dont  on  invoque  le  témoignage  (6),  s'excuse,  des 
fautes  de  son  style  sur  la  nécessité  où  il  se  trouvait  souvent 
d'employer  un  dialecte  barbare  (7).  Les  personnes  lettrées^ 
qui ,  seules  ^  savaient  le  grec ,  n'usaient  point  habituelle- 
ment de  la  langue  vulgialre ,  et  ne  pouvaient  ainsi  groœir 

(1)  *£X87xo^   xai  àv«rpo7n3ff  tntf  cidia);  ardtV/on  d'itpl^iç  (proT<  aidai" 

^8i>S&>vi>uoi>  yvuerereft)? .  Iho)  )  bm$  de  /3a9oi>C)  V^  fut  an  cfkmpa- 

.(«)  II  dil  mdme ,  1.  I,  c.  13  ,  amr  ralif  flaaffovCbasgum  est  dans  Qfte  tiM 

ÎTiSSlr  '""  P"""»^*"^^  «""  da  /siècle,  ap.  Eadlicher,  C^.oS. 

(5)  \itLç  *w  à>iï0»ff  x«i  i*8i»Tt-  ^*'^<^"  P'  *9fi)5  ^<^  de  /3«wx*Xie« 

rtùç ,  préf., p.  4,  éd.  de  Grabe;  c^esl  aa  (W^orua.  Glouoe);  bpiUeiUe  de  jSouric 

moins  le  seul  sena  d'£8toT««c  qoi  noua  ^P'*^^'  ^,^*«J5  bramer  de  p^c^cw  (proV, 

«,mble_posaitle.  ÎSf  Ll/*^*^'  JH%  doU  SoucreU^n, 

(4)  Çompolii  nU. . .. .  inatar  elerico-  ^-  *^ ' »  "  ivr^fAv jiv  (  prov,  eateiiieiiar}f 
nim,  alii  gràeee,  aliilatioe,  prosas  an-  migraine  d'ijjiAtxAavcd  (IsidorM  Ori$,f 
tiphonàMnie  caoUreat  ;  ap.  D.  Boaquel»  I.  XII ,  c.  5  ) ,  etc.  Dans  une  gloae^ dont 
l.  in,  D.  3S4.                               '  récriture  esldu  12«  siècle,  SlnoneMia . 

(5)  Iloiis  «leront  entre  antres  Morfai,  p.  20,  arbor  est  traduit  par  boiana^imê^ 
Dietionmmire  étjfmologtque  de$Mo$i  dé'  a^  /Q«-^«v,.  ^nh^Amà  mi  .»aii:  r«.^  ^ 
WfMÎiduCr»e,endeMgrosTolumesin^,  rir  k^'  !!^^  •!T.^*'?  "** 
et  Lefade,  Hecneil  de  Moii  français  dé-  «»*rqnable.  On  ne  deTenait  leUrë  (iw 

rt«^di»Gfvc.  Dans  le  discours  eu  tète  de  P"  *«  ««^c- 

sa  collection  de  Fabliaux,  Barbaiansoir-  (6)  H  faut  d'ailleurs  remarquer  «ne 

ttenl  quej  excepté  au  i6«  siècle,  les  moU  Touvrage  de  saiui  Iréùée  fut  traduit  en 

grecs  ne  sont  passés  dans  notre  langue  latin  dès  le  5«  siècle.                    ' 

que  par  Tinter médiaire  du  latin.  Cette 

asserUott  est  beaucoup  trop  générale  :  iV  Hcpt  jBocp^oc/aov   diee^exrbv   V9 

acidef  y.It.,  vient d'àxQ^eoe  (pror.  ac-    ïtÎlsiOTov  à;o';(o).ov/xsvflav,  prèf,      . .  • 
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Son  Tocabidaife ,  et^  plus  tard,  lorsqu'elle  fat' adoptée  pff 
txNitésIes  cla$se8 ,  rignorancé  da  grec  était  deveiiiie  si  gteè- 
rade^^  qoe ,  dans  les  monastères.,  où  se  Gonserrdt'toate  Vim^ 
dition  dv  moyen  âge ,  ses  Caractère»  enx^mèmes  étiUeift' 
répsatibi  ifldéebifTmble^  (I). 

Dés  le  conunenGement  da  8«  siècle ,  Les  Yisigotlis  se  flx!èreitt - 
danef  le  sud-oiiest  dés  Gaules,  et  pea  apréis,  lès  Boargéign^oiiS' 
et  lesPrankss'y  établirent  ànssi,  lesunsan  sud-est,  eties  autres* 
au  nord.  La  laiogue  de  chacun  de  ces  peuples  exerça  certaine- 
ment une  action  dtfFër«Bite  sur  le  latin ,  mais  il  tie  iaous  rester 
Tien  de  celle  dés  Bourguignons,  et  les  monuments  friàiciqpies' 
sont  trop  peu  nombreux  (2)  pour  servir  de  base  à  une  coh- 
naissanee  véritable  (3).  On  est  obligé  de  suppléer  à  leur  perte 
par  Taucien  gothique ,  qui  dérivait  de.  la  même  langue,  s'il 
n'étart.  Iui«mèmeïeùr. source ,  et  de  juger,  par  la  ressem- 
blance que  ces  deui^  idiomes  devaient  avoir  avec  lui ,  de 
leur  esprit  et  de  leurs  formes*  On  ne  saurait  ainsi  distinguer 
d'une  manière  rigoureuse  l'influence  Scandinave  des  autres 
influences  teutoniques  (i).  Des  mots  communs  à  l'islandais 
et  au  gothique  peuvent  avoir  été  rejetés  par  les  Bourgui- 
gnons et  les  Franks  „  et  on  ne  saurait  affirmer  que  des  cir- 
constances semblables,  ou  des  emprunts  réciproques  n'eus- 

• 

(i)  GnecDBi  e^  non  legitor,  disaieiit  core  foreé  de  reoenrir  à  des  supiHisRîoiis 

les  moiiiet ,  et  ils  saultient  le  passage.  pear  explicj^aer  plusieiirs  passages. 

(3)  On  a  oepeidant  quelques  doeo-  (4)  Un  faitproaye  qiieTislaaaais  exer< 

menls  fort  importants  :  une  traducUon  ça  une  grande  action  sur  le  firançdis.  II  y  a 

4e8  épîtres  de  sarnt  Isidore ,  De  Nalit>p*^  dans  le  poKme  d'Abbon  une  assez  grande 

t€Uê  D^mini,  Passionê  ei  Re$urrecti<me  ;  quantité  de  mots  barbareseraprunlèsunz 

aiM Tenioii  interlinéiiire  de'la  règle  des  .  différentes  langues  teuioniqaes  :  trois 


Gniôin. 
aipaieèt, 

lions    ..  .  ,        ,      . 

d|iB»le  llIffAiM^f  de  Schiller  ,  dont  4e  1 ,  t.  ^9Î;  bottar  (  stabûlnm  )  ,  1. 1,  y. 
.raaBUsbrit  original,  quel'on  croVait  per-  656  ;  elegi  (  inisori  ),  l-."  U ,  v*.  91  ;  gaiHiê 
da>  ■  prouvé  la  justesse;  mais  aucun  (merçilibus),  1.  lï,  v.  87;  allô  fia  (piiga- 
têxte,  aucune  raison,  ne  les  autorisaient,  no),  U II,  y.  150  ;  ealcio  (  lapide)  ,1.  H , 
Ce  aotat-  des  conjectures-  encore  plus  t.  I5i. 
heureuses  qu*ingéniouses,  et  Ton  est  en- 
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Bent  pas  également  ajouté  à  leurs  vocabulaires  des  expres- 
sions qui  DUanquaient  à  la  langue  primitive.  Le  francàqne 
était  resté  l'idiome  des  vainqueurs  (1),  et  devint ,  Jusqu'à 
certain  point ,  celui  des  vaincus.  Un  chant  populaire  sur  la 
victoire  que  le  roi  Louis  remporta  sur  les  Normands  en  882 
est  écrit  dans  cette  langue,  plus  ou  moins  corrompue  (2).  En 
948 ,  on  fut  obligé  de  traduire  du  latin  en  francique  pour  lé 
fiiiré  comprendre  à  un  de  nos  rois  (3),  et ,  dans  le  12«  sièele, 
9aint  Norbert  prêchait  en  tudesque  à  Yalenciennes  (4).  Un 
idiome  qui  s'est  parlé  aussi  long-temps ,  au  milieu  de  popu* 
lotions  dont  la  langue  se  faisait  tous  les  jours,  dutnécessai* 

(1)  Les  aatenn  da  temps  rappellent  comme  notu;  il  t  indiqué  ea  mam  : 
limgua  propria ,  potriui  termo  ;  Fortn-  Valencenis  teatoniee  condumaiu  inteui* 
■atas,  I.  VI,  n.  4;  Sidonios  Âpolliuaris,  1.  gîtur.  M.  de  La  Rae  t  dit,  Jtêmi  fur  U§ 
IV,let.i7;  Einhard,  c.  29;  Fredega-  .BmïIm ,  1. 1 ,  p.  29 ,  d'après  le  tépoi- 
nos,  c.  f 03  ;  etc.  gnage  de  Harialfos,  qne  m  peuple  dian- 

(2)  Slmonemia^  p.  7.  tait  encore  en  Picardie  pendant  le  il* 

(3)  Post  qnarum  litteramm  recitatio-  siècle  le  poëme  francique  sur  la  TÎetoîre 
Mem  et  earum  propter  reges  (Lonis  V  et  de  Louis  IV.  II  a  foula  sans  doute  par- 
Tempereur  Othon  1)  juxta  teotiscam  lin-  1er  du  Chronieim  CeniuUnm^  1:  ni»  c- 
ruam  interpretatiouem  ;  Frodoard  ,  ap.  20;  mais  d'abord  il  fut  acheré  en  106B: 
V.  Bouquet,  t.  Yin ,  p.  203.  On  ne  peut  Gompletum  est  autem  istum  <Hpoi  U- 
douter  que  ces  lettres  ne  fussent  en  la-  manilatis  fiiii  Dei  anno  HLXXaVDL  11 
lin ,  car  elles  sont  insérées  dans  le  mè-  faut  même  remarquer  que  HariulAn 
me  Tolume,  p.  I70.  Une  preu?è  bien  é-  n'avait  fait  que  terminer  :  A  doama 
Vidente  que  dans  le  11*  Siècle  on  enten-  Saxoyalo  ante  plures  annos  opns  ia- 
dait  encore  généralement  le  francique ,  choatum ,  et  qu'il  serait  possible  que  les 
si  même  on  ne  le  parlait  plus ,  se  trou-  cbants  populaires  dont  il  parle  eussent 
Te  dans  le  canon  V  du  concile  tenu  à  déjà  de  son  temps  disparu  de  la  roé- 
Qourges  eu  1031  :Deo  promillat  nun-  moire  du  peuple.  Et,  de  plus ,  Hariulfes 
quam  se  babiturum  uxorem,  et  si  tune  n''y  dit  pas  un  mot  de  la  langue' dans, 


(4)  Â  moins  de  prendre  à  la  lettre  les  aurait  tant  d'impoftance  pour  rhistoire 
expressions  de  ses  actes,  il  est  impossi-  de  la  langue,  que  nous  citerons  le  passa- 
ble de  ne  pas  croire  qu'en  1119  on  j  ge  entier  :  His  ergo  regnantibus  (  Louis 
entendait   encore  le   tudesque,   quoi-  et Rarloman),  contigit  Dei judiciô  îanu- 

3u*on  eût  cessé  de  le  parler.  Non  diffi-  merabilem   Barbarorum   multilodinem 

ébat  quin  si  materna  lingua  yerbum  limites  Franciàe  per?adere sed  qnla, 

Dei  adoriretur,  Sçiritus-Sanctus,   qui  quomodo  sit  factom,  non  solum  buto- 

Suondam  centum  viginti  linguarum  eru-  riis,  sed  eliam  palriensium  memoria 

ierat  ditersitstem  ,  linguae  teutonicae  quotidie    recolitur   et.  cantatur  ;    nos 

barbariem.  Tel  latinae  eloquentiae  dif.-  pauca  memorantes,  caetera  omitiaimas, 

Scultatem ,  auditoribus  banilem  ad  iu-  ut  qui  cuncta  nosse  anbelat ,  non  nostro 

têUigendum  faceret;  Âeia  Saneêorum,  scripto,  sed  priscorum  anctorilate  do-^ 

juin ,  1. 1 ,  p.  S27.  Le  Bollandisf e  qui  a  ceaiur  ;  ap.  Dachery,  SpictUfimm,  I.  Il , 

publié  ces  actes  a  entendu  ce  passage  p.  322. 
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rendent  l'enrichir  d'une  foale  d'expressions  (1) ,  de  tonmu^ 
refl  (2)  et  d'images  (3)  ;  on  ne  trouverait  plus  aucune  trace 
de  son  influence,  les  faits  manqueraient  entièrement,  que  le 
raisonnement  suffirait  pour  en  convaincre. 

A  la  fin  du  4<»  siècle ,  des  pirates  avaient  déjà  ravagé  la 
Normandie ,  et  s'étaient  établis  sur  le  littoral  du  Bessin  en 
assez  grand  nombre  pour  lui  avoir  fait  donner  le  nom  de 
Baxe  (4).  On  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  fussent  Scandina- 
res  (6):  les  historiens  appellent  également  Saxons  ceux  qui 
conquirent  une  partie  de  l'Angleterre ,  et ,  cent  ans  après , 
Sidonius  ÀpoUinaris  dit  que  les  Saxons ,  qui  continuaient  à 
[liller  les  côtes  de  la  France ,  habitaient  des  lies  (6).  Ils  re- 

(i)  Ar^bnse,  de  biihie,  t.  al ,  et  ar-  (3)  Ibmen  signifiait  en  allemand  toar- 

VÊB  ;  bauaer ,  de  bHam  ;  boaclier;  de  1er  à  Poreille  et  conseiller  ;  le  Tiens 

hicÂilgf;  bfonhaha,  de  bruha  (proba-  français  eomeUhr  arait  cette  double 

bièment  aussi  brait^  ;  causer,  de  ekoton;  acception.  PFUt ,  étranger  et  saurage; 

enqoer,  de  krtteh  (so.n  )  ;  écreTisse,  de  ces  deux  sens  se  retrourent  dans  le  yieux 

knpfts;  étonner,  de  floune» ;  fourbir,  de  français,  ioiuvage.  ScAotHoe* ,  regarder 

•SrAe».  On  en  troure  même  dans  le  pa-  et  protéger  ;  regard  t  cette  significa- 

Mb  normand  :  gamacbe,  grande  guôtre  iion  dans  laiuer  tomJber  «m  regard,  et 

de  enir,.  Tient  probablement  de  gnnath ,  quelques  locutionl  semblables.  En  Tiens 

eoBUttode, et coupet (sommet), de lNf|D|M.  français,  mirer  signifiait  à  la  fois  re— 

(t)  Le  pronom  possessif  abstrait ,  la  garder  et  ffuérir  ;  peut  -  être  est  -  ce  It 

eotnposîlion  d*un  futur  stoc  le  Torbe  source  de  Taiiome  politique  que  la  Tue 

■Toir  ;    laisser  suItI  d'un  Terbe,   em-  do  Roi  fait  grAce.  Le  Tieil  allemand  hiee 

ployé  dans  le  sens  de  faire.  On  est  hom-  signifiait  Tent  de  nord-est  et  noir  ;  il  est 

■•#  y   employa  dans  un  sens  indéfini ,  probable  ^e  cette  double  acception  a 

eomme  le  «a»  des  Allemands  :  donné  naissance    à    notre   expression 

froid  noir, 

Voie^tors  derreit-hum  oir  (4)  NotUia  Dignitaium  Imperii  «o- 

Goeek  est  bonne  a  retenir.  ^^^^  p.  58 ,  64,  etc. ,  éd.  de  Labbe  ; 

Kaiiede France,  Laie  de  Gugemer, t.  I.  Grégoire  de  Tours  appelle  les  hsbitants 

On  lit  dans  le  traducteur  en  Tors  de  de  cette  partie  de  la  Normandie  Saxones 

Marbode*  Bà}oetiaêmVf  Hntonaeedettaêttea  Fran- 

^^^^   '  eorum,  I.  V,  c.  27 , 1.  X ,  c.  9;  et  Fré- 

Lon  la  trore  en  IndenM\far.  dégaire  leur  donne  le  même  nom  ;  ap. 

De  FJymant,  t.  6.  D.  Bouquet ,  t.  II ,  p.  409. 

_       .      «            ^      ,     ,  (5)  Nous  l'a Tons  prouvé  dans  la  pré- 

DeqnfaueliuseQothomlarimur.  face,p.H,n.1,etDadon,ap.DuChesne, 

Ckaneon  de  Roland,  st.  LXIY,  t.  4.    p.  99 ,  nous  apprend  que  la  langue  des 

•• -_. j        ^ ,  Normands  différait  peu  de  celle  des  An- 

y olenlers  doTeroft  lom  ou:  -i^  qa^aii. 

Et  Teeonter  et  retenir  *  ?i?  d™.I,«.  «.:«.^.«  a^  ^^«i;»»» 

Les  nobles  fec  as^ndens  ^  ^)  Praeterea  priusquam  de  contmeu- 

Btles  prouesoes  et  les  biens.  ^î  in  patriam  Tcla  taxantes ,  bostes  mor- 

LoiideffaoelokleDanoii^y.L     f«««f  ■îî^''NV"f.?, J*"*"' ♦  P-  ^??I 

'  éd.  de  1598.  Un  autre  paasag^e  prouve 

et  le  L  que  l'on  peut  ajouter  est  un  Té-    qu'ils  étaient  un  peuple  essentiellement 

ifuUe  trilde  préfixe.  mariiime  :  Est  Saxonibot  pprttia  eum 
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flodv^elèrent  lenrs  Incitrsioiis  pendant  les  siècles^  raivanfii  (1), 
et  dès  Ion  pliisiéars  mots  de  leur  vocabulaiFe  ^drent^tref 
dans  la  langaeusaelle.  D'ailleurs,  leur  usage  d'emmener  ayee 
eux  les  hommes  dont  ils  espéraient  tirer  une  rançon  4nté&f 
aerviees'  répandait  partout  la  connaissance  àé  leur  iékH 
me  (2).  Avant  rétablissement  de  Rollon, il  y  avait d^àdn» 
l'armée  (Irançaise  des  soldats  qui  savaient  la  lattgôe  dl^ 
noise  (3).  Des  nécessités  politiques ,  et  probablement  atttf 
^influence  des  prêtres ,  qui  craignaient  que  la  langue  natliH 
Haie  te  leur  rappelât  tes  croyances  païennes  dé  ledr  fft^ 
mière  patrie  (4), la  firent  tomber  en  désuétude  (6).  MA}& 

discriminibas  pelagi  non  notilb  Bolara,  Cetera    gens,  «rmii  frigîda  «  dninlv 

ted  Familiaritas.  captiva...   omnîgqae.  gêna   deaolata  tA 

(1)  Sidonint  Apolllnaris ,  I.  VUI ,  let.  naTea  dncta  eat  captnr »  |  Dnéo  «:  !•  1; 
6  ;  etc.  Ils  ravagèrent  môme  le  midi  de  ap.  Da  Ghesoe ,  p.  83.  Ca|^Toa  <t  iptSa^ 
la  Fraiiée  en  813  et  en  864  t  Getta  Nor^  condnelte  ad  niTea.....  eaplttî  ad  piv«ft> 
mam^orum,  ap.  Da  Chaîne ,  Hûtotiaê  dacantor  ild.,  p.  6S. 
NorwuLnnorwnSeripêoreiip.iteiPraf-  (3)  Raynaod  YonlanteÔTOyer  fltté£- 
mmium  de  ineunu  NormmuMrum  t»  pntatîon  à  RoUon  ,  qui    r«¥tMit  la 
Woêconiam^  ap.  Du  Chesne ,  Bittoriae  paja,  nn- Normand  appelé  Haftmg,qB' 
Praneorum  Seripioret,  t.  il,  p.  400.  s'éuit    établi     à  Chartrea  t  **-*-ir^' 
Un  pateage  d^Einnard  montre  l'ancien»  reapondit  :  Non  ibo  aolaai  iniianutaB- 
noté  et  la  gra?ité  de  leurs  tncuraions  :  tem  duo  militea  corn  eo  d«ciacae  Engaat 
Ultimumqaoqliie contra  Nordmaniiosqni  peritos  ;  Dodo  Sanetî-Qointîai ,  1.  H; 
Dani  yocantur,  primo  piraticàm  exer-^  ap.  Da  Cheme»  HiHorime  lform$wm§ 
centea ,  deinde  majori  cîaaae  littora  Gai-  rutn  Seripêoret ,  p.  76. 

Kae  atqae  Gerraaniae  Testantes ,  bdlum  (4)  Gela  résulte  d'un  paiMn  de  te: 

suseeptum  est.  On  trouye  ausii  dans  ees  Chronique  d'Ademar  :  Multitiido  fidea 

expressions  une  nourelle  pren? e  de  ce  Christi  susoepit,  et,  gentilem  UngiEwaie* 

que  nous  arons  atancé  dans  la  page  pré-  mitteiis,  latmo  sermone  àsstiefacta  sÉl; 

cédante  sur  la  patrie  des  Saxons.  Des  ep-  Labbe,  iVoM  BibUoik^eawfmm" 

rapports  de  tout  genre  avaient  lieu;  on  icriptorum  librorum ,  t.  H-»  p>  168> 

saitmémèque  Sigefrid,  roi  des  Nor-.  l^tin  ne  peut  signifier    qm  roBM, 

manda ,   envoya   des  ambassadeurs    à  langue  supérieure  à  l'idiome  pm^fem  ;  lé. 

Gharleroagne  en  781  ;  ap.  Du  Gh^ine ,  lekin  n*étaît  plus  usuel  en  Noroipndiè: 

Hiêtorian   Praneorum  Seriptoret ,   t. .  les  passages  de  Dudo  et  de  Benoit' JTM 

II ,  p;  32 ,  et  on  lit  dans  les  prières  noas  allons  citerne  permetleol  ptfr'aai 

grecques  de  Scolus  i  ovtm  ÛTroraSov    ^®P^*  .         . 

à^^fi  ^^  j  \    .  -*-  i.i..Ui^.».  Al-'    «        (S)  On  trouve  dans   le  IIom«Am  m 
BapJapA  i^u>«;  ees  barbares  étaient    ^^J^  ^    ^^  ^  |,     ^^^  ^^^  ^ 

rax^V?   .  «•  .      ^   o  l'islandais  était  encore  parlé'  en  Nor- 

(2)  Ainsi  Herman,  duc  de  Saxe ,  que  mandie.  Harald,  roi  des  Danoit,  yirt 
les  Normands  avaient  fait  prisonnier  ,  au  secours  de  Richard  I ,  à«iii  Louis 
avait  appris  leur  langue.  d'Outremer  voulait  reprendre  woti  du- 

tfaisduiHermandejSalnesnes  ché;dan8  une  confère w»,  un Nofwd  ' 

reprocha  à  Herlom ,  comte  de  Ponthieo« 

A  la'tkne^ê  ^'eu'r^ ,' ^«  se  trouver  avec  les  Français: 

Le  comeuM  a  aresnier.  ^^  j^^^  ^„j  ^^^^^^  W  eut  tel  eséoUt , 

Benoît,  Chronique nmée,  v.  10643.  Cornent  li  chevalier  but  Herioin IdasAe. 
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changement  ne  put  être qae  graduel  (1).  A  défaut  dti  met  ro- 
man qu'où  ignorait  encore,  on  avait  recours  à  l'idandaig, 


M.  Raynonard  a  préieaàu  (ùbtertations  te  des  antres  et  lea^  amoar  de  la  poéue^ 

MT  le  Bowum  de,  Aoi» ,  .|).  ^  )  qiie  les  ii  ne  iwail  pai.  probable  qn'ili  reuaient 

rqprocW  ayaieni  été  faits  en  français  ;  asseï  complètement  oubliée  ponr  den-> 

mkSé  n^.  ne  peut  le  faire  soupçonner  ;  ner  son  nom  h  un  antre,  idiome.  Dans 

e^est  un  Normand  qui  parle  àun  Nor-  les  premiers  temps  de  leur  éiablisser* 

■and  ,  et  qui  est  entendu  par  un  Nor-  ment ,   ils  restèrent  des  hommes    da 

BaDd;^Unpa8Ba([e  de  Dudon  de  Sainte  Nord  qui  aTÛent  conquis  une  pronncfl- 

Qoeotin ,  quW  n'aTait  pas  remarqué,  de  France^ 

est  encore  plps  positif;  il  dit  (ap.  Du  ^       ,  ,        ^    " .  ^,    ,  .  ^       . 

Chewie ,  p.  99  )  que  le  normand  res-  TantalglerentDanelik'enlaterrearrhrerenti 

■embUit  beaucoup   à  Tanglo- saxon,  Apiiuifia de. Ah« , t.  1338. 

quoiqu'il  en  fût' cependant  différent  ,  «..  -.      .  ,' _^     .    .«..jt.^. 

mialem  deêet  esse   Mrôrem,  p.  m,  BNormanieUanelifomieiitsedesfeiidIrent. 


ibeii  n'autorise  à  croire  que  Dndon  eût 
appris  le  normand  ailleurs  qu'en  Noir- 


Smnane  de  Rou,  t.  4686. 


msndie  ,  et  il  Ini  avait  falln  une  raison  i-  -««^«^JÎL-,  j«  w' -„.„, .    ®     *^ 

pMf  entreprendre  cette    élude.  Dans^  le  nom  commun  de  Normani  : 

quelques  passages  le  normand  et  le  ro-r  1^^  «*  wit ohenz  Normans k'al  main^al 
mail,  sont  cités  comme  deux  langues  à  "®*'  pérdirenlà 

part  et  se  parlant  concurremment  :  Ils  se  distinguaiept  soigneusement  des 

Latinierfti,  si  sot  parier  roman,  Français: 

Bnglois ,  gallois ,  et  breton  et  normaui  ifout  ke  trois  cheni  armei  ke  Normanz . 
B9mantdeGaiHn.    .  kef^ranchetti 

Dans  d'autres  le  normand  est  nommé  '^"'^***  ^  *^'  ^-  ^^' 

comme  nne  langue  usuelle-  en  Norman-  Plus-  tard ,  loin  de*  chercber  à  conseil 

die:  Terlessoûyenirsdelefir  an<»ennepatriè« 

Ganeaoot  «  thiolL  et  en  normant  parier.  î**  «ff®***"?^  <*«  "  ^*'«  Français  :  c'est 

Bkhvt  sont  endaneii  et  en  normant  pwler.  >«  "o™  9"«  i«"'  ^«""J  constamment  la 

^    ■  ■  ■■■  .  tapisserie  de. la. reine  fflathilde. 

JlMMMdaJloi*,Y.98T7etS80e*        (^)   Qnoniam  cpidem  Rotomagensis 


.  Raynonard  et  Auguste  Le  Prévost  5*''^*"  ""^*  potius  quam  dacisca  uU* 

ont  penU  que  normaSt  signifiait  ici  le  *"'  doq^enUa ,  et  Bajocacensis  fruitur 

rpmU;  mais  nous  ne  connaissons  au-  ^'«qVf°'»°»,^îf;»^/„  nfAï'""  '^"ÎV 

cnn  fait ,  ni  aucun  autre  passage  que  le  5*  î  '^"^?'  ii"^'  *P.a^"  ^l?%  ^  ^^^' 

Tara  qnenens  menons  de  cher  q.ii  puis-  I^?"f  **'^^l■J.'"iJ.  S""  ^**^''^ 

sent  jUifler  cette  conjectnre,et  quoique  *^*'^^'''  ^'  **^'  qu  à  Rouen 
les  n^t«s  et  les  historiens  les  aient  sou-  ci  ne  serent  rien  fort  romans» 

vent  désignés  parle  mémo. nom f  les 

Normands  étaient  différents  des  Danois  :  Mais  le  témoignage  de  Dudo  et  la  ré« 

Haec  (Nordmania)  à  môdemis  diciiur  fleiion  prouvent  également  que  c'est  une - 

Nonregia;  Adamns  Bremensis,  De  Situ  exagération  de  ix^te;  il  faut  plus  de 

Ihmi^  9-  c.  238 ,  ap.  Lindenbrog ,  p.  cinouaute  ans  a  des  vainqueurs  pont 

S3.  (  Dans  Sigeberl ,  Normands  est  le  oublier  si  complètement   leur  langue 

nom  OMnmnn  de  tous  les  habitants  de  dans  le  siège  de  leur  puissance»   Léa. 

la  SeandiiiaTie.  )  Les  Normands  entre-  Scandinaves  auraient  eu  d'ailleurs  un 

teaaieat.dfArappiorts  continus  avec  leurs  attachement  bien  obstiné  à  leur  langue,  . 

ancien^ 'compatriotes  »  et,  môme  en  ad-  si,  comme  le  dit  Mttller,  Lexieon  lilan-' 


tant,  cqnMue  on  l'a  un  peu  gratui-  ^tctfm  BiDmonit Haldononit,  préf.,  p. 

tement  avancé,  qu'ils  aient  renoncé  in*  4,  rancien  norse  -s'était  conservé  assoK 

contitientènne  langue  à  laquelle  devaient  pur  dans  rintérieur  de  llslande,  où  il 

les  atlaubhcr  lew  civilisation  si  différcn-  fut  transporté  dana  le  9«  sièd^ 
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et  la  langoe  vulgaire ,  qui  n'était  pas  fixée ,  restait  ouverte 
à  foutes  les  expressions  nouvelles.  Il  y  avait  même  mne  par- 
tie de  la  province  où  l'ancienne  langue  s'était  conservée  (1), 
et  les  rapports  incessants  de  ses  habitants  avec  une  popula- 
tion soumise  au  même  prince ,  régie  par  les  mêmes  lois ,  et 
dont  les  intérêts  étaient  communs ,  formèrent  un  langage 
intermédiaire  où  chaque  nation  apporta  une  partie  de  Mm 
vocabulaire.  Aussi  retrouve-t-on  dans  le  français  des  tn- 
mes  grammaticales  (2) ,  des  expressions  figurées  (3)  et  im 

(1)  Mab  a  Baiaes  en  a  tanx  Ad  hune  eom  iptom  qoaadam  inUy, 

Qui  ne  serait  8i  daneis  non.  Gicero,  Aeademica^  I.  I,  c.  i.  QMÎf» 

Beoott,  Cknmique  riwiée,  y.  11IB9.  celte  conjectore  ne  pniaee  s'antoriMr  ài 

^,   .  ...  ,,  la  langue  littéraire,  il  est  probable  aM 

C  est  nne  eragération  comme  celle  qoe  i^  formée  auMrû-^ngi$,  fmmin  9iiSi- 

nous  tenons  de  relcTer ,  mais  qm  atait  ^^^  ^^  ^^  ^^^  françaU  Ito  •itiHj^ 

nn  fond  de  vérité  ;  voyci  le  passage  ^^^^  ^^^  j^  llnllwmee  leanSilaie, 
de  Dndo  cité  dans  la  note  précédente.  ^    ^^j,  j^  cinipaitte.  lea  Dsiaii 

On  a  fonlu  expliquer  ce  fait  par  rancien  comptent  par  vingt  au  Ueo  de  sa  aenir 

éUbhssement   des  mrates  saxons  dont  j„  .VTtéme  déciSal  comme  le»  antm 
nous  Tenons  de  parler  ;  mais  les  babi-  \^  Européens  :  Hmif,6trêéi9ihi- 

giatte  résistance  à  hollon.  et  on  ne  joit  i^Ss  fois  Vingt;  Fimind^,  SO,qpi- 

nulle  part  les  traces  d'une  sympathie  tre  fois  f iuKL                          »'*^i^-^ 

qu'auraient  nécessairement  créée   une  ^jj  Biuîignifie  à  U  fois  eau^  et 

langue  commune,  et  les  relaUomi  houles  ^^    ^  ^^^  ji^„,  ^^  dmUd^mm 

an  reste  du  pays  qiu  en  «««^l  été  la  ^    ^  ^         ^^ ^^  ^    /^af,9,w,tUt 

conséquence.  Wace  dit  à  la  f  enté  :  „„  ^^^  (^n  litin,/«ro  et/#r^f£i» 

Li  barons  dd  paix  tox  a  ds  allèrent.  pendant  une  grande  reMeabUiiee);bili, 

Ramamtdeaou^j.  1510.  t^y^ellro-ç**»!,  wmjwjîf^  ^»^ 

'  ne  Ti?e ,  tito  arête  ;  bord,  tmèU  et  du, 

Mais  c'était  par  crainte,  et  non  par  af-  tables  en  TÏenx  français  (penMtrsdi 

fection,  comme  le  prourent  les  deux  tabula);  liol,    dijforma    et  AeelsBf, 

yers  précédents  :  comme  f  ilain  ;  nafn,  nom  et  rdjmlelfcai 

comme  nom.  Verk,  trommiif  ae  proMÎt, 

Baex  assaflUroit,  durement  l'ranpeizeireot,  comme  le  root  français,  dans  i'aijosBliia 

ToieslesYiUeselagentdamagierent  j^  douleur  :  être iTp^âiie ,  en  tmS 

(î)  Elles  sont  fort  pcni  nombreuses,  «''«nftnt. 
Le  moule  delà  langue  existait  lors  de  la  A  femme  ke  tnralle  aie 

grande  influence  des  Scandinaves  ;  peut-  Traduetkm  d$  ifflrftorfi, 

être  cependant  l'acception  des  adjectih  ,  . 

dans  un  sens  adverbial,  nouveau  né,  l^^oro  ponvaitw prendre  aw« dMS  ee 

eouri  TÔtu,  etc.,  est-elle  d'origine  is-  wns ,  mais  en  le  préciaant  par  u  ailre 

Undaise,  ainsi  que  la  réunion  des  pro-  ?.<>*  '  ^^^orm  ex  mtestinia,  Qcero;,  a 

noms  démonstratifs  <Hr<;«,  ee^«<-cf.  L 'hé-  Çngore,  Plimns.  Les  f«es  s'appelaiBat 

breu  disait  aussi  mSn  «l  l'on  troure  «/'•*o*or,  de  ipolfr,  prudent,  aafa■^  et 

quelques  exemples  semblables  eu  la-  <>"  »«•  nommait  en  vieux  firançais  Ss- 

tÎQ .  paudei,  de  sapere;  Mane  de  FraMS, 

*  OEuvreê,  t.  II,  p.  385,  et  ep  NoroMadia 

Hune  nium  fatis  externe  ab  sede  profectum,  le  peuple  dit  encore  d'une  sorcière  qa'aUf 

Ponandi  genenim.  g^  tait  long.  Il  est  fort  poaâble  me  IV 

VirgiUus,  JEnois,  I.  VII,  y.SSS.  dôe  des  romans  si  popalaîrea  da  imaré 
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locutions  (1)  qui  sont  évidemment  d'origine  islandaise  (2). 
Avant  l'organisation  des  langues ,  lorsque  la  parole  n'est 
soumise  à  aucune  autre  règle  que  celle  qu'impose  la  nécessité 
pour  se  foire  comprendr(|^  les  expressions  étrangères  s'intro- 
duisent focilement  dans  le  langage  usuel.  Plus  tard,  dès  qu'un 
peu  d'unité  commence  à  régulariser  le  vocabulaire ,  il  fout 
jqu'elles  remplissent  une  lacune  et  ne  soient  pas  trop  en  dés- 
accord ,  par  la  nature  de  leurs  sons ,  avec  les  habitudes  de 
l'oreille  et  de  la  voix.  On  ne  lès  accueille  qu'en  les  modifiant, 
et  lorsque  les  modifications  ne  les  ont  pas  complètement  assi- 
milées ail  reste  de  la  langue,  elles  ne  tardent  pas  à  tomber  en 
désuétude  et  à  disparaître.  Les  idiomes  qu'aucun  monument 
littéraire  reconnu  comme  un  modèle  et  un  type  n'a  pas  encore 
fixés  demandent  à  l'écrivain  des  travaux  philologiques  conti- 
nus; des  tours  de  phrase  plus  clairs,  des  expressions  plus  si- 
gnificatives leur  deviennent  incessamment  nécessaires  ,  et 
chaque  jour  d'heureuses  innovations  les  polissent  et  les  systé- 
matisent. Le  besoin  d'unité,  que  l'esprit  de  l'homme  porte  tou- 
jours dans  ses  oeuvres,  conserve  la  langue  primitive  dans  tout 
ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  Les  principes  de  la  syntaxe  sont 
développés  ou  paralysés  par  de  nombreuses  exceptions  ;  des 
jidiotismessemèlent  aux  formes  naturelles  de  la  langue,  ou  des 
règles  nouvelles  étendent  son  pouvoir  et  la  simplifient;  mais 

mane  antii  d'an  jeu  de  mots  islandais  :  malgré  leç  traranx  de  M.  Kopitar ,  la 

SkoUi  ncnifie  retMrd  et  diabh,  connaissance  de  ses  anciennes  formes 

(iy  Ok  i  ango  leit ,    Vëlu^tpa ,    st.  est  trop  incomplète  ponr  qu'il  soit  pos- 

XXvIyT.  4,  et  lui  regarda  dans  les  yenx,  sible  d^eu  tenir  compte.  Au  reste,  un 

diareha  à  hre  dans  sa  pensée,  est  passé  passage  de  Paul  Warnefrid  ,  î>e  GeHiê 

fittéralMnént  en  français.  L'épée  s'ap-  Ltmaobardorum ,  I.  U,  c.  26 ,  montre 

pilaity  dans  la  langue  des  scaldes,  le  que  les  différentes  nations  du  moyei|  âge 

Isa  daa  batailles,  et  les  poètes  ont  dit  ont  pu  exercer  de  nnflnence  sur  la  lan- 

iNTABe  d'acier  (  de  hrtmd,  tison,  dont  on  gue  des  peuples  auxquels  ils  paraissent 

a  tùi  brandon);  Quatre  fils  Aymon,  ▼•  être  restés  le  plus  étrangers  :  Certnm 

1458^  ap,  Bckktr,  Ferabrat;  Conquêie  est  tune  Âlboin  multos  secum  ex  diyer- 

âê  i'itumdei  T.  989;  branc  de  l'épée,  sis,  quas  Tel  alii  reges.  Tel  ipse  ceperat 

Mtowùmi  â?Agolànt^y.  388.  gentibus ,  ad  Italiam  adduxisse  ;  unde 

(S)  PhiîenrspUiologues  ont  parlé  de  nsque  bodie  eorum ,  in  quibus  habitant 

llnlMiiee  que  le  slaTe  aurait  exercée  tîcos,  Gepidos,  Bulgares,  Sarmatas, 

iwr  lea  langues  romanes  ;  mais,  excepté  Pannonios ,  Soctos  ,  Noricos ,  sIto  aliis 

p«ar  leTauique,  les  rapports  ne  nous  bajuscemodinominurasappellamiis. 
ieiablnit  pas  avoir  été  asses  directs ,  et, 
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gOB  caractère  ne  Mbit  avciine  altération  fondameiitd<è;eM 
untravifl  d'organisation  et  de  perfectionnement  :  onvelare- 
iledt  point  sor  d'autres  bases.  La  fixation  dn  voeabolalre  eA 
■aoQttise  à  deslois  entièrement  diffte^tes.  Lapremièrelangoe 
lui  sert  bien  encore  de  fonds ,  et  tons  les  mots  qoi  ne  eMcm- 
rent  qu'à  lier  les  idées  et  mettre  de  Tordre  dans  les  phrases 
HEMint  ipredqûe  toi^onrs  conservés  (1);  mais  les  expresrioiv  fril 
vendent  des  pmsées  que  la  civilisation  modifie  (S)  sont  m» 
placées  fiar  de  noQyeDes ,  plus  ^n  harmonie  avec  les  progA 
de  l^espiit  humain  et  les  bescmis  du  temps.  Les  demfèm 
langues  qui  apportent  aux  vocabulaires  des  matériant  y 
exercent  ainsi  plus  d'inftoence  que  les  autres. 

Lorsqu'un  nouvd  idiome  se  forme ,  en  se  préoeinipe  aval 
tout  de  la  commodité  des  mots ,  et  Ton  simplifie  randmme 
bmgne  en  rejetant  les  lettrés  qui  ralentissaient  là  pronon* 
dation  ou  Tembarrassaieht.  Quelquefbis,  pour  donner  nix 
mots  plus  d'analogie  avec  le  reste  du  vocabulaire  ^  on  j^tè 
des  consonnes  eugéniques,  ou  des  voyelles  qui  sépar^rtM 
lettres  que  leur  rapprochement  rendait  trop  dures  (3);  nnik 
le  premier  caractère  de  la  corruption  d'une  langue  n'en  est 
pas  mbins  une  simplificati(m  tout  usuelle.  À  cette  aHArt^ 
tion  instinctive  il  [s'en  Joint  une  autre  plus  irrégolitoe^en^ 
eore  plus  involontaire  :  celle  qu'une  mauvaise  pronondatiMI 
introduit  dans  les  mots ,  quand  elle  est  devenue  assez  gén^ 
raie  pour  prévaloir  contré  la  tradition  et  l'écriture.  PariiMl 


(i)  liM  arUdet,  1m  proatiiii,  Ict  T«r-  iMÎqiiea.  LIB  intial  qëe  nulioi 

bet  auxiliaires,  les  conjoBction»,  1m  pré-  génèralMieiit   un  mois   cw 

positions  et  1m  adTerbM  qai  ne  sont  pM  par  qo  S  ««? i  à'nm  mAn  « 

(nialifieati£i,  Tleimeiit  em  tris  graâdo  est  nnt  conaMpieBco  de  m  prftii 

partie  dn  laUn.  sylhbe  qm  Im  préêidni  ~ 

(2)IiM  antTM,  eellM  dont  1m  idéM  queTois  on  coneovrs  de 

sont  de  tons  1m  temps  et  de  tons  Im  mde  à  roreîlle,«t  d'nnc  ^-w— «.—^ 

Uenx,  appartiennent  presone  toi^ours  à  trop  dificile.  Le  eontraire  a  Un  tal 

rtndenneUngne.  Père,  nere,  pain,  Mn,  Im  languM  fortemeal  ne«anMM  i  li 

Crnit,  Dien,  Inné,  soleil,  on,  deux ,  trois,  eontractien  porte  priDomalcHNSt  iv  Ipi 

etc.,  sont  dérÎTis  dn  btin.  YoyellM  et  tas  UqnidM  ;   le  ftMiii|ii 

(8)  On  en  tronve  de  fréquents  exen*  ifcalntrtn»  Mt  defMui  sa  alkmakl  f/im* 

plM  dans  Im  mots  qne  Im  langpM  nn  hen  ;iwwn<idh>,  wmk  ;  émnIA  «ilpH^ft 

manM  ont  empruntes  anx  langues  teu-  etc« 
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elle  corrompt  les  sons  .dont  la  pronondation^iplus  fiiclte  et 
plus  siniple ,  A'a  besoin  d'aucun  effort  de  pensée,;  c'est  aux 
voyelles  et  aux  liquides  qu'elle  s'attaque  de  priférenoe;  maia 
aucune  règle  ne  peut  déterminer  son  caractère  :  il  varie  chèx 
tous  les  peuples ,  souvent  jmôme  à  toutes  lesrépoques  de  leur 
histoire  (1).  Le  seul  principe  qu'elle  reconnaisse ,  c'est  de 
changer  des  Jettres  dont  le  son  se  ressemble ,  et  beaucoup  de 
langues  leur  en  donnent  de  différents  (2);  c'est  de  rendre  les 
mots  plus  conformes  aux  convenances  et  aux  habitudes  de 
l'oreille  et  des  organes  de  la  voix ,  qui  ne  sont  les  mêmes 
chez  aucun  peijmle. 

Les  antres  corruptions  de  l'idiome  primitif  sont  amenées 
par  l'introduction  demots  nouveaux ,  et  elle  dépend  de  caur 
ses  diverses  dont  on  n'a  pas  assez  distingué  rimportttioe. 
Quelquefois  c'est  une  influence  toute  morale  qui  les  amène, 
et  son  action  ne  s'étend  pas  à  toute  la  langue.  En  adoptant 
une  religion  ou  des  lois  étrangères ,  on  accepte  avec  eUes 
tous  les  mots  i^éciaux  qui  leur  sont  nécessaires  ;  d'autres 

V  expressions  ne  rendraient  pas  complètement  leurs  idées  ^ 
souvent  même  elles  les  fausseraient  en  y  mêlant  les  souve-* 

W  nJLKS  de  leur  signification  première.  L'adoption  des  usages 
d'un  autre  peuple  a  des  conséquences  plus  graves  pour  la 
langue  :  d'ordinaire  elle  n'accroît  pas  autant  le  vocabulaire , 
mais  elle  altère  plus  profondément  la  significatigm  des  mots« 
EUe  leur  donne  des  acceptions  différentes ,  et  associe  à  celles 
qu'ils  avaient  déjà  de  [nouvelles  idées  qui  dénaturent  com- 
plètement leur  sens.  Sans  être  aussi  directes,  les  modifications 
queproduit  l'influence  d'une  littérature  étrangère  sont  peut- 
être  encore  plus  nombreuses*  Lalraduction  littérale  d'images 
insolites  étend  le  sens  des  mots ,  et  leur  introduction  dans  le 
■ 

fl)  Aind  lef  corruAtious  amenée»  par  .par  ia  quantité  des  ▼oyellea  4e8  langaes 

U  aiBtaÎMB  nroQOBCÎa^on  desFranka,  ceUiqaes ,  de? aient  l'anaibUr. 

mi  vemplaçaient  presque  toujours  le  (g)  Le  c ,  que  ^espagnol  diange  si 

T  «DtUqw  par  le  Z ,  n'éUient  pas  les  gouvent  en  G,  a  pris  en  iuUen  le  son  da 

mlmv  que  iBeUendes  autres  nations  teu-  q^  ^  ^t  ^^al  TE  et  11  cehn  dn  S  en 

toDlqiies,qiil  aecentuaienifortementle  français. 

UtîH,  M  iks  GoBleii,  qui;  si  l'on  en  juge  "^ 
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langage  usael  le  dëfigare;  l'imitation  des  fônnes  dephrar 
868  et  des  hardiesses  que  se  permet  la  poésie  finit  par  dere- 
nir  d'un  usage  général,  et  par  ajouter  des  idiotismes  à  la 
langue.  ,. 

L'action  dés  langues  apportées  0t  de  nouyeaux  habitants 
yarie  aussi  avec  leur  nature.  Quelques  unes  sont  si  diflè- 
rentes  de  l'idiome  national ,  que  tout  mélange'est  pour  aiori 
dire  impossible  ;  un  petit  nombre  de  mots  passe  dans  lé  vo- 
cabulaire ,  et ,  dés  la  seconde  génération ,  la  langue  des  co- 
lons disparaît.  Leur  nombre ,  la  classe  sociale  qu'ils  forment, 
leurs  habitudes,  leur  genre  de  vie,  les  idées  qu'ils  apportent 
et  qu'ils  propagent ,  mille  circonstances  de  l'établiasement 
d'un  peuple  au  milieu  d'un  autre,  agissent  d'uneinaniére 
différente  sur  le  développement  des  langues.  L'étymologie 
n'est  pas  seulement ,  comme  on  l'a  prétendu ,  une  des  don- 
nées  de  l'histoire  de  la  civilisation ,  c'est  avant  tout  sa  con- 
séquence. 

Les  conquêtes  elles-mêmes  ne  sont  pas  un  fait  uniforme  j 
dont  on  puisse  déterminer  philosophiquement  l'influraee. 
Presque  toujours ,  il  est  vrai ,  la  langue  mixte ,  qui  sert  à 
d'intermédiaire,  participe  plus  d'abord  de  l'idiome  du  vain-  ^ 
queur,'puis  se  rapproche  de  celui  des  vaincus,  et  finit  par  s'y 
absoiiyer,  en  laissant  des  traces  plus  ou  moins  nombreve^ 
de  son  ancienne  prépondérance.  Mais  ce  résultat  eat  soiiaÉl 
h  des  exceptions  si  différentes ,  et  s'explique  si  natanBÉ^ 
ment  par  des  raisons  qui  ne  se  reproduisent  pas  tot^oioiy 
qu'il  est  impossible  de  le  regarder  comme  une  règ^e.  Anif . 
que  la  guerre  ne  fût  une  science ,  lorsque  la  vièto^  4fù^ 
tenait  à  la  force  des  bras  et  au  mépris  de  la  mort ,  lès  t^ig^ 
lations  barbares'  devaient  vaincre  souvent  celles  ^u  des 
goûts  plus  paisibles  et  plus  variés  avaient  énervées;  nuÉi 
quand  elles  s'étaient  établies  sur  la  terre  qu'elles  avalent 
conquise ,  l'influence  du  bien-être ,  et  le  be^tai  dn  progris 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  la  pensée ,  les.  attiraient  à  la  dvi- 
lisation  des  vaincus.  Ils  adoptaient  leurs  habitudes  et  leinv 
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mœurs  ;  leur  langae  devenait  impuissante  à  rendre  leurs 
idées  :  elle  recevait  une  foule  d'expressions  nouvelles ,  s'al-^ 
térajt  chaque  Jour  davantage,  et  disparaissait  après  quel- 
ques années.  Mais  ce  .foit  n'a. rien  de  général  (1);  il  dépend 
de  la  civilisation  des  Asux  peuples  et  des  rapports  qui  s'éta- 
blissent entre  eux ,  des  antipathies  «t  des  distinctions  politi- 
ques qui  les  séparent,  des  analogies  de  religion  et  d'origine 
qui  les  Tapprochent.  Quand  la  conquête  est  amenée  par  un 
déplacement  de  population-,  lalan|;ue  des  vainqueurs  exerce 
une  plus  longue  et  plus  profonde,  influence.  Ils  se  suffisent  à 
eux-mêmes ,  et  sont  moins  intéressés  à  se  faire  entendre  des 
vaincus;  l'instinct  providentiel  qui  pousse  l'homme  à  se  rap^ 
procher  de  la  femme  ne  les  force  plus  de  modifier  leur 
idiome,  et  leurs  en£mts  grandissent  sans  que  des  mères 
étrangères  leur  apprennent  une  autre  langue  que  celle  do 
leurs  ancêtres.  Le  rôle  qu'ils  prennent  dans  la  nation  com- 
munie influe  aussi  sur  son  vocabulaire }  les  fonctions  dont  ils 
se  réservent  le  monopole ,  çt  toutes  les  idées  qui  s'y  ratta- 
chent ,  finissent  par  ne  plus  s'exprimer  que  par  des  mois  em« 
pruntés  àleur  langage  (2).  D'ailleurs,  toutes  les  langues  n!ont 
pas  des  rapports  aussi  étroits  avec  l'histoire ,  les  croyances 
et  les  mœurs  ;  il  en  est  qui  sont  moins  intimement  liées  &  la 
vie  nationale ,  et  le  peuple  oppose  une  résistance  plus  faible 
à  l'action  des  idiomes  étrangers  (3). 
.  ▲  cette  corruption  aveugle,  qui  marche  sans  but ,  en  suc- 

'  (1)  Les  Gialoifl  adoptèrent  le  latin  ,       (S)  Le  latin,  (^ni  s^était  enté  sur  le 
ki.BnliMS  Panglo-saxon,  lesÂrmori—    gaulois  et  n'a?ait  pas  de  racin^  pro- 
iiii  k  breton  ;  le  grec  ,,  le  galUqoe,  le    foDdes,  n''a  point  forcé  lesFranl 


gallicane,  le  fondes,  n''a  point  forcé  les Franks de re- 
kwqne,  le  lont  conserrés  au  milieu  de  noucer  à  leur  langue»  tandis  que  les 
la  IiBCue  des  yainqueurs.  Lombards,  qui  en  parlaient  une  sémbla- 
^  Ainsi ,  par  exemple  ,  la  plupart  ble,  Tont  quittée  en  Italie,  où  il  était  na- 
'dat  moto  consacrés  à  la  religion  sont  tional.  Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Eapa- 
nalév  d'origine  grecaue  ou  latine ,  et  les  gne  ;  la  conyersion  dos  Tisigoths  leur  fit 
termes  de  guerre  Tiennent  en  grande  adopter  le  latin  :  aussi  ne  put-il  se  pré- 
^rtie  dee  langues  teutoniques  :  bannie-  serrer  de  rinflueuce  de  Farabo  ;  ilëm— 
re,  baron,  casque,  épée,  escadron,  fra-  bruntait  souyent  des  mots  à  son  Toca— 
mée  ,  gonfanbu  ,  gnelde ,  hallebarde ,  oulaire ,  tandis  que  Tarabe ,  qnr  finit 
haabért,  heaume ,  lance ,  pique ,  ronda-  par  être  là  langue  des  Tsincus,  ne  fit  an- 
che, sabre ,  large,  etc.  eune  concession  à  ridiome  du  vainqaear « 
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cède  une  antre ,  érndite  et  prétentieuse  ;  ^influence  des  gims 
lettrés  remplace  celle  dn  peuple.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ils 
adoucissent  la  langue ,  la  régularisent  et  la  perfectionnent  ; 
mais  souvent  aussi  ils  dénaturent  sonearactère,  et  le  but  est 
trop  Variable  pour  que  l'on  puisse  préifamer  la  nature  de  leur 
aiction  et  en  tenir  compte  dans  une  théorie.  Tantôt ,  préoccupés 
de  Teuphonie ,  ils  transforment  les  lettres ,  les  ajoutent  et  les 
retranchent  sans  autre  raison  que  des  vues  arbitraires,  qui 
changeront  le  lendemain.  Tantôt  ils  veulent  rendre  la  lan- 
gue plus  expressive  ,  et  multiplient  les  flexions  et  les  règles 
de  la  sjiitaxe.  Ailleurs ,  ce  n'est  point  la  perfection  de  la 
langue  qu'ils  se  proposent,  mais  son  archéologie,  et  pour 
4ue  l'orthographe  de  chaque  mot  rappelle  son  origine,  Usb 
compliquent  d'une  foule  de  lettres  qui  ne  restent  pas.  tou- 
jours mtiettes.  Lors  même  qu'elle  n'est  au  service  d'aucun 
système ,  l'écriture  est  une  cause  inévitable  de  corruptioD* 
On  cherche  à  reproduire  les  sons  dont  l'oreilIè  est  ftrappée , 
et  ses  habitudes  agissent  sur  leur  appréciation  ;  chaque  peu- 
ple lés  assimilé  à  ceux  qu'il  connaît ,  et  les  entend  diverse- 
ment.  La  manière  de  les  exprimer  diffère  plus  encore  (l):les 
alphabets  n'ont  pas  leé  mêmes  lettres;  les  langues  ne  leor  don- 
nent pas  làmême  valeur,  et  l'on  est  souvent  forcé  de  changer 
les  sons  pour  les  approprier  aux  ressources  vocales  dont  elles 
disposent  (2).  Malgré  ces  différences,  faire  de  l'étymologienne 
Science ,  lui  donner  des  règles  que  l'on  applique  à  tiras  les 
idiomes  ^  ou  seulement  à  tous  les  mots  d'un  vocabulaire .  est 
donc  une  prétention  qui  méconnaît  l'histoire  des  langues; 
c'est  sacrifier  des  faits  nécessaires  à  une  théorie  sans  utilité 
et  sans  base. 

Lors  de  l'établissement  des  Scandinaves  en  NormanidHe  ^ 
aucun  monument  important  ne  servait  encore  de  critérium 

(1}  Léê  minionDaires  qui  ont  tradôit  dani  son  Âtkn  jn/kno^rafMfiMi,  il  in* 

la  Bible  en  chînoîa  n*ont  pu  reproduire  diqoe  la  patrie  des  toyagran  dont  fl 

le  nom  d'Abraham  <pi'en  TéonTant  A-  reproduit  les  reueigneiiMSi  tMioagn- 

pou-la-nioa.  pmques. 

(9)  M.  de  Balbi  Ta  si  bien  senti  »  que , 
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à  Ijà  langue  ;  elle  se  prêtait  facilement  à  recevoir  d^  expres- 
sions nonyelles ,  et  le  mouvement  littéraire  qni  ne  larda 
pas  à  la  perfectionner  et  à  la  fixer,  sinon  dans  la  forme  des 
mots  j  aa  moins  dans  |enr  racine ,  ne  leur  laissA  pàsCle  temps 
dé  tomber  en  désnëinde.  Les  Fransais  ne  paraissent  ktàir 
teAté,  sons  les  deux  premières  races,  ancuné  expédition mar 
ritime,  et  l'on  doit  croire  que  fenrs  connaissancéis  lAanticiaM 
ne  le  peitoettaient  pas  ;  les  idées  qu'apportaient  deii  tnarins 
ne  trouvèrent  pas  ainsi  d'expressions  à  leur  usage ,  et  conti- 
nuèrent à  être  connues  sous  le^rs  anciennes  dénominatitoS. 
Les  If  orménds  établirent  en  France  là  jurisprudence  et  les 
formes  jndldaires  auxcpiellesils  étaient  habitués ,  et  dané  les 
Coutumes  surtout  l'importance  du  vocabulaire  est  grande: 
c'est  la  tradition  qui  fait  leur  valeur  et  leur  sens;  si  elle  était 
interrompue  par  le  cbangement  des  mots,  les  idées  elles- 
mêmes  en  seraient  modifiées  et  cesseraient  bientôt  d'être 
comprises  (1).  Rien  n'indique  qu'avant  Rofion  la  littérature 
française  eût  foit  de  grands  progrès  (2),  et  immédiatement 
après ,  des  ouvrages  et  des  cbants  se  produisent  de  toutes 
parts  :  il  est  donc  vraisemblable  que  la  parole  figurée  des 
Woitnands^  frappa  les  imaginations ,  et  exerça  une  grande 
influence  sur  leurs  développements.  Nous  leur  devons  pro- 
bablement une  grande  partie  des  tournures  elliptiques  et 
des  images  qui  sont  passées  dans  le  langage  habituel  ;  re- 
(UeS  d'd)ord  pour  leur  hardiesse ,  un  usage  journalier  les  a 
ftisébsiblémeiit  décolorées. 


'^(if) tio  ^xte  latin  de  la  Goatame  de  quiae  mtmuicriptorum  onmO  Moitff^ 

tformandie  imprimé  à  Gaen  en  1510  ne  pionuUum  ac  monumentarum  adkue  inè' 

dtiÂre  paa  de  celni  qui  ayait  éiè  écrit  dUorum ,  t.  VII  ;  Toye i  aassi  J.  Grimm, 

dana  le  i3«  siècle:  Martène,  Thetaur^  ÊèvUttli»  ReehtialiêrlMkmer. 


rail  ne  recnercner  ses  rapports  btcc  lo  nidui  ,  uu  oai»  wpouuau»  uu  it  j  aTai*«H 

Code  de*  Griil^às.  Ludwigt  l'a  fait  en  dés  poëtesflranks  dont  l^GaàloisaTaient 

partie  eC  d'âne  manière  bien  ineem-  connu  les  vers  :  Letabatnr  imperator 

p^ètjB  dans  nne  dissertation  intitulée  :  Carohi9  clklh  Fnndgeikis  p<Aeitii^  cnm 

Ë^Âie  «iofiihaiileaé,  À^finaiicHMâPoiitcAe,  Galiis  bibentibus;  ap.  Enalicber^rCM: 

cmm  noiU  H  eommeniariit,  ap.  Jta/i-  Cod.  Vindob,,  p.  S96. 
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L'adpptioni  des  autres  mots  dépendit  de  circonstances  trop 
spéciales  et  trop  vite  oubliées  pour  qu'il  soit  possible  de 
l'expliquer  par  des  raisons  générales  ^  il  faut  que  la  théorie 
^e  borne  à  déterminer  par  quelques  pjrincipes  soumis  à  bien 
des  exceptions  la  préférence  que  l'on  doit  accorder  aux  ètir- 
mologies  que  fournissent  également  d^  langues  différentes. 
Les  origines  hébraïques  sont  trop  peu  nombreuses  (1)  pour 
que  L'on  puiasé  les  expliquer  par  aucune,  cause  et  les  Con- 
trôler par  aucune  loi  ;  leur  importance  est  nulle  pour  l'his- 
toire de  la  langue ,  et  leur  vérité  ne  repose  que  sur  des  res- 
semblances de  lettres  que  devaient  amener  nécessairement 
l'unité  des  organes  de  la  yoix,  et  le  rapport  des  alphabets,  qài 
en  est  la  conséquence.  De  toutes  les  langues  orientales ,  l'a- 
rabe, a  pu  seul  exercer  quelque  influence  (2),  parce  que 
seul  il  n'a  pas  eu  d'intermédiaire  ;  mais  son  contact  avec  le 
français  n'eut  lieu  que  fort  tard,  et  il  ne  dut. lui  commu- 
niquer que  des  mots  qui  exprimaient  des  idées  nouvelle», 
étrangères  aux  autres  langues  (3).  D'ailleurs,  leurs  rapports 
furent  de  si  courte  durée  et  traversés  par  tant  de  mofifii 
d'éloignement  et  d'antipathie ,  que ,  lorsqu'une  origine  mé- 
diate est  possible  (et  peut-être  n'est-il  pas  dix  mots  qu'on 
ne  puisse  dériver  de  l'espagnol)^  on  lui  doitdoQiier  la  pré- 
férence (4). 

(1)  SoaTent  même  les  radicaux  hé->  (3)  Nous  ne  faûons  point  Tenir  bourg 
braïqoesapntentrésdanBlefrançaiBpar  je  -.^,  héler  de  J>>,  ras  de  -  J,, 
Tintermédiaire  d^une  antre  langue  ;  ain-  &-^  '  HJ^  '  U"y» 
si  noug  ne  les  aTbns  pas  indiqués  dans  ^^'^* 

Botr«  liste  ;  nous  n'expliquons  poinl  cra-  (4)  Abricot,  aleiai^  almanacb,  amiral» 

qoer  par  JH^ ,  hacher  n:hîgailler)  par  bagatelle,  bande ,  joyan,  nugasîii,  ■■- 

pprifSecooer (eschacherjparpnxr,  etc.  telas,  mesquin  ,  tambour,  tain ,  lèro , 

(2)  Ainsi  nous  n'indiquons  point  de  ®^c-  Quelques  mots  ont  pu  6tre  directe- 
,.         ....    ,      ,               ,    JL  on,  ™®"^  empruntés  an  persan  ;  maïs  ils  oat 

radicaux  éthiopiens  (ama  esp.  de  mr^'    exercé  trop  peu  dinfluence  sur  nne  laa- 

arrhes  de  AZ/I"f*,  e*c.)  ou  sanscrits    «^  •"";  ^®'™««  »  PO"'  <1«'™  »"▼"* 
^  .    r>  qni    n'est   pas   purement  philologiqne 

(bander  de  SfH  »    baron  de  1^7;  ,  doive  en  tenir  compte.  A  la  jîgneiir , 

liomme  de  ^: ,  fangede  TO ,  foule  ^^^^P*"*  ▼«^  d«  ^^  .  çoupe  *» 

A    JS              ..    ^    „   .  ^^  „    .  V^  »    ^•*1^   ^«  y^  >    hardi  de 

^       '  '  "           r'v'^  "  ^1 9  maire  dej^y  et  nre  de  >itf. 

ÎÏW).  v^  -^  V- 
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La  plapart  des  mots  dérivés  du  ^ec  ont  été  apportés  par 
le  provençal;  quand  leurs  radicaux  ne  s'y  trouvent  pas ^ 
quand  ilsmanquent  dans  la  langue  de  la  seule  province  où 
le  grec  ait  été  usuel ,  une  autre  étymologie  est  plus  vrai- 
semblable. Nous  ne  croyons  donc  pas  à  son  influence  immé- 
diate sur  le  français  ;  nous  ne  ferions  d'exception  que  pour 
les  mots  qui  auraient  été  introduits  par  des  savants,  et  expri- 
meraient par  conséquent  des  idées  pins  scientifiques  ou  pitts 
littéraires  que  celles  d&  la  foule  (1).  Quant  au  prétendu  cel- 
tique ,  il  s'est  trop  éloigné  de  la  source  primitive  pour  que 
l'on  puisse  y  rattacher  sérieusement  les  origines  du  fran- 
çais. On  ne  saurait  accorder  de  confiance  ^'aux  racines  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes  celtiques,  et  encore  ce 
concours  ne  serait  point  une  garantie  pour  les  mots  qui 
pourrdent  être  dérivés  du  Scandinave  (2) ,  ou  que  l'anglais 
aurait  adoptés  (3)  ;  il  tirerait  toute  sa  force  de  la  bonté  des 
vocabulaires,  et ,  dans  l'absence  de  tout  monument  authen- 
tique ,  on  a  pris  pour  base  des  poèmes ,  sinon  entièrement 
supposés ,  interpolés  et  refaits  à  l'aide  d'expressions  em- 
pruntées confusément  à  tous  les  idiomes. 

Le  latin-est  le  fonds  ^commun  des  langues  romanes  ;  l'his- 
toire et  la  philologie  le  prouvent  également  (4).  Les  popula- 
tions différentes  qui  se  sont  établies  sur  le  sol  de  la  France 
l'ont  corrompu  par  leur  mauvaise  prononciation  j  elles  ont 
ajouté  à  notre  vocabulaire  les  expressions  auxquelles  elles 
étaient  habituées;  mais  sa  masse  est  latine,  tous  les  mots 
latins  en  ont  jadis  fait  partie,  ceux  des  autres  langues  ne  s'y 

(i)  Cette  oxeeption  nous  semble  mdme.  fient  de  rana  ;pouls,  bouillie,  de  puis; 

ai  iDoertaine ,  que  nous  n'avons  pas  cru  moure  ,  fruit  de  la  ronce ,  de  morum 

deroir  omettre  les  mots  qui  se  irouyent  (dans  la  glose  écrite  diins  le  12*  siècle  , 

dtns  oes  deux. catégories.  ap.  Elnonentiay  p.  20,  morus  est  le  nom 

(S)  Les  Scandinaves  ont  en  de  nom-  de  la  ronce);  e^ratf»,  paille,  de  stramen; 

breni  rapporta  avec  les  trois  popula-  mais  il  pourrait  Tenir  aussi  de  llslan-. 

lions  celtiques  de  la  Grande-Bretagne.  daisifra,  ou  avoir  été  conservé  du  vieux 

(3)  Une  foule  de  mots  anglais  ont  français  : 

passe  dans  les  dialectes  celtiques.  _       .....        ■  ■  t  ■ 

(4)  On  en  trouve  môme  la  pre^ive  dans  El  eo  lestraln  fti  seul  laissiez. 

le  patois  normand  :  Reine  «grenouille ,  Romane  is  Aon,  v. 80ia 
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sont  natoralUé^  qae  par  des  circonstaaces  lEortoitos  dont  la 
pri^iiq^tiôii  est  impossible.  Lors  donc  que  iioos  pouvions 
choisireiitre  une  origine  teutonique  et  latine,  c'est  la  seconde, 
que  nous  avQns  préférée  (1).  Nous  ne  nous  sommes  écarté 
dé  cette  rë^e  que  pour  les  mots  étrangers  aux  idée$  que 
notre  civilisation  hérita  des  Romains ,  qui  ne  se  retrour 
yent  dans  aucune  des  langues  sur  lesquelles  le  latin  a  exercé 
l9»mème  influence ,  ou  pour  ceux  dont  la  prononciation  rude 
et  fortement  aspirée  indique  une  origine  différente.  Cette  de^ 
nière  raison  ne  présente  même  rien  de  certain.  lia  coirup- 
tion  d'un  mot  latin  a  pu  réagir  sur  son  orthographe ,  et  la 
rapprocher  d'uine  des  formes  habituelles  aux  Allemands: 
aussi  ne  la  çroirions-nous  suffisante  que  si  les  mêmes  modi- 
£ication3  ne  se  retrouvaient  pas  dans  les  autres  langues  sor- 
ties du  latin  (2).  Des  mots  de  forme  à  peu  prés  semUaMe , 
et  de  signification  essentiellement  .différente,  ne  nous  ont 
poijçLt  paru  non  plus  avoir  une  même  origine  ;  nous  lesavom 
rapportés  à  deux  langues  quand  la  diversité  de  leur  accep- 
tion pouvait ^ètre  expliquée  par  celle  des  radicaux  (3).  Le 
choix  entre  l'influence  des  différentes  nations  teutoniques  est 
encore  soumis  à  plus  d'incertitudes  ;  tout  autorise  à  croire 
que  leur  prononciation  (4)  et  leur  civilisation  se  ressem- 
blaient beaucoup ,  et  il  n'est  pas  de  pays  roman  où  plusieurs 
n'aient  pu  apporter  les  mêmes  mots.  Hais  l'action  Scandi- 
nave a  été  plus  puissante  en  France  jque  toutes  les  autres  ; 
elle  9'y  est  manifestée  en  temps  plus  opportun ,  et  les  mots 

(t)  Ainsi  nons  n'ayons  point  admis  ve  de  pins  de  deux  étymologies  difll^ 

dans  notre  Tocabnlaire  cellier,  de  kial"  renies.  Le  portugais  Imivar  confirme 

lort;  cher,  de  kwr;  claret,  de  klaret  encore  cette  origine.  Le  L  s'est,  comme 

(TÎnnm);  eontean ,  de  kuti  ;  écriu ,  de  on  sait ,  fort  sontent  changé  en  I.  ' 

^krim;  foarche,  de  fàrk;  peinture,  de  (3)  Nous  ne  croyons  pas  la  mêOMor»- 

pemt;  pelle ,  de  pûU;  peste,  de  pesi;  gine  à  ruttre  et  à  ruaiique;  l*iin  noas 

rOII  Ha  hrai'  Ain.  aomKlA    vanî*     ^a     PSalaaulBiB     «pi.aW»         ^i 


roii  de  kroi;  etc.  semble  yenir  de  l'islandais  rutir .  et 


semble 

et  en  espagnol  c'est  aullar,  en  proven-  des  conjectures ,  les  yraisemblances  sont 

çal  %dolar,  en  italien  ululare.  On  y  trou-  des  raisons  snflBsantes  ;  cette  catégorie 

ye  aussi  wrlar$;  mats  s'il  n*est  pas  em-  est  au  reste  fort  peu  nombreuse, 

pnulé  an  français,  ce  serait  une  preu-  (4)  Sauf  peuMtre  celle  de»  Frukt. 
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que  le  frra$ai8,  et  snrtout  le  patois  ba&-iioniiaiid ,  ont  seuls 
accueillis ,  nous  paraissent  plutôt  d'origine  islandaise  (1). 
Quant  à  ceum  qui  ont  passé  dans  toutesles  langues  romane»» 
rtnfluence  que  le  français  exerça  sur  leur  yocabulaire  nous 
foit  hésiter  sur  leur  étymologie  (2);  mais  nous  préférons  rap- 
porter à  un  autre  idiome  gothique  l'origine  des  mots  qui  n'ont 
été  adoptés  que  par  le  provençal  ou  les  autres  langues  ro- 
manes. Cependant ,  les  relations  des  Scandinaves  avec'  totfs 
les  peuples  européens  ont  pu  les  introduire  aussi  dans  leurs 
vocabulaires ,  et  nous  en  avona  cité  quelques  uns  pour  mon- 
trer que  ce  ii'est  point  le  français  qui  communiqua  aux  au- 
tres idiomes  toutes  les  expressions  d'origine  teuto  nique  qui 
leur  sont  communes  (3). 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher,  dans  la  liste  suivante ,  une 
certitude  rigoureuse  (4)^  beaucoup  de  ses  étymologies  nous 
seinblent  avoir  une  grande  vraisemblance  ;  mais  nous  ne 
croyons  qu'à  la  possibilité  des  autres.  Si  nous  les  avons  ci- 
tées, c'est  que  la  plus  grande  partie  n'en  appartiendrait  pas 
Hioins  aux  langues  teutoniques ,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  ce  n'est  point  une  histoire  des  idées  nées  sur  le  soi  du 

\i)  La  môme  raiioii  noat  a  fait  né-  tetUatra,  arraneare,  arrotare,  Mmiuo  , 
^liger  toutef  les  expressîous  qui  appar-  dammaggio,  merUare ,  pentivo^  rotoêa, 
^emwnt  exehisiTemeiit  aux  patois  de  la  êognare,ioffr9Uoao  y  ireeehâria.  On  eu 
Lorriiîae'  et  des  Vosges.  L'allemand  y  trouve  ainsi  beanconp  dans  le  vieil  e»- 
exerce  une  influence  trop  directe  pour  pagnol,  qui  sont  tomoées  eu  désuétude  : 
ne  jpM  rendre  sa  prépondérance  plus  après,  alender  (attendre),  besa  (besace), 
Tranemblable.  Nous  avons  cru  devoir  endurar,  gabe  (plaisant,  de  gaberf, 
mum  indiquer  les  mots  oui  avaient  pé-  guarir,  guiga ,  maiton ,  matlo  (mAle) , 
nétré  dans  le  latin^  ou  dans  le  langage  menar,  mienno  (mien),  moton  (mou- 
naoel  des  populations  romanes ,  avant  ton),  orage,  paraula,  uioge,  etc. 
rétablissemoit  des  Scandinaves  en  Nor-  (5)  Nous  en  avons  aussi  indiqué  quel- 
mandic,  quoique  nous  n*y  trouvions  pas  ques  uns  pour  expliquer  les  change— 
une  raison  suflBsanle  pour  rejeter  leur  ments  que  les  mots  Scandinaves  ont  su-i 
erigine  islandaise.  Les  Romains  entrete-  bis  en  passant  dans  notre  langue, 
liaient  dea  rapports  nombreux  avec  les  (4)  Nous  avons  cependant  cherché  à 
Panaoniciu ,  les  Gimbres  et  les  Daces;  ne  recueillir  que  des  mots  d'origine  scan- 
les  Lombards  étaient  Scandinaves  ,  et ,  dinave  ;  notre  liste  eAt  été  bien  plus  cou- 
dés le  3^  siècle,  les  pirates  du  Nord  ra-  sidérable  si  nous  avions  voulu  indi- 
'vageaient  lea  côtes  de  la  France;  ils  y  quer  les  mois  dérivés  dee  autres  langues 
avaie&t  même ,  comme  nous  Tavons  dé-  germaniques  ;  voyez  le  catalogue  fort 
jà  dit ,  fait  des  établissements.  incomplet  de  Stosch,  Kritiiche  Ànmer-' 

{%)  Nous  citerons  comme  exemples  kungen. 
qudques  expressions  italiennes  :  alla 
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Danemark  et  de  la  Saède  qae  nous  avons  entreprise  »  mais 
l'étude  da  dëyeloppement  de  l'imagination  dn  Nord  en  Eu- 
rope. Notre  but  serait  atteint  si  cette  liste ,  quelque  dou* 
teuse  qu'elle  parût  dans  quelques  unes  de  ses  parties ,  fai-* 
sait  croire  à  l'action  des  populations  septentrionales  sur  la 
formation  des  langues  romanes  (1). 


APPENDICE. 

SERMENT  FAIT  EN  LANGUE  ROMANE  A  STRASBOURG ,  EN  84t, 

(  Nîthard ,  Hùiariae ,  1.  III ,  c.  5  ). 

D'après  le  fae-simile  inséré  par  M.  Roquefort  dans  Von 
Glossaire  de  la  Langue  robiaue  ^  <•  !«  jf.  XX. 

.  Pro  deo  amar  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  Gomman  salyament, 
dist  di  (3)  in  ayant  ^  in  quant  (3)  deus  savir  et  podir  (4J  me  dunat,  si  (5) 
salvarai  eo  cist  (6)  meon  fradre  Karlo  et  in  adjndha  (7)  et  in  cadana  (B) 
cosa,  si  (9)  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist  (10)  y  iu  o  (11) 
qâid  il  mi  altresi  (19)  iiuet  (13)  y  et  ab  Ludher  nul  plaid  (14)  nanquA 

(1)  Mafgré  lenr  mauTais  latin , nous  (8)  Chaque;  mulm»   s'est   coaiénA 

avons  conservé,  autant  qae  nous  l'ayons  long-temps  dans  le  vieui  françaÎB;  eaâ» 

Su ,  les  interprétations  du  Diclionnairo  en  froveuçal  ;  coda  uno  en  e^tgnol  ; 

e  fiitfrn;  il  nous  a  semblé  quMles  codaimo  en  rieil  italien, 

donnaient  plus  d'aulorité  à  nos  rappro-  (9)  Sic ,  ainsi, 

chements.  Pour  les  rendre  plus  sensi-  (lO)Doit,  autrefois  doist  :  decMMnSi 

blés ,  nous  avons  retranché  presque  par-  comme  le  montre  Tinfinitif  devoir, 

tout  la  terminaison  des  adjectifs  et  des  (il)  Eo. 

noms.  (12)  Aussi ,  altemm  sic  ;  eette  forma 

^î^De  ista  die.  était  familière  aii  vieux  français;  Co»- 

(djln  quantum.  9Ué/0  da  r/Wai»d0,  y.  606;  l'italien  a  eoo- 

(4)  Posse;Térence  a  dit po(««i«,  et  Ton  wtsk  altreti;  au  lieu  de  tel  on  disail 

troure  dans  les  écrivains  du  moyen  ftge  ti^ulel ,  aliud  taie,  et  aUreiamt  (autanl)| 

potere.  d'alterum  lautum  ;  Tallemand  dit  :  M 

(5^  Sic,  le  oui  des  Italiens,  est  em-  êhiu  thai  er  mig  to  êowM  duo. 

ployé  ici  dans  un  sens  explétif;  on  se  (13)  Faciat. 

sert  encore  quelquefois  de  oui  pour  (14)/Ye«fo  signifiait  accord  en  proren- 

donner  plus  de  force  à  la  phrase  :  çal ,  et  plet  avait  la  même  significetioa 

Oui,  oui,  vous  me  suivrei.  n'en  doutez  en  français.  On  lit  dans  Viliehardein  : 

nullement.  ^  Empereres ,  eu  s  en  retournant  de  la 

Racine,  Jndromaque,  acte  II,  se.  3.  L^^.^^'?.*?^'  ^nit&^W^  çele  matinée  An- 

,           ...WY     »  v^     »  bertin,'lu  tout  ce  maltais  plet  avoit  bat- 

(6)  Hune  istum.  ti.  Ils  viennent  probablement  de  piaei^ 

(7)  Aide  ,  d^adjuto  ou  d'ad/neo  ,  qui  êum,  lieu  où  l'on  plaidait,  où  Ton  fiti- 
devenait  adjutug  au  participe;  ajuia  sait  les  accords  :  voyei  Dn  Gange,  s. 
avait  la  mdme  signification  en  provençal,  y^  Placitnm. 
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pindrai  qui  meon  yoI  (i)  cist  meon  fradre  Karte  in  danmo  sit. 
Si  Lodbavigs  sagrament  quae  son  fradre  Karlo  jnrat,  oonsenrat,  et 
Karlas^  meos  sendra  (2),  de  sao  part  (3)  non  lo  stanit  (4),  si  io  retarnar  non 
lint  (5)  poia,  ne  io  ne  neals  cai  eo  retnrnar  int  pois,  in  nnlla  lyndha  con- 
tra Lodbawig  non  H  iver  (6). 

HYMNE  A  SAINTE  EULALIE, 

D'après  un  manuscrit  du  9*  sièele,  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Falenciennes  ;  Elnokeksia  ,  p.  6. 

1 .  Buona  pulcella  (7)  fat  Eulalia  ; 

9.  Bel  ayret  corps ,  bellezour  (8)  anima  ; 

/iî  f  ■/  "*  ▼olonlô.  «tre  fandraîl-il  lire  i%  er ,  Jnxta  ero. 
>î<  ^ï"*®"'  »  °«  iMttor.  Au  reste,  on  ne  peat  attacher  une  gran- 
its) De  raa  parte ,  de  son  côté.  de  confiance  à  Torthographe  de  ce  frag- 
i  Îj^  u  ■^°' .?'••*  Ç**  douteux ,  non  ment;  les  inexactitudes  sont  évideates. 
to  ifaiM/  signifie  ne  le  tient  pas.  L'ai-  Jo  (ego)  est  écrit  aussi  eo;  non,  «mi  ; 
tomand  dit  getwor  forbrikehH,  viole  son  nul ,  neuii  ;  Lodkuvig ,  Loâkuwig  ;  ad- 
■Jfmenl  ;  mais  rélymologie  ,  <jni  serait  judha,  (^^udha,  et  eette  variante  est 
ICI  fort  importante,  est  difficile  à  dé-  d*aoUntplasremarmiable,  que  le  second  . 


ilo ,  qui  est  intransitif  et  aurait  pris  dif-  ^^"^  personnels  sont  déjà  presque  tou- 

Bcilsment  nn  N.  Le  vieil  allemand  iten  r  i^^^  exprimés.  Les  flexions  des  décli- 

tfMi,  ne  nous  semble  pas  plus  probable:  il  >>*ûoiis  sont  supprimées  en  grande  par- 

a'eil  pres<|ue  jamais  pns  dans  un  sens  ^^®  »  ®^  °^  ^^  P^^^  expliquer  celles  qui 


««  .V  pronom*personnel  «v  rouui  au  vw    » » -— — 

^  tonir ,  et  qiall  faut  lire  :  non  illo  se  '"^^^  ^  ^®  dernier  cas  Karlo.  Tous  les 

inet ,  ne  §'j  Sent  pas;  on  trouve  dans  ™®^'  ^^^  dérivés  du  latin  ;  il  n^y  a  de 

•  Tienx  français  tmirer  pour  se  mirer,  ^^^^  possible  que  pour   itaniê ,  dont 

rmorir  pour  se  mourir,  et  nous  allons  ^^^^  avons  déjà  parlé;  plaeiêum^  oui 

roir  tout  à  l'heure  une  réunion  du  mê-  ^^  emplové  dans  un  autre  sens  par  les 

ne    genre.  Peut-être  etiui  a-t-il   la  écrivains  latins  ;  eom  (causa  ?  ) ,  avant 

Bême  signification  (  se  tenoit }  dans  la  (^^  ^^®  ^  )«  ®^  altreit  (  alterum  sic  ?  ) , 

^kûÊuon  de  Bolandy  tt.  LHI ,  v.  3  4^  ^'^^  °®  saurait  d'ailleurs  rattacher 

moiqoe  noua   le  fissions  plutôt  venir  se ,  do  l'islandais  lok.  Les  verbes  sont 

r«fl«r ,  être.  constamment  rejetés  à  la  fin  des  pério- 

(5)  Illum  inde  possum;  le  reste  de  la  des ,  conformément  aux  tradiUons  cicé- 
(hrase,  retnmar  int  poit ,  montre  évi-  roniennes. 

lemment  que  c'est  Tarticle  qui  a  été  (7)  Puella. 

éoni  à  inde.  (8)  Comparatif  formé  comme  en  lo-r 

(6)  Iverimnf ,  on  ivero  (j'î^'O  î  P^^*  (>■  »  ^  ajoutant  otir  an  positif  fémisin. 
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3.  YolArent  l'afeintre  (t)  K  deo  inimi, 

4.  Yoldrent  la  bire  diayle  serrir. 

5.  Elle  non  eskoltet  les  mais  consellîers 

6.  Qa'eHe  deo  raneîet^  chi  maent  (2)  sns  en  eiel , 

7.  Ne  por  or,  ned  argent^  ne  paramenz  (3) , 

8.  Por  manatce ,  regiel  (4),  ne  preiement  ; 

9.  Ni  nie  cose  non  la  pouret  omqi  pleier  (5)^ 

10.  La  polie  (6)  sempre  non  amast  lo  deo  menestîer  (7) 

11.  £  por  o  (8)  fnt  présente  de  Maximîien , 

19.  Chiiexeret(9)aeelsdis(l0)s<Hi(epagienz. 
13.  Il  li  enortet  (1 1)^  dont  lei  nonqi  (12)  chielt  (1 3)» 

(1)  Peut-être  sédvire  :  Antre  ceoi  metevt  a? toi  lor  km  .ni  il 


Qoar 

Parn 


ar  putoie  et  par  aVien.  «f  V°  V  ?Îl^1  '"*  "^^'^^  ^Jf*  ""^  > 

«omoiM  de  Tn$la» ,  1. 1 ,  y.  373.  .  ^      ' 

Pur  set  aunz  m  la'tere  erter  ii4MMMrt 
Â9Um  nifttifie  pkânr  eharnel  ,  et  Pou    _,  .-,     .  ,.      ''  ^ 

trouTO  MMNilJre  employé  dans  le  sens    «pw  préférerions  copeiidaiit  le  IMwfe- 


de  fomieation  :  OréoiuMmeet  det  RoU  "ir  du  vied  allemand  «e<»,  fa.,M,u.,.,M 

de  Fnmee  ,  t.  I ,  p.  252  ;  Martène  ,  t.  «**î"^»  offenser,  renier  ;  «eln-M  ri- 

V ,  col.  025.  En  prôrençal  •wmtror  si-  fP»»®  c^une  dans  U  WigmUtU^  et  0^c#- 

gnîflait  eommeltre  un  adultère,  et  un  '«».col.  1021 ,  explique  MeMeiUs  p|V 

mot  grossier ,  en  usage  encore  parmi  le  ^^^T^^' 

peuple  ,  sçmble  ayoir  le  même  radical.  W  Pro  eo,  pour  cela. 

Geplettdant  nous  aimerions  mieux  expU-  (^J  ^^at;  c'est  une  fcuroM  «^  Dnh 

quer  aeeln/re  par  l'oeMUar^  (  eradiea-  ^P**^*?  »  «"  P^"?n*«^f-  , 

re  )  que  Garpentier  cite  dans  son  Glos-  ^  \Y^],^\  (P<»"'  ")  »*»•  diel^i.  lenk 

saire.  Dans  le  Mystère  de  la  yw  de  Mon-  »e"o  Euriant  et  tontte  sa  roui*  m  w- 

seigiiear  saint  Martin  ,  il  y  a  un  mol  "ut  a  chemin  ;  Romm^  ««f  O^pf/fi  M 

dont  la  signification  est  derenne  diffé-  ^fPff'*-, 

rente ,  maw  qui  pourrait  bien  ayoir  le  .1**)  ExborUbalur. 

mSme  radical  :  Pou,  eitrene  le  vous  enhoite 

MaUe  mort  te  puisse  avorter  i  Fuir  d'amourla  oruaulle... 

Ap.Jnbinal,Jl^ittrMAiAit««,tI,p,XLviL  Marot,«fWin#d/è«Mi#  J^ 

(2}Métathesepourmanet:m, super;  u^'^itt.^!  Jl^!^ tf^!^  *   V!^ 

il  ^encore  nnte^anscour«Vfu«.   ^'  ?'  Ï*^T«^  !  î  5"^  ^tïLï!?li? 

■  (3)  De  parère,  parures.  "if^^'  i"i*"îVo  .^*  '  ^^^^^^  *^ 

(4)  De  îegaUlerVimpériensemeni  ;  ^^^'  ^'  ^'  P*  "'^*  ' 

Predbusque  minas  regallter  addit.  S^mVsffilSîîr^eîe^ 

Qvidius,  irstomo,ï,*o,.,l.  II.  t.  5W-  (.^jLesLatîns  disaient  eosil  m9^ 

P"ÏÇ^^  *«  precamen.  et  nunquam;  oncg^ei  est  encore  «lîlé 

{î)  ^'^^^  V^^tt.  dans  le  slyïe  maroltque,  et  nmUm  ày& 

(0)  PudU  semper.  la  môme  signification  dans  la  Ungua  dw 

(7)  L'étymologie  nous  sen^ble  fort  in-  troabadonrs. 

certaine  ;  peut-être  faul-U  écrire  men  (ij)  d^  «Valoir  (ealere) ,  impertcr,  le 

estier  :  men ,  moms  (mens  eo  provençal)  sonder  : 

et  etlier  que  Roquefort  explique  par 

choisir.  On  Ut  ausu  dans  le  éteuartum  De  ço  qui  cheit,  quant  nul  n'en  respundM. 

iVetiMide  GarpenUer  :  Estoier,  garder...  chtmfon  4e  Roffud!.  s|.  CI.XIW*  ▼•  9* 


-  235  — 

14.  Qaed  elle  fuiet  lo  nom  christiien. 

15.  EU'  ent  adunet  lo  saon  élément  (1)  ; 

16.  Melz  sostendreiet  les  empedementz  (2) 

17.  Qu'elle  perdesscr  sa  virginitet  (3); 

18.  Por  os  foret  morte  a  grand  honestet  (4)  ; 

19.  Enz  en  Ifon  (5)  lo  getterent  y  oom  arde  tost  (6). 

90.  EUecolpesnonavret^poronoscoistCT), 

91 .  Aezo  (8)  nos  yoldret  concreidre  (9)  li  rex  pagîens  ; 
99.  Ad  nne  spede  (1 0)  U  roveret  (1 1  )  tolir  lo  Ghieef  : 

(1)  Illa  intas  adunat  saam  animiiin.  de  j»/tiMf,  comme  dans:  j'iimemiMt  — 

Boqaefort  explique  ent  par  flui  tôt,  quamillaperdidissei  raamfirgiiiitatero; 

i^ifoni^  et  le  fait  Tenir  à'ante;  noos  avons  Tirginité  ne  signifie  ici  qae  verto,  inno* 

préféré  lai  donner  le  sens  qu'il  a  dans  cence. 

n  CharUmagnêi^  y.  114  :  (4)  Per  eos  (empedements)  foret  mor- 

U  ena  ad  on  alter  de  sanote  pateriiostre.  *"*  cum  grandi  honestate  ;  à  conserTO 

,^  le  sens  A^awe  dans  pinsieors  phrases  ; 

M.  Willems,dansl*JÏI»oii«iHo,p.22,ex-  goiipe  à  Toignon,. tiré  an  cordeau,  boite 

pUqoefo  twm  elewtmê  par  illa  sua  ele-  ^  double  fond,  etc. 

menU;  lesens  est  le  même,  elle  réunît  (5)SedtuncinilIam  focum  illam  Jece- 

toutes  ses  forces ,  tout  son  courage.  Mais  rnnt.  Notts  STons  déjà  cité,  p.  907,  d'au- 

nooi  ne  croyons  pas  qa;afo«MiUMiii  ou  élé-  très  exemples  d'articles  affixes;  /o  cet 

moDt  se  soit  jamais  pru  dans  ce  sens,  et  -  probablement  une  faute  de  copiste  pour 

la  terminaison  ainsi  que  l'article  indi-  Ja;  c'est  la  forme  du  pronom  féminin  de  la 

qneot   un  singulier,   <»mme   le  prou-  troisième  personne  dans  les  Tcra  4  et  9. 

Tint  les  empedMMtUx  du  vers  suiyant.  (g)  Slatim  cum  ardet;  on  dit  encore» 

L  se  changeait  soufont  en  N  :  les-Pro-  dans  plusieurs  patois  :  tilôi  comme. 

VBBçaax    avaient   fait    aima  d'anuna  ^7)  m,  culpam  non  habuerat,  pro  eo 

ffevei aussi  aime,  Uit  d'Elidue,  1.  (cela)   nobiscum    cet;    on  dit  dans  le 

ÏÏI6U  et  la  TÎeille  traduction  de  la  Bible  m^nie  sens  :  Dominus  vobiscum. 

rend  :  AppellaTitqoe  Adam  nombiibus  (S>Les  Celtes  avaient ,  comme  nous 

sus  cnncU  animantia ,  Geaète,  c.  II,  v.  Tavons  déjà  dit ,  un  dieu  nommé  Esus; 

90,  par  :  Et  Adam  apela  par  leur  noums  le  poëte  le  met  au  datif.  On  déclinait 


sittol,  courape.  L'article  devant  le  pro-  exemples  dans  le  Glossaire  de  la  Chan- 

nom  possessif  s'est  conservé  en  italien,  ton  d^  Roland^  p.  218.  Outre  les  Ases, 

el  il  s'en  trouve  quelques  exemples  dans  (^ir),  il  y  avait  en  islandais  une  déesse 

■M  vieux  poètes  :  appelée  iEsa. 

Un  son  compagnon.  (9)  Vellet  (  voudrait  )  nos  concredere 

amquête  de  Firlande.  v.  990,  ^"î,****^''?^^; '^  •!!\^" Jîîf^^^^^ 

^-  '  ne  remploient  que  dans  le  sens  de  con— 

U  lient  Uex  ne  vaut  pas  plein  badn  d'eve  ggr  )  illc  rex  paganus .- 

*-.,,,„.  ^j  c  .  ^        MO)C'esl  le  premier  moldont  l'origine 

Demm^ndelaSinagogueetdeSamU^  teutouique  soft    certaine  :  il  vient   de 

^9'^^'  Pislandais  tpadi  ou  du  vieil  allemand 

(2)  Melinssnstinuoret;  empedemenii  gpa(e;  ad  est  encore  pris  dans  le  sens 
\icnt    du   latin  impingere;  empeindre  d'avec. 

s'est  conservé  dans  le  Komani  de  17ni4  :        (n^    Rogavorat  tollero  illnd  caput. 

Tel  i  lot  qui  en  escaperent  Rover    s'e^t    conservé    dans  le  vieux 

Et  en  lors  nés  Itdant  entrèrent,  français  : 
Bt  en  mer  se  firent  empeindre.  gj  „^  1,  çomandal  u  ne  U  ol  ruvet. 

(3)  Helx  da-  ?er8  précédent  a  le  seos  Charlemagnes,Y,  100. 
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93.  Lai  domnizelle  celle  kose  non  oontredist  (l) ,         . 

94.  Voit  lo  seule  (9)  lazsier,  si  raoyet  (3)  Krist  ; 

95.  In  figare  de  colomb  v(^t  a  ciel. 

96.  Tait  oram  (4)  que  por  nos  degnet  preier . 

97.  Qued  avuisset  de  nos  Christos  mercit  (5)  « 

98.  Post  la  mort ,  et  a  lui  nos  laist  venir  (6) 

99.  Par  souYC  (7)  clemientia  (8), 

(1)  Non  contradieil,  ne  ê*j  oppote  devient  Ckriiluê^  i.  97;  le  H  d'«Rfi, 

point ,  ne  fait  ancone  résistance.  y.  9,  se  change  en  N,  y.  13;  inmr, 

(9)  Du  YÎeil  allemand  ieuU  ^  âme;  y.  94,  perd  son  Z ,  y.  98  ;  #» ,  t.  4,  • 

fou/ en  inslais  ;  êeele  en  Allemand  roo-  cooserYè  la  forme  latine  ié ,  y.  SS;lai 

derne  ;  les  Latins  disaient  ilinquere  imi-  Yerbes  prennent  comme  -  en  latin  tm  T 

mam.  enx  troisièmes  personnes,  el  U  y  sa  t 

(S)  C'est  le  mémo  mot  que  dans  le  denx  qui  n'en  ont  pM  :  ptrdêêm ,  y.  ilf 

Yers92  ,  quoique  la  signification  soit  un  et  mrde ,  y.  19.  L'article  défini  n'iesisi 

peu  différente  :  commander  et  demander,  pagne  pas  régnfièrement  lee  nous  :  m 


„„      ^,            „  cM,Y.  6,a  ctciyt. 95»4eorMiM,T. 

.   B^umaintlaousescuersltrueYe,  6*  on  ne  oMii  eraîr«  k  n»  Ui  «« 

PeUttfamorsdedpmUtrueTe.  ^^J^^  lî^  «^Jé^Si 

lai$  d:JtiMtole.,  y.^BS.  plus  bas ,  to  dao  MMMStfèr.  L^eiifloî  éè 

(4)  ToU  oremns  quod  pro  nobis  di-  ^•'^i***  '""^  ^1^  SÎÏJf*"  ■*!^' 

netnr  nreeari        ^  -il  manque  dans  fe  second  Yeci;  et  ss 

•  (5)  Mlserieo^diam.  IrouYO  aans  le  f  iii(jt-deaiitt.  jleait- 

(fi  Le  Terbe  allemand  l«iMn.  laiiiier.  ten»**»*»©»"  *^^  done  nftniWiifWMpI 


(6j  Le  Yorbe  allemand  Imaen.  laisser,        -•    .      i      m  ^      x    t.. 

prend  la  signification  de  faire  devant  un  con;«cturalw.  Nous  aYoni  aéjiMé  ari»> 

^oUif:1issen  komen,    faire   Yenir;  trairement  dw  moUqm  soniiéMia  dagi 

lassen  bauen ,  faire  btUr.  le  manuscrit,^  nous  en  «YOMfJirfça 

(7)  Per  suaiem  clementiam.  •▼•**  '^^^'  i7.»'lïlTy!!Î?*  ?*" 
^  '  sententttnefonwdlncertitaMS^oatfa 

Si  lor  flst  A  toa  commander  nous  faire  tomber  dans  pdoaievn  eentw- 

QuesoaYetalulfenisBent  sen8;YoyéslceYersl3,9SlctS8.Acaslirè> 

iloBMMU  de  Brut,  y.  SSSi.  .  Çolaritès,  qui  pooYatent  tenir  à  Penincs 

de  la  langue,  il  faut  i^oDter  eeilMdnduh 

Snef  se  trouYO  souvent  en  vieux  fran-  lectelocai  ;  il  est  évident  qae  U  répélilMa 

çais,  et  nous  ayons  encore  juaee.  Il  se-  des  voyelles  avait  déjà  le  rAle  qoe  depsii 

rait  cependant  fort  possible  que  Tinter-  le  flamand  loi  a  reconnn)  eHe  aUnaant 

préUtion  de  M.  Willems,  per  suam  cle-  (m  sons  :  Mmximiim^  y.  îi  ;  ekriUSim, 

menUam,  fat  plus  juste  que  celle  que  t.  U;  ehisef^  v.  99.  La  lasgM  n'étot 

nous  proposons  ;  on  lit  dans  la  D^ffm-  pias    aussi  grossièra  qu'on   uvail  pa 

toUon  de  Im  Sinagogue  et  de  Sdtn/e-  |e  croire  ;  il  y  a  des  înleatioM  ee- 

T$lite  :  pboniques  remarquables  :  oa  aieale  ira 

Toutes  autres  figures  vers  ta  seueT sienne)  "  ^"f?.  P^"'  ^S'^^'J^^  fe^  *" 

«viM^  auHOD  ueuics  TvtD  »  .CW7  K^g^f  que  élislon ,  Y.  7 ,  iAr  99  el  97.  Dans 

170.VVU.  ^^  râgt-neuf  vers, "il  n'y  a  qneden 

(8)  Ce  fragment  est  trop  court  et  trop  roots,  $pede  et  eeuie ,  qui  appartienncot 
rempli  de  fautes  pour  quil  soit  possible  certainement  aux  langues  taaioniqnes; 
d*en  tirer  des  conséquences  positives  rorigine  de  trois  antres ,  •earfnlrs,  si»- 
pour  la  langue.  'Boveret,  v.  9^,  ^t  écrit  neetier ,  bernent ,  semble  doalanse ,  et 
rwwet  deux  vers  plus  bas  ;  Kriti,  v.  94,  un  seul  tour  de  pbrase  est  alienaad. 
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MOTS  ISLANDAK 

,  ■  ■    •  • 

ADOPTÉS  PAR  LES  LANGUES  ROMANES. 


Aftot  (  rapplemMitiim  \;  nbo ,  patoU 
normand  ;  morcieaa  de  bois  qae  l'on  at- 
ta^ê  aux  pieds  des  cheyaiix  popr  tes 
empêcher  de  eourir.  Il-  ne  serait-  pas 
Ânpossible  qall  eût.aaelque  .liaison  ayec- 
Mt  qui  flignifiaii .  oemêure  en  vieax 
flrançauf  l'anc^iûsaffode.iPen  rapproche 
encore  plus. 

Adalleg  {nobilié);  adelene,  prbfençal; 
illosire.  Souyent ,  a  là  fin  des  mois  on 
dans  Imir  composition  3  les  Grecs  ajoo- 
taiçDtnh  9,  qallsappeJaienteaphoniqoe: 
aioaî  iltdisaient  çvaÇioc  anlien  d'àocSio^. 
On  troaye  de  nombreux  exemples  d'ime 
•smblible  addition-:  /ii^o.  Tient  de  Xcc- 
ya»s'  l'espagnol  manea,  de  mœulq;  le* 

Ï!oyeiiçal  pmekenar.  de  pt^inare  ;  ete* 
*addilioniiaN  semblait  si  indifférente» 
qn^e  n'empdchait  pas  là  rime  : 

A  gf^oi  tort  les  apelons  Princes  I 
•  Bes  estonpes  et  oesorevioes 
Font  mains  Smpereors  et  Rois  - 
U  Aléinant  êtlcisTioii. 

Goîot  de  Provins,  Sihiei,  v.  175. 

An^k .(  pridem;  nnper  ),  a^es ,  fedes, 
vieqx  fIraBçais':  ■ 

Momans  aresol  adies 
Lesonsboins.lesaitfresniiihrais..   - 

MowÊÊmt  îsff  §9ft  Sages ,  éd.  de  Keller ,  ▼.  9. 

Et  âanvain  totadesTenoit 

Mulesaiàfram,  x,  1064.  ' 

Il  ayait  la  ngnifieation  de  Vadeuo  des 
Italiepi ,  maintenapt  : 

.  For  loi  merci  ades  crierai , 
Tant  que  merci  loiotiendrai. 
CkatliàU  df-Amaur, 

Mais,  eoaiïne  Todes  provençal,  il  signi- 
fiait le  plus  soayent  toujowrt  :      .    . 

Tnit  li  physicien  ne  sont  ades  bon  mire .: 
Toit  dore  ne  serent  pas  bien  chanter  ni 

men  lire. 


Ma  bel  oisel,  yefs  qnirmon  pensemenl 
S'en  yole  (s'enyole)  ades  sans  null 

oontretènir', 
Prea  (pren)  oest  esoript  1  car  leo  sai 

voirement, 
U  U  ooers  est  le  corps  foU  obeb^. 

Gower,  BaUade;  ap.  Warton ,  t  II ,  p.  SS9. 

'  Un  autre  mot  prbyençal,  adetum ,  à  Ta- 
yenir,  semble  ayoir  la  môm^  origine. 

AvALL  (calamités) ,  afan,  proyençal  : 

O  es  eferms  0  a  afon  agut. 

Poëme  iur  Boëce, 

E  pos  lo  mais  aitan  bos  m'es, 
Bos  er  lo  bes  après  l'afiin. 

Bernard  de'  Ventadonr ,'  JTof»  et  iMTOMllla. 

Ce  mot  se  trouve*  dans  tontes  les  lan- 
gues romanes  :  afam,  en  vieil  espagnol; 
affàm,  en  vieux  portugais,  et  en  italien 
afé  tA-ûffammt.  Le  français  avait  changé 
le  F  en  H^ 

Ce  nonobstant ,  J'ai  tant  folt,  trait  a  trait, 
Que  Je  vous.en  aiee  livre  ici  eitrait,      .     . 
(m  eOQUn«9ce  »  Gomme  le  beau  TrisU^ 
Etflôit  un  Jour  en.  un  grand  triste  ahan. 

Pierre  Sala ,  ap.  Du  Verdier ,  BibHothèque 
'  Atm^oiMyt.  III,  p.  315. 

Le  vilain  que  Je  port  m*a  mis 
En  grant  vravall ,  en  grantahan. 

Rfmans du Renafxi, t  III,  p. 5». 

On  eu  avait  fait  aussi  .un  verbe  : 

Se  Joustice  en  terre  n'estoit , 
Li  mondes  abanetserolt: 

Du  Provoil  d^AquiUe ,  v.  361 , 

Brantôme  l'emploie  encore ,  Dameg  6a^ 
lantet,  %,  U,  p.  42 ,  et  enhaner  est  resté 
dans  le  patois,  normand  .avec  la  même 
signiGcation.  U  peut  venir  aussi  de  lUs- 
landais  akrun.,  ruine ,. ou  d'une  espèce 
d'onomatopée  métaphorique.'Les -char- 
pentiers accompagneut  leurs  pluikpéni- 
oles  efforts  du  cri  de  hau,  et  nous  avons 
lu  que  pendant  le  moyen  ftge  on  conser- 
vait le  hau  de  saint  Joseph  dans  une 
bouteille;  Nous  avons  déjà  prouvé,  p. 


Gucnee,  rie  de  failli  THomiM.   194,  que  le  L  te  oiutngeaitMaYeat  ea 
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Afallin  (decidaas),  avaler,  vieux 
français  : 
Bêle  Doette  les  Aegm  en  avale. 

Rotnaneero  François,  p.  46. 

A  la  porte  estveonfl,  on  11  desverroidla; 
Le  pont  eat  avalef . 

Bornant  des  fUt  Jffwton,  v.  880. 

Dévaler  signifie  encore  descendre,  tom- 
ber, dans  le  patois  normaud.Ybilà  pour- 
Î[noi  les  Pays-Bas  s'appelaient  en  vieux 
rançais  Àval-Terre  :  Li  mandoit  que  il 
venist  a  loi  a  parlement  a  Avauterrf ,  en 
la  cité  d'Utret;  ap.  D.  Bobqnet,  t.  VII , 

Ï»;  136;  verrez  aussi  Mone,  Àlt-nieder-^ 
iU^discÂB  fotkt-Literatur,  p.  2  ;  Quétten 
wnd  Fortd^ungen,  1. 1,  p.  97.  Peut-dtre 
cependant  avaler  vîenwl  dé  aller  a  val^ 
dans  nn  bas-fond  : 

A  val  Navale  de  si  a  tire  droit. 
RowkuU  de  Garin  U  loherene,  ap.  Xone, 
Teultek»  Beldemage,  v.  IMM. 

Et  amont  signifiait  en  bant  : 

Et  monlt  dévotement  a  la  terre  baisie, 
Puis  8^  est  amont  dreschies. 

ÊtomantdeMfUM^jfmon,  v.  aw. 
Avalancbe  a  le  même  radical.- 
ArrBi.L  (deflorescere) ,  effeuillpr.- 

Ai  (  proavQs),  aïeul;  peut-être  une 
eotttraclîon  d*avi. 

• 

Atri  (boni  genii),  alf,  ramonsche; 
blanc.  Ces  êtres  supérieurs  à  THumanité 
se- trouvent  chez  tous  les  peuples  de  ra- 
ce (eutonîqoe  :  Blben^  Mlf^  Èlvet  ;  mais 
ils  n^ont  une  brigme  histofiqiiie  que  pour 
les  Scandinaves  ;  vmrei  le  FiZMwidar-foi- 
ito,  st.  X,  XII,  XXX.  En  Orient,  comme 
en  Occident ,  les  bons  Génies  étaient 
blancs ,  et  les  autres  noirs;  cette  distinc- 
tion s*est  conservée  dans  la  magie  blan- 
^  et  la  magie  noire,  lise  pourrait  cepen- 
dant qn'o/^fAt  venu  d*àl^oc  i  quoiqu'on 
expliquait  diflBcilement  par  ouel  inter- 
médiaire il  serait  arrivé  en  Suisse. 

Alitlbo  (formosua)  «  alis,  vieux  fran- 
fais: 

Moat  est  bde, graile,  gente et  alise. 

Bff0  lêo^emt,  ap;  Paris,  Ronumeero 
Franco»,  p.  9. 

Ambl  (vagua),  ambler,  vieux  français  ; 
foler,-  enlever  : 

Geest  on  leres,  qui  en  est  oousiudkien 
DepOTS  embler  et  de  fores  oerohier. 

Rommude  Gminy  v.  9818. 

RmMe-Ml  bien  7  Dis  ton  avis — 
Ja  de  lireiB  ne  ftit  repris. 

Dm  Jmkginr  dFEly,  v.  H. 


C'est  un  jeu  de  mots  :  ambler,  marcher 
à  petit  pas ,  vient  d'ambulari, 

Ambt  (olBciùm) ,  ambassadenr.  Am- 
bactns  était  un  mot  gaulois  tPInrimoi 
circa  se  ambactos  dieatesqne  habet,  dit 
Caefar,  Ha  Bello  QaUiooTi.  VI,  c.  15; 
et  l'on  trouve  dans  la  loi  Saliqne,  etla 
additions  à  la  loi  des  Bnrgondes  :  An- 
basciaDominica,  Ambaxi».  Mais  proba- 
blement ce  n'est*  pas  le  même  mot,  (pot 


comités  bello  et  naee;  le paiMge  dera» 
tus  est  positif  :  Ambactos  apud  EnniBB 
lingua  ffallica  servns  dieitar,  et  fi  Art 
confirmé  j>ar  les  interprétaUona  desiiî- 
cîens  léxicograpbes.  Le  vocabolaice  k 
Saînt-Gal  traduit  ilnipaJU  par  Vilfieas,«l 
Talian ,  AmpçMi  Wordee  ,  jpar  Diàcr 
des  Worts.  .  "^ 

Ahiia  (mater),  «ma,  eipagiiol;  nsiiS 
nce.  Ce  mot  exisUit  déjà  do  Uton  ds 
saint  Isidore  :  Stryx»...  haec  arb  val- 
go  amma  dicttar  ab  amando  parvalssv 
uade  et  lacdicitqrjnraebefa  ■■lewri 
bus  ;  Originei ,  1.  XU ,  c  7.  ^flMiig»- 
nait  aïeule  en  provençal. 

Amot  (conOttentia),  anniibo,  vkl 
Italien  ;  mente. 

Andrà  (ire),  andare ,  italiap. 

Anta  (  reaovare),  aooaîlUravjMloîs 
normand;  vaeba  qni  a  raMmèTiOB 

lait,  qm  a  vêlé. 

Ar  (focns  domeitleosy,  iin,  pOèm 
normand  ;  foyer. 

AiA  (inpetns),  erre,  viciU:  (iN^pi. 

V  es  Mint  Lois  vtot  ta  grant  cm 
A  belles  ffens  qui  le  sivireal. 
EtcUenreuresTenltairait 

Guifii  Brmi^dêiro^ammiiltMm 
'•  11 ,  V.  168. 

On  en  avait  fait  aussi  on  Terbe  : 
Erres  et  8f  soies  bdllee. 
Jfom&m  dot  eeptJojfM^r.  011e. 
Le  vieux  français  arrcm ,  sarla-èiattp, 
avait  le  même  reAchl. 

ARos(.fons,oafl«minis),  arrosa; hi 
Oeuves  arrosent  les  pays  qalb  ttntt^ 
sent. 

As  (uni{as),as. 

AsK'(basU),  atcona,  vieil  ieqpa^Mf: 
Deiaronse  matara  golpes  de  aïoonas. 
Bm^,fnidetdemmm0^,gLH, 
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Les  lances  étaient  ordinairement  en  frô- 
ne;  rien  n'est  plag  commun  dans  la  yieille 
poésie  française  que  lance  frain^ine,  et 
on  lit  dans  le  Homom  d'Âgolant  : 

Et  pùb  n  ont  son  roft  espie  Urre  ; 
Il  m  (te  frêne',  si  ot  fer  acere. 

Asc  signifiait  aossi  lance  en  anglo^ 
saxon  : 

Bor4bafenode 
Wand  wacne  aïo^ 

MoH  de  Byrht-noth,  an.  Tholpe, 
Jnaleeki  A^hhSùéomea ,  p.  oL 

Âstonne ,  lance  en  TÎenx  français ,  vient 
probablement  dé  àotfa. 

ATÀ(viBeaiisticé),  atir,  aatir,  atai- 
■er,  atarier,  atiner,  aloomery  ▼ien 
français  ;  nuire,  tourmenter,  insulter  : 

9ire  Bemaii,  vous  m'aresaati 
Que  me  dames  viellarC  etrassotti. 
Garim  H  lakertmi^  éd.  de  M.  Paris, 
ill,p.44. 

Aiseattous  onteoniralies 
Bt  aatis  et  manades. 

BmMmêd»Br%t,y,iiOlèO, 
On  voit  dans  Sainte-Palave,  Clotmi-^ 
rs,  eol.  6  et  7,  mCmaUr  s'écrivait  aasâ 
par  an  seul  A.  Le  vieil  italien  utauarû 
et  le  provençal  antar  ont  le  même  radi- 
od.  Le  vieux  français  haiU^  impétoo- 
Éhé»  en  est  certainement  dérivé  : 

boo  esteit  la  melle  >     . 

Dd  matin  Jusque  la  venire , 

DdrdfddeOsMÎie 

B  des  Englels  par  granl  balle. 

Cimqfêélê  de  f  A-ftmii»^  t.  tn. 

C'est  probabiemeiii  aussi  le  Radical  d'a- 
tiser. 


AvMO  (dives)»  antig,  provençal  (  bao- 
tain  ;  otage.  Rien  n'est  mus  commun  que 
le  eliangenientdn  D  en  T.  Les  vieux  Aile* 
■laiids  rappdaîent  Téuitek  et  Deuiwoh; 
Us  Patient  toi  et  dal,  Mormer^  qui 
sTeal  eonaervé  dans  damé  d'akmn ,  vient 
d'MioflMfv^  et  vêiri  de  iTtrûfta;  il  g'esi 
éeril  loDg-lemps  avee  nn  D ,  et  il  pre-  C'est  là  aussi  Torigine  de  bailli  ,  son- 
nait un  "r  au  féminin.  On  cbangeait  ces  vemeur  ;  bailler  ,  donner  ;  el  baiîlie  t 
deax  lettres  quand  la  rime  Texigeait  : 

Tons  êtes  Frattcs  sans  servitoîte , 
Ploa  que  n'est  le  prolt  d'institute. 

Bustacbe  Descbamps. 


aussi  œil ,  et  fait  au  pluriel  auffo  ;  pe«t- 
êire,  malgré  l'oeWiij  des  Latins  et  r«0« 
fki  des  Grecs ,  est-ce  le  radieal  de  l'ei- 
pacnol  oio  /daat  le  vocabulaire  de  Saiaf- 
Gal,  qui  est  du  7*  siècle,  omOoê  est  tra- 
duit par  Mf^mi ,  et  féneritû  par  amgêm 
tara,  ■  '         ' 

AvsTAN  (  ex  oriente),  autan. 

Babba  (  garrire  ) ,  babiller.  Apulée  iè 
sert  .de  boMui  dans  le  sens  de  sot  in- 
pertinmt. 

Baoa  (ex  ordinetnrbare),  baganra. 
Bagqi  (  sa^dna  ) ,  bagage. 

Baxa  (  dorso  naviculam  propeDere  ) , 
bac. 

BAXBoan  (  sinislmm  latiA  navis  ), 
basbord. 

Bal  (  Riscîs ,  sareina  ),  balai;  bout, 
patois  normand ,  faisceau  de  baguettetf 
pour  corriger  les  enfants  ;  peut-être  de 

Balaz  (  in  altum  surgît  ) ,  balise ,  ba- 
liveau. Yestibus  igitur  spoliatuacum  suia 
militibns,  simililer  îndnmeatis  spoUatîs , 
ferons  in  manu  vlrgam  quam  volgariter 
baleii  appellamns  ,  intravit  Capitulum  » 
et  confitens  colpam  suam....  a  siugulis 
fratribus  disciplinas  nuda  came  susce- 
pit  ;  Mathaeus  Paris,  Hitioria  Maior  , 
ad  an.  1252,  p.  848. 

Baxi  (  monticulus } ,  baflle  ,  vieux 
français  ;  bauteur  fortifiée,  tour  :. 

Les  trois  balDes  du  cbasid 
Kl  sunt  overt  au  kemd, 
'  Qui  a  compas  snnt  envnim 
B  défendent  le  dungun. 

Cftoffleff  d^Jmtmr,  vp,  WartoB ,  1. 1,  p.  88. 

Et  vl  le  baille  et  le  fosse 
Tout  environ  parfont  et  le. 

nomami  dou  Obaealfer  au  tjfim,  ap* 
Mairinogion,  p.  186. 


Qaelquefoia  même  x>n  ne  s'en  donnait 
pas  la  peine.,  et  Ton  écrivait  : 


«■  É'ëiilreM  Ad  eesie  porte. 
Cbevalien  qol  vis  en  estorde. 

li  C^anaHen  a  FEipee* 

AuGA  (foramen),  ange.  Il   signifie 


possession ,  puissance  : 

...Mais  par  tans  fa  en  puer  dé  sa  vie 
Se  Dex  n'en  pense  que  tôt  a  en  baflUè. 

Eomam  d^Aubri  K  Borfdnmtm. 
Ces  étymologies  sont  confirmées  par  un 
mot  resté  dans  la  langue  :  entreoailler 
signifie  entr'ouvrir  ;  baUiir  «ne  ville, 
c'était  ouvrir ,  remettre  sa  citadelle. 

Balk  (sepU) ,  balcon  *,  Titalien  palco, 
cloifon,  a  la  même  origine;  leB  ae 
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ehangerit  soof  ent  en  P  :  jmmco  vienl  de  bandit.  Le  rapport  entre  là  paoTreté  et 

âoçx»;  tiipo  de  ffTti^tt)  ;  le  proyençal  !•  méchanceté  se  tron?e  dans  pr^ne 

orpdn  laiitt.  orftMt;  le  TieU  allemand  toutea   les  langnes;  ireVui   en   grec, 

peran  de  gothique  bairam  ;  et  les  La-  Ui  en  tore ,  pariù.%  en  malaje  :  tr^ 

tins  confondaient  souvent  rabtàw  et.  din  Tient  du  âolhiqipe  grêdug  ,  faim ,  et 

rapiîui;  pUb$  est    écrit  pUpt  dans  signifiait  primitiTement  a^m^. 


Èrtiter ,  '  Â»ieriplioiia«    Ài^iqûaêj    p.  pMf,  etc.     On  en   trouvera    tout  à 

CGCLU ,  CCCGXXn ,  GGGGLX  ;  et  Ton  Theare  plusieurs  autres  exemples, 
troute  plaiiier   nour  N^«er  d^  le       g^^  («uathema) ,  ban.  In  term  suas 

Bomam$  de$  tept  Smge$ ,  y.  o995.  ditionU  lainum ,  ià   est  interdietuiB, 

Ball  (  fortisV .  Taillant.  Sa  pronon- 
ciation^ 
iaiir , 
méine 

▼ent  en  .  .  .^^-..w.    ^. —  — .-,  --  — — - 

knrè  d^eM^a,  Uvre  de  liber ,  mone  de  àam  de  l'Empiré, 
morbui ,  etc.  ;  d'ailleurs,  les  drax  syno-       Bamn  (  terra  )  ,  bùi-Iiene.  De  met 

nymes  vaiUMU ,  fwi/«iM-«Mr ,  doiTMit  a-  menrala  unam  Tillam ,  Odontem  noan- 

Toir  un  radical  différent.  Le  Ticux  fran-  ne,   cum  omni  banno    soo  subtraho; 

çais  valM  ,  varlet ,  pourrait  aussi  être  charte  de  1083 ,  ap.  Du  Gange,  OhitÊH 

dérivé  du  mônae  mot  :  rtum  Med.  Latin.y  1. 1,  col.  991.  L'expli- 

Xottt  ert  11  valles  Max  et  gens ,  cation  de  ban-lieue  se  trouve  dans  âne 

EAres ,  et  nés  de  hautes  gens.  Charte  de  Chartes  le  Simple  ;  qn^i!  die, 

De  rsmpereri  qui  garda  sa  ehoitee  par  Id,  col.  993  :  Et  drcnm  iata  loea  qnan- 

motfft  (emp(ac{(m«,  ▼.  185.  tum  unius  leocae  telenderit  spalîom, 

Le  ilomoiM  dei  tepi  Saget  appelle  le  fils  neqne  Cornes,  neque  uUa  judieana  potes- 

de  l'Empereur  wiMon ,  t.  3^3  ^  éd.  de  tas ,  freda  exercendi  potestatem  habeit. 
Keller,.et  Benoît  dit  de  Lothaire.  fils       Basha  ( interdicere )  ,  bannir.  Oné- 

de  Louis  d'Outremer ,  roi  de  France  ;  j^^j  ^^  acception  à  tous  leTorîrad^ 

Bapteiea  lU  U  ifasietons.  l'autorité  :  Exerdtum  in  anxifinm  Siae- 

Chnmqvke  rimée ,  r.  10709.  nandi  de  toto  regno  BnrgundiM-lMmi- 

Balld  (strenuus),  baldo,    italien;  ^  praecepit  ;  Fredeg'ariua ,  &  73. 
bande,' vieux  français.  Ordinaut. super  A cascons rbva et bani 

se  regem;  Âlaricum...  qui  dodum ,  ob^  é*  ^î?""^  9"'^  "fabB , 

audaciam  v irtulis,  B^Ma,  id  est  audax,  V^M^l^mSJ^^ 

nomen  inter  suoTacceperatî  Jomandes  \  ^      ^^ISL  H^-  ««a^ 

De  Gothorum  Origiàe,  c.  29.  Que  trop  ^    ,  .  ,      ^oifom de  Brut ,  ▼.  1140. 

estoit  bande  et  hardie  ,  selon  la  consta-  ^^  ™^  lo  ^^  que  nus  ne  soit  ai  hafii, 

lue  de  telle  famé  ;  Cknmique  de  Fran-  ^^^  ^^  f<Bme ,  en  tote  eeate  tIIIo  ;  9m 

ce ,  ap.  D.  Bouquet,  t.  10 ,  p.  208.  Et  ^  Barati  de  Vttn  1257,  ap.  Romieivt, 

s'en  vient  baudement  eontre.  ces  terri-  Supplément  au  Gloêimire  ,.p.  S6.  Hou 

blesbétes  ;  MerwUlet  d^Jnde ,  ap.  Ber-  disons  encore  le  6«»  et  Varriènhmt 

ger  de  Xivrey,  Traditionê  Tiraiologi^  >o  ^^  des  vendanges,  et  dans  plaîiflBn 

guet^  p.  390.  pa^s  on  appelle  lanie  la  manière  doat 

DetmUoittmÂe  laSinagogue  etdeSainte-       Baratta  f  pogna )  ,  baml ,  provo- 

rgUêe.  Çal  >  joute  ;  borar ,  marcher  à  rennead. 

Saudur  signifiait  courage,  ainsi  que  le  ^®  ^'«"f  françaw  eu  avait  fait  debart- 

provençal 6attdesa :  ter,  vaincre: 

Gum decarrat ma foroe  e ma baldor.  Si^eS^ti^'S^â ' 

Ctofijoiid0ltol0iid,8t.GGIV,v.  11.  Bomm^deBrut  ▼  SM9. 

Baud  (  vinculum  ) ,  bande ,  bandeau ,  ^^  ^ôme  mot  existait  en  provenfal  : 
nanœr,  runan.  j^  ^^^^  g^^  ttaÉUîh  desbaralaC 

Bàiiduigi  (  eaplÎTus,   mancipinm),  Ara»rM>.JB8. 
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ËAftûi  (dépens) ,  barde,  TÎeox  fran-  est  aassi  doTenii  en  allemand  érinkm; 

^h  ;  armure  d'uD  cheyal  de  bataille  ;  haeka ,  danken  ;  etc. 

on  dit  encore  "*or«Wd«/W',  et  une  ftar-  '     •  ,        .     .%  v.  *.  . 

é0  dé  tard.  Bbisiia»  (  acerb an),  Wscracr,  patois 


*         _  .    '.        normand  ;  être  Texè  sans  le  ndre  parai- 

Bar  (jpner),,  EiCNAZ  (conseil),  ba-    m,       '  > 


.  comptes 

Barul  (  yas^teres  } ,  bariel ,  Tienx  l  se  change  sonvent  en  D;  les  Latina 

français  ;  baril.  disaient  lœrima  et  dœriww ,  emlamd^ 

Bart  (scapha),  barqoe.  On  trouve  déjà  tas  et   eadamita$  ;  iMdUari  vient  de 

iarca,  aans  Abbon  :  pte^srav,  moudra  de  moler«;  ioldfê, 

El^t  eas  morte  vnlgo  bareas  resonare.  vienx  français ,  de.  tolUré,  Ce  change* 

De  Ùbêid,  Partff.,1. 1,  t.  S9.  ment  a  lieu  même  dans  les  flexions  da 

/>«  Ai^^it  .«.^  k..»>  ^w.  -:««^  f..n«.:. .  môme  mot  :  vaudrai  est  le  futur  de  ea- 

On  disait  aussi  barge  en  vieux  français  :  ,^^^  ^^^^^^^  ^^  ^^^,^,y^  ^  ^^  ^^^^ 

Et  si  ni  trueve  nef,  ne  barge ,  l'origine  islandaise  est  fort  douteuse  ;  on 

Ne  nule ^<*e,  ne  passage.  ,^  j^^^  p^^^^  .  ^^      q^uj  „^ 

i)fl  to  JA»fe  fOM/hMii,  V.  SS6.  gcorteos  appellant. 

ii^V  i.W  frkc^L"  (^*'''"*^'  ^•'^  Belia  (mugire},bôler.  On  trouve  ce- 

taudei ,  vieux  français  :  ^^^^  ^^,^  ^;^^  ^^^  ^  ,,^^  , 

FerusetbatnsetsoiOte  IV,    v.  740;   te/onf  dans   Virgilius, 

Bn  crois  tondus  et bertaudei.  ^J         ,.  j»   ^.  ^Tâ,  et  ftetor?  dans 

i^ri^rmasfiM s'entra,  v.aw.  yarro,  De  Re  Buii.,  I.  U,  c.  1.  Peut- 

Nous  suivons  la  leçon  de  M.  Roquefort ,  être  aussi  est-ee  une  onomatopée  natu- 

Poiiie  Françoise  dans  les  12e  et  15*  it'é-  relie  ;  en  Normandie   les  enrants  ap— 

eiêê  ;  M.  Méon  a  imprimé  bertoudex  dans  pellent  les  moutons  des  baie, 

U  Nouveau  recueil  de  Fabliaux.  g^^^  (  ^3^^^)  ^  ^eel,  vieux  français  : 

'Ba3A  (interimere),  basire^  italien,  Honveellemiexenfcressie 

mourir  ;  paeeer-tL  la  même  signification  Tuerons  por  ta  bien  venue. 

dan»  le  patois  normand ,  et  trépatté  se  De  Corioie  d^Jrroê,  v.  619. 

ratUche  probablement  à  la  môme  orî-  c^^gt  |e  radical  de  vêler,  mais  il  pour^ 

gine.;  trèi  s  ajoutait  aux  verbes,  comme  ^^^51  ^tre  une  syncope  de  vitulue. 

•Qxadiectils,  pour  leur  donner  plus  de  _          /u    T     \  t    *               f 

force  rtreieaiUir,  ireitauUr,  treetuer,  .B«stia  (brutum),  beste ,  vieux  fran- 

iratirameher.  çais  ;  mieux  que  du  latin  bedta. 

.  msTAEn   (spurius),  basUrd,  vieux  .  Bbtsta  (ferire),  bastonner,  vieux 

fk'aoçais.  français;  bestancier,  disputer;  bestant, 

n.^  /«^•i«•.^    VMn. /.on;n.ii»inn.^  qucrcUe  ;  baston;  le  S  s'est  conservé 

l^Swi^ï^^H*»  m^lîSï^       ^  •  dans  l'itdien  bastline,  comme  dans  bas- 

liaftiBgiie  ;  terme  de  manne.  tonnade. 

Bat  (cymba) ,  bateau.  ^^^  (lallare),  piaUler,  piaucer,  pîau- 

Bauo  (  annulus  ) ,  bague.  1er,  vieux  français. 

Bauta  (  propellere),  botar,  espagnol ,  Bixar    (  calix  ) ,    bicchîere  ,  italien  ; 

laneer  ;  bouter,  vieux  français ,  pousser  :  yerre.  On  trouve ,  dans  Festus,  bacar, 

.  A  deux  mains  loins  de  lui  la  boute.  vas  vinarium,  et ,  dans  une  glose  écrite 

Com  ph»  la  boute  et  plus  revient.  pendant  le  9*  siècle,  bachariam  e^t  explî« 

l>olo0attof«  p.  170,  éd.  de  X.Leroux  que  par  vas  aquarum  ;  ap.  Endlicher, 

de  Lincy.  Caloi,  Cad.  Phil.  lai.  Bibl.  Palai:  Ft'»- 

.  Bbcr  (scamnum),  banc.  Jamais  en  doèon.,  p.  296. 

islpndais  CR  ne  sont  précédés  d'un  N  ;  Biiid  (  ligare) ,  bander, 

■itts  on  le  trouve  dans  les  autres  lan-  m  «-  /  ^..»:.:.  \   k:a-^ 

KMt  teutoniaues  :  bank  en  allemand,  ^»^*  (cervisia),  bière. 

bem^  «■  «Bgli»-Mzon;  dreeka,  boire,  Bla  (caernleof),  bleu. 

16 
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BtAD  (folium),  bladum,  basse  laU- 
nilé;  bled,  TÎeax  français;  probable- 
ment on  loi  donne  ce  nom  parce  que 
pendant  long- temps  il  n'y  a  que  les 
Ruilles  qni  soient  apparentes.  Dans  le 
Vocabulaire  de  Salnl-Gal  plal  est  expli- 
qué par  foliut, 

Blak  (aura  levis),  blague. 

Bl4K  (  alapa  ) ,  beloce,  vieux  fran- 
çais: 

LB  QUART  EN  FBRART. 

Tien,  vflain,  tien  ce^  beloce. 
Myttèrei  inédits,  1 1,  p.  19. 

C'est  un  jeu  de  mots ,  beloce  signifiait 
iQiR  une  espèce  de  prune.  Peut-être 
èfo^r,  terme  de  billard,  faire  la  bille 
ayec  force',  la  frapper  dans  la  blouçe, 
t^t-il  le  même  radical. 

Blaih  (liYor),  blâme. 

Blank  (albus),  blanc. 

Blamea  (niteseere),  hlancor,  vieux 
français;  beaolè;  Roquefort,  fi/o<sa«rf, 
t.  i,  p.  158. 

BLASTART(li^i^°0>  ^^'^^''^^' 

Bi.AiiT  (mollis),  blette. 

BtiGBA  (nilere  facere),  blois,  vieux 
français  ;  luisant  : 

àbevex  oisi  blons  et  si  blois, 
Gom  s'il  en  (ust  aies  a-ohois. 
RomoM  de  Fartomop^iu  dûMlm* 

ProlNil^ljament  éblouir  a  le  môme  radi- 
caK 

Blota  (maledicere) ,  pleaser  ,  vienr 
français: 

Vers  dame  Deu  moultse  plessa, 
De  ses  meffes  se  confessa. 

Dfk  Prwooêt  â^AquiUe,  v.  439. 
Bx,5k  (tnmcus),  bloc  ;  billot. 

BoFi  (neqnam,  venus),  bonfi  ;  buffoiy* 
vieux  français,  orgueil  : 

SlcI  tenoit^nn'  moult  a  eortois , 
ITert  plains  d'orgueil  ne  de  bufois. 

De  la  Borgoiié  ^Ortient,  y.  19. 

Probablemenl  c'est  aussi  l'origine  du< 
vieux  fraoçai»  bobert ,  fier  ;  boban  , 
so«mtuo&ité  ;  bombance,  et  bufet,  tape, 
sodSet: 

Bu  poing  11  donne  tel  bufet 
Que  il  en  fist  voler  un  pet. 

u  second  Benard^  ap.  Boqueforti  1 1,  p.ltt. 

Kous  avons  conservé  rebnffer,  rebuf- 
fade. 


Box  (liber),  bouquin.  Sa  terminaison 
est  Tarticle  alBxe  in;  le  vieil  anglais 
bok  est  également  devenu,  book, 

BoLLi  (  tina  ),  bol  ;  le  Dictionnaire  de 
TÂcàdémie  le  fait  venir  de  l'anglais  bowl. 

BoLTi  (clavns  ferreus^,  boulon  :  peut- 
être  doit-on  aussi  en  dériver  bcaMne , 
vieil  espagnol  et  italien,  trait  d'arba- 
lète ayant  un  bouton  au  lieu  dç  pointe. 
Probablement  c'est  aussi  le  radical  du 
vieux  français  bouton,  chose  de  pen  de 
valeur  : 

He  !  sire,  fcnposeï  lui  aflenoe. 
N'avons  noote  de  tantdebatiro 
A  ce  b  ergier^pour  trois  ou  qo^ttro 
y  ieOz  brebiaDies  on  moutoià  *• 

QvA  ne  vdent  pas  deux  bontpns  7 

Farce  de  PattgWw. 

BoLVERK  (vallum),  bolever^,  vleex 
français  ;  boulevart.         « 

BoKsi  (  colonus  ) ,  bonda,  basse  lati- 
nité. 
BoR  (  terebra  ),  burin. 

BoRA  (  foramen) ,  bore,  ilfm  (Hm- 
çais ,  creux  ,  trou  ;  borro  ,  iUUen  :  cTs- 
terna,  sîve  putea,  quae  dîcitiijr  Bons 
de  Monte;  ap.  Carpentîer,  fflofserfiisi, 
t.  I ,  col.  596. 

Bord  (  ora,  latus  navis  ),  bord. 

Bord  (  mensa  ) ,  bourdes  ,  propos  de 
table.  Suivant  Du  Gange,  les  Deurasers 
(bordeors)  éstoient  ces  farceors  oa  plai- 
santins qui  divertissoienl  lespritaeespar 
le  récit  des  fables  ai  des  histoires  d«s 
romans  ;  ap.  Join^ilU ,  note ,  p.  168. 
On  sait  que  pendant  les  repas  il  y  in^ 
des  conteurs  qui  amosaieoi  les  sd* 
gneurs. 

BoRDi  (fifflbria),  bordure;  probabR)- 
ment  broderie  en  vient  par  métatbéss, 
qui  était  fort  commune  pour  le  R  ;,  etf 
no  vient  de  xpcvw  ,  eift^$  de  xpuiof  f 
et  le  français  en  a  &it  droBe  eteriqes; 
l'anglais  bright  vient  de  rani^o-siixflB 
beorkt;  trovhleràè  inrbulare^  etc. 

BoRG  (  urbs) ,  bore ,.  vieax  fjcançais; 
bourg.  Une.  origine  grecque  ne  serait 

cependant  pas  impossible;  irvjD^ot^ fli|;iit- 

fiail  quelquefois  a^e,  refuge  fbrtifié, 
et  dans  une  glose  (ap.  Éndjticber^  Cod, 
Vindob.)  dont  le  manuscrit  remonte 
aa  9*  siècle ,  burgns  est  explimié  par 
casera.  Le  Vocabulaire  de  Saint^al  tra^. 
duit  eimtas  par  pisfc. 

BoRGARi  (civis),  bMfwi».  .mo&fraBr 
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çaîa.  Noos  atods  déjà  cilé  le  fabliau  de 
la  Borgoise  d'0rlieD8.r 

Btfit  (globofl),  balle,  boule,  bovlet, 
bille. 

Bra  (momento  cessare),  breoîller, 
neax  français;  terme  de  marine,  car- 
éner; On  appelait  hroioU  les  cargnes  : 

Les  brok^  font  lader  u  mast. 

nomÊmê  de  Brut,  r,  ilSil. 

Braga  (insolenter  se  gerere),  bri'- 
cart,  Vieux  français  : 

gui  parleroit,  ce  est  la  some, 
n  bauboiant  a  un  haut  home, 
On  le  tenroit  pour  fol  bricart. 

Ap.  Garpentier,  Gloaariumf  I.I,  col.  643. 

Bri gueux,  vieux  français,  querelleur  : 
Quoad  fireqaentalis  tabemamm  et  alios 
rîxosos  seu  brigosos;  /d. ,  col.  642.  Le 

ÎTOtençal  breguiol  a  la  môme  si^ifiea- 
ion,  et  nous  croyons  que  c^était  aussi 
celle  du  vieux  français  bretgard,  que 
M.  Roquefort,  t*.  I,  p.  178,  explique  par 
gentil,  aimable;  bra^marder,  vieux 
minçais,  faire  rimpertinent. 

Brago  (luelatio),  bragucj  vieux  fran- 
çais i  divertissement, 

BraK  (deum  rasôdum  ) ,  brago,  ita- 
Uen  ;  bray. 

Braxa  (  frangere  ) ,  braquer ,  vieux 
français ,  briser  le  lin  ;  brèche  ;  patois 
■«rmand,  bréke. 

Braka  (subigere),  brancare,  vieil  ita- 
lien,  dompter.  L'ftne  qui  veut  effrayer  le 
lion  dans  Straparola  lui  dit  qu^l  s'ap- 
pelle BranealeoiMT; 

Bra«d  (terris),  brans,  vieux  français  : 

Plus  luist  que  brans  en  fomes  embrasée. 

Homofif  d^JgokuU,  ap.  Bekkér,  Feràbroi, 
p.  179. 

Brandon  ;  abrandar,  provençal,  embra- 
ser. On  lyoutait  et  Ton  retrancbait  in- 
dilRMtiDniOiit  lèi  voyelles  îhitialés  :  /ira- 
cire  et  étendrCy  niuter  et  amutert  ont  la 
mdme  signification;  eoïée  est  devenu 
accolée  ;  merveiller,  émerveiller  ;  mirer, 
àdmireTy  «t  aeeindre ,  ceindre  ;  atieionSj 
«ttiotu  ;  airaire ,  trmire, 

Brar D  (lamina  ensîs  ) ,  brant ,  vieux 
français  : 

Traaofaenliaiktesteamnn  brant  acerin. 

Chwlemagnee  ,Y,  743. 

Btit-tiferrunfe»))  bressûi-,  tense  de 


marine ,  cordage  qui  atUebo  la  vergM. 
qui  la  soutient. 

BRATT(aodax,  eeler),  braMif,  tteas 
français  : 

Mais  It  forent  trop  vofamtlf 

Et  de  ferir  avant  braidii; 

Momtmê  de  Bna,  t.  laMT. 

BRAnT(callîs),  route.  Le  Bs'éfimiae 
quelquefois  en  passant  d^ine  langue 
dans  une  autre  :  raueui  vient  de  Spciy^ 
Xoç  ;  lubtiNt  est  devenu  tutti  en  eapa« 
gnol  ;  le  provençal  a  fait  aondar  d'aboth- 
dare^  et  laorar  de  laborare;  en  fran- 
çais faon  vient  dé^  folofMs ,  et  tienne  de 
vibumum,  D*ailleurs ,  le  B  suivi  d^on  R 
an  commencement  des  mots  était  souvenl 
ajouté  par  une  mauvaise  prononciation  : 
pvrrip  s*écrivait  ^pyjrnp  dans  le  dialecte 
éolien,  et,  en  y  ajoutant  également  un  B, 
nous  en'  avons  fait  bride»  Ce  qui  prouve 
la  justesse  de  cette  étymolôgie,  c'est  qof 
les  Latins  appelaient  une  route  rupta 
via ,  et  que  brmU  a  ude  liaison  évidente 
avec  BrUia ,  briser  ;  l'idée  est  la  même, 
parce  qu'elle  tient  à  la* nature  dee  cho- 
ses; notre  adjectif  frmfé  vient  égale- 
ment de  fraeiui» 

Brbdda  (eulter  brevis),  brette,  patoi» 
normand ,  terme  de  mépris  pour  dési- 
gner une  épée  ;  brettenr. 

BiRr  (epistola),  bref.  On  trouve  ftreea 
dans  Topiscus ,  et  plusieurs  auteurs  se 
sont  servis  de  brevei;  mais  libelli  ou 
«er«j)/i«m  étaient  sous-entendut.  Ce  n'é- 
tait pas  des  mots  originairement  la- 
tins, tandis  que  les  Scandinaves  n'en 
avaient  pas  d'autres ,  et  que  le  vieux 
français  donnait  ce  nom  à  tout  ce  qui 
s'écrivait  : 

Quant  les  brefii  estielëirt  Kif , 
B  la  gent  les  mit  entendus. 

conquête  de  Firlande,  v.  440. 

N'oist  de  Chevafier  parler, 

Ke  de  proesce  oist  loer, 
.    Kl  en  son  brief  escrlt  ne  fosl, 

£  ki  par  an  del  suen  n'eus!. 

Romane  de  Rou,  v.  I44M» 
Dans  le  premier  exemple  il  signifie  lettre  ; 
dans  le  second ,  regtttre.  Nous  l'avons 
conservé  dans  brevet ,  nomination  écrite , 
et  dans  bréviaire ,  prières  écrites  ;  elles 
étaient  trop  longues  pour  être  apprises 
par  cœur. 

Brcka  i  puerornm  more  rogitare , 
men^icare  ) ,  brigtf»,itftlieB;  briguer; 


—  244  — 


briceone ,  iuKen  ,  mendiant  ;  bricon , 
lieox  frinçais,  coquin  : 

Moult  a  eo  toi«  mauTMbrieon, 
Quant  tu  me  tenis  por  larron. 

DeêoèUJNêrretiduJugkor, 

Peut-dtre  est-ce  aussi  Torigine  de  bri- 
gand ;  cependant ,  d'après  Àdelung,  Mi- 
UkrtdolMyft.  II,  p.  50,  brigantii,  bri- 
$mUêtt  aurait  été  le  nom  que  les  Celtes 
donnaient  aux  troupes  légères. 

Bridda  (limbum  assuere) ,  border  ; 
broder. 

Bbimcà  (pectus),  brigandine,  ^ieux 
français,  cuirasse  :  Eis  qui  levis  arma- 
turae  inerant  in  galeis,  braccbiolis,  cru- 
ratibus,aê  sdaTonica  (  sdaTina)  qnam 
brigandinam  Tocaot;  ap.  Carpentier, 
fiToM. ,  t.  I,.col.  640.  Si  riudication 
d'Adelong  était  juste,  les  brigandines, 
qui  étaient  plus  légères  que  les  autres 
cuirasses,  auraient  pu  être  Tarme  dé^ 
fbnsÎTe  des  brigands. 

Brisuio  (prnna),  braise. 

BaiTU  (in  partes  di? idere),  briser.  Le 
cbangement  du  T  en  S  est  fort  commun  : 
les  Moiiini  de  Pytheas  sont  les  KoUim, 
d'après  Adelung  ;  Gesehiehie  der  Deuê- 
iehm ,  p.^dOO;  ^aao'oc  »  4ans  le  dialecte 

atliqne ,  se  disait  faxra,  dans  tous  les 
autres;. montrer  yientde  meliri;  puU» 
mmi  ,  de  poUnt;  roêtoêier ,  de  nUiri  ; 
frimr^  du  gothique  fritan;  ^/titer,  de 
Pallemand  glUteken ,  etc.  BrouMU  a 
probablement  la  même  origine. 

Bros  (risns),  brioso,  italien,  jojeux. 

Br5go  (stratagema ,  fraus) ,  bauda  ; 
baudia,  basse  latinité;  boisoie,  fieux 
français  : 

Boisdie  et  engin  doit-on  lUre 
Por  destruire  son  ayersaire. 

Bomtmi  de  Brut,  t.  3S3. 

On  écri?ait  aussi  Yoisdie ,  ^eidie  : 

Dune  11  reis  se  purpensont 
De  une veidie  qu'ilfere yoot. 

Conquête  de  P Irlande,  v.  187. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  peu  d'impor- 
tance Qu'accordent  les  philologues  au 
retrancoeiuent  ou  à  Tadd  lion  du  K; 
nous  citerons  seulement  quelques  exem- 
ples :  tœur  Tient  de  ioror;  doi,  de  dor- 
tum  ;  ritalien  arato ,  d*aralrum  ;  pro^ 
pioy  depropriui;  l'espagnol  quemar,  de 
eremor»;  temblër^  de  trentulare.  Quant 
«•  G,iLa'eit  loaYeBl  changées!:  «a- 


tuffer  Tient  d'extugare;  flairer^  de  /'r«- 
grare;  païen,  de  pagtmut;  ptetie,  de 
plaça;  roi:,  autrefois  r#t\  de  rs^r-a. 

BauD  (  noTa  nympba  ) ,  bru ,  patois 
normand,  nouTeilemariée. 

Bae^MAR  (  conviTa  nuptiamm) ,  bru- 
man ,  patois  normand ,  nouTean  marié. 

BauGGA  (macbinari,  insidias  stro^re], 
brujear ,  espagnol ,  faire  des  maléfices  ; 
bruja ,  sorcière  ;  dans  le  patois  de  l'Àr- 
riége,  on  appeUe  les  sorcières  brues- 
ches. 

BaoN  (ater),  brun. 

BacMi  (incendium),  burnoier,  tîeax. 
français  ;  brftler.  Le  changemeiil  du  N 
en  L  est  asses  commun  :  orphelim  TÎeut 
à*orphanu$i  Heome,  d'wftieomts,  elle 
Tieux  français  disait  atwu  d'ouïma; 
gonfalon ,  de  l'islandais  gumnfamii-t^ 
lin,  de  tenenum.  Le  même  chaogèuMBt 
a  lieu  dans  les  autres  langues,  .mèBM 
pour  les  noms  propret.-  Lea  Norouui^ 
s'appelaient  Lorwiamnog  en  TÎeax  portu- 
gais; £rier<mym«is  est  détenu  Ginjame 
en  italien,  et  Bononia,  Bolofna.  I^eut- 
étre  cependant  brûler  ?ient-il  du  Tiesi 
latin  peruitulare ,  que  l'on  trouTO  daas 
les  fraffroents  de  PacuTius  ;  lîtaUen  eu 
a  fait  bruitolar ,  et ,  par  une  nouTelle 
contractiou ,  le  Tieux  français  put  ea 
faire  brusler. 


Br'csk  (scopula),  brusea,  itsliai; 
brosae.  Il  signifiait  aussi  gramen  exspe- 
cum,  sabuletum,  et  le  TÎeox  Crançais  en 
aTait  fait  brnce  : 

En  ceste  bruoe  Terratanaal 
Lut  ftei  un  enbncfaement. 

Conguétede  fJrkmde,  t.  OBT. 

Brtggia  (pons),  brige,  bruge,  Tieux 
français,  pont. 

Brtmia  (  lorica),'  brunie ,  Tieux  fran- 
çais : 

n  lur  a  cumandet  que  aient  Teitu  brunies» 
B  capes  aAibles,  e  ceintes  e^eea  bunÉtes. 

CharUmagnet,  t.  858. 

Bu  (  botes) ,  bue ,  Tieux  français  : 

Li  forestiers  tos  bues  enmaine. 

De  Comtomt  Duhamel,  t.  817. 

Bock  (caper) ,  bue ,  Tieux  françab: 

8*el  sang  del  buo  chiald  n'est  tenpne. 

TradmeêkmdeJiÊfifMle. 

Le  Tieil  espagnol  disait  buco;  bouc; 
bouquin }  dans  le  p«t«i  de  GtwtWs 
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(Marne),  hicà  «niifie'cfaèyre.  A  ce  mot 
86  rattachent  probablement  bueqtter  et 
èurguer^  yieex  français  :  Lequel  Thomas 
en  ce  disant  bnfpa  et  bouta  tdlement 
îcelle  fe'mme,  qn'ii  la  fist  choir  a  terre  ; 
ap.  Garpêntier ,  &oiiarium^  1. 1,  col.  652. 

BccKA  (  snbigere) ,   boaqaer,  yieux 
français,  embrasser  de  force. 

BuD   (tugnrium),  borda,  proTcnçal, 
chaumière  ;  bourde,  fieux  français  : 

H e  tromreret  mesfauy  nebourde,  ne  maison. 
Romam  de  E4Mneelot  du  Lae, 

On  disait  également  hors,  borie,  buron, 
petite  maison  ;  en  basse  latinité,  burum 
signifiait  chambre.  Buron  ,  yacherie  eu 
patois  auvergnat ,  et  bnret,  maison  des 
cochons  en  patois  normand ,  ont  pro- 
bablement le  même  radical ,  quoiqu'ils 
puissent  Tenir  aussi  de  M»  (  pecora] ,  ou 
de  but  (penaria).  En  yieil  anglais ,  bure 
signifiait  aussi  habitation,  chambre. 

Tfaer  nis  haOe',  bore,  no  beneb. 
Ap.Hieke8^  7%e9«mrus,  1. 1,  P.  i ,  p.  331. 
El'  byre  est  le  nom  des  yacberies  en  é- 
cossaîs  : 

The  croonin'  kie  the  brre  drew  nigh , 

The  darger  left  bis  thrift. 
Wakr  Selpte^  ap.  Scott,  3i>ini(reUffoflhe 
StotUih  Border,  t.  III ,  p.  S89.  ' 

Bu-n  (  pecora  ) ,  bufle ,  bugle,  yieux 
français  : 

Tu  sanble  un  yilalnsbonyieis, 
Ansi  contrefez  oom  un  bugles. 

Lei  deux  Bordeor  ribaui,  y.  40. 
De  là  yîent  beugler.  L  s'ajoutait  quelque- 
fois par  euphonie  :  a/tor  vient  du  grec  srs* 

poç  (attique,  àrspoç  ;  le  provençal  |»/ai- 
«MT,  de  (TTcaviioç  ;  le  français  eteian^ 
dre,  de  $etmdalum,  et  l'on  disaitautrefois 
êoldomite  au  lieu  de  iodomile.  Quaut  au 
changement  du  P  en  G,  il  est  assez  rare, 
quoique  l'islandais  ofn  soit  deyenn  ugn 
en  suédois  ;  mais  le  F  se  changeait  fort 
Muyent  en  H ,  et  le  H  en  G.  Il  y  a  eu  es- 
pagnol une  permutation  de  même  natu- 
re :  rafale  s'y  dit  raeha  ;  mais  nous  ne 
youdrioris  pas  assurer  qu'il  ait  été  em- 
prunté an  français. 

BoGT  (  sinus  ) ,  bue,  but,  yieux  fran- 
çais ;  on  retranchait  le  G  ou  le  T  ;  quel- 
3uefois  même  on  les  rejetait  tous  les 
eux  : 

De  sur  le  bue  la  teste  perdre  en  deit 
Chmuon  de  Rokmd,  st.\:CXXXyiII,  y.  11. 


Tote  la  leste  U  a  du  butiérre. 

AonMHiff  «r^fofanf,  T.SW. 
Ja  11  eust  le  chief  del  bu  seyre. 
chronique  de  Bertrand  du  OueeeUn.' 

C'est  Torigine  de  buste  ;  G  se  ehaogetil 
quelquefois  en  S  :  friseonner  yient  de 
frigere ,  et  le  proyençal  eofiirar,  de  co- 
gitare, 

BcK  (  truncus),  bûche.  On  employait 
presque  indifféremment  G,  CB,  &el  Q  ; 
on  écrirait  eaehier  pour  ehaemr^  ear- 
hier  pour  eherehgr;  Camptmia  deyenail 
Champagûe;  deer,  chiche;  roc  et  roéko 
sont  le  même  ïnot  ;  ieoree  yient  d^tfcor— 
cAèr.  La  permutation  ayait  lieu  en  pas- 
sant d'un  'genre  à  un  autre  :  promet 
franche;  sec,  ièehe. 

BvLT  (tumor,  d'après  Diei,  GrumuMUik 
derromanitehen  S^aehen,  1. 1,  p.  70), 
bolto,  espagnol,  enflure. 

BoRA  (toga  rustica) ,  bure.  Ce  root  se 
trouye  déjà  sous  différentes  formes  (bir- 
rus,  burra,  burrus,  byrrhus) ,  dans  les 
écriyains  de  la  décadence,  Sutpice  Sévè- 
re, etc.  ;  c'était ,  suivant  le  Scholiaste  de 
Perse,  pallium  fimbriatum  ;  voyez  Vos- 
sius,  s.  y>  burrus. 

BcRDiR  (robur) ,  burder ,  vieux  fran- 
çaiSy  jouter. 

BcsK  (virgnltum),  busqué,  bote,  bo«, 
vieux  français  : 

Le  cerf  aloit  parbos,  par  près,  par  plafais. 

.  Dictdu  Cerfbkme, 

Bois,  bosquet,  bocage,  bouquet  de  bois, 
ont  la  môme  origine. 

BnssA  (  navigiolum  ] ,  busse ,  busche , 
yieux  français  : 

Galles  et  barges  et  nés, 
Ssnesques  et  dromons  fiers, 
Koyes  et  busses  et  wissiers. 

PbiUppe  If  ouskes,  C3hronique  rimée. 

Le  provençal  avait  aussi  bus  ;  voyez  une 
aatre  citation  à  Sneckia. 

BoTA.  (  truncare),  buter,  argot,  déca- 
piter. 

Byti  (praeda),  butin. 

Bytta  (  situla  ) ,  bota ,  vieil  espagnol  ; 
botte,  italien  ;  bouteille;  pot. 

Daggard  (pugio) ,  dague. 

DATN(ceryu8),dain. 

Dal  (yallis).  Il  s'est  conservé  en  Nor- 
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mandie  dans  ^pMli|«6a  noms  de  lion  :  DÇr  (hasta) ,  dard  ;  il  se  trouve  dans 

Biepadaly  Daraidal,  He.  Le  Vocabulaire  Abbon,  1. 1 ,  t.  9SI9, 

de  Sainl-Gal  ii»lf»rpràte  waUe$  par  tal.  j^^j^^j^  (  ^y^^ere  ) ,  draguer  ^  U  a'étaii 

Balr  (nncîa  argenti),  dallero,  italien;  conservé  dans  plusiears  patois*,  qnei- 

dpUar,  espagnolf  (ip'îl  aî^  ^^  récemment  empriinté  à  Van- 

^       ......    .  glais.  Dregg  signifie  en  îslandab  fex , 

Daiw  CwïUtio),  danse.  ï^imentum. 

Dbilà  (ditidere),  tailler ,  tailleur,  lil-  Dratta  (ililare),  trotter. 

'          '            *  Bbkcka  (bibere),  trinquer.. 

«ilîV"îi'^'°*'^^n"î  •*"*  îgP'^i»*'^^*-  DE.FA  (  perculire) ,  drap« ,  «lira. 

îl^W«if  lîi^^'Kîîrniu   ^   •  ^  '"*"  V^r,  frappe?.  Cette  <4^ière  élymologie 

aernblanee  atee  I  islandais.  ^^^  ^^l,le  fort  doateuae  ;  noua  ne 

Biup  (  profnndum  ) ,  douve.  Le  P  se  pourrions  la  justifier  par  anémie  anaU- 

changeait  sonTent  en  V  :  epitcoput  est  gte. 

deTOna  en  italien «mcooo,  et  copra,  en  ^„„  .  ^  .K^..•t-^  ^*:iu    «*;..•  » 

français,  chèvre;  ripa,  rive;  tapira,  paMres^abjecta),  drille,  mas  firan- 

iovair;  ele.  Grégoire  dp  Tours  emploie  ^"'  cmirons. 

<ioj^ -pour  signifier /biis;  mais  ce  n'est  Dromusd  (  navis) ,  dromont,  Tieoi 

pas  dans  ce  sens  ane  le  prenaient  les  é-  français  : 

crivains  latins  oui  s'en  sont  servis.  Vo-  ^^rs  &t  les  oharpenileffi  Huoder 

piscns  disait ,  Âurelian, ,  c.  48  :  Facta  por  celé  barge  commencer  j 

erat  ratia  dogae ,  coparuin ,  navium  et  De  trente  niez  (ta  ledromont, 

operom.  Dans  le  Vocabulaire  de  Saint-  Li  mas  en  ra  droit  eoiilre4BOiit* 

tfal, profunditoê  est  expUqué  par  diufi.  Romans^  Bianeandin,  Ms.  fl087,  foi.  W5. 

l>OGo(eadis),  dogue.  Peut-dtre  cependant  vient-il  du  grec 

DoRGA  (captare,  ambire),  torra,  pro-  S/sopwv  ;    on  trouve  dans  Fatgenlififl 

vençal,  et  teurquette  ,  patois  normand ,  Planciades ,  qui  écrivait  vers  SOÇi*  dr9- 

lien.  Le  G  s'est  sentent  changé  en  C  :  mo,  genus  naviceilae  velociaûmaA. 

le  vieil  allemand  gamx  est  devenu  ga^  d^^^.,^  (parccre),  drûge,  vieniffan- 

i9««a  en  espagnol ,  et  eamoeeta  en  ila-  ça.g  épargne  : 

lien  ;  le  portugais  lone  vient  de  longut ,  ^              .        ,    .    . 

et  cattiç ,  de  eatligo  ;  le  valaque  partk ,  X®5*f  ««  '^.^Ç^^  fÇ  ""*••• 

de  gero.  Le  nom  au  gea%  est  cayo  en  ^      ,     j     '  »    j        t 

espagnol  ;  argilla  s'y  est  changé  en  ar-  ^  *^  Bardeor  ribm^i^  r.  M. 

eiiUy  comme  notre  drague  en  drèche  ,  Dubba  (inslruere),  addobbare, Italien; 

et  Ton  écri\ait  en  vieux  français  haù-^  adouber,  terme  du  jeu  des  échecs,  met- 

berc  et  hauberg  ,  gonfanon  et  eonfâ"  tre  les  pièces  eu  ordre;  adouber ,  vieux 

non^galice  et  ealice.  français,  faire  chevalier  : 

DosKA  vmorari),  discolo,  italien  et  es*  Duc  Aymon  nostre  père  rantrier  noua 

pagnol  ;  discolus,  basse  latinité  ;  pares-  ^         .  .                           ,     eomsunda 

L..^   .n«  I—  • /iÂ^.A«  ^«  s        ^      .  Qoeveniasion8acourt,etmoipltvousanpplia 

aeux.  On  les  a  denves  de  dvo^oAoç  ;  Que  nous  adoubiasiei  au  jour  qu'A  vo^^ 

mais  diieolus  est  souvent  écrit  par  un  I,  ^     plaira* 

et  sa  sigiiification  dans  VEcbaiit,  v.  123,  Gbarlemagne  répond  : 

s'accorde  bien  mieux  avec  une  origine  .  Vous  feray  chevaliers,  ne  vous  en  doubteaja. 

septentrionale  î     ^^^^^^^^^^^^^  Bornai deeFiUAymm,^.9Ê% 

Imberbis  juvenis,  Tullensis  discolus  urbis.  Les  antres  langues  romanes  Pavaient  é- 

Peccatum  fateor.  gaiement  adopté  : 

DoTTA  (dormi tare) .,  radoter  ;  il  pour-  Todos  son  adobados;  quàndo  mio  Cid  esto 

rait  venir  ans»  -  de  f  otti  (  cogitatio  ) ,  L^g^mas  avien  prisan  é  aedian  ^À^ 

et  aurait  signifié  primitivement  penser  caballos. 

la  môme  chose,  se  répéter.  Poema  del  Cid,  v.  1006. 

DOCGYA  (rigâre) ,  adagar ,  provençal ,  Mot  fo  lo  Sarraii  ricaraena  adobatsi 

arrdier*  P9nèmê,Y% 
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Adob  signifiait  itussâ  armes  : 

-  Gtmtre  le  soleil  réltiisent  cil  adab  ; 
<JM)erai  e  helmesi  gcftentgnint  flambnr^ 

4^0n9im  de  Bolamd,  st.  GXXXY,  r.  t. 

Nous  aTODs  conserré  radoùbçr. 

■•       «  •  . 

Dterg  (nanus),  drage,  vieux  français: 

Geste  Aresaude,  caste  drage, 
Jetons  en  mer  Isnelement. 

Ap.  Carpentier ,  t.  II ,  col.  105.. 
Voyez  Gervasias  TitlçH^efiensis  ,  OHa 
imp9rMia  ,Bp.  Leibnili,  Rerv>m  Brw^ 
«etoarum  Seriptorei,  i.  I,  p.  987.  Tras- 
go  signifie  latin  ea  espagnol.  Le  Y  a  été 
rejeté ,  et  le  R  tratas|^»sé  :  on  dit  encore 
en  Languedoc  fa  le  drac,  faire  le  diable  ; 
Roqaefort ,  t.  I ,  p.  410.  Peut-être  l'is- 
landais n^est— il  pas  la  soarce  immédia- 
te de  ces  deux  mots  ;  mais  leur  ori|;ine 
teulonique  n'en  est"  pas  moins  certaine  ; 
ils  Tiendraient  de  Tallemand  Drake.  Ou 
trouve  Bracae  dans  VOtia  Imperialia 
de  Gervasius  Tilleberiensis. 

^  BuGGA  (  nayis  piscatorius  ] ,  dogre , 
▼ienx  français.  Le  R  s'ajoutait  quelque- 
fois :  ainsi  ottreum  vient  d'oorsov ,  fron^ 
de  de  fùnda ,  perdrUg  de  perdix ,  trétor 
de  iheiaurus. 

DuLD  (  CMcns  ) ,  duodo ,  provençal  ; 
doudo ,  portugais ,  inintelligent.  Le  L  se 
changeait  fort  souvent  en  U  ;  le  proven- 
çal ayait  fait  enimàu  d'amtfiMi ,  niau 
de  malum  ;  ùuire  vient  (taiter ,  éhaud 
de  eal%du$,  eaVfttmr  àtv¥Htur;  tovk,  fou  y 
eim,  s*écrivaient  naguères  avec  un  L.  Ce 
changement  avait  lieu  jusque  dans  les 
flexionâdu'méme  mot  :  falloir,  vouloir, 
valoir  y  devenaient  favl ,  vaut,  autrefois 
«o/l,  «eul,  autrefois  wU, 

EcKi  (non') ,  aufon  ,  pas  un;  on  trou- 
ve aussi  dans  le  vieux  français  nesum , 
fitMHn;  e^est.  la  même  idée  avec  la  né- 
galion  latine.  Les  Scandinaves  disaient . 
eil  ki ,  non  unum,  et  ils  le  contractaient 
en  eieii;  è^est  certainement  l'origine 
d*one ,  onqueê  .*  il  n'y  a  d'ajouté  qu'un  N 
euphonique. 

EcKiLL  (  pfrata  ) ,  exiller  ,  essiller  , 
eschiller ,  vieux  français  ,  ravager  : 

Las  or  verrai  mon  pais  essilller , 
Et  mes  grans  tors  abatre  et  pecoier. 

Romans  de  Garin ,  v.  9791  ;  ap.  Hone , 
Teuttche  Heldentage, 

Ezillar  signifiait  aussi  miner  en  proven- 
çal. Voilà  pourquoi  eschec  signiuait  bu- 
tin : 


Et  K  esches  fu  molt  Uni  aflsenUec , 
-  Et  11  avoirs  qullafuoonquetei. 

zimi&iut^mmuain. 

2uant  Guriqc  ôt  pris  son  csbee 
terre  volsnt  estre  a  sec. 

Ronrnm  deBrmt,  ▼. 


Heroult  e  II  Danels  ont  resebec  despendn, 
Et  tantdel'altre  avoir  comme  il  orent  voulu. 

Bornons  de  Rou,  v.  3737. 
Le  liom  français  du  jeu  des  échecs  cor- 
respond ainsi  à  son  nom  latin ,  ludns  ia- 
trunculorum. 

Egg  (acies  ferri),  aigu;  aiguille;  ai- 
guiser. 

Eggia  (  stimùlare  ),  aigaillonner. 

Elian  (  impetus) ,  élan  ;  estes  \  vieux 
français  : 

Gracient  mimte  et  vait  après 
Parmi  le  vie  a  grMtt  estes.  - 

LaisdeGraskmt,  v.  648. 
Ergi  (i^efaria  libido) ,  orgie.     " 

Ermalaost  (  cobbium  ) ,  armilausa , 
basse  latinité.  Isidore  lui  donne  une  au- 
tre origine  :  Armilausa  vulgo  vocata  , 
quod  ante  et  rétro  divisa ,  atque  aperta 
est  ,  In  armos  tanftim  elausa ,  quasi 
armiclàusa ,  G  littera  ablata  ;  Origines , 
1.  XIX,  c.  32.  On  trouve  déjà  armilausa 
dans  l'interprète  de  Juvènal,  Sat.  VI. 

EvRfaes],  hiraiu.  Celte  étymologie 
ne  semole  pas  probable.  On  Ut  dans 
Theod.  Prisciamis,  1. 1 ,  c.  9  ;'Ferri  vel 
aeraminis  purgamenla.  Cet  aeramen 
doit  être  Torigine  d'atrAti»  ,  en  proven- 
çal aram  ;  le  rame  italien  ,  enivre , 
donne  une  nouvelle  force  à  cette  conjec- 
ture. 

Etst  (orièns) ,  est.  • 

Fadr  (  ornatus  ),  faraud  ,  patois  nor- 
mand ;  le  D  et  le  R  ont  été  transposés  ; 
le  même  mot  existait  dadsle  vieil  an- 
glais : 

And  Us  hatire  was  wele  faraud. 

Robert  Mannyng ,  Chronieal  JHsL  of 
England. 

FAit£N  (imperitus)  ,  faquin. 

Fall  (  lapsus  ),  dévaler ,  vieux  fran- 
çais : 

Trois  fois  remonte- et  trois  fois  dévala. 

Marot 

Falsa  (adulierarc],  -falso,  vieil  ita-^ 
lien,  corrompu  ;  falsifier.  On  lit  'dans  le 
Digesê.,  1.  XXXXVIII,  e.  X  ,  L  3â  :  Qui 
pondéra  aut  mensuras  falsassenL  Falser , 
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Y{eoi|;frai|çais,  a  probablement  la  mê- 
me origme  : 

Par  mon  des  Juitioe  ferai 

Ja  por  home  n'en  folseraf . 

Dolopalhos. 
Faniier  s'emploie  encore  dana  le  sens  de 
Jlslandab  :  une  cuirasse  faussée. 

Fambmn  (rarus) ,  famine. 

Faut  (  fanatiens  ] ,  fanjtasque  ;  fan-; 
tastique  ;  fantaisie. 

Farm  (facus) ,  fard. 

Fata  (vestire),.  fatiste,  vieux  fran- 
çais ,  poëte; 

Fblaus  (  indigus  pecuniae  ) ,  felun  , 
yieux  français  ,  dangereux  : 

A  deux  serpens  félons  et  fiers 
Qui  sanc  gteteot  de  leos  en  XeviB  » 
Et  par  la  Bocèe  leur  sait  feus 
Combattre  te  conrient  aincois. 

De  im  Mule  $anx  firain ,  y.  889. 

Parmi  une  forest  espesse , 

Malt  i  ot  Yoie  felonesse , 

De  yen  ramz  et  d'espine  pleine. 

BomoÊU  dou  Chevalier  au  Lyon,  y.  136. 

Se  burte  encontre  le  cheyalier  si  félon- 
nousement ,  qu'il  lui  conyinl  yuyder  les 
arçons  et  tomber  a  terre  moult  rude- 
ment ;  RowMUt  de  diront  le  Courtoit. 
De  là  l'expression  renfelonir  la  guerre , 
bellum  acerbius  ^erere  ;  fel ,  félon  ,  fi- 
lon ,  en  sont  aussi  dériyés. 

Fbll  (AïonsJ',  (alise.,  .yie'ux  mnçais., 
fklaise  ;  peut-être,  du  Vieil  allemand  fe- 
lis.  On  trohve  .dans  une  glose  allemande, 
api  Doceb',  tfiteellaneen ,  1. 1 ,  p.  240  ': 
Yeliein. ,  ingentis  saxi  moles, 

Fen  (palus),  fen  ,  provençal,  fumier 
(qui  yient  lui-même  A^humut)  ;  fane, 
Tieux  français ,  fange. 

Ferbtnd  (  oyes  quatuor  cornubus  } , 
fsrrain,  vieux  français  : 

Bien  prent  uns  lièvres  ou  ups  chevreuls 
Parrains  ou  seriii,  ou  atres  bestes. 

DolopaAoi,  p.  905. 

Fia  (odio  babere),  fi.  On. trouve  phy 
dans  les  écrivains  latins  ;  mais  ,  d'après 
Donatus(ap.  Tereni.  Àdel.y  act.  III,  se. 
III,  y.  59) ,  c^était  une  interjection  d'é- 
tonnement  ou  d'admiratiou. 

FiAo  (^tes)  j  faitich',  vieux  français  , 
riche ^  élégant.:  " 

Donour.  de  sens  si-gariiie 
EtâesiCaiitichatoiir. 
Strôenloit  couronné  à  Faleneiennef, 
fit  l|  ap.  I^oquefovly  Poésie  Françoise 


On  trouve  fetis  dans  le  Ammmm  de  ta  Moêê, 
FiNN(pôli.tus),'fihi.   •     ^      -   • 

FiNKA  (  invenirê  y^  Bner  ,  yîtnx  fru- 
çâis  :  Bien  voulons  aucun  peu  de  boniies 
viandes  et  de  bous  vins ,  si  en  poayons 
finer;  U  Petit  Jehan  de.  Saintri. 

FiOLLD  (multitude). ,  folta ,  folla  »  ita- 
lien ;  fople.    . 

Flàdra  (  adulari  ) ,  flatter. 

Flaki  (  planum  quid  et  latnm  y,  fla* 
que  d'eau  )  on  trouve  floc  en  vieux  firan* 
çais. 

Flaska  (  lagena  )«  flasce;  fliseoi^ 
vieux  français  ;  flacon.  Phiasca  et  flasce 
se  trouvent  dans  Grégoire  de  Tours  et 
d^aulres  écrivains  du  commenceJbeat  de 
la  basse  latinité.  Hesychins  dit  :  f)M9^ 

xuv  Ss  soTc  d^pç  7roTiQ/9tov,  et  la  même 
origine  est  indiquée  par  Isidore  :  FUscae 
a  graeco  vocabulo  dictae  ;  Ort^t».  K 
XX  ,  c.  6. 

Flata  (  planus  ) ,  aplatir  ;  aplaiiir 
nous  empêcne  de  croire  à  une  origtae 
latine ,  et  le  F  s*est  quelquefois  changé 
en  P;  Pitalien  Giuseppeyrîeni  de/oâapittit, 
l'espagnol  soplar  de  sufflare ,  et  le  pro- 
vençal solpre  de  sulphur, 

Fletta  (  diffindere  ),.  flatir,  yî«k 
français ,  pousser,  renverser  : 

Qr  éscutez  come  Jo  fod  fout 
'  E  esperduz  é  enfrepris, 
Ke  un  plain  bacin  d'éWe'pHil  * 
E  sus  le  perron  l'a  flatl. 

•  Xt  7\)fiiet»Mn#^fi(icr£fl,)|8.deN,D. 
n.  8,  fol.  913. 

Fletta.  ^'gnifie  aussi  nudarè^  et  le  vieux 
français  remployait  également  dans  cet- 
te acception  : 

Merci  crier  neli  vaut  rien , 

Hors  le  traient  come  un  mort  oUen  ; 

Si  l'ont  sor  un  fomier  flati. 

De  la  Borgoise  d^Orliens,  y.  197. 

Flock  (caterva),  floc,  flou,  yienx  fran- 
çais : 

Apres  un  moult  grant  fiou  de  pon , 
Grans  et  petiz  et  noirs  et  sors 

Li  Povres  Clercs ,  y.  .US*. 
Le  G  se  changeait  quelquefois  en  U, 
comme  dans  louer  de  loeare,  jeu  de/a* 
cusy  lieu  de  locus,peu  depaueus;  l'ita- 
lien l'a  conservé,  |>oco,  ^ttfoco,7oco, 

Flod  (  turba  ),  flo  f  flotte,  vieua  fran- 
çais; flot  i' 

Grestiens  leur  eschieles  drescent; 
Le  flo  d'eus  aus  cresniaus  les  plante. 

Guiarty*  Branches  des  rojfou»  Ligna^eSi 
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Cn  >r  i  omne  gnuBt  flote 
piB^er0oiiciaii8  «  la  pelote^ 
OeriBt  les  |K>Ttàitt  ^  riâite, 
OdeeleyiimgeatoltaaMse.-  ■ 

-  Gaplier  de  Goinsi,  MUrqjOes  ^Voire-pame, 

'Flod  (diloTiam),  flots  ;'peaUétre  ee- 
pendant  de  fuetus, 

Floe  (-superficies  ),  à  flenr  d'eau ,  à 
flear  de  terres  efllenrer. 

Flot  (  sttpernatatio  navis  in  aqna] , 

Flota  (  supernatare  ) ,  flotter. 

Floti  (classis),  flotte ,  flottille. 

Fluo  (mnsea),  felonqne  ;  les  Angliûs 
disent  aussi  /fy-^ool. 

Fol  (  stolidns  ) ,  fol ,  rieux  français. 
FoU  était  un  mot  gaulois  d'après  Du 
Gange  ;  le  ceUlque  breton  l'a  cooserTé  , 
et  on  le  troore  également  dans  le^yieil 
espagnol  ;  Mitagros  de  Nueitra  Senora^ 
•t.  89, 193,  ete. 

Folk  (popoins  ),  folk,  TÎeàx- français, 
troupeau  ;  afolcar ,  proyençal ,  attrou- 
per. 

For,  particule  qui  ajoutait  nue  idée 
de  mal  dans  la  composition  des  mots 
islandais  :  for-dœmi ,  for^ieggia  ^  for^ 
rtida,  et  que  Ton  trouve  aussi  eu  vieux 
français  :  for-conteiUer,  for-faire, 
foT'^faUy  for-'Juger,  for^mmer,  for^ 
âme,  etc. 

.FoRNA  (immolare,  oQerre],  fournir  ; 
of^ir  a  subi  le  même  changement.  L'O  et 
rOU  semblaient  si  peu  différents,  qu'on 
les  faisait  rimer  ensemble  : 

CHes,  steifor,  porDieu  le  creatonr. 
Boue  ennison,  abko  n'en  oistes  m<Mllor  i 
Cest  de  Oulon  a  la  flere  vigor 
Qui  de  Hanstone  tint  la  terre  et  l'onour. 

Romans  de  Guy  de  ffamtone. 

Fors  (  furor  animi  ) ,  force;  foreia  se 
trooTe  aans  la  loi  des  Ripuaires  et  des 
Bavarois. 

Fracd  (spuma),  brd,  patois  normand. 
On  sait  que  le  F  se  confondait  soQTent 
•▼ee  le  V,  et  oelui-ci  ayec  le  B  ;  mais  on 
«  aussi  quelques  exemples  d'an  change- 
ment imméîiiat.  Le  vieux  français  bevre 
Tient  du  latin  /iber,  Titalien  bioeeolo 
de  fioeeui ,  bekte  de  font ,  l'espagnol 
tibrego  d'a/Heni ,  Etleban  de  Siephanui, 
et  le-vàlaque  bagu  de  figere, 

Frbdiuii  (  congelatns),  freddare,  rieil 
italieo,  geler;  fced,  patois  noroumdy 


froid  ^f  ;  froid  se  prononçait  ratrefois 
fred  :  frais.* 

Fridill  (amasius),  drifle,  Tieak  firan- 
çais:  .-. 

De  nos  bons  drilles 
'  yoOAtoutlerefiraint 
J'aimons  les  flUes 
Et  j*almons  le  bon  tId. 

CkëneondêMsmrUr. 

Frio  (semen)^  friolet,  patois  normand, 
haricots  en  gram. 

Frisk  (  reeens),  fresco, italien;  frais. 

Frtgd  ( voluptés),  f regare,  italien  , 
caresser. 

Frjbkka  (strennus),  franc. 

Fur  (ignis),  feu.  Son  étymolo^e  est 
fort  incertaine  ;  c'est  un  mot  primitif, 
qui  devait  par  conséquent  être  oériTé  du 
latin,  et  le  proTonçal  fioc,  l'espagnol 
fuego  et  le  portugais  fogo  semblent  lanît 
defocut;  on  trouve  aussi  eu  vieux  fran* 
çais  fuec  et  foc  :  Clamando  et  alta  voce 
diœndo  :  à  foc,  à  foc  ;  ifp.  Carpentier,  t. 
II,  col.  45B.  Mais  Porigme  tentonique  a 
aussi  de  fortes  raisons  en  sa  faveur.  Fo- 
eui  est  le  radical  de /byer,  et  il  est  dif-> 
ficile  d'admettre  deux  changements  d'un 
même  mot  aussi  différents.  Le  Voeabn— 
laire  de  Saint-Gai  explique  ignii  par 
fuir;  le  Romans  de  Garin^  v.  6511, 
écrit  fu,  et  Ton  trouve  dans  Marie  de 
France ,  suivant  M.  de  La  Rue  (M.  Ro- 
quefort lit  fu  ),  t.  III,  p.  54: 

Fire  etcfaaundeles  alumes.^ 
Lais  del  Freisne,  v.  819. 

Le  radical  de  l'allemand  feuerei  de  l'an- 
glais/Ire  semble  appartenir  à  l'islandais  : 
fura,  /Ira,  pin,  y  aura  naturellement  si- 
gnifié torche  f  feu. 

Ftua  (plica  ) ,  falda ,  espagnol ,  bas- 
que, pli  d'un  habit.  Cette  addition  du  D 
y  est  assez  fréquente  :  agréable  est  deve- 
nu agrddable;  enseigné,  ensenado ,  etc. 

Ga  (respicere') ,  aga,  patois  normand, 
tiens  1  fais  attention. 

*  Gabba  (  deludere  ),  gabber,  vieux  \ 
français.  Peut-ôtre  gobelin  en  vient-il  ^^^ 
aussi;  on  lit  dans  Orderic  Vital  :  Daemon 
quem  de  Dianae  phano  expnlit  (  S.  Tau- 
rinus),  buncvulgnsGobelinum  appellat, 
et  dansune  description  du  pays  de  ualles, 
insérée  par  Higden  dans  son  Poigckroni'- 
son  : 
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IMb  thwtti  no  ftodes  kyiide ,  relinebanl  stadio  :  «p.  I^Miiiiltàttliil«, 

ButdetbtlewMeriyn  :  De  ProprielçUê  SermomMi  TOf*>  MUii 

Meriyn  wm  ergo  no  goUyn.  Anihol,  Latin,^  i.  I  ^p.  Se,  . 

Gobelîn  était  ainsi  an  nom  populaire  da       q^^  fclimart),  héler. Ge  éli«Ég(MiMl 

Diable  (  et  cela  empêche  de  lui  supposer  ^j  ,^  ^^^^  ècpeadant  m.  ta^êgmA 

une  origine  grec^po ,  xo€«>oc)>  comme  le  hermano  yient  de  gerwuuÊUê ,  iimtff  é§ 

Jto^oldaliemandet  le  002/0  éeosMîs  (par  genicùlum^  kielo  de  gelu  (op  ^rivail 

métathèse  du  B  et  dn  6).  Le  tHable  éUit  même  autrefois  gMo  ;  ÀUmamdtà^  «L 

tou?«Bl  «PPclA  fMifiMM  irritor geniium,  965 ,  t.  4  )  ;  on  disait  en  islandais  glo*  d 

et  il  semble  assex  probable  que  goMin  Moa,  et  en  yieox  françnt  ftmèmk  d 

est  tena  de  gabba ,  comme  luéin  de  lu^  hambais^  gouipiller  et  houtpiU9r* 

MM  **^*  •'•*^*°''*®  "^^  "**^'®  *^*^       GKLAvn  (pusillus),  galfpîii. 

^  '    , , -        ,  „  Galeioà  (navîs  actnaria),   tfattole, 

CjàFA(d«nim,man«s),  gabdte;  en  g,Uon,  gaUe,£alee,galeM»,gtTèfe,ei 

anglo-saxon ,  gafal  signifiait  tribut.  *robabl?ment  le  vieii  françnS  catotf , 

Gaffall  (fàrcâ),  gaffe,  nenz  fran^is  :  chalans  : 

Ung  baslon ,  nommé  gafTe ,  ayant  un       Chalans,  batiax,  norapresta. 

Il ,  col.  560. 

ti««f,.^.ç«..  pignon.  tn.lîe'T.nd'A'nnot'i::^ 

,  Gatlok  (  spicutnm  ) ,  jatelot.  rons  d'autres  exemples. 

Gaom  (  Victoria ,  luerom  ) ,  gaigne;        galgi  (patibulum) ,  colgar,  espagnà, 

gaam ,  vieux  français ,  gain ,  gagner  :  pendre. 

Bpor  faire  les  grans  oedses,  r». ..,/«-«-«» \    i».ii<i 

Lwgransgaaive les  conquises.  Gaili  (naevus),  galle. 

BmêtL,  Chronique rimée,f.Z».  Galsi  (  effusa  et  proe»  iMlMia), 

Noi  officiers  demandent  et  réclament  f»n8W« 

aocnns  droits ,  parts  et  portions ,  es  gai-       Gava  (  jocnlari  ) ,  goima  ,  j^veoçiJj 

gnes  ou  es  inlles  faites  sur  no2  ennemis;  gambade;  eambader.  Le  B  ilnlrodâh 

Ordtmnaneeê  ée$  roii  de  France ,  t.  III ,  souvent  en  français  après  le  H  ;  nombre 

pr  35.  vient  de  numerut ,  le  vieux  françdii  n- 

Gagnsbhi  (redftus),  gagnage ,  vieux  i^rèr  de  memorari;  agomiêr,  mb 

français ,  rev^u  ;  ga^^è ,  vfenx  fran-  «'<>«  t'<»n^«  ^^^^^  ^«^  ï«  î^ïï^fj* 

çais,  pays  ennemi  que  le  drett  de  la  guer-  ?<>?  »  «^t  devenu  osi«id/er ,  et  «^té  «- 

re  autorise  à  pilW.  ^ition  avaitou  lieu  aussi  en  i^laiië«84« 

^        .        '^^        ,        .  disait  également  gam&m  ei   gmmbm. 

Gala  (canere) ,  galer,  vieux  français,    ainsi  que  kumbl  et  kmni ,  MNUMNnMtlk 

se  réjouir  :  audfmmla. 

QuantOsVont  mais  que  galer»  Ç»»  »  jardin.  Il  pourrait  veoir  «■»- 

Bmbler  les  feH  besom  aler.  tin  ehott  ou  hortus  ;  mais  ii«e  on«M 

Adam  de  Guiency ,  Distiques  de  Coton,    teotonique  nous  semble  plus  vraisenU»- 

/\«*   .    'ir-.        •         u.     .-f      I        ble.  On  trouve  cflrifw  dans  la  vewwn 

On  en  avait  faitaussiun  substantif,  gale  ;    interliuéaire  de  Kero,  et  garto  dans  h 

goit  raventure  bonne  on  maie ,  Vocabulaire  de  Saint-Gai  ;  le  nom  latia 

Rire  ,pIorer  courroux  ou  gale.  ^    Montbelliard  est  Mons  BdUgardas, 

AlamChartier,  Uvre  des  quatre  Dames,    ^^  pingicars  grosses  fermes  de  la  Basse 

Gallare  s'est  conservé  en  italien,  et  nous    Normandie  ,  qui ,  suivant  Dudon ,  avaii 

avons  encore  cigale  et  gala ,  qui  sem-    été  partagée  au  cordeau  entre  les  eon^ 

blent  dérivés  du  môme  moi.  Gallare  était    pagnous  de  RoUon,  portent  encore 


ticipe  présent  :  Et  Deam  gallantes  vario    vcnçal  signifiait  an  verger 
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Oard  (fldcUto  pelagieos,  donriniam  ), 
gord ,  TÎeax  français }  gordui ,  baïae  la- 
tinité ,  espace^  «ù  Ton  a  placé  des  filets 
pour  la  pdcbe*  Cette  étyoiDk»gie  paraît 
d'àntant  plus  probable ,  que  gardiendi 
ngnifie  locm  eireumieptut. 

Garm  (  cania  infemoram  ),  goormand. 
Mand  signifia  probablement  homme , 
comme  dans  Normand  et  Allemand  ; 
gourmand  est  Thomme-chien  on  Tbom- 
me  vocaee ,  car  tons  les  animant  Yora- 
cea  étaient  poétiqiijBment  appelés  garm  ; 
Fmivinni-mal,  st.  XIV. 

Gassi  (anser),  ganio ,  eqiagnol  ;  gàn- 
scâ  f  valaqae  ^  gans ,  gante ,  vieux  fran- 
çais. Le  S  sniyi  d'un  autre  S  se  chan- 
geait quelquefois  en  N  ;  rondn  est  yeno. 
de  roue  ;  entemeneer  se  disait  en  yieux 
français  enemer,  et  atiift ,  itiû  L'oie 
■rfde  s'appelle  encore  en  patois  normand 
gars;  le  premier  S  a  été  changé  en  R, 
comme  dans  «r/roys,  d*ouifragut,  et 
le  Tieux  français  deiur  pour  d«st»«, 
«aWel  pour  va$M, 

jGrATA!(obsenFare),  gnettar;  agaitar, 
profMiçal  ;  gait  y  Tienx  français ,  senti- 
naUe  ;  eatar  yieil  espagnol  : 

Âbrio  SOS  dos,  catd  à  todss partes, 
8n  ti  cravo  alora,  porend'  es  salvo  de  maL 
PoemadelCid,tLZn,Y.^ 

Gava  (semitaVt  guet ,  yieui  français  ; 
y  i  loBg-4empa  signifié  eao  courante , 
fleayè;  on  Ut  dans  le  JtosMHM  d'ii^o- 
imU,  ?.  355  : 
^^.^  D  otla  grant  ère  passée 
|^*efais  ne  paow  nus  homs  de  mère  ne. 

Et  T.  360  et  380,  il  rappelle  le  gne.  Un 
passage  du  Charïemagnes ,  t.  255 ,  n'est 
pas  moins  positif  : 

Les  reliqnef  sont  fors,  grans  vertus i  fait 

Deus, 

Que  fl  ne  TSoeBt  a  eire  n'en  partissent  les 

guet. 

«  * 

Le  latin  eàdnin  s'employait  dans  le 
fliSmesens:. 

Ai  Tida  NepUmi  fontes  et  flumina  currunt , 
Stqaoeanque  pt^t  currere  currit  aqua. 

AÈum,idberPwrakolorwM,  c.  III,  y.  13. 

Malsnens  cceyons.qn^on  lui  suppose  à 

tort  une  origine  arabe  ^^s^  ou  ^^1^  , 

car  Abbo  kd  donnait  déjà  celte  accep- 
lion  : 

Honee  ad  aha  caput  flexit  Phoebus  yada 

ponti. 

L.I^V.003. 


Nous  ne  sareni  ai  cecbaBgeaMiil  ^  si- 
gnification ont  lien  parce  qu'ainsi  quo 
l'a  dit  Pascal ,  les  fleoyes  sont  des  cbe- 
mîns  qui  marchent,  nu  parce  qu^n  hé- 
breu le  même  mot  îbn  siguine  ektmin 
et  fiéueo.  Le  yieux  français  guion,  guier, 
^uide ,  guider,  se  rattache  à  l'acception 
islandaise  : 

GuioBS  a  Mt  de  paisans. 

Romani  do  Brmi,  t.  8031. 

La  Yîe  Saint-MoTlse  leur,  conta  uns  Jogler, 

gui  uns  emperere  et  commande  a  gmer 
ne  ostde  cheyalfers,  ses  anemis  grerer. 

Romant  du  chooaUer  an  Cygne  j  Ms.  du 
.  Roi,  Sup.  franc,  n.  BKyS,  p.  c.,fol.  18, 
.  rerso  ;  col.  R,  y.  7. 

On  disait  aussi  yaier  : 

Car  nos  vos  rodrons  cooiyoier  $ 
Ni  aura  pHiost  (?),  ne  yaier, 
Qui  yolentiers  ne  yes  eonvoit. 

datons  dou  CkevaUor  au  4Jifoni  §^ 
Miabinogion,  p.  141. 

GEiRi(segmentum  panni  triangalaris), 
gberone ,  italien ,  habit  ;  geran  »  fieux 
français  : 

n  gardé  ayant,  si  a  cheiiies 
Desoz  cel  arbre  les  alies. 
D  yint  ayant,  si  les  quflloft 
Bt  ses  deux  gérons  en  emplolt. 

Boman^  deo.  eept  SagoM,  y.  1918. 

La  gunele  fût  senz  gerun  i 
Mais  desua  eut  un  caperun. 

Triiian,  t.  Il,  p.  98. 

On  ayaii  fait  aussi  un  adjectif,  gerono  : 
Et  par  desore  un  bliaut  gerone. 
AoeMms d^JniM  K  Borgonnon,  r.  119 ; 
ap,  Bekker,  Ferabras,  p.  LXYIII. 

Gestr  (hospes),  gestre,  yieux  français, 
allié. 

GiFR  (roonstrum  gigantenm),  giyro, 
terme  de  blason  ;  griffon  ;  gifr  fui  gt~ 
from  dans  une  de  ses  flexions  : 
Miôk  em  ek  gifh>B  gramastr. 

HOga^jméa  /,  stw  XY,  r.  8. 
Le  R  a  été  transposé. 

GioiA  (  fidicula  ) ,  gigue ,  vieux  fran- 
çais : 

EsUves,  harpes,  et  sautiers, 

Vieles,  gygues  et  rotes. 

Qui  obantoient  diverses  notes. 
Romant  de  la  Poirei  Ms.  7998,  fol.  66,  rect. 

Probablement  le  môme  nom  a  été  donné 
à  une  danse  une  l'on  accompagnait  or- 
dinairement ae  cet  instrument. 

GiLD  (yalidns),  gelde,  gue«de,  viens 
frinçaîsy  infanterie  : 


—  262  — 


Lim  lui  sel  eent  èhevaliert 
'  BtdelagoeiMletroiBmiDien. 

AoffMMif  âê  Brut,  ▼.  9816. 

Rétre  f  dde  e  nos  bonis  fêtes  arant  haster. 

Rowumi  de  Bou,  t.  180. 

On  écriTait  aussi  joode,  et  sa  significa- 
tion semble  plus  générale  : 

Afchers,  serjans  e  Jonde  a  pe. 

Conqûéie  de  PlrUmdê,  ▼.  1867. 

Gvmpoa  (gennsqnoddam  fimbriaoTes- 
tiani),.gnimple,  Tiens  français: 

Tme^e  la  goimple  ensanglentee  . 
Gni  de  noTel  ert  defonlee. 

Mi\BMitmdêPkimutéiTUbe,yr,wr. 


et  ribler^  riffèr  et  riffler.  On  sappri- 
mait  anssi  le  M,  eomine  dans  le  yienx 
français  élan%ellê,  donxelU  de  domini^ 
cellaj  Pespagnol  otono  à^autumnut^  le 
portugais  dano  de  damnum^  iono  de 

JOMIHIi: 

Et  en  To  dilef  soit  me  guifde  posée. 

Bowumê  d^Jubri  UBorgowmm,  ap.  Bekker, 
FBtabr(U,  p.  109. 

Guimpe,  la  forme  acioelle,  se  rapproche 
beaucoup  plus  du  radical  irlandais.  Le 
Tiens  français  en  ayait  fait  aussi  guim- 
pler: 

Ele  tumat  de  tut  son  atente 
A  U  Testir  e  atumer 
E  a  lader  e  a  guimpler. 

laii  de  Nabara,  t.  8. 

GiMivmc  (allectatio],  enging,  engigne, 
engiguier,  vieux  français  : 

Ne  U  Tant  en  nule  manière, 
Enging,  ne  force,  ne  proere. 

DolopalUhot,^,  180. 

En  la  Tille  loin  du  mostier. 
Ont  eût,  pour  la  gent  engignier. 
Un  hospital  plain  de  contras  ; 
Ains  tiex.  barat  ne  fu  mes  fais. 
B&tle  QmoU  ap.  Roquefort,  Gloteaire^ 
tl,p.468. 

n  se  trouTO  encore  dans  La  Fontaine,  1. 
IV,  fab.  IL  Voyez  aussi  la  citation  au 
mot  Labba.  L'espagnol  a  conserfé  in- 
gaôar,  tromper. 

Glad  (splendens),  éclatant,  éclat. 

Glosa  (interpretalio) ,  glose.  F^fliiff s'a 
signifiait  un  mot  d'une  langue  étran- 

S  ère,  une  expression  poétique  on  hors 
^usage ,  qui  exigeait  une  gloee.  Dés  la 
fin  du  8«  siècle,  e'élmii  uniut  verbi 
vel  nominii  inlerpreMio;  Aleain»  ap. 


Du  Cange ,  OTossAr.,  préf.,  p.  mm, 

GIniegesde  cemisBeaMW; 
TdsertlagioseeHseDS. 

Benoit,  Cftfontf^rfiNéè,  t:  MI. 

On  en  avait  fait  le  yerbe  gloaser  : 

Es  livres  que  jadis  feseieat , 
Asseï  oscuriment  diseieot^ 
Pur  cens  ki  a  venir  escient 
E  kl  éprendre  les  deveienC , 
Ki  puessent  doaser  la  lettre 
E  de  lor  sen  le  snrpluataiettre. 

Marie  de  France ,  Prologmê^  v.  H. 

Glosa  (  evulgare  ),  gloser  : 

Glum  (  strepitos  ) ,  ghioie  »  TilafN, 
joie. 

Gljbsi  (  res  polita  } ,  ^tce  ;  ds  U 
peut-être  la  locution  :  poli  eommeabè 
glace. 

GoDi  (  ponUfex  ),  bigot ,  deox  ftb 
prêtre,  hyppocrite;  onpent-étredaifd 
allemand  bi,  presque ,  preaqae  ptMn. 

GoLA  (  aura  frigide  1 ,  galeme  ,  vlsn 
français ,  vent  du  nord  : 

Si  galeme  ist  de  mer ,  Use ,  ne  akn  TEL 

ClariesMfMf ,  ?.SN. 

Les  Espagnols  disent  ealenfo ,  et  bi 
Anglais  gale.  Cette  addition  de  «a  n'est 
pas  sans  exemple  dans  le  vieox  flnnçaii; 
la  Chanion  de  Roland ,  st.  eCXXiV , 
T.  5  y  dit  paterne  au  lien  de  jMfsr»  et 
nous  verrons  tout  à  l'heure  nsor»a  vew 
de  mor,  U  ne  serait  pas  impoiiibie  qis 
galère  vint  de  gola^  et  signifiât  unniH- 
re  allant  à  la  voile.  Nova  arons  ^ 
indiqué  une  antre  étymologie  |  fsyii 
Galeida. 

GoaT  (  jaclator  ) ,  gourd  ^  TieurUrH* 
çais  : 

Guerre  est  de  Dieu  le  grand  flaeS 
Et  le  maillet  de  la  jost^ , 

8ul  est  aux  bons  paix  et  conaeB 
t  terreur  au  goûd  et  au  niée. 

Bobert  Gagufai  ;  Pas$etemp$  de  FùiriM 

Gurdnsse  trouve  dans  Sulpice  Sévère,  d 
dans  le  poème  d'Abbon ,  L  I ,  v.  4Î5. 
Qointilien  dit,  Intt. ,  1. 1,  c.  5  :  Gndos, 

S  nos  çro  stolidîs  accepit  vulgus,  et 
[ispania  duxisse  originem  tudÎTÎ. 

Grafa  (sculpere),  graver;  ^avé,  pa- 
tois normand,  marqué  de  petite  vérole. 

Grau  (  iratus) ,  gram,  vienx  français: 
Gram  et  dolent  en  sunt  et  esbahl. 
AoaiMiff  dk  GorAi  It  loftersne ,  V.  9631. 
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Gramoier  et  grains  ont  le  même  radical  :  GaiXA  (larra) ,  grimer. 

U  Buens  maris  l'entent,  moot  se  gramoie.  Gaam  (  terribilis  )-,  eriemer,  eremer, 

£^  Bmmébti,  ap.  Paris,  Bowumctro  yîeux  français ,  «raindre. 

JFnmçow  p.».  BenettHMersquicriemefîoslrePelgneiir. 

Equant  il!  a  oi,s*en  fil  grains  et  Iriez.  BeatosYirqoitmietpomlnam 

HomofM  d^Atemmidre,  Conm,  sur  I0  PiemUiier,  ps.  II|. 

GaAMNi(Tieinas),engralgner,Tieax  Malt  ereim  Normataz  é  mult  les  dot 

français  ,  approcher  :  Aimaiif  île  Am ,  r.  180M, 

U  dns  RoUsM  Toit.  la  moit  qd  rengraigne.  0»  trouve  ao^  le  sabstaiitif  criesrafi  \ . 

BmmM  de  Rimemiaux.  '''^  »  *•  ^  »'  P-  ^-  ^.?"*®  ofîfnie  '  latme 

B  .«nble  .r«r. u« ,„.re  «gnificlion  ^^f^^îTe  «i:,:^:."'  *  ' '^  :T^ 

SIX  Ters  plus  bas  :  t|U4  ncu*  uo  •Ti»»#wro. 

SadoiorstoteUespantetengraigne.  p*>î7  i  jaxnm  ) , .  greto.i   iUlîcii  ; 

Pént-ôlre  vicul-U  de  graignar,  plos  fè«.  P'obablepienl  l'eppèc^  de  ceriw 

crand^                                     ■  ^°*  ^®*  noyaux  sont  fort  gros  en  tire 

^.^,',         I   ^         »i    .     1.         <  son  nom  de  griotle  :  dans  ie  patois  des 

Vint  femme  »  te  <prre ,  n  ioot  «nkes  gnU-  environs  de  Gaen  on  àppeUe  les  nojaax 

Bom^d.Bau...i^''  des.a.1/^.              '"^ 

U  signifierait  alors  derenir  plus  grand ,  faïF  (  raptos  ),  grip ,  Tienx  français , 

s'f  ecroître.Notre  première  interprétation  ^^^* 

a  été  adoptée  par  fiorel.  Quant  à  l'addi-  Grifa  (  rapere  ) ,  griper,  ?ieax  fran- 

tion  du   G,  on  en  connaît  beaucoup  çais;  encore  usité  dans i^  mot  grippe* 

d'exemples  :  le  portugais  atMrgo  Tient  sou  ;  grajfer,  vieux  français  i 

d'Marwf ,  lltahen  t^nodode  nudfisje  Nef  ni  demeure  qtf  One  prdngnent; 

valaque  eurgere  dt  eurrer0f  et  étran^  Tout  est  Teodengie  et  grape. 

fsr  de  tiranui.  D'ailleurs,  cette  addition  Bnmeheê  de$  ragaux  lÂgnages,  U  U , 

■e  fait  ici  que  modifier  le  son  du  N,  que  f .  STTO. 

le  mouiller  ;  c'est  Té^jné  espagnol.  Grappare  est  encore  usité  en  iulien. 

GnÀS  (  legumen  ) ,  grâos,  jportogais  ;  Gru  (nraItitudo%  groupe  ;  le  français  a 


mètathèse ,  comme  l'anglo-saxon  gars,  les  inscriptions  de  Gruter  on  trouve  pu- 

Bans  le  Yocabulaire  de  Saint-Gaf  er6a  phemerut^  p.  DGXXU,  et  hi&mpif  p. 

est  traduit  par  yra«.  GXXXVI. 

G&ATA  (  iugere  )  ^  griiar ,  espagnol  ;  Grdfa  (eernuare),  grufolare ,  italien  , 

gridare,  italien;  grier,  vieux  français;  allonger  le  grouin. 

'V?*^*  Grogga  (faeces  commotare) ,  grouil- 

GnADT  (  pvlmentom  ),  gruau.  1er.  Le  G  se  changeait  souvent  en  I  ;  «s- 

r  ««•  /  ^•^••.o  \    «^fr<>.  «*»«**  ▼*«nt  d'extugarp ,  païen  de  pqga^ 

Gref  (  cadare  ) ,.  greffer.  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^  .  et  quelquefois  en 

Gbsif  (  ansa  ] ,  grappin ,  grappe  ,  L,  comme  l'italien  Baldaeeo  de  Bagdad^ 

grifle  »    agrafe;    grapa,    provençal,  Tcspagnol    enneralda  de  tmaragdut; 

fourche.  Le  changement  du  P  en  F  est  Isidore  disait  déjà  :  Sagma  quae  cor- 

aases  rare,  cependant  on  disait  en  per-*  rupte  vulgo  salma  dicitar  ;  Origin. ,  K 

•M  J^  et  Jk^*,  en  vieux  français  xi  ,  c.  It)  ;  et  #a/ma  s'est  eonserjé  en 

^  ^^ .      TJT  ',,..,.      -    rn^  italien.  Nous  ne  connaissons  pas  d  exem- 

gripmm  ei  grtffon ,  et  l  italien  farfalla  .^^  j,^^^^  ^^^^  permutation  de  GG  ; 

vieat  du  là\m  papilto  ,  du  provençal  Jj^igCL  sont  souvent  devenus  LL  mouil- 

parpolho  on  dulombard  parpaha,  ^^^  .  cailler  vient  de  coagular» ,  étriUe 

GniLA  (  'tersicalamcntum  ) ,  gracie ,  do  strigilisy  voiler  de  vigilare. 

viett  français  ,  espèce  de  trompe  :  ^^^  ^  g^^^g  j  ^  gl^l^^  ^  iulien. 

ïttffil^WrSS.  G^LL  (  aureum  ) ,  gueule ,  terme  d. 

^SmMê  ds  lto#,  ▼.  IMW.  blwon ,  roiig«.  L'of  était  ronge  pour 
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les  Scandinayes  :  raudan  skiuld...  ok 
▼ar  dregil  a  leo  med  galli  ;  Leucdœlata^ 
ga^e,  XXI;  Toyex  aussi  e.  LXXVII  ; 
Stgut'^ar-qtida  II,  st.  XX  et  XL  ;  ran- 
diîtl ,  rongenr,  désigne  même  For;  Fa/*- 
]frudniS'mal ,  st.  XLTII ,  et  Shalda , 

R:  223;  On  troave  aussi  gollnrot  dans  le 
ibêlunge  Not  ^ et  dans  le  Romani  d'Ago 
lani ,  ap.  Belcker ,  Ferabrai ,  p.  185  : 

Conquis  i  ont  roge  or  et  blanc  argent. 

GrVLLiiiif  (aoreus),  jalne,  ?ieax  fran- 
çais , jaune  : 

Calcédoine  est  pierejakie. 

|f  «rbode ,  Pierreê  Prée(eu9e9. 
Il  peut  ofipeBdani  Tenir  de  galbii^uif  qui 
est  devenu  galbenn  en  yalaqoe. 

Gumn-Fani  (Texillum  milita re] ,  gon- 
fanon,  phanon,  fennion,  panon  ,  penon, 
penencd ,  ? ienu  français.  On  frouTO 
gundfanon  dans  le  Ludwigtliedy  \.  27. 

GiMiLk  (  rouleere),  cajoler ,  engeoler  ; 
probablement  le  Tieoi  français  galoisel 
galant  ont  la  mdrae  origine  ^  gaillard 
nous  semble  plutôt  Tenir  de  gala. 

Had  (contumelia) ,  bonté.  Le  suédois 
en'  a  fait  Min ,  et  l'allemand  kohne.  Le 
français  a  également  pris  le  N  ;  mais  il  a 
conserré  le  D  sons  la  forme  du  T  :  boni 
ne  l'aTait  plus.  Htmida,  qui  traduit 
eimtumelia  dans  le  Vocabulaire  de  Saint- 
Gai,  ne  laiMo  pas  de  doute  sur  Torigine 
teutonique  de  bonté ,  bonteux,  éboulé* 

Hapm  ^pertus),  bafne,  vieux  français  : 

Bma  fit  de  mer,  baftie  i  aTeit. 

Lait  de  GugemeTj  v.  iOI. 

Dé  là  fient  sans  dcvate  baTre.  Le  cbange- 
ment  du  F  en  Y  est  trop  commun  pour 
<nie  nous  en  citions  des  exemples,  ei  le 
N  s'est  cbangé  en  R  dans  eofre,  de  eo" 
phinut  ;  diacre,  de  diaconut,  et  timbre^ 
de  tffmpanwn,  Cepfndant  les  Celtes 
donnaient  le  nom  d^Aber  à  rembooebu- 
re  des  fleuTCS  :  Aber  britannice  dicitur 
locus  omnis  ubi  a^^ua  in  aauam  cadit  ; 
Giraldus  Cambrensis  ap.  Aoelung,  Mi" 
tkrida$es,UÎ\,ip.4tU 

Havrab  (aTona),  bayron',  patoie  nor* 
I  Band,  aToine  stérile. 

Haci  (  seplum  ),  baie.  Nous  nous  en 
rapportons  à  Tînterprétation  dlbre,  car 
nous  n'ayons  jamais  yu  Hagi  qn'aTOc  Fe 
sens  de  ptttena  ;  maie  il  nous  semble  plus 
que  [urobable  qu'il  existait  en  islandais 
VAiBot  k  peu  pces.  semblable.  Hegning  air 


gnifie  baie;  A«^iNi,  eotonède  biSes,  ef 
en  patois  normand  y  le  fruit  de  mnfi- 
lut  aœioeantha ,  dont  presque  tentes  kt 
haies  sont  faites,  s'appelle  kaguê,  ï^n^ 
leurs  on  lit  dans  VAwCales  FuldauetM- 
no  89i  ;  ap.  Du  Cheane ,  Séripi.  Iformj^ 
p.  18  t  Iformanni ,  derastata  ex  maximi 

Sarte  Hlothariei  regni  regiofee,  prsM 
nyium  Clyla ,  loeo  qni  didtar  Lerai- 
nium,  sepibns  (note  eonma)  nranMsM 
capta  ,  securi  eonaederant;  et  pluflem 
endroits  portent  encore  le  nom  ôtthÊkt 
la  haie  de  Valogne,  le  baie  ifËcqnelat, 
Saint-Germain-en-Lm  (  en  It  raeji 
eto.  On  sait  que  lei  normindt  catm* 
rent  k  Pextrémité  de  la  preaqaHe  <h 
Cotentin  ;  il  reste  mdme  oee  traces  U 
lenr  fosaè,  nommé  le  Hafmrfa,  el  toël 
la  partie  du  pays  comprise  entre  ce  fu- 
sé et  la  mer  s'appelte  eiieor«  nMiutosat 
La  Hague.  Un  passage  de  Beoelt  ^sfeto 
une  noiiyelle  force  i  cette  eoi^jMiara) 

-  GumflneftisBentpMaegir, 
Firent  une  defensieii^ 
Grant  tortelesoe  e  grant  oldinB. 

Oronégtte  rimée  dé  Nnrmmdii,  i,  «A 

Encore  maintenant  on  appelle  en  pa- 
tois normand  un  champ  on  efof ,  pÉre6 
qu'il  est  frrmé  de  haie^. 

Hagna  (  prodesse) ,  mebagner,  yiev 
français,  nuire  : 

Or  en  est  cfl  saisis  qui  maint  bonie  en 

meiagae. 

AamoM  du  CkeeaHor  em  cygne^  Is.  di 

Boi,  âup.  français^  n.  IMOKi»  p.  e.,  M 1^ 

yerso. 

Il  s'agit  d'une  épée.  . 

Hagr  (  artiaoiefus),  beckicero ,  eipi- 
gnol,  sorcier. 

Hagr  (utililates),  agris;  peut-Mn 
aussi  agrois,  bijoux  y.  en  yieu  tmÊgâêi 

Li  un  orent  biax  palefrois^ 
Bêles  robes  et  biata  àgrofa. 

àomtmg  de  Fjtim  pérmim. 

Halla   (inclinare  aHqoid),  hiler, 
TÎeux  français ,  tirer. 

Hallda  (tenere),  balte;  on  dit  dans  le 
même  sens  ^entr/'enfi»: 

Halloa  (  iter  dîrigere  ) .  bel ,  yieu 
français ,  timon ,  gontemail  : 

Avant  le  bel  si  cort  sefaesire  i 
An  sus  le  bel  por  conre  deilre. 

Homemê  de  BnUi  r.  fVÊB. 

Hals  (  y i^  foftis  );>.baiIinv«iMflï fran- 
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Asez  etteît  maBan»  e  richez»  hardelneni  a  d'abord  exprimé  la  «oura-* 

Amale,  francs,  baueSyOhicbaa.  ge  oa  im  acte  de  hardieiae  : 

anuiuétêdê  r itUimdê,  y.  ii.  «aproeBceetmonhardeiiiwl. 

HALSBittRA  (  coUate  loricatum  ) ,  hau  •  **Ï?ÎJ*  *^  ChevmKtr  mm  i^,  99. 

berg,  vieux  français;  haabert.  Dana  le  Mabtnogtôn ,  ^,  i^BS, 

Vocabulaire  de  SaiaV-Gal ,  aollui  (  çol-  Voyes  aussi  le  fabliau  Du  Chêvaiiêr  m 

Inm  )  est  expliqué  par  M9,  l'Etpée ,  v.  935 ,  etc.    Mais  il  a  fini  par 

Hampà  (manibas  ▼©ivece),  bampe.  !*."?  &î^  "^  îf"l  ^^^^^  ""^^^  • 

uAviTA vuiaiHUHa  TU.T*»»  -'»        **  vàT  signifier  un  stratagème,  une  ruse 

Han D  (  manus  ),  gant  ;  en  nlandats ,  de  guerre  : 

kmndêki,  soaUer  de  la  main.  Dans  une  Honnis  sont  hardemeBS,  ou  Un'agentmesse. 

glose  du  commencemeDt4ia  9« siècle, ap.  *_  m,  p___^  «#«^ jw-^  •  »     ■  ^ 

6reitb,  Sp^eiUgium  Valicanùm,  p.SÎ,  ;^P- »^Cange,GfD^,WiHii,t.  I.col.W*. 

le  tieil  allemand  owicojyiMmK  est  expli-  A"*»«  ««  «"«ra  a  le  même  sens  en  es- 

qmé  par  man«M.  Le  ebangement  du  G  en  P*S°ol' 

H  est  rare  dans  les  langues  romanes  ;  ce-  Hardnsskia  (  calaphracta  ),  harnais, 

pendant  l'espagnol  gwrto  vient  de  ^1^-  La  syncope  du  D  n'était  pas  rare  :  ermel 

iûê  (on  dç  Rard);  le  français  agacer  y  vient  de  erudelig;  louêr^  de  immdan  ; 

de  Tallemand  h9t%m  (italien  agaxtar»),  eotr,  de  videre,  etc.   • 

et  arguer,  du  vieil  allemand  arihon  ,  h.|»„.    / -„ik...-  \     !..,«.    k.-^«- 

d'après  Gnmm,  Deuêiche  Qrammatik,  ^:^J^r«irî?. .       ^  *  ^^'      ^'' 

t.  n,  p.  311.  vieux  irançais . 

HAND6xi(securismanaaria).bansart,  »omanusqaelyrapIaudattlM,  b«l«nis 

Tieox  français ,  hache  d'«rmw  :  VenantiusPortnaatns.L  YO.ép.  Tn,i,63.' 

Monhansarttenoieenmadestre,  h  a. t  /  !.•»»..•-...«  m^,M^\   k-:— 

Bt moflrlevrier  a  masenestrew  .  "^st^  ranmaeorjli,  pertica ),  heiae , 

Romane  de  PaHonqpeuê  4ê  JNsis.  ▼»«"*  français  : 

Haf  («rice, nodus), ««»p ,  vieux  ftun-  Ja «^ <ï««rre ^JT^*];^- ^  ^ 

çais,  lien:  espèce  dKentraves  où  Ton  ser-  *^  w>»www^,  ▼.  ss. 

rtii  Im  pieds  des  cnmiaeU:  Nous   sTons  eonaerfè  boussine;   c'est 

Bt  11  Prévost  le  rooiia.  probablement  le  radical  de  la  première 

Sens  plus  dire  an  eep  Va  aoÉk  partie  de  houapiller  ;  la  seconde  vient  de 

Ji^ttau  de  CùntUuU  DuhamO.  «I^'«  1  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Qooîqalt  tirait  plu»  cette  siguificatimr ,  Hasta  (festinare) ,  haster ,  baste,  haa- 

Bous  croyons  que  cep  de  ^gne  est  le  tif,  bastis,  bastivement, vieux  français: 

môme  mot ,  et  qiill  se  disait  autrefois  Dfex!  fetHains,  corn  tu  es  hasdve. 

des  vrilles;  i^obablement  happer  et  le  ^  ^-^  jy^,-^  ^  dedame  Jnieuêe. 

vieux  françaia.cbiper  sont  aussi  dérivés  -.--.   ,  ^ j.     u-k— a    i.<ii»    «:-*. 

de  Hslandiis.  Le  c'hangement  du  H  en  G  .Jl'Zt  ^^r               ^  '      ^  '  ^^^ 

on  K  n'est  pas  fort  rare  :  hagiei  kagi ,  ""nçais,  haïr. 

hmifÊ  et  hiifr  «pi  la  même  significa-  Hau€  (collis),  hogne,  vieux  firaoçaii: 

tion  en  islandais  i  Titalien  ttrueciolare  El  sumet  de  une  hoge. 

vient  du  vieil  allemand  tiruhhon,  et  ea-^  In  saiwnHate  tnmnlFunhis^ 

%ar^  de  ketum;  l'espagnol  mmiquiiar  lÀfjTeâetBoii,^,  (a,Tt,yr.9i. 

viaat  de  mikil  oa  d'amUMisr  ;  le  bol-  Hogue  s'eM  conservé  dans  Saint-Waast- 

laBdai»  Jtottiis»,  de  Fallemand'fcMei»,  la-Sougue. 

et  mmkem,  de  uakem.  ^^^^  /^^,^j^  1,^,1^ .  rugpirjiîo^  j„  g 

BiRA  (.vitam  aegre  tblerare  ) ,  baron  »  et  le  bala  de  la  basse  latinité  ne  per- 

espagnol,  mou,  paresseux.  mettent   pas  de  croire  à  une  origine 

Haro  (  strenuns  ) ,  hardi ,  hardiment,  latine.  La  balle  était  la  mai«Mi  de  viUe, 

L'espagnol  l'a  aussi  adopté  :  Haust  (  antumnus),  aost ,  vieux  fnxL'* 

l^UdfareAtod'elroaaardao.  çais»  automne. 

Patima  del  dd,  v.  8371.  fiesti  (  manubrium),  hef,  vieux  liriB-* 

On  on  a  fait  fardîdo  ;  mais  ardimienlo  çais ,  bftton  ou  fawt  à  kmg:  manche.  Un 

n'a  point  pris  lis  IT.  Le  vieux  français  baslon  dit  btr,^qul  eit-att:BiiliM(irdo 
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fiiachoD  ;  ap.  Carpentier,  t.  II,  col.  731.  B  pa^  devant  beû  hardelaf, 

L'apocope  est  one  des  corruptions .  le»  ?»  defandreJe  panage. 

pins  cojnmnnes  :  gmur  iwta  4e  "tôrùr;  ÇimqMh  49  FJHm^,r.  mL 

Irat,  àebrmehiumf  toi,  de  «o/«uf.  Heumav  (  pfaeda  )  y  liernoia  ,  TÛii 

•    HEcai(ardea),  agvo,  espagnol  j  aicpros  ^  français  :  '     ' 

et  a'gronat,- provençal':  Si  aiderai  le  bernois  a  garder. 

▼ibins  lones  agronats  de  rÔ^a.  *      ^omam  dr:Jymtri  de  Mèsrbinm. 

T.  de  Gai  et  B.  (TAliamanon.  fisaRÀn  (  dominos),  bêre,  TieHK  frai^ 

Qulen  ang  chantar  las  giiantas  els  aigres.  Çaia  *  seigneur. 

B.deVentadoar.  HBTâA(aiidîre),  onyr,  vieax-françan; 

Hairon  ;  en  danois,  le  G  s'est  également  peut-être  une  syncope  du  latin, 

changé  en  I.  Dans  la  glose. écrite  dans  ^^^^  (  fabulari) ,  hAbler.  L'aeeeat 

le  12.  «Me,  ap.  Elfionensia ,  p  20,  on  circonflexe  indique  une  conlractionVÏ 

trouve  déjà  hairum ;  c  est  aussi  1  origine  p^piralion  du  H,  qui  n^a  Uea  qued;ti 

d  aigrette.  1^  ^^^  ^1^1^^  ^^         ^^  ^^  1^^^ 

'Hbu>  (serenus),liaitie,  vieux  français  :  leutoniques,  empêche  de  le  faire  venir 

Hoult  parest  la  dame  haitte,  ^.«  f^^àulari.  Nom  avona  déjà  dté  pls- 

Et  bde  cfaiere  fet  son  oste.  sieurs  exemples  de  radditiou  du  B  ;  oa 

De  la  MiuU$an%firaim,  v.  960.  disaiten  vieux  français /fomiM  et  ^eaik, 

On  en  a.ait  fait  aussi  les  substantifs  îLilL!/**  conservé  dans  fii^mkr, 

hait  et  defaait  :  flamboyant. 

Dolens  fti  Oedes  de  la  prise  .  ^*^''"  (8*J««)»  Walme,  vîeax  firaoçaif, 

Btdelabonteetderoodse  heaume. 

fS5Jîn«Tg?2tdSïï:^""  ?""(p.mom),h.lt,l«ll.,i«Ihi.- 

*  «*"«»  ««*  '^  a  f5*«u»  »»»^  çtiB,  pommeau  : 

Du  brane  dTaciec  au  helt  dînent. 
ITen  ourent  pas  tel  hait  en  l'osl,  ne  hier,  » _-   J . 

ne  avant  hier;  Roi$,  1.  I,  c.iv,  ▼.  8:  „   .    .^  ,         .  «<«••»»«•  «Wf^ 

non  fuit  tantt  exolUtio  herl  et  nudius  «  signifiait  ausn  garde,  et  se  rappro- 

lertios«  ^"^1^  P>°s  ^^  **■>  primitif  de  Ualt,  qvi 

o      .j         V    .  ,  vient  probablement  de  haUda,  tenece , 

QBni(domus),  ham,  vieux  français;  gervare 

^^T^.^ï^.'^''^^^^''^''^    UestvostreespeeUhaUederaadimî 
caUon  de  vim$.  Vfor^oA  U  h£ede  cristal  H  pans. 

Hbita  (  vovere  ) ,  hailer ,  vieux  fran-  C^tmmm  de  Rohmd,  tL  GIY .  t.  is. 

çais,  désirer.  Hiarta  (  animus  ),  hardieaae. 

Hbr  (exerdtus),  hère,  vieux  français,  Hiurd  (grex),  herde,  herte,  visBi 

armée.  français  : 

HaanBEGi   (hospitium),    herberge.  Une  herte  de  eerstrôvereat 

vieux  français  :  Romane  de Btui^Y,  iët. 

Li  dos  et  U  soen  plus  n*I  flrent,  Nous  avons  conservé  horde. 
A  lor  heriKsrges  revertireaL  Hisa  (fnnibus  attollere),  hiaBar. 

iromanada/ron^v.lMB.  Hiro  ( linteum  femal»),  jape.  Le  H  s* 

On  disait  aussi  herbergage  ;  itomans  ds  retranché ,  et  n  est  devenu  consoBBS. 

lo  Rote,  V.  13827  ;  le  français  moderne  Hlup  se  trouve  rarement  en  islandais; 

en  a  fait  auberge.  nous  ne  nous  rappelons  Tavôir  vu  qoe 

Hbrbeecia  (hospiUri),  hfrberger.  f!!''^/^lVn^i^J  '  ^'^^^  ^^ 

Ckarlemagnet,^.  foo,  651 ,  etc.  ;  îé-  *«  ^^f^^  Lodbrokartaga  : 
berger.  '  heilagre  hiupu 

Heeda  (îndurare),  herdeler,  vieux  ,     Var hm, J>elm Go^om signud. 

français,  fortifier  :  Ap.Bldmer,jfonlM4aJtomiPa/«sr,p.H. 

Un  fttfse  fist  Jeter  akant  ^^Y'  (P'^^O*  ^o^*  1^  langues  romanes 

Hant  e Jai:ge.roiste grant,  £,*^^®°}  P*"  ^^  ^^  T*^  «PProchftt  dn 

Puiptranldier .  HL  dei  langiiei  teutoiiH|Qes  ^  ellef  r»- 
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jetaient  le  H,  comme  dans  Lmâovieutj  de 
BludotDie^  oa  le  L;  le  TÎeil  allemand 
hlaneha  est  deyenn  hanche. 

Bluta  (sortes 'jacere) ,  lotir,  yienx 
français  ;  lotager,  terme  de  pratique. 
Loti  est  encore  en  usage  dans  quelques 
phrases.  . 

Hnacki  (occipol),  nuque.  L'islandais 
lui-même  rejetait  quelquefois  le  H  suivi 
d'un  N  ;  il  (usait  indifféremment  nyt  et 
hnot,  nesla  et  hnetla,  niosa  et  hnioia, 

Hneppa  (ras  rotundum),  hanap,  he- 
naj),  TÎeui  français  : 

Berons  plus  volontiers  séant 
Oue  nous  ne  faisons  en  estant, 

Et  après  manger  que  devant, 

^lein  le  hanap  gros  et  grant. 

Du  JonglewrtPEtif,  v.  903. 

y  ez  qpel  vuldeor  de  broet 
Et  quel  humerre  de  henas. 
Dei  deax  Bordeori  ribaui,  r.  leo. 

L'italien  a  rejeté  le  H,  nappo;  et  le  pro-. 
vençal  le  remplace  par  un  E,  enap.  Ce 
qui  prouve  son  origine  islandaise  c'est 
que  dans  on  glossaire  de  i55!2,  Ms.  du 
Koi,no  41*20,  craneum  (cranium)  est  ex- 
pliqué par  hawMpUri  hneppa  signifie  un 
vaisseau  rond. 

Hmock  (undolus,  uncinus).,  nusche, 
nosqœ,  vieux  français; agrafe  : 

A  rostre  femme  enveierai  dons  nuches 
Bien  i  ad  or,  matices  e  Jacnnces. 

-Oitmtim  de  Boland,  st.  XLIX,  ▼.  4. 

Rioes  nosqnes,,rices  aniax. 

Romane  de  Brui,  r.  10600. 

Nostla  signifiait  collier,  en  provençal.  Le 
▼ieil  allemand  avait  aussi  retranché  le  H  ; 
il  disait  nusca;  voyez  J.  Grimm,  Deut^ 
eehe  Grammat.^  t.  III,  p.  449. 

HoL  (cavitas),  haute,  vieux  français, 
fosse.  Il  y  a  encore  maintenant  en  Basse- 
Normandie  la  Baule  de  Sarrain  et  la 
Hkole  de  Saint-Laurent-sur-Mer. 

HopA  (recedere),  hober,  vieux  fran- 
çtirr 

En  la  ville  entrent  a  grant  presse 
Ll  fourrier  qui ,  ainz  qu'il  s^en  hobent , 
L'ardent  deiouz  poinz  et  desrobent. 
Branchée  dee  royaux  lignagee,  1. 1,  v.  1901. 
Le  changement  du  P  en  B  est  assez  fré- 
quent :  pateo  vient  de  6bo'x&> ,  et  s(tpo 

de  crrtcêfij  ;  abeille  d^apicula  ,  double 
de  dftjdeWf  bouillie  de  pult^  et  Fespagnol 
obrëê  d*eper«.  On  trouve  poblo  dans  le« 


Serments  de  849  y^  et  le  vieil  allemand 
purdi  est  devenu  Mrda;  jMTf,  berg;€Lt. 

HosA  (caliga),  honaux ,  hnsianx, 
hueses ,  vieux  firançais  : 

Li  rois  se  lieve  par  sol  appariller , 
D'ones  grans  hueses  se  fia  le  jor  chauder. 
Eomane  de  Gérard  de  Fiane,  v.  8480. 
Et  les  husiaux  en  ses  gaùbes  lader. 
.  Romans  tFJubri  li  Borgonmm,  ap. 
Bekker ,  FBràMrae,  p.  154. 

HOfub  (caput) ,  chef ,  vieux  français  ; 
cefa,  valaque;  xefe,  espagnol.  L'aspi- 
ration gutturale  du  X  espagnol  nous 
fait  croire  à  une  origine  teutonique, 
mais  le  français  et  le  valaque  ont  pu  dé- 
river également  du  latin;  nous  avoni 
déjà  cité  des  exemples  du  èhangemeni 
du  P  en  F. 

HtfRD  (nianus) ,  heu ,  headure;  poi- 
gnée: 

Etioo  pou,  et  lou  heu  d'or  fin. 

£d  CheoaHeri  a  fEepee,  v.  081. 
D*or  fli  n  pons  ettonte  lahendnre. 

Romane  de  Raoul  ée  Camèroff, 

Le  mot  est  mal  fait ,  le  N  a  été  changé 
à  tort  en  U  ;  l'on  ne  peut  supposer  une 
faute  d'écriture,  puisqu'il  y  a  dans  d'au- 
tres manuscrits  enhoudée  et  enhe%idée  : 

Avec  lui  porta  trois  espees  ; 
Richement  ftirent  enheadees. 

Romane  dee  sept  Sagee ,  v.  9416w 

Mais  on  trouve  aussi  enhendure ,  dont 
l'origine  est  claire  (tnfi  hendur^  dans 
les  mains),  et  hent  d^espee,  ap.  Gar- 
pentier,  s.  y^  Scapulus. 

HësLUR  (  rami  corylorum  )  >  eoseal , 
vieux  français  : 

Et  lancèrent  odcoseals  . 
Od  gavelos  et  od  espees. 

Romane  de  Tristan, 

On  donnait  aux  flèches,  comme 'aux 
lances  (askona)  et  aux  boucliers  (lind) , 
le  nom  du  bois  dont  on  les  faisait. 

Hraufan  (fissura  ,  apertura)  ,  hoban , 
vieux  français  ;  terme  de  marine  : 
Estrans  trerre,  hobans  fermer. 

Romans  de  Brut ,  v.  11487. 

Hreim  (sonus) ,  rime.  Le  vieux  fran- 
çais rime ,  rimur ,  grand  bruit ,  semble 
en  dériver  plutôt  que  de  rumor ,  dont 
ou  a  fait  rumeur,  qui  exprime  une  idée 
contraire  : 

De  quinze  llos  en  ot  hom  la  rtamip. 
C^komeonâeRolané,  stLXIViV.S. 

»7 
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L'apbarèae  dv  H  Hait  ose  conséaueiioe 
de  radoQciMemeni  que  Toa  dtierohait  à 
introduire  daos  le  son  des  mots  ;  on  en 
Uonve  des  exemples  jas({pe  dans  l'alle- 
mand dn  mpyen  ftge  :  le  vieil  allemand 
Kfiiean  et  kripfiion  y  étaient  devenu 
fif^wn  tiriwceten. 

Hrbp«  (rangifer),  renue. 

Bumsà  (ranadare) ,  s^ncer. 

Haia  (  gala  )  >  frimas.  II  y  a  plus  de 
liaison  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  entre 
lé  H  et  le  F  :  hireui  et  frcut  ont  la  mê- 
me signifieation  en  latin  ;  hala  et  fala 
en  Ulandaîs  ;  hon  et  fort  en  français  ; 
hablar  et  fablar,  kacer  et  facer  en  es- 
pagnol ;  etc.  Les  changements  quo  la 
première  lettre  de  ce  mot  a  subis  en 
passant  dans  d'antres  langues  apportent 
une  nonyeUe  prenve  à  notre  opinion 
sur  rimpossibuité  de  faire  une  science 
positive  de  rétymolocie  :  c'est  un  H  en 
ulandaîs^  u|i  F  en  français,  un  R  en 
sanscrit,  aa  C  en  grec  (x/>u^oç)>  et  un 
B  ega  «Ibanata  (^ptf^)-  Le  YÎeux  fran- 
çais await  aussi  le  Torbe  frimer  : 

Au  td  temps  que  yoIs  frimer 
Les  arbres  .et  nlaBciioier. 

Casse  Bruléz* 

HaoDi  (quls^iliae) ,  hiraodie ,  TÎeax 
français  : 

y  eei  or  en  quel  hiraudie 
n  s'est  fluec  entortefllei. 
Des  deuiB  Bomdeort  ribaui ,  r.  31. 

Hrou  (superbia),  rogue,  vieux  AraiK 
çais ,  mde ,  naotain. 

Ha08s(equa),  rosse;  ronctn.  Le  To- 
cahulaire  de  SainMaal  interprète  tqum 
par  hrot, 

^RâcKA  (  fugîre  ^  ,  roquer ,  terme  dn 
jen  des.  échecs ,  fisire  changer  de  place 
au  Roi.. 

HiLERA  (oiorere^ ,  baire  ,  vieux  fran- 
çais ,  émotion ,  peme  : 

Li  mondes  fust  en  grief  hafire , 
En  Tttfler  manans. 

SirwnMt  à  la  vierge .  st.  III ,  ap«  Roque- 
fort» Pùétie  Françotie  dan$  les  12"  ei 
13^«<éc^yp.379. 

BivA .(piieos) >  huTO,  yteux  français^ 
coiflb.  : 

Robe  auroie  de  drap  de  soie , 
FrematCwr^  biiirei,  eoiaroleff 


et  lui  tirèrent-par  force  s%  eoUk  on  ^- 
vet ,  que  elle  ayoit  snr  sa  iQSte,  hors  de 
son  cnief ;  ap.  Carpentier,  t.  II,  col.  793. 

HcM  (çorbita  mali),  limie« 

HcRDAEAs  (iodigesta  moles) ,  heméer, 
vieux  français,  maçonner  grossièrement. 

Hus.  (domus) ,  buce,  boge,  Tieox  fran- 
çais ;  butte. 

Iii  vilain  dro|t  à  Fuis  anaiiie 
Entres  f  est  et  bt  de  paine: 
Car  droit  à  la  hnce  au  Mex 
Het  le  Prestre  luxnriex. 

De  la  longue  irwit,j*9K. 
Il  signifie  ici  eellale  ;  dans  la  Yotsalralar^ 
re  de  Saint-Gai  domui  est  exjoliqBé  f^t 
huui  ;  c'est  le  houte  des  iOi^an. 

H^aiu  (  gaUiaa  ),  beane,  TÎenx  fran- 
çais ,  poule. 

HiBRA  (ciliciem) ,  haira. 

JAGT(venatio),  janglar ,  proTençal,pha^ 
fer.  Nous  ne  poorrions  justifer  cetteély- 
mologie  par  aucune  analogie  directe;  miîs 
le  D,  qui  se  confondait  si  souyent  «TeeleT 
(jagd  en  aDglai8],seéhangeaitqiieiq«efoi8 
en  L,  et  le  N  s'ajoutait  fort  souTent,  sar- 
tont  avant  les  gutturales.  D^dUenn/an- 
glar  ne  peut  se  rattacher  à  aneoBe  erigÎBe 
romane,  et  on. retrouve  dans  les.aBlDBs 
langues  teutooiqaea/atfl  et  ycifii«SnTiei|& 
français  jamgler  signifiait  meutir  :  pent- 
étre  est-ce  dana  ce  rapfiort  qi^ir&B^ 
chercher  TexplicatloD  da  p^Ypamijifeih 
tir  comme  nn  ehaHeuf^ 

Jagtsi^ip  (naTisapeciiU||piii)«  yicht. 

Jappa  (  iterare  )  j  japer,  répéter  set^ 
aboiements;  peut^-étn  aossî  cbapper « 
TÎenx  français,  répéter  la  méoifi.pnMBa- 
nade.  Nous  avons  déjà  Boatrê  la  liaison 
entre  te  CH  et  le  G ,  et  le  J,  mri  se  con- 
fondait si  souvent  aree  le  Q  (jaiant  et 
géant ,  jet  et  get,  jeter  et  geler  ) ,  de- 
vait permuter  avec  tes  Bnèmea  lettres. 
En  italien  il  se  chaage  sovrenteB  Gl,  qai 
répond  à  pen  près  à  notra  (^,  eiea 
sanscrit,  diaprés  Bopp,  Vergleickemi^ 
Grammatik,  p.  18  et  56  «  «n  UIBCH,' 

Jargan  (taedlosa  Sterats»,  {mjpoàtn- 
tîa  ),  jargon. 

JoL  (  convivinm  splendldom  ),  Jolier, 
TÎeux  français  ,  se  bien  drrerâr.  Il  se 

{)reBa{t  plus  souvent  dans  le  sens  de 
utmriari  ;  mais  joli  vêla  «CJo|ia  aTateni 
cooaerfé  If  aigiâfiaalkHi  ialaiidaiia  :  Le 
iopplU»!  «rait  ay  4Mf^,^p«  U  iwjy.<<ail 
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faite,  et  en  estoit  bien  jolis  et  bien  aîse  ; 
êp.  éarpentîer ,  t.  II ,  col.  9S7.    . 

Kaggi  (doliom) ,  caqve. 

Kal  (disaidkiin^  offi^nsa),  calange, 
ehaloD^,  viei» français,  dispute  : 
Sans  «balonge  et  sabi  contredit. 
1»»  |0  JfM^  MME /W»»,  T.  8B  et  Ifeo. 

On  en  ayait  ftit  an^si  on  rerbe  : 
A  molt  grant  tort  mon  pais  me  calenges. 

Chanton  de  Bokmd,  st.  CGLXII ,  y.  4. 
Calonjer  est  employé  dans  le  sens  de 
combaCIre;  /d.,  st.  CXLY,  t.  8.  Chal- 
lenge,  en  anglais,  signifie  provoquer»  déi- 
fier an  combat. 

Kal  (oins),  col,  espaspool;  bricolis; 
'cbou;caur,  proycnçàtylégwne. 

Kala  (damnum  -pati),  caloir,  chaloir, 
Tienx  français  : 

Ne  me  calsist  se  puis  morpse. 
2W#la»,  t.li,p.79. 
De  ço  qui  calt?  car  ne  lur  vaK  nient  ; 
Demurent  trop,  ni  poedent  estre  a  tens. 
(^aànm  de  Roland,  st.  CXXXVI,  y.  il. 

Ealv  (yitnlos) ,  galb",  yienx  français , 
gras.  Peut-être  4^t*ce  Torigine  de  U  lo- 
cution proverbiale  :  Cras  comme  un 
yean  ;  mais  nous  ne  serions  pas  surpris 

3 ne  galb  fût  d'origine  gauloise.  On  lit. 
ans  Suetonius ,  Saièa ,  e.  3  »  Galbas 
a  Gallis  appellari  bomines  praepingues. 
Il  ne  reste  aucune  trace  de  ce  mot  dans 
le  celto-^breton. 

Kani  (cyiàba),  canot. 

Kahha  (eantbarus),  cannette  ;  canne , 
patois  normand,  frncbe. 

Kapa  (pallinm),  cape;  capotte;  capo- 
cbon. 

iLAP>  (contj^tio).  caple,  capldf» 
vieux  françai»,  batame  : 

De  dars  loi  grant  laneeis    , 

Bt  de  pjéiriBM  gmnt  jetées  » 

Et  d'espiees  grant  capleis. 

ftomane  de  BruU 
Peut-être  afissi'«st-ce  Tori^ine  de  coup 
et  de  mpmeker,  ^i  signifie  frapper  en 
pttoîs  normand. 

^  Rap^  (  feryor  animi  ),  scappata ,  ita- 
lien; escapade. 

Kappaiar  f  fortiter  pugnar^,  capo*- 
lar,  provençal  ;  capler ,  vieux  français  : 

l>e  lur  c^ptef  bien' 1  lièrent  ecaj^ept. 
Ckuu^  de  Môt^nd,  st:  CCLlV,  y,  23. 

Kafpsam  (indnstrius))  acampar,  pro- 


vençal, amasser.  Le  S  était  aeiiTMii  re^ 
tranehé  :  dne  vient  d'««éMi« ,  aiêin^n^ 
A*elemotyna ,  pdmer  de  tpmiftmê.  On 
écrivait  autrefois  meêiéé,  AMfo,jpasliift, 
et  le  P  suivi  àim  autre  P  on  dHm  N  aa 
changeait  quelquefois  en  M  :  les  Latau 
disaient  fomm»f ,  au  lien  da  ss!fHMif,4e 
eoptre  ;  ieappare  et  «èaMortf,  M§§rap^ 
pare^  et  aggratnpare  ont  la  mtaie  lîgni- 
fieation  en  italien. 


Kapun  (  gallus  eviratus),  dMpon  ;  _ 
pou  ,  patois  normand ,  lâdia  ;  flMponi- 
re,  italien,  vaincre  la  résolution  de 
quelqu'un.  Il  est  difficile  de  révoquer  en 
doute  Torigine  Scandinave  de  chapon; 
du  temps  dlsidore ,  on  le  nommait  en- 
core gallus  (de  '^aùloç^  eunuque),  a  caa- 
'  tratione  vocatus  ;  Originee^  I.  XII ,  c,  7. 

Kaegr  (piger,  ignavns) ,  cangre,  can- 
cre ,  vieux  français ,  paresieuz.  Le  E 
s'est  changé  quelquefois  en  N  :  modomei 
a  la  môme  sic^iftcation  enportQgato  que 
modorta,  et  il  en  était,  de  même  poor  le 
bas-latÎB  amtedimm  et  eorrwd^iHn;  le. 
ner  vient  de  rspvr»  >  donmm  de  Sope^v, 
et  le  valaque  cunwni  de  eorona  ;  rismeu- 
iM  se  disait  en  vieux  français  fw^eemr; 
Conrad  f  Cot^roa;  et  Ton  trouve ,  dans 
les  Jnteriplionei  de  Grnter,  tM»d«fM<a- 
rum  pour  perdendarutn ,  p.  CXXl  : /on- 
tunatui  pour  fortunatus ,  p.  CGXXII. 
Peuti-être,  au  reste,  cancre  vient-il, 

Êar  une  métaphore,  de  cancer;  on  lit  dana 
ienricns  Septimellensis,  Stegia ,  De  JDtf- 
vertitate  Fortunae ,  l.  IV,  y.  75  : 

Nam  dater  ablator  oancnun  gradiendo 

figurât, 
Qnem  cancrum  fiidat  dedeens  esseswun. 

Probablement  kargr  est  aussi  l'origine 
dé  eargner,  raccourcir  le»  voiles ,  leur 
donner  moins  d'action. 

Kassi  (  scrmlum  )  ^  Cassette. 

Kasta  (  monere  ) ,  castiar,  viens  fran- 
çais: 

L'Empereris,  la  satae  daatf , 
Chastie  Fa  com  bone  rame  i 
Loufollasaigechastiel'a.  ' 
De  tEmpereri  qui  garda  ta  cJUMfse 
parmouU  temptaewne,  v.  388, 
Amis ,  dist-el ,  or  vus  casti, 
SI  vus  cumande  e  si  vus  prl. 

lots  deUmenl^  x,  lét* 

Kenpa  (pugil«  atUela),  campeon, 
espagnol  ;  cnampion. 

KtAL  (  Aitans  qnavi  aatiâft  iiê«*te<* 

mat),  cale. 


y 
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Ki4t  (adulalio) ,  gio§,  agios,  \ieux 
français»  carcMes  pour  tromper.  Ms 
diangements  da  R  on  du  G  en  G  sont 
foriconuDiiiifl  dans  les  langues  romanes  : 
en  français ,  gonfler  Tient  de  eonflare , 
Mité  d'eeeUiiaj  cigogne  de  eieonia; 
ea  iUlien ,  gailo  de  eatus  ;  en  espagnol , 
guUarra  de  egthara ,  Gallegos  de  Ga/- 
ïaiei,  etc. 

KiF  (  altertatio  ) ,  giffe ,  patois  nor- 
mand ,  soufflet. 

K108À  (eligere),  choisir. 

KiïJtL  (canna),  qoille. 

Klaea  (clangere),  claquer. 

Klamfi  (fihula),  clamp,  terme  de 
marine. 

Ki.AFP(palpiis),  clappotage. 

Klinka  (  obex  ) ,  clinche, 

Klucka  (campana),  cloche;  leTÎeux 
français  disait  doke;  Romans  des  sept 
Sages ,  y.  4690. 

K!iiv(culter),  canif. 

Root  (gallus) ,  coq.  Peut-être  cepen- 
dant est-ce  une  onomatopée  naturelle  ; 
lea  Greci  ayaient  xoxorac  ,  et  les  Al- 
banais disent  xox  ;  en  Basse-Norman- 
die f  les  enfants  appellent  nne  poule  co- 
eoUe^  et  on  œuf  eoeo, 

KoL  (carbo) ,  houille.  Ce  changement 
eit  rare  dans  les  lances  dériyées  du 
latin,  h  qui  les  aspnrations sont  antipa- 
thiques; cependant  le  jalaque  hirtiê 
yient  de  ûharta ,  horè  de  chorus,  et  peut- 
être  houle  est-il  dérivé  de  kolga^  ilue- 
toi  maris  ;  mais  dans  les  autres  langues  ~ 
le  H  a  fort  sonyent  remplacé  le  K  :  hiems 
yîent  de  ^sifta,  et  humi  de  ^afiaif 
le  yieil  allemand  sealh  du  gothique 
icalks ,  et  Jehan  d^aikan  ;  scanco  s'est 
changé  en  «conAo,  etc.  Le  Vocabulaire  de 
Saint-Gai  explique  carbones  par  eholon. 

Kola  (lampas),  choley,  patois  de 
risère ,  lampe  rustique  ;  chaleil ,  vieux 
français.  Le  bâton  a  quoy  Ton  pend  le 
chaleil  ou  crasset  les  soirs  pour  allumer 
en  la  maison;  ap.  Garpenticr,  1. 1,  col. 
H87. 

KoHÂ  (tenire,  appropinquare^,  cemin, 
chemin  ;  aeesraer,  vieux  français  : 

Dont  ont  sraflles  et  cors  sones 
Et  dd  feifr  sunt  acesmes. 

Romans  de  Brut,  y.  3188. 
Le  vieux  français  confondait  quelquefois 
prêt  (paratoa)  et  près  (propinquus); 


on  ejQ  trouve  encore  des  exemples  dana 
le  patois  normand.  Acesmer  avait  une 
autre  acception  ;  il  signifiait  aus^  paref, 
embellir  ;  voyei  Skima, 

.KoMPAM  (socios),  compaÎBs ,  vieux 
français;  compagnon.  Pestas n<^s  ap- 
prend que  benna'  était  un  mot  gaulois 
qui  signifiait  une  espèce  de  cliaitetre; 
puis  il  ajoute  :  Hinc  combenn'ones  di- 
cuntur  in  eadem  benna  sedentes.^  Noos 
ne  savons  cependant  si  c^est  bien  là  Té- 
tymologie  de  compagnon;  companium 
est  dans  la  loi  salique  LXTI,  2,  et  oa 
trouve  compaganus  daps  une  inscrip- 
tion ,  anno  946 ,  U^  G. ,  ap.  Gmler^  A- 
«crtp^. ,' p.  GGIX. 

KoifpAKLEGR  (familiaris),  compfagnoD, 
patois  normand,  aide  h  Vannée. 

Koif.(vir  praestans),  coms,  proTençal; 
qucns,  vieux  français  ;  comte. 

KoNA  (foemina],  gouine.  Presque 
tous  les  mots  qui  désignaient  nne  femme 
ont  fini  par  devenir  iniurienx  :  piUe, 
garce,  fllle;  on  ne  pedt  rexpliqoer  qoe 

f)ar  une  dépravation  croissante  ;  ce  sont 
es  mauvaises  moeurs  qui  ont  amené  ee 
changement  dans  le  yocabulaire. 
Koi^TRAFEi  (effigies),  contrefaçon. 

KoR  (exedra),  chœnr. 

KoRT  (  mappa  geographica)^  carte. 

KosTA  (insuroere) ,  costar ,  espagnol  ; 
couster,  vieux  français. 

Krabbi  (cancer),  crabois,yieax  fran- 
çais; crabe. 

l  Krabsa  (rumpere,  dispergere),  craba* 
cer;  crevanter;  crasir, -vieux  français; 
écraser  : 

Tant  en  ocient  et  crabacent 
Qu'en  l'Auroacourre  les  reobassent. 
Branches  des  royau» Lignages,  t  II.v. 

ne». 

Lors  coamanda  c*on  escfllat   . 
Maupertuis,  et  tout  cravantast 

Bomans  du  Renart,  t.  IT,  p.  997. 

Ne  voz  lairons  ne  chasteL  ne  dtey. 
Ne  tor  de  piere,  ne  riche  fermetcy. 
Que  tuH  né  soient  par  terre  crevanley.  ' 
Rtmans  de  Gérard  de  Fiane,  t.  f  iift 

On  le  trouve  aussi  en  provençal  avec  le 
même  changement  du  S  en  T  : 
Pre  esGontastinoble  e  Is  murs  escrebantatt. 

Ferabras,  v.  117.. 
Qui  la  bucle  porrat  oviîr 
Sans  depescer  e  sans  crasir. 

.  Lais  de  Oûgtmer^  t.  878. 
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PeuMtre  creTor  en  yieiit-<il  aassi,  par 
la  syncope. du  S  ;  le  sens  qu'il  a  dans  un 
de  nos  plus  vieux  poèmes  le  ferait 
croire  : 

Se  pume  m'en  eseapet,  ne  alité  en  chet  .del 

poin, 

Cariemain  mi  sire  me  crevet  les  oilz  del 

front. 

Chariemagnes,  y.  609. 
Un  "passage  do  fabliau  de  Pyramus  et 
Tisbe  le  ren<i  encore  plus  vraisembla- 
ble : 

Si  escreva  le  murs  fendans. 
Ou  la  puceUe  est  enserrée  ; 
Fil  la  maisiere  un  peu  crevée. 

Kkas  (pulpamentum ,  mattya) ,  cras, 
vieux  français ,  feslin ,  réjouissances. 
Peut-être  est-ce  là  Porigine  de  Texpres- 
slon  jours  grat^  jours  de  réjouissances. 
On  lit  dans  le  Compte  de  VhospUal  de 
Wex  de  13S0;  ap.  Roquefort;  Sujtplé^ 
meni  au  &oss,yy,  101  :  14  s.  pour  Tacat 
d'un pourcbiel,  (avoir)  fait  seize  jours 
en  février  pour  faire  past  lé  cras  delun. 
Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  Texpli- 
eation  de  ce  delun;  peul-ôtre  est-ce 
lundi  :  une  ordonnance  des  écbevins  de 
Douay  est  datée  du  delun  après  le  Te- 
pbane  1244;  ap.  /d.,  p.  58. 

Krappi  (subscus),  crampon. 

Keassa  (  perfiricare),  gratter. 

Krbpt  (ansa),  crestia,  vieux  français, 
panier  h  anse. 

KaiA  (  quaeri  ),  crie^  ;  peut-être  aussi 
croasser  et  le.  vieux  français  croisser  : 

Tant  les  soosportoit  mâltalens 
Qii^isanle  croissoient  lor  dens. 
Passion  de  saint  Estevene,  ap.  Jubinal, 
Uystères  inédits ,  1. 1,  p.  13. 

Griaillerie,  et  le  provençal  crialha,  que- 
relle, ont  la  même  origine. 

K&iiL(petitio),  crie,  vieux  français; 
criée; 

Kring  (gyrus),  crique. 

Kaqk  (nncus),  croc  ;  crochet. 

Krucka  tupceus),  cruche. 

KaiiLLA  (coufundere),  crouler. 

KavPPA  (curvamen),  groppa,  jtalien  ; 
gropa,  espagnol  ;  crup,  vieux  français  ; 
croupe. 

KsjRf  { rebustus ,  fortis  ) ,  grifaîgne , 
vieux  français  :      .        . 
Gist  amena  riches  compaignes , 
Fieres,  hardies  e  griflaines. 
CMwniquedeê  Dues  de  Normandie, 


La  terminaison  aine ,  mignê ,  t'i^ontail 

?[uelqoefois  dans  la  formation  des  mots 
rançais  ;  on  trouve  dans  la  Chamsom 
de  Roland  y  st.  I,  v.  3,  oHo^^im,  qui 
vient  û*altus, 

Kbjblla  (  movere  ) ,  croUer ,  vieits 
français  : 
n  ne  se  crolle  ne  remue. 

Dolopalhos,  p.  183. 

Sa  gent  lait  la  tiere  croller, 
Et  lor  armes  resolardr  Tair.' 

Romans  du  Benart,  t.  lY,  p.  144. 
KuMPAs  (mensura),   cumpas,  vieux 
français ,  mesure ,  justesse  : 
E  fut  fait  par  cumpas  e  seret  noblement. 

Ckarlemagnes ,  v.  348. 

Gompasser  signifiait  faire  avec  un  eom* 

{>as ,  et  se  disait  par  métaphore  de  tooi 
es  ouvrages  qui  demandaieni  des  eoof 
naissaaces  et  du  talent; 

Hautedeire  avoit  anon  Fespee, 

Et  dedans  Rome  Ai  faite  et  oonpsMee. 
Romans  de  Girard  de  Fiane, 

Pois  se  vont  loger  sus  le  fleuve  . 
Ou  lendemain  un  pont  compussent.? 

Branches  des  royaux  lÂgnages ,  t  II. 
V.  1164. 
Dans  le  dictionnaire  de  BiOm,  Rask 
donne  h  tort  kumpas  pour  un  mot  nou- 
veau ;  il  se  trouve  dans  le  Snorra-Sdda, 
La  glose  ap.  Elnonensia ,  p.  20,  Texplî- 
que  déjà  par  circinus,' 

RuNMA  (scire),  connaître;  l'origine 
latine  est  plus  probable  :  paître  vient  de 
paseere ,  et  naître  du  latin  barbare  nas» 
cere ,  que  Fou  trouve  déjà  dans  Gato , 
.  De  Re  Rustica  ,  151.  Le  mot  suivant 
nous  a  déterminé  à  l'indiquer  dans  cette 
liste. 

RuNNATT  (  scientia  ) ,  conte  ;  conter  ; 
raconter;  cette  dernière  forme  rend 
cette  étymologia  fort  probable  ;  racon- 
ter signifiait  apprendre  ce  que  l'on  sa— 
,vait  :  on  écrivait  autrefois  avec  un  U. 

RuPA  (vas  rotondum),  coupe  ;  le  vieux 
français  disait  cope. 

RoRTEisi  (  urbanitas  y ,  courteysie  , 
vieux  français;  courtoisie. 

Rtndill  (lux),  candoille ,  vieux  fran* 
çais  : 

Virgile  fistun  mireor; 

Moit  l'ot  très  bien  enlumine  ; 
L'en  en  veoit  par  la  cite  : 
Li  Serghanlquiau  vin  aloient 
Autre  candoiUe  ne  portoient 

Romans  des  s^  sages,  Y *^SM,- 
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Bb  BiHe^NoflMBdiB ,  où  l«s  pays»»  ne 
m  •wfeirt  guèr»  «fuede  lampêt ,  on  ip- 
«Itle  la  lumière  de  la  ûhand^lle ,  et  1  on 
St  de  eee  coups  <ïui  font  passer  une  Yife 
lumière  doTant  les  yeux  :  J'en  ai^nmiUe 
eiumdellea.  Eyndill  est  bien  d  onnne 
BcandinaTO,  puisque  kendi  sigaiOe  nu, 
et  *fi»da ,  nourrir  le  feu  j  mais  le  fran- 
çais a  pu  dériver  eandoiile  du  latin  ;  ean^ 
<Ma  était  fort  commun  dans  les  derniers 
temps  de  la  liagoe  latine  ;  on  trouve 
dans  JuTénal:,  Sat.  TU,  ▼•  184  : 
Me  qnem  lûna  solet  dedncere  rd  brere 

lumen 
Candelae,  ci^  dtopenso  et  tempero  filum. 

LABBA(reptare),  lober,  yieux  fran- 
çais ,  ramper  dans  on  sens  métaphori- 
qve;  Idbe,  finesse ,  astuce  : 

Trep  set  feme  d'engin .  de  barat  et  de  lobe 
Home qai la Tusk croire, gufle,  barate  et 

lobe. 
Du  ekaâiUJi^U(Hi,  Us.  1830,  fol.  106, 
recto. 

Lao  (  ordo  y  modns  ) ,  lay  a ,  espagnol , 
■atnre ,  genre. 

Lao  (loem  depressus),  lai,  yieux 
firiNiçais ,  souterram ,  caye  : 

lises  iot  kambres  et  lais. 

Philippe  Mooskes,  O^romquê  rtmée. 
Lamd  (terra  continens) ,  landes;  lan- 
4iges;  terres  indivises,  communes  : 

Ke  parmi  une  gaste  lande 

Me  mtna  en  Berceliande. 
HuondeMery,  Tomeim$n$  Aniwritt. 
D'après  Dndon  de  Saint  Quentin,  la  Nor- 
mandie avait  été  partagée  au  cordeau 
•■tre  les  compagnons  de  RoUon;  les 
terres  communes,  landes,  s'expliquent 
par  la  coutume  de  rémunérer  avec  le  re* 
Yenu  des  terres  consacrées  à  cet  usage 
lee  juges ,  que  l'on  appelait  h  cause  de 
cela  ijsndir  menn.  Il  est  probable  que, 
comme  dans  l'Amériqœ  do  Nord ,  on  en 
réserva  aussi  pour  les  autres  besoins  de 
chaque  communauté. 

Las  (laqoeus),  lacs;  lacet;  lesse  ; 
lasao,  italien;  laza,  espagnol;  lascar, 
provençal,  lier.  Le  premier  mot  que  nous 
avons  cité  montre  qu'une  origine  latine 
est  fort  possible. 

Lata  (linquere),  laisser;  Tallemand 
lasten  a  changé  aussi  en  S  le  T  do  lelan 
qui  se  trouve  dans  Uifilas. 

Latiin  ( orichalcqm ) ,  laiton. 

Lbikari  druor},  lécher;  locherie;  vieux 
fraofai»  : 


Et  quant  la  geat  lo  roi  ce  ot 
Si  bâtent  lor  paumes  et  rient , 
An  roi  Hanri  trestnt  et  dient 
Que  mate  si  haute  lecherie 
Ne  fu  devant  haute  home  oie. 
LaPUuUi%,T.lW$. 

Esleeer,  égayer,  a  la  même  origine  : 
Efl  vint  asaposdes  pur  enls  edecer. 
Ckm'lumgmtt,  t.  474. 

Lbpu  (  canine  ttore  lamftere  ) ,  laper. 

Lbst  (  mensura  oneris  naufici  ) ,  lest  ; 
laste. 

Lbstr  (  laeaus^  TÎtittiiB) ,  ksto,  vieil 
espagnol ,  souffrir ,^  être  BMiHtcieifA  : 

Comoquierquealgindpoeo  en  eHo  laslaris, 
Tu  aima  pecadora  ansila  salvariBS. 

ArciprestedeBils, PoatàM;  it.  HGUm, 
y.  3. 

C'est  aussi  TorigiM  du  françan  Mie, 
ladrerie.  *  ■ 

LEtsmc  (  solutio  ),  loîstf  • 

LiDi  (soeius),  leude.  Peut-être  eap»- 
dant  vient-il  plutôt  de  Udda  (servut); 
on  lit  dans  le  Chron,  Moit$iaeê%ê9^  Wf 
no  780  :  Tarn  ingénues  quam  el  iMea, 
et  l*ex  pression  /'nmc-o^ai» -pourrait  jol- 
tifier  cette  dernière  ètymologîe.  DaM  le 
Vocabulaire  de  Saint-Gai ,  mêmbrn  est 
expliqué  par  i4di. 

LfOT  (  deformis  ),  laid. 

Lista  (  marginare) ,  liste ,  vinix  fran- 
çais : 

Testes  me  robe  qni  tote  est  d'or  listée 
Bornant  SA%&r%  U  Borgonnot^,  ap. 
Bekker ,  FiBrabrat ,  p.  159. 

D*or  est  la  bude  et  de  cristal  listet. 
ChanmmdeR(Àamd,^CCXiNllt  y.  13. 

Le  HtliUo  italien ,  et  le  Utitai  proven- 
çal {Ferabraiy  y.  1045  et  273«) ,  ne  per- 
mettent pas  d'avoir  de  doute  sur  sa  si- 
gnification ;  mais  il  se  prenait  aussi  dans 
une  acception  différente  :  on  trouve  son- 
vent  dans  les  yieux  romans  j»e/at«  liée. 
On  en  avait  fait  aussi  un  nom  substantif  : 

Un  corn  prist  dont  lalisteest gemmée. 
RQma/nt  du  Roi  ffom,  ap.  Ritson. 

LoFi  (vola  manns),  lof,  avant  du  vais- 
aeau. 

LoK  (  pendulom  quid) ,  loques, 

LoKA  (obex  ) ,  loquet.  . 

LoxA  (claudere),  colloquer. 

Lon  (buecina),  laod  f  «iptfiiot  ;  luth. 


Ha»  (  bms  )  »  mare  ,  rieux  françtis  ; 
mauye. 

MA6ft  (  m«c6t  ) ,  mtfgro ,  espagnol  et 
Rallen  :  tiiaigre.  Peal-6tre  cependant 
tieAt-ii  du  laCîn ,  co Ame  maàérer. 

Mal  (  fibnla  ) ,  malla ,  espagnol  ; 
maile,  TÎenx  français;  maille. 

Mali  (  stipendrom  nrîUiam  ) ,  onlha  , 
proTeoçal  ;  Maaillie  ,  vieux  français, 
espèce  de  monnaie. 

Mam  (serras  ) ,  nianani  ;  dans  un  pays 
oà  la  fortune  consistait  à  aroir  des  es* 
clayes ,  des  serfs ,  on  la  dèsicna  nstu- 
rellement  par  nn  mot  dont  le  radical 
était  le  même  : 

Or  et  argent,  et  riehe  manande. 

iloMMM  â^AgoUtni,  ap.  Bekker, 
JRnvftuM^p.  109. 

Itanen  en  proTençal  signifie  riche. 

Mar  (  equos  ) ,  mar ,  patois  normand, 
fumier  de  chefd.  L'origine  de  ce  mot 
ne  noas  semble  pas  certaine  ;  mare  si- 
gnifiait obérai  en  gaulois  :  Unosquîsque 
scit  a  Gallis  eqnum  yocari  marcam  ; 
Paosatiiat ,  FKoe.  GXIX;  et  on  lit  dans  la 
loi  des  Birarots  :  Si  qnis  aliqoem  de  equo 
sao  deposuerit,  qaem  maro  Galli  Tocant. 

Mar  (  yir  nobilis  ) ,  maire.  Maor,  dit 
O'firien^FocoMtr  Gaddhage-êtus-BMar- 
la^  s.  T<^steward  ;  amon;;  the  Scots  was  an- 
ciently  the  same  with  Baron.  Une  origine 
latine  (major)  n'est  p^  non  plus  impos-  ' 
Sible  ;  le  titre  de  maire  est  donné  à  une 
femme  dés  le  12*  siècle  : 

Belle  Doette  'prist  s'abbaie  a  ùJre , 
Qui  mont  est  grande  et  ades  sera  maire. 
Rimaneero  FVtm^i ,  p.  48. 

Hara  (  ephisltes  ),  cauchemare',  in* 
ttnbens  daemo;  l'expression  anglaise 
(  nightmare)  et  allemande  (^  nachtmar  ) 
est  aussi  dèn?ée  de  l'islandais. 

Mark  (nota) ,  marque. 

Mark  (Hmes),  marche,  yieux  français  : 

6t  el  pais  trois  cheraHers , 
Larrons ,  robeours  grans  et  fiers  ; 
Celé  marche  ore  molt  gastee 
Et  molt  essQle  et  robee. 

Romans  det  tept  Saget ,  y.  9733. 
De  là  yioment  aussi  Tespagnol  comar- 
ca,  contrée,  frontière,  et  le  français 
marquis. 
Marka  (  signare  ) ,  marquer. 
Marka  (obseryare  ) ,  remarquer. 
Marskalk  (  magister  equitnm  ) ,  ma- 
reichal. 


Marsvui  (  eeta  )  »  mimMiui. 

'Hasa  (nugari) ,  ttoaifr:  aaniser ;  tttf* 
sard;  Î1  y  a  en  Basse -IlonMndie  ont 
montagne  dont  la  Tue  est  fort  btUa-, 
que  Ton  appelle  Huseresse. 

Massa  (occidere) ,  massacrer,  inassoe , 
ma<se  d'armes  ;  matar  signifie  tuer  eii 
proyençal  et  en  espagneL 

Hastr  (  marus  nayis  ) ,  màstro ,  por- 
tugais ;  mastil ,  espagnol  ;  mast ,  neiix 
français. 

Mat  (oibns) ,  meU  ;  mal ,  yleux  fran- 
çais ,  lait  caillé. 

Mata  (moderari) ,  màier.  Probabte- 
ment  le  mates  dont  se  sert  Goiart  a  la 
même  origine  :  y 

Non  pas  comme  personnes  malei 
-  Fièrent  sus  eous  et  sus  plates; 

Branches  des roifaMWLigna0st,  t  II,  y.fl0|. 

Mata  (capere),  mat ,  tieux  français  : 

Memist  a  la  terre  tôt  pM, 
Si  me  laissa  bonteus  et  mat. 

Romam»  dow  CheeaHer  an  Lgon,  ap. 
Mabinogion,  p.  140. 

C'est  dans  le  même  sens  que  Lafontaino 
a  dit,  Fables^  1.  I,  f.  18  : 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule 

aurait  pris. 

Nous  y  rattacherions  aussi  l'origine  de 
mat ,  terme  du  jeu  des  échecs  ,  plutôt 
qu'à  mal ,  extremum  periculum. 

Matbnaut  (nanta),  matelot. 

Mati  (ae<^alis),  matiego  ,  yieil  espa- 
gnol ,  ^ossier. 

Mbid  (arbor),  mai. 

Merci  (multitude) ,  roanti ,  yieil  ita- 
lien ;  maint;  l'anglais  a  rejeté  le  G  sans 
prendre  le  T,  many. 

,  Meria  (  contundere  ),  merrer ,  yieux 
français  : 

De  ses  deux  peins  son  yis  merra, 
Et  tout  son  cors  mist  a  essil. 

De  termite  qui  f'entem,  y.  S70< 
Le  participe  prend  un  A  et  pourrait  bien 
être  deyeuu  aans  un  sens  figuré  le  radi- 
cal de  mari  ,  mairi ,  marri  : 

Plus  no  pu  et  Von  fait  mairir 
Que  de  sa  levriere  ferir. 

Romonsdes  sept  Sages,  y.  1608. 

Molt  fu  11  rois  corecous  et  maris. 
Romans  de  Garin  H  Loherene,  y.  90441. 
Marido  ayait  la  même  signification  daùs 
le  yieil  espsgnol,  Poema  dei  dd ,  t. 
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S760,  et  fiMred  l'a  conterfée  en  an- 
glais. Il  ne  serait  cependant  pas  impossi- 
ble que  merrer  et  mairir  fassent  deux 
mots  différents,  dont  le  premier  serait  dé- 
rîf  é  de  Lislandais,  et  Taatre  de  maerere. 

Mbmm  (homine8],meyne,  Yienx  fran- 
çais: 

De  la  meyne  e  de  sa  gent. 

Conquête  de  Firlande,  t.  IS. 
On  troo?e  aussi  maisnie  : 

Andoi  orent  riees  maisnies . 
Lor  terres  ont  mutt  damagtes. 


MiOM  (tenais),  minot,  tiens  français, 
gracieux  : 

8ant tout  ceo  TOi,  et  qœ  ieo  penserai , 
ornent  nature  ad  tout  le  monde  surpris» 
Dont  pour  le  temps  se  fut  mlnote  et  gaL 
Gower ,  LejoUf  impt  de  Maij,  ap.Warton, 
t  II»  p.  338. 
Une  flUe  otdebel  oors  gent. 
Qui  molt  estoit  mignote  et  bde. 
De  la  PuceUe  quiabevrmlepolmim,  t.  f» 

HiOKi  (?ir  gracilis),  mignon.  En  eeUa* 
breton,  mt^mm»  signifie  ami. 

Mis  ayait  la  yalenr  d^nne  négation 


Romam  de  Rou ,  Ms.  696,  ap.  Raynouard,    dans  la  formation  des  mots  :  mieMdri, 
ObserwUhns,  p.  m.  misbruka ,  mitgtU ,  et  flous  aTont'  ama 

mésallier  y  miieêHmer^  tnéefiêer  ;  dans 


llestre,  mestrle,  signifiaient  aussi ,  en 
yieax  français,  savant ,  science  : 

Sul  Deus  est  sacbanz  e  mestre. 

Benoit ,  Chronique  rimee,  ▼.  09. 
Les  set  arts  su ,  si  en  ftat  malstre. . 

Warbod,  Pierres  Précieuses, 


dit, 
tfoR  (fruticetnni) ,  morne. 

Mo&DR(caedesfurtiTa),  mordre,  tIou 
français  (  Garin,  ?.  219Ô1  );  medrtn; 
on  disait  aussi  mordrir,  murtrir: 
Mais  Dex  ne  Veut  qne  Je  fuise  mordik 
Romans  étJubri  U  Borgonmrtk,  foLXXI. 
L'adjectif  s'est  conservé  dans  maistre  es    On  le  trouve,  aussi  dans  le  Romems  des 
arts,  et  une  expression  absolument  sejn-    ^t  Sages ,  Ms.  du  Roi,  70bd ,  fol.  1^. 
blable  existait  en  islandais  :  Thoroddr ,  !  .  . 

qni  vivait  au  commencement  du  11'  aie-  ^^"^  (concarsos),  émeute;  te  nwtnMrv 
àe  ,  était  surnommés  runameistari ,  Mfic  (filius),  megin,  mescin  ,  TÎenx 
maistre  es  runes.  français,    jeune  ^omme   robuste;  ils 

MiDDBGi  (meridies),  midi.  La  syncope  6^;""^?*  ^«"'^  «T  ^/,  "^•*  J««»- 

du  latin  semble  aussi  probable  ,%uoi-  «i'tîtPJiîiL"'*^'""^'  ^'^  "»"'*•  "" 

que  dans  les  langues  romanes  le  R  se  P       garçon. 

retranche  moins  souyent  que  le  G;  et        Mugi  (multitado),macha,  espagnol; 

un  passage  de  Varron  donne  une  nouvel-  pucchio ,   italien  ,  beaucoup  ;   macca , 

le  vraisemblance  à  une  origine  latine:  italien,  abondance;  amas,  monceau. 
D  antiqui ,  non  R ,  in  hoc  dicebant,        Mcssa  (  cucullus  ),  aumusse  r  almuUui 

ut  Praeneste  incisum  in  solario  vidi.  est  de  la  basse  latinité. 


HiLT  (  lien  )  ,  milza ,  italien ,  rate.  Le 
changemenl  du  T  en  Z  était  assez  com- 
mun en  italien  :  frixsare  vient  du  go- 
thique fritan-;  stronzo  ,'  du  yieil-  alle- 
mand sirunt ,  et  scotolare  est  un  dimi- 


HusTARD  (  sinapi  ),  moutarde.  Pent- 
ètre  est-ce  un  mot  nouveau;. nous  ne 
nous  souvenons  pas  de  l'avoir  rencontré 
dans  un  vieil  éeriv^dn. 

MusTBRÏ  ftemplum  ) ,  muster ,  mous- 


nutif  de  scoizare. L'espagnol  melxa  don-  ,.  «^7«*»  i  lerapmm  , ,  muswr ,  mous- 
ne  une  nouvelle  yraiiembhince  à  cette  î?®'  '  ^**"*  français;  mostero,  yieil  ite- 
étjmologie.  Jfei^Ma,  patois  du  Jura,  a    ''*"'  monastère. 


pris  le  S  au  lieu  du  Z ,  et  changé  le  L^en 

HiMXA  (minuere),  mignarder.  Le  N  et 
le  K  ont  été  changés  de  place  ;  le  pro- 
yençal  amigar  a ,  suivant  son  usage , 
rqeté  le  N. 

HiOGiu  (extenuare),  mioche. 


Nakinn  (nudus),  nache,  naiges,  yieax 
français,  derrières 

Fui  deci ,  si'  feras  ^ue  salues  i 
Ou  tu  auras  parmi  les  naiges 
D'une  grosse  aguille  d'ader. 

LesdeuxBordeorsribaus,Y,  173. 

Nudités  se  prend  quelquefois  dans  le 
même  sens. 
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Nann A  (  nympha  ) ,  nonnane ,  nonne ,  Pbrgambnt  (  membrani.],  parchemin. 

jOTix  françai»,  ieune  fille  consacrée  à  p.aij^  (margki;itâ),  perle.    '.'.•, 

k'  t      \    '      't        .                    '  j,  PiAKA  (atinnilare),  piquer. 

Nb  (non),  ne;  il  peut  Tenir  ansai  de  «              /         'î  «^'^.  • 

née ,  comme  le  «  dn  Tieox  français  ye-  ,  P*'^c'^«»  (peregrmua,  religions),  pô- 

naii  dette.  *«"»• 

NEBBi  (rostrnm  ayînm) ,  nebbe.  .ien.  Jo^ç^sf^^^^^^        '""^^  ''"^ 

français  >  oec.  -.      m  .  %  \     • 

m      /            #*.!•.              «r  PiPA  (fistule), pipe. 

Nefi  (  ramns  fSmiliae  ) ,  neveu.  Nous  p^^g.  fminirere^  nifl«r 

avons  cité  cette  étjmologie ,  parce  que  1,"^  Cmmgere;,  pisser, 

le  F  se  rapproche  bien  plus  que  le  P  dû  .  ^'^^.  («molamentum),  placques,  fieux 

»6n  du  V  ;  mais  nous  n'en  croyons .  pas  "««»«««  »  o«P*ce  de  monnaie, 

moins  que  neyeu  Tient  de  nepoi.  On  le  Plaga  (tractare) .  plag,  pleti ,  pleito, 

trouye  écrit  nepte»  en  yieux  français ,  proyençal  ;  plaid,  plet ,  yieux  françaia , 

neb$  en  proyençal  {Ferahrtu,  y.  S201),  et  accord  : 

la  forme  latine  s'est  conseryée  tout  en-  Ll  reis  al  cunte  asura 

tière  dans  n^poltuiM.  Que  saflUe  a  lu!  durra, 

n7^.    /      â    .  •  \        j  Quantilloiyeudroitenaie 

Nord  (septentno),  nord.  gn  Iriande  de  sa  baronle. 

Oblata  (pastillum),  oblie,  yieux  fran-  Q"«i^  ^'^  ^^  ^^  pleit. 

çaîs;  oublie.            ^  Camiu^  deFlrltmdp^r.dm, 

Voyez  Lex  Gulensit  Magni  Rfigit ,  p.  ployé  dans  une  acception 

458,  éd.  de  Thorkelin,  et  Grimm,  Deuî-  signifie  opinion ,  Zo'itLCt, 

tehe  Reehttalterthûmer.  p.  265  et  492.  n       ,  n      •    \     i  .              #         <  . 

On  a  vouluy  rattacher  l«ymoIog?e  de W-  «,  ^j-^V  (l»'°»''î)'/«*«'  7TJÎ*ÏÏÎ^: 

dalgo  ;  mais  il  nous  JmblHâe Tbréîia-  l^tl^\?'^'\!^    ♦  tv^fin.  .^J^Jiî? 

lion  «1a  kiinOAnifé^  A»  /ii>  kii^  A.,1  i^  ptaterf  d*or  ki  ert  très  uns  e  esmerez: 

Mon  de  h%io  de  algo,  ou  de  hyo  dal  Go-  ^^,.,^  j  jj,^  ^  g.  ^.^4  p^„j .  ^4^^  ^^ 

*                                                        .  Porigine  de  plastron ,  en  anglais  br'eaiê^ 

OrlOg  (fatum) ,  horloge.  plate,  ei  de  plat,  quoique  ce  dernier 

ÔL(cèryisia),  aile,  bière  sans  hou-  mot  puisse  être . également  dériyét -d^ 

blon.  TrXfltTuc ,  et  que  pïa  signifie  uni  en  pro-« 

Packa  (sarcinas  colligere) ,  empaque-  yençal . 

^'*  Plats  (  spatium  ) ,  plaia ,  espagnol  ; 

Pacxi  (yolumen) ,  paquet.  place. 

Pamta  (pignorari),  pauir,  yieux  fran-  Plocka  (decerpere) ,  éplucher.           . 

çais ,  prendre  des  gages.  Le  T  était  fort  Poxi  (saccus) ,  poqne,  yieux  français  ; 

Bouyent  éliminé  :  atj^yient  d'acu/tff;  poche. 

chaire^  de  eitkedra;  àaluery  de  «a/uto-  Pais  (pretium) ,  prix. 

re;  vouer,  de votare.  Prisa  (laudare),  priser. 

Pamtsari  (lorica) ,  panziera,  italien ,  Prof  (  probatio  ) ,  preuye.  Ce*  mot 

cuirasse.  pourrait  cependant  ôtre  d'origine  latine  ;  ' 

Para  (segmentum  carnis) ,  braon ,  P/^^^.  «st  pris  dans  celle  acception  par 

yieux  français  :                    '  '             '  Ammianus  Marcelhnusy  c.  XXI,  et  Qttm- 

Unbraontranca  desa  quisse,  ^^^^^^  *  •"P^^^*  ^*'^*****'  ^^  !'  ""*"* 

JLarderlefistetbien  rostir.  sens  :  Haec  omni.a  generaliterireorscff 

RomantdeBrui,  y.  14658.  appellant ,  qqod  etsi  propria  interpré- 

Parrux  (galericulum),  perruque.  Une  tatione  dicere  fidem  P?"««";^' ./iSmur î 

origine  scaSUnaye  nous  ^mble  fort  in-,  lamen   probaMenem  interpreUbimur , 

vraisemblable;  c'est  une  idée  trop  raf-  •«»«'•  orq4,,i.yi  c.  10.        . 

fiuée.    .,  Prof  (tentamen) ,  épreuye  ;  propatIo' 

Part  (proprium)  *  part  a  eu  quelç[ff«foia«oaiî  cette  «gnificltioB^ 
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Athletarom  jprobatio;  Ckere,  De  OgU,,  0A«pp«laîtl6§liil«iiiirâbalt.Voy«»ftilld. 

1. 1,  c.  40.  Gemmae  recasant  limae  pro*  G'etI  aoMi  l'arigiM  d«  l'wmx  fraiifdb 

baUoiiem;Plmiiis,lf<i«.  iVbl.,l.XXXYlI,  rabardel ,  tapage ,  cris  de  Joie  : 

c.i3.  LicberaUerAmicristlbiit 

Fa6y4(npwii>i),  éprouver.  .^."^'^ï^f!^*'*^   ^ 

Pruo  (arbanns) ,  premi ,  prai,  yieax  r^^w  (canis) ,  roquet  ;  racaiUe^  ea» 

firaiiçais ,  ▼«tœnx ,  loyal.  Quoique  U  ^  ^^i,^,  ^j^i^  'Se  etfMÙ. 

changement  da  B  en  D.  ne  paisse  être  /<>     .  v 

jnstifié  par  ancane  analogie  de  prônou-  ^cjlk  (forUs) ,  rancar,  t leil  eq^agisl , 

ciatton  ni  d'écrHore ,  nne  origine  latine  trincre ,  ponrsottre  Teiiof^iiî  : 

ne  serait  paa  impassible;  pendant  le  Qnando èntran In campo goa ae qiit w 

moyen  Age  on  appelait  les  qualités  d'ntt  mtÊU 

preax.che?a[ier^ofritole«;pread,prade,  Poema  de  Jhi^miâfo ,  si.  UV,  t.4. 

se  proiiit  toojoors  en  bonne  part  :  On  en  aTait  (ait  aussi  aa  sabilMlifi  ap* 

SI  Tonsdirai  tdes nooveles  taneada ,  Pœmm  dH  Cid ,  ▼.  501»  IMÏ. 

«              '^    w?  Lt'     j^M    ^^»   «f  II.  R^<>  (uavig) ,  radei*.   Nmrt  «'tffeai 

Voyei anssi le  FMi^ delm  ^J^ffi^J  rencont'ré  ce  mot  qoe  dans  VR^Omn , 

9UtconchiaU,jf^Fme^^p,Bêih^^  p.«4,  et  levers  est  fort  ohÉ«»Vaii 

lan ,  ».  u  t  p*  »  «  <« .  oe  «eon .  g^^ j||  pgg  impoisible  qoe  radean  f  bit  ié 

Ptmti  (pvltis),  pondre;  poudrière,  l'allemand  f*ikiar,-ranlta ,  ei'4|totttCvi 

vieux  françaia,  tourbillon  de  poussière,  navire  aUant  à  la  rame. 

FufiPA  (exantlare),  pomper.  Riovis  (prudens),  advisé,  tien  Cran-* 

PusA  (sponsa) ,  épouse  ;  peut-être  aussi  Vl^jJ^^^^i^l^V^A  .^^^  ^^^f 

;in  i.t:»  .^n  >.»..««  i>nnLk  Am^a  lo  I  «ï.  réllèctiir.  Ce  aefnier  inot  s'est  coasonè 

J^hÎÏÏL'  Î  tnSï^     ^  «Jmb  le  langage  eoifsatvti(H>iMld.rAi. 

PoTA  (nwretriz) ,  poUin.  Il  paraîtrait  Bill*  qu'il  tOa»  de  sancfioniMc.  Buta 

cependant,  ainà'qae  nom  l'aTOM  déjà  feu  tonietfi  Minme  rerBe  rtflédd. 

fi'  î.r-.*LT.  «s'fiL™  îS.'^i  »*"  ('«««ri) .  '"•'.  ^««*  fr««^. 

en  bonne  part  :  on  trouve  matepmat^  -«„.;-   ma.»k«i  «...  k^I.»*            • 

danalePlularq«ed'Aniyot,t.n,>r2in,  courir,  marcher  an  hasard. 

éd.  de  GUfier.  ^^^^^  (raderej,  raguer,  vieax  (îrataçtii« 

OtBDA  (dicere) ,  quider ,  vieux  fran-  *""?*'"  "^''^  f  P"*^?P«  P"^  ?  "«h* 
çais ,  dire,  d'après  Roquefort,  douaire    „  ^«  ('of**»)  »  "■««»« .  ▼*«"  frtnçw. 

He  la  langme  ïtomme,  s.  v»  Quedendo;  îJous  ne  1  avons  vu  employé  que  dus 
t.  n,  p.  414.  Noos  ne  l'avons  jamais ti  1  «pression  hmimUU  ^rmmiê  ,  balaHle 
dans  ce  iens,  pas  plus  qtte  te  verbe  fna-    ^J^^^  ' 


ciié  par  M.  Bergmann;  nous  ne  le  KisonamemitroveeAbatafllenra 
connaissons  qu'avec  l'acception  de  pem^  RemÊme  4e  Bmê,  ▼.  f6Mf 

tett  et  nous  le  croyons  nne  contraction  Ram  signifiait  aosar  fàbmûuê,  et  yar* 

de  éogiiare.  On  trouve  aussi  coto  en  vieil  rait  être  Torigine  de  raii,  oinii  da  MéT 


^         /WL         /      .          *       ^      .  •"<»*»  marran  (  niauvair  ran  )  étîît  Itf 

pmWA  (feberare),  qmuer,  vieux  fraa-  nom  que  l'on  deooail  M  iBoélm^. 

Sftl''!S2î^îïï!ir"?;nr*"'*'^*^^*  R^«  (snolimn) ,  rançon.  On  âjoàltit 

ebito ,  vieil  itaben ,  repos.  quelquefois  cette  i^Uabé  dan»  la  foriaa- 

RiMiSA  (Jœuliri),  rabbater,  vieu  tion  des  noms  français  ;  AaMa^eii  vient 

français-:  deAaiiHif,  enfem^ùn  &*mÊfmU^  etfMMl 

OEspritdono,  bon  feroit,  ee  me  semble,  de  ei»tr0,etc.  Le  mot  suivant  ne  perm* 

A#aoqneatoy  rabbater  toute  nuict!  pas  de  conserver  de  doutes  wn  ecUt 

Malt»  J^Cfraiwe  X».  etymologie. 
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KAittÀM(praedAbtiiidiis)y  riAçoimcT. 

Ras  (canas)«  rai8e,.vleaz  françaU». 
inearsH»;  ras,  boaillonnemeiit  de  Peaa 
produit  par  deux  courants  oa  deux  ma- 
rées ([ui  se  rencoBtreut  ayec  force  :  ras 
de  la  llagdé,  ras  de  Barlleur,  Iras  dé 
Biar#a. 

Rata  (iil  àUquem  casom  cadere),  râ- 
ler. 

Ràust  (sonus  clarus)  et  Hbkgia  (?i- 
brare),  rotnbenge,  rotrnhenge,  TÎeux 
français,  iîr,  refrain  :  . 

Btsiestoitsiaidtiea 

De  direUis,  et  noTiax  sons, 

Strombanfes  et  eUnnsons. 

II  arait  pris  aussi  un  R  dans  le  TieiT  al- 
lemand rotruwauge(  Tritttm^  T.i^7). 
Celte  citatiop  proore  que  M.  Ziemann, 
MUMhfÊtMêuttdmê  Wôri^rbu^^,  SS9, 
t^eal  Irovpë  en  TexpUiiaint  p»  Sang- 
weise  aar  Roten. 

RsFiAi(TolpiBarl),  refaire,  patois  iior  -  - 
mand,  attraper. 

Rbgbt  (index  ),  registre. 

lUiDA  (moTori),  rauda,  cnipagnol,  tor- 
tenl  ;  randir,  fienx  français  : 
l'an  eon  ehevax  tt  pot  fMsdir. 

Xt  Ch9oaiiêrt  «  I^Eêpee^  t.  1116. 
Le  lobataBtif  randon  était  sartout  fort 

Vtn  1«1  m  Tint  Tobnit  de  granl  randon. 
Jtomamt  dTjigokmt,  t.  411. 

n  atlùt  la  Bèno  forme  en  proTsuçat  : 

IPnstost  tior  de  rando  no  rola  esparrfer. 

Ftrébrtu,  T.  113. 
On  trooTe  aussi  randonnée  : 

Sane  isqir  de  plaies  ouvertes 
A  H^trandonneè  et  agoutes. 
BrÊmchêtdeÊPtjfmugLigtMgeê,  t  II,  t.  361Sb 

BsrrA  (etUectio) ,  ro^^,  Vieux  fran- 

Mais  Innge  esteit  la  rate  arrière. 

Ammnw  de  R9U,y»  1€8S7. 
Ainsi  eomnie  nous  en  alions  a  pie  et  a 
cheval,  une  graiif  route  de  T&rs  Tint 
horter  I  i|0ds  ;  Joinyilte ,  BUloire  de 
iMnl  lomii.  En  staye  rota  signUle  com- 
pagnie. 

Akhta  (foenns),  rente. 

BÈBtT^îns),  dret^yienx  français;  droit. 
8cas  le  aMt  auÎTant,  nous  ne  l'aurions 
pas  compris  dans  cette  liste. 


Retta  (jus  in  aliqnaa  «laqti),  rel* 
ter,  Tirax  françaîa: 

Le  fl^BslepbeiM  pleyvMH  MM. 
Al  relie tewH mehteMMt t 

Ee  quantque  lui  sarerat  retUr, 
ul  Todrat  Robert  adresser 
Sn  sa  curt  midi  TolentefB. 

Conquête  de  fXrUMde,  t.  WUL 

Arrêter,  faire  arrêter,  ont  la  mémo  ori- 
gine, ainsi  que  le  provençal  raptar.  M» 
caser. 

RiFA  (laeware),  rîffsr,  rifler,  tleM 
français  :  Cil  crièrent  a  balte  yoîx,  si  w 
trenchierenl  si  eume  fbd  Inr  nsages,  de 
cultefs,  e  riflerent  la  eàani- Josqoe  il  tit- 
rent sangles  (ettsangtantét)  ;  Roi9<t  I.  HI| 
c.  It,  Y.  18. 

Rnf AZ  (  se  InTicen  laeera»i  ) ,  rlftf , 
espagnol,  se  dilater. 

.  RiK  (  potens },  riche,  TÎeax  français  : 
U  amirak  est  riehes  e  puisant. 
ChaniOn  do  Rokmd,  st.  GlLII,  ▼.  8. 

Et  Y  eut  maint  riche  coup  fera  entre 
kelles  parties  \  Monstrelet,  t.  If,  fol.  40, 
yo.  Rie»  en  espagnol  et  riokjoik  catidai 
avaient  qnelqnefois  le  mêoM  sens  :  Lee 
richs  homens  eren  aixi  anomenats,  no 
per  ser  richs  o  tenir  molts  hens,  sine 
per  e^ser  de  clar  linatje  y  poderosos; 
Bosch, .  Titoii  do  Honor  de  Cathalwnya , 
p.  880.  . 

tUMcctL  (homo  mentis  non  compos), 
ringaifle,  vieux  français,  gens  imittles^ 
valetaille  : 

Totes  ses  nés  a  bien  garnies 
De  bonne  robe  et  de  vitaille  ; 
Dedeos  mil  tote  la  ringaffle. 

Momanê  do  Brut,  v.  844. 
RiPT  (  Btragulum  ),  rideau.  Le  P  suivi 
d'un  T  était  fort  souvent  éliminé  ;  on 
écrivait  autrefois  :  piitanne ,  aehepter^ 
baptesme,  eteript*  ' 

RiTA  (scriptura),  dritat,  provençal, 
justice  ;  la  Provence  était  un  pays  de 
droit  écrit. 

Rock  (  oolos  ) ,  rotiea ,  roccia ,  llaHen  ; 
roca,  rueca,  espagnol ,  qnenouUle. 

Rocx  (  amiculum),  rochet. 

RoK  (turbo),  ro6e,  espagnol,  mé- 
lange, frottement. 

RoLLA  (velumen),  rôle. 

Rota  (eruere),  rot,  vieux  français  : 

Mafttt  cbevaUer  a  le  terre  verse 
Et  maint  bâuberc  et  rot  et  desafre. 

BomaimdtAfilM  H  Borgomw^  M;  IIS. 


ses  — 


On  disait  atuticoFronlet  * 

L'estoire  en  ont  corrootiB  des  bian8;db 
Et  Ipr  menooigné  et  a^lodste  et  mis. 

AoiNiNif  '  d9  ÙoHn.  H  lokértme. 
On  en  •  dérifé  aàssî  le'ptoTençal  rota , 
et  le  français  déroute,  vau-'âo-^route. 

RoTTA(glis),  rat. 

ROir»  (clypens],  rond;    c'était    la 
forme  ordinaire  des  boucliers.  Les  Ci- 


.  SioDà  (blcida  grimto.seeare) ,  legar, 
espagnol  ;  sçiejr* 

SiGLi  (  jtairigare  )>  sigler  ^  yieni  firan- 
çais  : 

TantsiglerentDanebk'eiilatarreaniTereil 

Bowumê  de  Rou,  T.  UXH. 

La  gent  Artor  a  Joie  aloient» 
Bon  Tent  aToient,  bien  sigloient.    . 

RamamdeBrut,  y.  110B.  j 


gains  appellent  un  cercle  rundo  ;  mais  Qq  ^i^it  aussi  singler  : 
on  ignore  trop  complètement  leur  lan-        j^  ^^^  ^^^{  ^  ^j  singlant, 
gue  et  son  histoire  pour  en  tirer  quel-        81  cum  M  flos  Teneit  muntaniT^ 
ques  conséquencea.  Le  petit  nombre  de  ^^  ^  Gugemer,  t. 

amaileNfiis- 

enoore  eiufûr;  le 

comino  dans  va 

exemple  précédent. 

SiciiA  (crnce  signare),se  siiner*  GsUe 
expression  semble  bicu  d'ongÎM  sep- 
tentrionale :  «i^iMid  signifie  beaedjktai, 
et  ff^nm^ar,.characteres  magiçL 

SiGiiBT  (sigillnm),  signet.' 

Sn.A  (sulcare),  sillonner  ;iilhii. 

SiN  (sous),  sien. 

SiRA  (dominus),  sire.  Peut-être  ce- 
D  se  prenait  en  proTençal  dans  Umême  pendant  siça  n'appariient41  pas  A  lis- 
gens:  landais  primitif ,  i|aoiqaé  noue  sacMMS 

Feraoroi,  ?.  «7W.       |g  ^f^^^  proyençal  semble  aToirqust- 
C'est.  probablement  aussi  IVigine  dé    que  liaisonl  II  faudrait  -alori  doriTei 

sire  de  xvpioç.ou  de  senior ,  dont  le 
français  a  fait  tUmr  et  «a^^naiir.  Getts 


karOf  grand  ;  pommya,  pomme;  etc. 
ÀOsK(strenuos),  risquer. 
fiuLLA  (cylindras),  rouleau. 
Rumba  (procella  pelagica),  trombe. 
RoPuL  (spoliare),  raffler. 
Rdst  (rudis),  ruisjte,  irieux  français  : 

8ie  ce  se  Tient  as  mistes  eops  donner 
ait  saurai  bien  païens  agràTenter. 

Romant  iAfmeri  de  Na/rbot^ne. 


ruÉtre  et  de  ruêtawd, 
RTtLÂ  (Tpliltare) ,  rouler.  -  . 
Rm  (mugire),  bramer. 

RjBKi  (  rindiota) ,  racbe,  vieiix  Cran- 
çais;Tage. 

Sa  (is),  ce;  ça. 

Sap  (succus),  sèye. 

Saka  (nocere),  saccagera 

Sal  (atrium),  salle;  salon. 

Salât  (lactuca  saliva),  salade. 

SAVP.(jusculvm),  êpupe. 

Sauf  (potus),  super^  patois  normaAdi 
bumer. 

SÉLLxai  (apium),  céleri. 


dernière  étymoiogie  paraît  d'abord  pea 
vraisemblable;  il  seinole  que  Ton  n'at- 
raitpoiot  donifé  à  Dieu  le  nom  de  Senior, 
%\  Von  avait  iDdmprh  la  signification  fse 
les  Romains  y  altachaient,  et  neussafOM 
par  Joinville,  p.  57  et  39,  que  sadntLoas 
invoquait  Dieu  en  lui  disant  :  Beau  Sire; 
Mais  un  passage  de  Gautier  de  Goini 
laisse  peu  de  doute»  sur  son  origine  la- 
tine: * 

La  ssinte  Cune  lor  renont 
Qu'ele  n'aura  James  baron. 
Ami,  n'espons,  ae  cetui  non  - 
Qui  sires  est  de  tôt  Ion  monde.  . 

Ùe  fEmpereri  qui  nardçt  .UL  «JImIss  JMf 
moulftetAptacton$,  v.  3789. 


c     y  ,N  j        *,;«    ,„,.•      Voyez,  sur  l'origine  de  ce  mot,. Raik, 

San  (ut),  comme  ;  devant  lE  et  II  le.  j^^^i^i^g  m  MUndikan  eiler  nor- 

C  et  le  b  ont  encore  le  même  son ,  et  la    ^^^j^  Fomspr&ket,  «.  70;  Zahn,  UI/Um, 

cédille  n  est  pas  ancienne.  p.80,etOrimm,  iStf««»f.iiii#a^.,1838» 

^iCD  (faix),  0.ga,  italien  fsde.  p.  471. 
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-  SKAtin  {strdnans  j ,  scaplùon  |  Tiejtx  Skip  (nàviOf  eiqttf;  eidiippv ;  TMirt 

français,  Voleur  de  grand  cnemîq.  françaîs^éïkiDarqner:. 

Skak  (Indiis  latrancnlorâm),  échecs.  A  Korkeran  est  eschiiipes  « 

«           ,       ..     »             /•       .  ACorkeran  en  mer  entra. 

SniA    (qnatire),  eseaçher,  yieax  Conquétederirlànde^J.m. 

Irancais  ;  secouer.  Il  signifiai  tr  aussino-  ,  „      ,   ,  .     j   i,  •  .  r.  i 

wra,  ejt  ï>eul  être  le  radical  diy  eho^pter  ;  Dans.le  Ypcabnlaire  de  Saint-Gal,  navtg 

le  patois  normiuid  liii  doqUé  encore  le  ««*  traduit  par  iôef, 

sens  de  heurter.  g„p^  r  ordinare  ) ,  èsquîpar,  yieil  es- 

SKAL(patera)»esqneIe9TieQX français;,  pagnol; équiper. 

*^®!'®;  ;  3uii4(abluere,  mandare),  éeurer. 

S^AWTMdîndcre)  ,;^anteler  i  Tieox  \sKOPJtt(malédicere;înjinarî),  èsccl^ 

français,  mettre  en  pièces:  pir,  tieux  français,  couVrir  de  crachats  : 

ÇiYaltfgJfisOT^deTalterae  Moult  fii  escopli  et  moiffiet 

^iSs^r^m .  i  f2S:  SiSSSFSsomis. 

Skar  («rcûlus  qui  tano  ictu  falcis  me-  ^       .   ^    jg^  ^^c^^^  ^^^er,  dans  le 

^tiir),escoirre,  vieux  français;  éqnerre.  „!îrnorniand 

Dans  la  glose,  4ip.  Blnonemia,  p.  20,  P*^»* norn»«"»<>- 

i^tMrrâ  est  expliqué  par  angularia.  Sxorda  (fulcire) ,  escorar,  espagnol 

SxAKi(agmen),scarre,Vieuxfrançais!  ** Portugais,  amarrer. 

Bellatorom  acies  quas  Tulgari  sermone  .  Sxot  (diversorinm ,  canpona  ),  esoot, 

searas  yocamns  ;  Hincmar  (mort  en  842),  TÎon^  français. 

Opéra ,  t.  II ,  p,  158»  Peut-être  cepen-  Skotta  (cnrrere) ,  eskaiis ,  TÎeox  f r  an 

dant  Tient-il  de*  scala.  En  valaque,  le  L  ç^\g^  cours»,  Âiite  : 

t^i  changé  en  R,  'icari ,  et  l'on  dit  en-  p^  ^^  sunt  narla  montaines 

eore  éehêhnmer  des  troupes.  Escadron  a  i^es  Norwichets  ejpar  la  plaine  i 

la  même  étymologie.  Les  eskaui  as  nés  tnmerent , 

SWM  (iwrdeO.  «e.rnir,  ,i«.x  fr«.  felTS^^SHS  JïïSSÏÏÎt . 

çais ,  insulter  :  g^e  iq^  eontredient  les  nefe. 

.  en  e  celés  qid  resgarderênl  Conau^  de  V Irlande ,  t.  ilTS. 
L'escamirent  mûH  e  gaberent 


Ijaii  de  Graelent,  t.  189. 


SiRtfLLT  (strepitus),  escrois,  vieux 
mçais,  éclat,  déchirement  de  tonnerre  : 


franc 


SxAXR  (^ladius)  et  Ahall  (usualîs),  q^^j  ii'^t  çe'dit ,  si  cria  une  toîx  ausi 

icarsahi ,  vieux  français,  rasoir.  ^^^^^  „„e  Pagine  ,  et  quant  ele  ot  crie , 

SiiBAROi  (navis) ,  gabarre.  si  vint  uns  escrois  si  grans  de  haut ,  k'il 

Skihkia  (  infundere  t inum  poculo  ) ,  5?«  ^»'»*  »;"5"?  Je  firmament  fem*  chus; 

eiiînqtt6r,Yfeux  français;  échauMu.  Bornant  du  SatnhGraal, 

SxxRA (scindere,  mactare),  squarda-  Sxrupa  ( cochlea ),  écrou. 

re,  italien  ;  eschequerer,  vieux  français  :  Skrjemia  (defor mare) ,  esgrumer ,  vieur 

Et  Ij  eus  ert  esdiequerex  français  : 

Autres!  grant  corne  un  portaus.  ^  heaumes  ta  de  pierres  durement  aomez, 

Dulot  Chevalier,  v.  S78.  Ifan  puet  riens  esgrumer,  tant  Ai  il  plusirez. 

Descirer,  vieux  français .  déchirer  ;  de-  Bornant  det  Saienet, 

^IVj^Jr^''  '            ""  '  ^"*"  Esgruner  avait  la  même  significaUon ,  et 

être  aussi  escars.  peut-être  escremir,  escrimer,  ont  la  mê- 

Skullino  (solldus),   escalîn,    vieux  me  origine: 

français ,  pièce  de  monnaie  ;  il  nous  sera-  j.^ ,  ^^^  ^  ^^g^^,    q|  j,ien  sceult  escremir 

ble  cependant  probable  que  tktlltng  est  jj^  g^^  bon  branc  tfacler. 

on  mot  nouveau.  lAvret  du  roy  Charlemaine. 

5XI1IA  (splendere),  ascemer,  vieux  Egrimer,  en  patois  normand,  signifie 

SIL' JÎ!^I  It  ^mA«  égraligner. 
ntDBi  vestne  et  ascemee. 

j>olopaihot,p.iiz,  SxOTA  (rejicere),  escôuveriy  vieux 
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frn«ut  ;  reflet ,  eriblures ,  ap.  Roonie-  Dtns  le  Voeabalaîre  de  SaivMUl,  M 

fort ,  Glouaire ,  t.  I ,  p.  608.  e»l  expliqué  ^rroputtmB ,  luitdaweM 

o        /  \    aU  «lo»e  dtt  9-  siècle,  ap.  Grâlh ,  SpidU- 

Seum  (  spama  ) ,  éeame.  »^^^  Ya$i<fm^um ,  p .  52  ,  iimel  emê 

Skuta  (  libaraica  ) ,  escoi ,  f  ieoi  fran-  etl  tradoit  par  ui<M  vmtaihu,  B  adav 

çais  :  le  Ludwi^tUedy  I.  54,  le  aens  de  /^; 

La  mer  passerenta  néaetaefoois.  8n«*  enkoeii:  dalTraelieiii  ieflgiefcer» 
Rvmant  de  Garin  H  LDherenc ,  y.  W865-        Sok  (rei),  cote,  TÎeux  frmçaia; 

Le  provençal  eteot  t'en  rapproche  en-  QnileeTiegneieàePe^qneBi^iiii iiÉa 
core  dayantage.  Adans  d'Arrasi  Chro%iguë  fiwli,  t.  9$ê 

SI.BHG1A  (projicere) ,  eslingue ,  Tieox  Une  origine  latiae  (causa)  aat  fort  mi- 

^rançais,  fronde,  flèche  ;  éUngner,  patois  sible  ^  mais  cette  transpoaition  de  W- 

Bormand,  lancer,  jeter.  très  est  fort  commaiie  dans  toalH  Ni 

Q..^. /n.^«\   m^^mtmé^m   ^ii»«  f..»  langoes;  ^l0  ferablait  «  Baliiripiie  «D 

SMAx(nafii), arnaque,  ne«fran-  scandiiiTes,    que    lea  scaldte  rèoH 

^  '  ployaient  (rnand  la  ?eraiflcatloil  le  de- 

SiiBLTA  (  fosio  raetallomm  ),  smalto ,  mandait  :  ils  disaient  iigym  pour  tipiti 

italien  ;  esmalto,  espagnol  ;  émail.  tlirdr  pour  ttridr;  Olaften,  Om  fÊmk 

c        /         •  >     L    «ti     /\       >x      X  JVordaiM  DiçtekonH ,  p*  tS6.  Let  toM 
Sa»  (  anguisl,  ehenlle.  Oo  •  «éparé  ««il^Lt  i'e*  «Uiart 


meDt  avait  licq   asiM  friqnaminent  :  >j_l«I,i«.«'î«iiUn  «t  »«m— — 

tlahta    ukMoUa  en  italien;  wm^W/a,  *ificaU<renîsla?daii.mtfrirf«»elsa- 

on  écmait  indifiTeremment  dans  quel-  J^  ^  évideSmient  le  mènTmat;  yel - 

ques  dialectes  des  deux  manières;  on  v.    .  ;    .  ;  'vV 

faisait  même  rimer  le  S  avec  le  CH  :  ^»"»*  *^P*  •"  proyençal  ;  fio/»^  est  é^ 

Ïi*û  lor  rendra  lor  senriche  Tenu  forma  eo  latin  ;  ym}M  ,  /a^.;  f§^ 

oh  largbement  a  lor  devise.  |^.^^  ^,„    ^^^^^  ,^^  angÎMS,  et  Cisl- 

Jtoaiaii#<iMiiyilite9«f  T.4S7.  j^  d'Alcanio  a  écrit  grolia  pour  ghriê: 
^*î?  !tP".*^^"5  8e  prononcer  cW,  et  j     ^  ^^  ^j^  -^ 

en  ajoutant  un  des  diromutifs,  qui  étaient  *  „    ^Jj  V^i^^i^  .  *  *  * 

alon  beaucoup  plus  communs  que  main-  ^^*  dei primo  iecoto,  1. 1,  p.  1 

tenant,  quoiqull  nous  reste  encore /au-       Sobtna  (nigrescere  ) ,  som ,  prona- 

aiffo,  fiaîtille^  mantille  eipeecadille^  on  çal,  soiibre. 

a  formé  cAimtWe.Peut.etre  Voruga  pro-        soxnah  (  desîderium  )  ,  sogna ,  ne 

fonçai   Tient -Il    aussi   de    l'islandais  Haïien  ;  sogne,  vîeux  ftin^iOÎa;W 

•n»serpent,etru,aride.  q  n  M  toL^é  éanê  eoig^, 

SNAFi(gnatho),  chenapan.  g^^  (  praesagire  )  ,  lyme,  iUBcb; 

SwcEiA  (  pnstis) ,  esn^e,  enesqne,  espiar,  eSipagnâi  pepiST^  ta- 

Tieox  fraufaia,  Taissean  léiçer  :  j;    cspSnner.  Jeutî^re  leur  origiBS 

U  bnsehes  som  les  cfaevaHers,  est-elle  latine  et  viennent4U  de  tpicm, 

Saitant  kàitentes  et  les  trez.  ««*"«  •  o''  °«  tpeeîare. 

Bemans  SAihie,  Spaoi  (ensis) ,  epada,  italien  ;  4|»edi 

ftnALi.  (celer  ),  saello,  italien  :  icnal .  ^?"*  ^J  ^^^  »  "P*  f'*'»*»^*»*»  '»  »P«' 

isuel,  Tieux  français  :  '  ^  ^'«"*  français;  espadon  : 

Pubaerrai  si  légers  efgnabeates.  Trancheraikir  lee  testes od  ma spee  fa«e. 

CftorJemii^fMf.  y.  W».  dmrhmagmê,  r.  ». 

Saint  Pois  en  otmoltgrant  angoisse,  Spalha  est  pris  dans  ce  sei)a  pir  lei 

Tomes  s'en  est  isnel  le  pfs.  écrirains  de  l^mpira.  Tacite  dit  des 

DurHQi%qiU€»aq%iiPàfad4$paTpUi,  Bretons  ;  SI  auxiuaribns  resistereotf 
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gkdiîs  M  piK«  legionariorimi;  ri  hue  Spriua  (membri  cooeiiUre) ,  erarin-' 

TerUr«nt,  spaihit  «il  haslis  aaxHiarîam  gner  ,  yieaz  français  : 

sternebantur  ;  ÀnwU.  I.  XD,  c.  25.  Ce  Chaacuns  \m  sa  touiela . 

passage  noaaap»reBd4éjàaiie,fltton  la  Notantalaiousete.          ' 

mol,  aa  moins  la  efaose  qa^L  défîgaait  S*en  vont  espcinigaiit  en  \iKp9aang» 

n'était  pas  romaiae  \  mais  le  témoignage  rjuimat^  «»  Une— rfi^rt  a^.^  «1.—;^ 

de  VegSTios  proufe  Vjm  et  VmÂ  à  la  ^^'^S^i^^ 

fini.  In  prima  aeié  dimiiïantes»  prin-  o„.^^  1  ^    *   \       »  a^                i 

<;îpei  fot^tor.  Haecerat  gravis  i^ma-  y^.^.f'  (  mansio  ),  esUd»,  espagnol , 

tara;  qui  habebant   câssiaes,  ocreas,  »«»»«*«»»o*» 

scnta,  gladios  majores,  qnos  spathas tq-  Stall  (  sedes  ') ,  stelfe  ;  estai!,  Tieax 

eant-,  et  alios ininores  qnos  semispatbas  français;  étal;  faldestneil ,  TÎeiu  fran-* 

Dominant  ;  D0  Ae  JTtliV.  I.  II,  c.  15.  Les  çais;  faateuil  ;  le  vieil  allemand  était 

îgine  latine  semble, 
juoiane  le  Yoçabn-» 
t  expli(|ae   s(«M«f 

très  probablement  aux  langues  germa-  (  stabulum  )  par  «^. 

°'<ï"®*-  Stiaka  (deturbare) ,  asticoter. 

Spanna  (spithama  metiri) ,  espan ,  «„«^  r^^^  t.  •  \     »•  â.     «t  r  .* 

▼ieux  français  ;  empan.  Stiett  (ordp ,  basis) ,  stietlo  ,  italien  , 

raee ,  eMieee  ;  assiette* 

épÏÏn\'r!^"''"^'  *^"'^*'*'  **""*"*  StiGA  (scàndere) ,  stage  ;  étage. 

Spacno  (lamina),  espingle,  yieux  fran-  STiMPai.  (typus) ,  esUmpîIIe. 

çais.  Stuspla  (imprimere) ,  stampare^  ita-* 

Sfengia  (laminis  coiifirmare) ,  espin-  "^' 

gkr ,  Yîeax  français.  Stiorbord  (dextram  Latos  mm%)^  in* 

Sperr A  (repagolailk),  sbarra,  italien  ;  ^^» 

barre.  Barra  éUit  nn  mot  gaulois  d'à-  Stiori  (gnbemator) ,  estriman ,  Tisus 

près  Du  Gange ,  s.  t<>  ;  Pline  parle  d'une  français  ,  pilota  i 

ville  de  ce  nom,  BûU  /VisI,,  !•  UI  ',  e.  17.  E  esturmans  e  îles  fàldnml. 

Sbiaua  Cloqw),  épeler.  BomaMêaBtm.y.  19614. 

Spullari  (collecvtor) ,  p4aUtard.  ^orx^^^X ,  en  islandais ,  m«ii  ,^^w , 

'*  *^  termine  les  noms  de  métier.  Oa  trowfo 

Spk  (lamina] ,  pique  ;  piquet.  aussi estirmens;  nomtm%à€nrui^iA\W. 

Spilla  (deprayare  ) ,  piller  ;  gaspiller.  ^tofa  (coenaculum  bypogenm),  tlU^. 

Pilare  est  employé  dans  ce  sens  par  italien  ;  esto?e ,  yieux  français. 

Ammianiis  llarcel. ,  1.  XXXI,  c.  2>  et  on  c,^^,  /k.««i«-^    ^^.^^   Umii^  .^.-_ 

lU  daiif   FestusiPilare   et'comVilare  uca    Sfia«d^^^^^^ 

sunt  qui  graeeae  originis  puUnt.  Nous  l^f*  '  S'iïS.  '          '           *  «eUefce, 

croirions    yolontiers  à  rorigine  latine  ^*^"*  «aaçaw. 

de  pUter,  car  piiare  se  prenait  quel-  Veez-vM  edeestachequelefialili  mleiM>^ 

quefois  dans  te  sens  de  premere  :  Chariemagmt  j,  v^  mn» 

Perotdt,  alqae  hastam  pflam  prae  pondère  Puis  le  lièrent  a  l'estaiche 

f  rangit  Bt  lui  crachierent  au  visage. 

Hartiai,ap.  Scffv.  ad.ifiietd,l.XII,  v.l«.  Passion  de  iomtEUenne,  ap.  Jubin»!, 

Et  piler  a  cette  signiBcation  dans  le  pa-  JUgstères  inédHs ,  1 1 ,  p.  SB8. 

tois  QoriBaod.  Stoll  (  multitude  ) ,  stuolo  ,  italien  , 

SfiLLiR  (  praedo) ,  pillard  ;  on  trouve  troupe,  multitude.  Nous  n'avons  vu  stoU 

ansriiH7alrtjDdansTitinius,ap.Nonmus,  pris  en  ce  sens  que  dans  la  composition 

p,  3lfr.  des  mots  :  skipa-stoU ,  navium  multitu- 

Çffiae  (aromaU) ,  épîce.  flatte. 

SpofRi  (  calear 'J ,  spoure ,  vieux  fran-  Stôlt  (  superbus)  .  estolt ,  eetoui  « 

çite;èper«B.  yieux  fruiçais ,  baotain  ;  il  oe  Tient  ptt 
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de  ituHui  f .  la  gipûfieatkm  eti  trop  diffé-  bataille  ;  nuit  on  a  dit  plof  tard  êtlor 

rente  :  campai ,  et  d'autret  paaiagea  mq^  aiun 

Et  flrespondi  doucement»  ^^•*"- 

Non  pas  a  ▼oiz  dure'  n'estonte  t  Et  OUrier  et  ros  me  aerriroie, 

A  mon  con .  eè  aai-fi^  iODS  donte ,  O  monnerea  dan  Rollan  le  Conrtoli^ 

Poye^•YOll8Dientoli^laTiQt  Et  m'onflambe  en  ester  porteroik 

Mais  rame  n'oeirei^oas  mle«  Romamt  de  Gerardde  Fiam,  Ti  8008. 

^^Tiael'^*'''**^*^^**^*''*'"*  C'est  probablement  le  radiealtfètonrfi: 

V     ..    .         ,               .  les  grandes  doulears  accablent  et  étopr- 

Struli  (radins),  strale ,  Tieax  fran-  dissent, 

çab.rayonj  strié;  peut-être  cependant  /•  i  •    %      .                 # 

ïîent-il  de  itriatut.  ,.  Sjydia  (fulcire),  esUy,  Tieox  fraoçais; 

s   \,     s        .-    .       m.      .  étais: étayer. 

Strid  (bellum),estrir,Tieiix français,  \      .„   . 

eombat  :                  .  Sud  (mendies),  sud. 

Un  poi  loignet  de  Damiete,  Sulla  (miscere),  soniller. 

Est  ^and  l'estrif  sur  la  marine.  autrefois  en  plongeant. 

Branches  det  roffotue  lAgnageê^  X.  II,  ▼.  909.  Sup a  (sorbére),  souper. 

Le  changement  du  D  ou  du  T  en  F  ou  gu^  (acetom),  sur;  saret,  patois  nor- 
en  Y  est  fort  rare  ;  cependant  lesEoIiens  mand,  oseille, 
disaient^larat  pour  B\axtii^  oxtfap  So8(dolor),  soncî. 
pour  oOeap.  Les  Latins  ont  fait  fores  de  g^^^^^^  (profondare) ,  avaler;  on  dit 
Byjpat'y  assouvir  peut  Tenir  do  gothi-  encore  de  quelqu'un  qui  dépense  u  (or- 
que gasothjan;  soif  vient  de  sitis ,  et  tune  qu'il  la  fnange. 
dans  Quelques  manuscrits  bled  est  écrit  Sveit  (comitatos),  suite. 

bief.   On   troute  d^ailleurs  écrit    estri  _          /»    v    \       •     ^    •..!•— ..—_ 

g^ Jg  Y  ;  SvKRM  (  turba  ) ,  sciame ,  lUlien  ;  es- 

Tant  I  a  guerres  et  estris  "'™' 

Ettanti^rezanemis.  Sjbri  (juramentom),  serment  . 

PartonopeuM  de  Biais ,  fol.  IM ,  recto ,  tabl  (aléa),  tables ,  Tien»  français  : 

col.  2,  V.  19.  Auquant demandent  d»  et  taWefc 

STRiD(angor  ammi),e8tri  ver  ,Tieux  fran*  BonumsdeBrut,  t.  10886. 

çais,  être  Toxé ,  se  facber.  Doignes  a  nons  _  .     .     ^^  »p«  ..  «,  i?*aja«-;,-  ».*iMit 

eawnqae  doos  en  beuTons.  A  ceci  re.-  Jrégo.re de  Touw  el  Frédéça,rep«l«l 

pondit  MoTses  :  Pourquoi  eslriTei-TOUï  <»«J»  ^,?.l  JS  ,„^'!fii'«  V  iJSr.îS 

îoiitre  mof ,  et  pourquoi  templez  -  tous  "i^^A^TS^^^^J^i^J^^Z 

UBiNe,  icod.X  XVn,T.2.  Cervanie»,  nous  apprend  que  ce  jeu  éUU 

connu  en  Espagne  : 

Mainfrois.  qui  descend!  de  lui,  cnida  régner,  ,        ^    ■  .«  * ,    .vt    «^     o    r • 

Ensi  qu'a  aroit  foit,  et  au  pape  estriver.  Jugando  esta  4  las  ?W^Ç«n^g?yi««>^ 

A  A      ^.  A         U      •        .   ^        ..^  Q"e  y*  ^e  Melisandro  esta  obUrado. 

Adansd'Arras,  Chrowquertmée,  v.SBS.  ^    /                         „         j  »  i  t  .«.7. 

/     •            ,  ,       ,  On  trouve  aussi  en  allemand  saM-^i 

Faire  estnver  s'est  conservé  dans  le  pa-  Kuonrades  Ton  Yiizeburc,  Trojaniseker 

tois  normand.  Krieg^  fol.  40.  Nons  disons  encore  Iss 

Stcr  (  moeror  ) ,  estur,  estour,'  vieux  tables  de  irictraû, 

français,  combat;  on  dit  encore  en  Bas-  jj^^  (fumus) ,  tai,  TÎeux  français  : 

se  -  Normandie  :  faire  de  la  peine   nour  g  ^)^  ^^^  m^àési 

fatre  du  mal,  Estour  semble  d'abord  Enverse  en  un  si  poant  tal. 

-n'avoir  signifié  quune  attaque,  un  as-  li Tomeimens JnêierisL 

Les  changements  du  D  on  du  T  en  I  soat 

A  Rouant  rendent  un  estur  fort  epesme  pares;  cependant  rayon  Tient  de  r«- 

^           j«,    ^            (pessune).  <jttt»  ;  le  vieux  français  creiVe ,  de  cr^- 

Chanson  de  Soland,  tL  CLV,  t.  7*  ^^^.  \q  portugais  praia ,  de  proie;  h 

Benott  disait  eneore  esior  ehamp^  en  provençal  fatre,  âtlatro^  etjM«fv>de 
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piUerj  wriugoi  RÎgnifie  Tertn  de  Diea , 
de  i^allemand  ou  de  rislandaiiT  god,  «t  le 
▼tem  français  beffroi  s'ëcriTail  aussi 
hêfproit.  On  disait  en  ba»-1atin  belf^redui 
et  berfredus  :  Ingentem  machinam  quam 
berfredam  TOeitant  contra  munitianem 
ereiit>  et  copiose  belKcis  apparatibns 
imtrazit  :  Ordericns  Yitalis,  tftf^.  Be^ 
elM.,  1.  VÙI.  Eu  iUlîen,. c'est  baUi^ 
Jredà,  '    . 

Tak  (nisns),  tâche. 

Tak  (plerritis),  (ac,  petotsaôrmatid. 
//  en  meure  comme  du-  tae  est  une  tocu->' 
tion  Yulgaire  en  Normandie.,  d'après 
Piuquet,  Conièt  popùlairet  i  p.  96.-    . 

Taka  (tangerè) ,  attacher.  Il  pourrait 
Tenir  du  latin,  qui  rejetait  le  N  dans  plu- 
sieurs de  ses  flexions,  du  grec  Ot^u , 
du  gothique  ieka ,  ou  de  l/islàndais  yoka, 

Tap  (  yigor  ) ,  taper;  tape; 

Taska  (pera),  tasca,  italien ,  bourse. 

TEprA  (morari,  impedire)-,  deyeer, 
TÎeax  français ,  fefuser-,  empêcher  : 

Tut  en  rang  en  après  fu  la  harpe  livrée  ; 
A  chescon  pur  harper  la  harpe  est  . 

'  commandée 
Et  chescun  i  barpa  x  Vilelns  soit  qui  deree. 
Romane  du  roi  Hom. 

m 

TsiK  (  prodigium) ,  tece ,  yîeux  fran- 
çais, exploit  : 

Les  tèces  Artnr  tous  dirai  ^ 
Noiant  ne  vous  en  mentirai.   .     *        • 
BomanséeBrut^^y.ÇSSO, 

TU.GI4.  (asda),  talloce,  yieuz  fran- 
çais, hadw  :    .  . 

DqpuisTeixenBscosse  - 
lie  roy  Jacques  meurdrir 
D'espee  et  de  talloce. 

Ghasteiain)  Beeollêeêion;  ap.  Ritoon , 
jine.  Songe  and  BalJ,  1. 1,  p.  146.- 

Taloche  signifie  en  patois -normand  uli 
coup  ▼i^oureux',  et  ttflhs,  en  proYcnçal , 
one  faux  ou  une  fourche. 

Telia  (  nnmerare^ ,  tagliv  ,  italien , 
impôt,  rançon;  tajlle,'TÎeux  français; 
taiUable.  Deilintf  (  distributio  )  pourrait 
aussi  être  le  radical. 

Tbhia  (subîgere) ,  timon. 

TiARGA(cly.peus),  targe. 

T^a  (  laniflcium  ) ,  toie,  yieux  fran- 
çais; Uie;  toaille,  teute  espèce  d^éloffe 
deJLf^^^: .     ,         , 


Et  f utsa  tele  entortiilee 
Très  ordement  d'une  touaflid 
Qui  mouit  estoit  dliorribletafile. 

Romane  de  laBœe  ^y.iU, 

lus  ode  fistavant  coyrfr 
Les  pastel  sos  une  touaflle. 

DuPre^reetdeiaDmne,yr.  Z6. 
En  profençal  \  toalha  signifiait  on  lin-* 
cêul.  Ghaucer  s*é8t  serW. aussi  de  towaiie 
dans  le  sens  du  français,  ef  Knonrad  ?  on 
Viuebnrc  de  Uff^eie,  h  ne  semble  pat 
probable  que  tous  ces  motg  cfiflèreati 
soient  dériyés  de  te^û, 

Toxu  (dttce^),  tonec,  Tieok  firançaîs  ;  a- 
toar  i  espagnol;  conduire  dans  un  ipeîllear 
mouinage  Le  G  a  été  syncopé  ou  changé 
en  U;'nout  en  tron?erons  tout  à  llienre 
d'autres  exemi>l^.  Si  ce  n'était  un.terme 
■de  marine,  nous  regarderions  ctfmme 
aussi  probable  une  'origine  latine;  le* 
chaingemenis  eussent  été  les  mêmes. 

Toti (iustrumenta) ,  otil,  neok  fran^ 
çais,  outil  ;  peut-être  d*uiiie ,  quoiqu'oa 
trouve  en -anglaisloo/.  ..  . 

• 

Topp  (ciras ) ,  ^toupet r  touffe.  Topp 
signifiait  tête  en  vie^ji  adglais  : 

And  hent  the'thefe  bj  the'toppe. 

Meêrieal  cftrontcfe,  ap.  Wiffton ,  1 1 ,  p.  99. 

Toftp  (gleba),  tourbe.  Le  même  chan- 
gement se  trouve  dans-  les  autres  lan-> 
guee  :  en  espagnol ,  abrégo  vient  ^afri- 
eue  yirehol  dé  irifolium ,  eoplar  de  sm/U 
flàré  ;  en  italien ,  bonie  de  fonte. 

ToRTYS  (  fax  ) ,  torlis,  vieux  firançats  ; 
torche.. 

TttFua  (instrumenta  magica),  chif- 
fres. A  l'exemple  que  nous  venons  de  d- 
ter  du. changement  du  T  en  CH  noua 
ajouterons  nocher  de  naùta ,  et  ûèche 
du  vieil  allemand  fUlx ,  l'espagooi  mth^ 
cho  demutien^  et-  l'italien  gqccia  du  la- 


tin  guUa^;  le  G  v  a  ^  comme  Ton  saK,'  le 
son  de  TCH.  tin  changement  nresquo 
identique  a  êù  lieu  ep  «nglais  :  l  anglo- 
saxon  tifer  est  deyenu  cipher.  Le  mo^ 
italien  est  aussi  cifera, 

Trafali  (kbor),  travail.  La  liaison 
du  F.  et  du  V  est  si  étroite  en  français, 
que  plusieurs  adjectifs  terminés -en  F  an 
masculin  prennent  le  Y  au*  féminin  : 
bref  àeyïeïii' brève;  captif  y  capUve;  v'if^ 
vive. 

Trana  (se  ostentare).,  erànetîe.  €• 
changementeataiiei  commun  ;  on  tro«T9 

i8 
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en grec  froTg  elr  leoxft  ;  M  Uti&-«  /b^- 
iui  et  /tfgçmwdW,  #i^«#et  ^ronuMNif; 
ea  françàn,  ivim  et  0re«4?;  en  valaqae, 
hebeuh$  et  A#êtffft«».  J^Mivncer  Tient  de 
ntfn^tart;  ritafien  p9nia  de  jmiImi, 
«rttfrma  de  tumm ,  /"MUi^Mlfo  d'iN/amii* 
/usL|^  le  profenç»!:  iHèmê  de  l«*iftul«m  ; 
le  portngaii  «rvertf  dfordefe ,  et  U  TaU- 

2 lie  Ueiwm  de  l«io.  Ce  changemeni  a 
eu  JB8(|iie  dan»  lés  inacriptions  ;  dana 
Cr^ln  fimieripêiionêf  tmiiptae ,  iftHM- 
$itu  eat  écrU  Munmeiuê ,  p.  DLIUI  ^  el 
bomUiui^Domiciuê^  p.  DGLXXX. 

Tbawa  (ealeare)^trepertnet»fir«n- 
fiîa;  trépigner: 

Huit  bi  veiMieB  démener» 
TlreperetaaiUir  et  chanter. 

Mvmams  ék  Aotk 

Probèblencot  c'est  aosai  l'origine  du 
"vienx  françaig  Ira  bêcher,  tresbnchler, 
Iruluicer;  renTPrger. 

Bt  TOilre  orgoil  abain  et  treabocfaier. 
■    AosMHi*  éB  Gérard  de  Fkme,  t.  1889» 
Et  le  palais  Tcraer ,  ren  terre  tmbncer. 
Ckmrlemagneê,  ▼.  OHk 

Tràbncar  signifiait,  anssi.  en  proTcnfal 
précipiter  ;  trébucher  ne  se  prund  phis 
dans  la  même  acception. 

•  Tua  DU.  (malnm  daemoniom  ),  drôle  ; 
iroler. 

Tmn  (  lignnm  ) ,  Ire ,  Iref ,  très ,  tiem 
fîmiiçaiB ,  poutre  : 

Relancent  bas  très  et  cherrons 
Yers  le  flo  de  gent  qui  aproohe , 
Et  lewent  courre  aval  le  roche* 

Branehetdei  royaux  lÂgnaga ,  1. 11. 

Et  en  ceHui  camp  ayoit  nne  église  de 
Safnt-Nicholas ,  et  monlt  de  cens  qui 
fbyoient  entrèrent  en  reglize  ;  et  li  antre 
montèrent  sur  Teglise  tant  qn*ils  rom- 

Sirent  H  tref  et  chairent  ;  Aime,  Ttloire 
0  H  Womumt ,  p.  305.  En  rumonsehe , 
tre  ngnifie  nnpresaoir. 

TsBFiÂ  (filum  lînéum),  tref,  tre,  Tienx 
français ,  voile  de  vaisseau  : 
Tendez  trefs  et  mais. 

Le  Malheur  de  la  JFtance, 

Variniers  sallent  par  ces  nés  » 
Et  desplient  voiles  et  très. 

RomatM  de  Srut^  y.  il488.  . 

n  signifiait  aussi  tente  : 

Faudeslottlz  d'or  1  portent  e  trois  de  sefs 

blanc. 


Tirap  avait  It  même  signUtetUoii  ea  pro* 
Tençah 

TRBriLL  (  lineoni  eoUnre  ),  tret  »  vieni 
français  : 

Treteit  arries  son  ehnpenm. 

IMopaff^,  p.  leo; 
C'était  nn  ornement,  nne  psrore.  Tre- 
fiUier,  vieux  français,  ouvrier  qm  fait 
des  chaînés;  nefille  signifie  encore  mban 
de  fil,  en  patois  normand. 

Tmoi  (sMeroF,  lapcdtmctiwun  ),  ine 
•as. 

Teità  ^tolutari),  inû\.  ilnix  fri»> 

çais ,  arrondi  : 

Firont  ot  plate  et  sortOs  tiwii. 

l'oIspdClofip.  iTi. 

Taoo  (linter),  tmage,  vieox  français; 
tron  ;  trocar,  provençalf  ;  tvooer. 

Tbomit  (  litnns  ) ,  trompette.  L^  P 
s'ajoutait  anelquefois  aprèa  le  M-;,  ainsi 
dompter  vient  de  domilare  ,  et  les  Pro- 
vençaux disaient  domjma  po«r  di«lM, 
iompMum  pour  eommium,  U  ne  sorail 
cependant  pas  impossible  cpie-  rupaysOs 
vint  de  trumka» 

Tau  Cfitins)»  dru,  viens  Cmm^» 
ami  : 

S'avons  perdu ,  et  Je  et  vous  asses 
AmlsetamSjetparens  etprfrea. 

Bomam  de  Guillaume  am  Cor  iVfef . 
lls.dnEol^n*6e«k 

Le  Vqcaholorio  degli  AeadêmiH  âMa 
Cruièa^  2»  éd. ,  s'est  trompé  snr  la  si-- 
gnification  de  drade  ;  il  ne  se  pceBd  pas 
toujours  dans  un  sens  désbonaftle. 

Tru  (  fides  ) ,.  tm^sel  »  vieitt  frÉn|ais> 
charge. 

TaoBLA  (  eonfniidere)  ,  tmUe ,  vient 
français ,  et  encore  usité  daas  le  patob 
normand ,  bêche  pour  tourner  la  teifs^ 

TamiBA  (  tympammi  )  ,  trombone  ; 
trompe  ;  toute-  espèce  dtnatinnwt 
bruyant.  Le  P  remplace  quelquefois  le 
B  ;  on  en  trouve  un  exemple  frappant 
dans  les  flexions  des  verbes  Tatina  eeti^ 
bere  et  nubere  ;  en  provençal ,  tn^iii 
est  devenu  ioplei^  et  dubitare ,  doptar. 

TruSs  (sarcina),- trousse;  tronsaeào; 
trnssel ,  vieux  français,  dargé  s 

U  mul  e  ttsumer  sunt  gands  e  irnsNb 
derlMMfMs,  vuMa 

Détronsser,  voler,  a  le  même  nÊkA 
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TvACA  (mmidare,  liivÀi*e) ,  toyd^iia,  b«aiicoii)>  phê  tfi^fé  qutfft  T  ie»  îan* 

Italien;  tohalla,  espagnol }  louaille,  Tienx  gués  romaneg,  dorent  être  Mamia  à  bîeii 

français  :  plus  de  mntations  que  les  lettrai  dont  la- 

Jupiter,  ae  dft ,  le  latoR ,  Çîïî.;oncîaUon  était  semblable  dans  les 

Et Phebos  la  toaille  avoit ,  difrérents  idiomes;  ils  sont  remplaoés 

fit  se  penoitde  ressuyer.  par  le  B,  le  F,  le  G,  le  H,  le  P,  le  V.  et 

Romans  de  la  Boie,r.6Mat,  quelqnefois  entièrement  supprimés:  ainsi 

La  mère  Dieu  d'une  touaffle ,         ,  q««  nons  laTonS  déjà  dit ,  lenr  change- 

£ui  blanche  est  plus  que  flegr  de  lys,  ment  en  G  est  ^lus  fréquent  que  tour  les 

a  grant  sueur  d'entour  son.  Vis,  autres,  mais  le  P  ne  les  remplace  presque 

A  ses  Manches  mains  U  essuie.  jamais.  Cependant  Pexemple  que  nous 

Gautier  deCoinsii  Miraelet,  1. 1,  c  10.  yenons  de-  citer  n'est  pas  le  seul  :  les  La* 

Voyes  aussi  Toa.  ^îus  disaient  ecUvitwr  et  eaipitmr^  et  les 

Italiens  oes/>«rlf7fo  et|>ijHt(r«Mo;  le  pro-' 

TmiBA  (eadere) ,  tomber.  yençal  eorp  vient  de  eortmê ,  et  le  yicil 

Tomba  (ruere)  ,  tomber,  vienx  fran-    espagnol  eipdad  de  eititoi. 
çais ,  danser,  sauter  :  v.«*./      t    %        j       •       »         • 

Y«rit«e«.  l.i«iI.«T«.  VA.«.(c«rto.),  ««te.  T»u feux».!, 

Qu'on  aprent  la  ohievre  a  tomber         «««f"" 

feleiestornta  a  parier.         -  VA«G(lnpos),Tarott,  patois  normand  5 

De  la  pam^le  qw  ne  wt  eneater  nn    g„^„  ^  rienTfrançals  ;  loop-garou.  IF  est 
am ,  V.  SB*.  cerUin  que  vargui  était  un  mot  gaulois;' 

^ombare  avait  le  jndme  sens  dans  la  le  témoignage  de  SidoninsApollinaris  est 
basse  latinité  :  Joculator  qui  sciebat  positif  :  Unam  feminam  quam  forte  yar- 
•tombaré  ;  ap.  Garpentier,  Gwtsarium ,  gorom ,  hoc  enim  nomine  indigenas  fat- 
9,r*.  Tumham  avait  le  même  sens  en  troncolosnuncapant;  Opera;l.VI,ép.4. 
anglo-saxon ,  et  Ghancer  a  donné  une  Mais  cette  signincation  n'a  rien  de  com-^ 
acception  semblable  à  tombletlere,  mnn  avec  le  gtirou  du  vieux  français  ; 

TowA  (ddinm),  tonne;  tonqeao;  ton-    «a. coptraire ,  l'acception  que  loi  don-' 
^^He,  naient  les  vieilles  lois  des  Barbares  s  en 

„  *       / .      _*     X    *  ir  rapprochait  beaucoup  :  Wargus  sit  '  hoo 

TuaNA^(invetle«^,  tonruM".  Tornare    est  expulsus;  Lex  Ripuaria,  tit.  87.  Si 
existait  dans  Fa  bonne  latinité,  mais  il    q^jg  ^^^^^^  -^  gepultum  effoderit,  ant 
n'était  pas  employé  danace  sens  :  Wque    Jxpolîaverit ,  wargus  sit;  Lex  Salica, 
ita  tornavil  ut  nihil  effici  possit  rolun-    t^.  57 .  ^^^^  ^^^  «enlence  de  mise  hors 
dius;  Ciœro,   «[»»«•. VI;  on  ne  le  \m    y^  y^i  ^^  i^|  anglaise  disait  également 
trouve  que  dans  VEdtetum  RotharU,        ^  certains  criminels  qu'ib  avaient  une 
Va6  (flnctus) ,  vagne.  Le  Vocabulaire    ^^/^  ioup.  Celte  origine  «candinave , 
d^  Saint-Gai  expUque  gurgei  par  uuag.    ;«  du  moms  teuloniqiie ,  est  encore  con- 
«         /      .IX         u       f     V  A.  ••    firmée  par  un  passage  do  Gervasius  Til- 
Vabri  (cautda),  arrhes.  Le  V  était    leberiensis,  Olia  Imperialia  :be  otuWê 
souvent  r<^eté  :  rtwM  est  devenu  r»ii,    apenig  pogt  peccatum,  ap.  Leihnits,  Re- 
riMStsiM»,  et  jKicona,  pao»  ;  I  Italien    rumB^ntvicarum S(^ptorei:y i£mns 
tamta  prient  de  favmUia^  et  le  vieil  espa-    fréquenter  in  Anglia  per  lunaliones  ho- 
gnol  paot  de  pafsor.  pnines  In  lupos  mulari ,  quod  hominum 

.  Val  (optio) ,  balance.  En  espagnol ,  et    genus  Qernlfot  Galli  vocant  ;  Angli  vero 
peut-être  même  en  latin  (on  trouve  dans    IFi^r-tol/dicunt  :  wer  entm  anglke  virum 


aucune  différence  purement 

graphique,  et,  sans  être  aussi ^étroi te ,  et  les  élevait  à  ano.  sorte  de  superlatif; 

cette  liaison  existe  dans  l«s  autres  idio-  on  en  trouve  une  preuve  bien  frappante 

mcê  i  krebii  n'ieni  de  ^erteee ,  courbe  de  dans  le  Grimni9-m€U  ,  st.  XXxt  :  le^ 

oureo;  en  italien  on  trouve  aussi  boce  de  Dieux  y  sont  appelés  menskir  tnenn , 

9om ,  boto  de  f>olo,  hommes  humains.  Quelquefois  ce  n'était 

Yaea  (cavere),  garer  ;  parer.  Le  V  is-  q"*""®  8'™P*«  répétition ,  J^Xf  (en  per- 

liwUit  ^hf  W  9l»thiqae ,  ayant  un  son  san^ ,  tonnr  (en  latin  ) ,  mic-mac  (  du 
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sanscrit  Vfig  et  fè{Ut  qoi  signifient  Un  ^ers  da  Romans  de  Bon  est  plus  to* 

.■, .    ^,          ,   .  1    .    Al-  -»*i  ****'^  encore.  Il  s*agit  d'Alexandre  et  de 

également  mêler  ;  c'est  le  mêli-mêïo  César,  et  Wace  les  appelle  : 

an  patois  normand  ).  Mais  on  préférait  ^„  .  .        ,  . , ,    y 

réuiir  deux  mois  différents  ayaît  la  mê-  ^"  ^'^  ^•««»'*  "  *^  conqniUrent. 


raandmeisler^««ftii^fr(iT!ei8t(r signifiait  if^^f  qo®  fixe  nn  passage  da  Blotiiede 

aussi   chanteur;  TojezGriram,  (leber  ^*i°t-Gal :Quando Tester eram  yasallus, 

MHiter  Gesang,  p.  1012-^104  )  ;  rontart-  post  vos,  nt  oportnit ,  inter  coramifito- 

êehe.,  lind^orm ,  hagedom  ;  le  français  o^  <i*cos  steleram  ;  nonc  aqiem  vester 

hoAii-veitê,  etc.  Il  arrivait  même  i|a({  les  ^clns  et  coiumilUo,  non  imuerito  me 


fiait  autt  efois  que  de  Teau  :  seigneur  dont  on  relerait ,  et  qpe  tons 

Vin  ou  fontaine  i  entrast  plein  galon,  l*f .  ^«"««^^  .f  «  môme  seignenr  étaient 

Eomam  éPAgola^,  v.  447.  ^•*'''  comraililones. 

Eo  «gain ,  hani  esl  le  nom  d'une  fon-  ^^'^  (  «<!»•  )i  Kriddâ  (condire), 

taine,  ot/bi»  se  ptrenait  en  provençal  dans  <^"'**  ▼"^ux  français,  onit  à  l'e^n  : 

la  môme  acception .  ^^  tien  mes  Ai  de  chos  waserof. 

V  SX  (  fortis  ) ,  vassal.  Du  Gange  fait  ^  Ptùpott  ^AqmÙfi,  w.  119. 

venir  va<sa/ du  celtique^ ^loas ,  compa-  Veima  (famentari),  geindre»               .^ 

gnoir  suirant  ;  ce  mot  ne  se  trouve  point  Vbisa  (  p>ilu8  put* ida),  vase. 

dans  la  liste  des  mots  celtiques  qu'Ade-  *^       *^          /♦  t«^. 

hrafç  a  insérée,  MithridaUs,  i.  II,  p.  Veitsla  (beneficium  fidneiamm),  vas- 

40-11  ;  il  y  a  seulement' oenatof ,  gnaws ,  selage. 

auquel  il  donne  la  signification  de  fils  et  Vella  (fervor),  ola  ,  espagnol  ;  houle. 

Îii  ressemble  beaucoup  an   knab  des  Nous    avons   déjà    indique   nne    éty- 

Uemands.  Quelques  citations  vont  jus-  mologie  de  boule;   mais  celle-ci  nous 

iifier,  sinon  notre  étymologie,  le  sens  parait  plus  probable.  L'U,  étant  as-^ 

que  BOUS  donnons  à  vassal  :  pire  en  islandais ,  deVait  être  songent 

Apres  parla  Ogier ,  U  bers  al  cor  vasal.  précédé  eu  français  d'un  H  :  e*étàit  le 

Bomans  de  Boneevaux,  xÂiè,  Chanson  seul  moyen  de  reproduire'sa  prononcîa- 

de-Boland.  o.  L.  tlon.  Vissant,  port  près  de  Calais,. s'ap- 
pelle Huisent  dans  le  Bomaf^s  de  Gariny 
et  Ton  a  ajouté  un  H  à  hnit,  baîtfe,  hoi- 

Qul  mourur«it  a  RahisceVaus.   '  foU^^ÂLr^'^V  «"ï*  a! '""îîî  ^^"^ 

•   n    K  Tt        ^' ^  .  '  ^'            ■  ?'«■"  incontert.ble  de  llnfloeoee  dei 

»pïS?d5ï'^«ïï*Su,^'''  langue»  leutomque, «.rie  fr.nç.». 

^uesoncoFsétsesfaizlooient    ;  •  Tbtia   (consnetndo) ,  innacre,  vieux 

un  çil  qm  parler  en  ooient.  fwnçais ,  to«te  espèce'  de  droit  il  dlm- 

Srancha  des  royaux  iAgnages,  t.  II,;v.«m.  pôi  ;  venoage,  droit  sur  le  un  ;  venoùbe. 

Et  avoeecbe  qu'il  eut  coer  et  cors  de  vassal;  oroit  sur  les  marcbandtscs:  venne,  sai- 

rfevitonqnesdelutnusprinchepluslolal.  gnéo,  prise  d'eau*  à  une  rivière;   ve« 

■  ^da;^  d'Airas ,  chroniqiLe  riméè ,  v.  41.  nelle,  sentier,  droit  dé  passage.  . 

Hes  se  je  puis,  sire  Vassaux.  '  tr     /  '      •  \        .  ■       .        • 

Boiiianz  dou  chevalier  au  Lyon,  ap.  „  Jf.^i"";?"?)'^"'*,  '  !»*"*  ^'"Tii 

m^binogîoh,p.^*o:  Pâturage.  Celte  étymologie  nous  semble 

Ferir  irrum  vassalment  nn  ^^n^S!'^*  '  f  "*  "°  conviendrait  qu'à 

£  chacun  commnnalment»  un  peuple  pasteur. 

'    Conqûm  âe  ^Irlande ,  v.  677.   .  .  Tsa  (  piscaiorios) ,  Not  (sagend).  Tir- 


de  Roland,  p. 

Devant  as  s'en  aloit  cantant 
De  Gariemane  et  de  Rdlant 
Et  d'Olivier  et  des  vassans 
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nol ,  TÎeux  français ,  filet  pour  la  p6- 
ehe. 

Ver  (vir),  bers,  yieax  frapçais  ;  baron. 
On  a  Toala  le  faire  Tenir  du  bàro  des 
Latins  ;  mais  Gicéron  lui  donne  toujours 
le  sens  de  fou  on  d'imbécile;  Fin.  II, 
25  ;  Âd  famil.  IX ,  26  ;  Jd  Àttie.  Y,  H. 
Une  origine  gauloise  est  aussi  impossible. 
Nous  saTonsjiar  le  vieux  Scboiiaste  de 
Perse,  Sat.  y  ^  y.  138,  que  haro  signi- 
fiait en  gaàlois~^n  domestique  de  sol- 
dats, un  goujat.  Il  est  d'aiUedrs  certain 
Sue  baron  a  d^abord  signifié  homme  :  Le 
ar  no  es  eriat  per  la  femna ,  mas  la 
femna  per  lo  baro  ;  Sauvages,  Diction- 
naire jLanjfuedocien ,  »,  t^. 

JSt  Richart  le  petit  qui  ot  oner  de  baron. 
Bornant  dff  qnaêre  Fii$  Jj/mon,  t.  405. 

Poramor  Deu,  vos  prl,  saignes  barun. 
Si  ce  vous  duit,  escoter  la  lecun 
De  saint  Esteuve  leglorieusbarun. 
Planetus  Moneli  stephani,  ap.  D.  Marténe, 
Deaniiqwi$£eelesiae'RHmu,  1. 1,  p.  281. 

Il  prit  facilement  le  sens  d'époux  : 

Et  a  baron  {ff engné  son  frère, 
Qu'ele  a  gete  de  tel  misère. 

De  fEmpereri  qui  garda  ta  duulee  par 
.  mumUtemptaeiont,Y.9nBi. 

La  sainte  Csniie  lor  respont 
Qu'ele  n'aura  James  btf  on , 
Ami,  n'espous,  si  odni  non 
Qui  sires  est  de  tôt  lou  monde. 
Gautier  de  GoinsI,  Id.,  v.  9789. 

Encore  maintenant  les  femmes  de  la 
Basse-Normandie  appellent  leur  mari 
leur  homme  f  et  la  signification  de  fem- 
me a  reçu  une  extension  senvblable. 
Tout  porte  à  croire  que  baron  ne  devint 
un  titre  d'honneur  que  lorsque  la  féoda- 
lité eut  soumis  les  masses  à  un  seigneur , 
lorsque  le  vassal  ne  fut  plus  tui  JuriSj 
mais  rhomme  d'un  autre.  Baronie  se 
prvfnail  également  dans  deux  sens  diffé- 
rents : 

Li  Reis  al  cunte  asara 
Que  sa  fille  a  lui  durra, 
Quant  il  lui  vendroit  en  aie 
En  Irlande  de  sa  baronie. 

/-  Conquête  de  rirlande,j.98i, 

Franooizsont  fier  et  de  grand  baronie. 

Bornant  de  Gérard  de  Fiane,  v.  3335. 

Vbria  (tunica),  verre,  vieux  français, 
toison  de  brebis  ;  verne ,  vieux  français , 
paré;  v^r;  vair.  On  a  supposé  quMl  venait 
de  ctrtdû,  et  désignait  la  couleur  verte; 
mais  Uuott  Le  Roy  a  fait  un  lai  intitulé  : 


Le  4fairt  Paiefiroit,  D*autres  savants  lo 
dérivent  de  variut  (Roquefort,  Qiottai- 
re;  Fauchet,  Ort^Mia  det  Àrmoiriet^ 
ch.  2) ,  et  le  vair  est  pour  eux  toute 
couleur  mélangée.  Cela  semble  encore 
une  erreur;  on  ht  dans  le  fabliau  De  Gom- 
bert  et  det  deut  Cleret  : 

Les  iex  ot  vairs  come  eristal. 

Du  Gange  croyait  aue  le  vair  était  la 
môme  fourrure  que  le  grit ,  et  Ghaueer 
a  traduit  le  vair  qui  se  pré^^ente  si  sou- 
vent dans  le  Bornant  de  la  Rote  par 
graie ,  gris ,  t.  546,  862,  etc.  ;  mais  lei 
passages  suifants  prouvent  qu'ils  se  sont 
trompée  : 

A  schip  with  grene  and  grav , 
Wlth  vair ,  and  eke  with  «^is. 

Sir  Trittrem ,  c.  II ,  st.  S4. 

Faucons  avez  sus  perche  et  vair  et  grii. 
Bornant  deGarin  li  Loherene,  v.  9851  •' 

Il  nous  semble  probable  que  vair  àëH^ 
gnait  toute  couleur  qui  servait' à  parer  ; 
voilà  pourquoi  dans  le  Romancero  Fran- 
foit ,  p.  47 ,  la  belle  Doètte  dit  en  ap- 
prenant la  mort  de  son  ami  : 

Par  vostre  amer  vesterai-ie  la  hafre; 
Ne  sor  mon  cor  n'aura  pelice  vaire. 

On  l'aura  dit  naturellement  de  tout  ce 

3ui  était  brillant  comme  les  yeux ,  ou 
ont  le  mélange  des   couleurs  faisait 
ressortir  l'éclat  : 

Les  odz  ot  vairs  comme  façons  mue. 
Bornant  de  Gérard  de  Fiane ,  v.  641. 

De  tantes  colors  i  avait 
Que  nus  bons  dire  nel  savoit. 

Dolopalhot,  p.  173. 

Yersicoloribus  et  pompaticis  vestibus  ; 
Yiucentius  Bellovacensis,  Spéculum  Bit^ 
toriale,  1.  XXXV,  c.  174;  et  l'on  voit  dans 
Trilhemius  qu'on  imposait  comme  péni- 
tence aux  nobles  :  ut  varium,  griseum , 
ermeliniim  et  panuuscoloratosuon  por- 
tent; ilnna/tttm  Hirtaugientium  Tomi  II 
ad  ann.  1402.  Au  reste  rien  n'est  plus  dif- 
ficile à  déterminer  que  le  seuà  des  mois 
qui dé»ignent  de«  couleurs;  bloi  signifiait 
blond,  jaune  ,  bleu  et  blanc  : 
Les  lez  ot  vairs ,  les  caviaux  blols. 
Bornant  det  iept  Saget ,  v.  746. 

Le  ciel  est  cil  qui  nous  rend 
La  bloe  coleur  qui  s'estend 
A  mont  en  l'air ,  que  nous  veons 
Quant  airs  est  purs  environ. 
Osmond  de  Metz ,  Imajet  du  Monde, 

Comme  vair ,  il  avait  pris  un  sens  indé« 
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pendant  de  la  conlonr ,  et  signifiait  lui«- 
•aott 

Cberexot  ai  blons  et  si  Mois 
<J«ai  a'il  en  ftist  aies  a  diois. 

AoiiMifM  de  Pofionopeuê  de  Bloit, 

Peat-dtre  eependant ,  comme  neoa  i'a— 
Tons  déjà  indiqué, tieat-U  de  bliada,  Daaa 
les  chants  pppulairea  suéaoisy  le  ichar- 
laeh  est  tour  à  toar  ronge,  vert  et  bleu; 
le  pers  était  bleu  et  noir  comme  le  blar 
ialandaia.  La  pourpre  est  bise  dans  le 
Jlomoiif  de  TriHanî  y,  2701  ;  noire 
daais  le  Homofit  de  Pereeval ,  yerte  dans 
It  fabliau  de  Gauiier  à'Àrepaii^  et  l^on 
•B  tronve  ailleurs  de  blanche,  de  ^ise, 
de  rousse  ,  de  sanguine,  de  vermeille  et 

de  bleue;  lé  "knity^^tAÇ  des  Grecs  et  le 
eoeeum  des  Romains  avaient  aussi  des  é- 
pithètes  fort  difTérentes.  H.  ElUs,  ap. 
r«y'«  FMiemx ,  t.  II ,  p.  2!!7,  a  sup- 
posé qu'il  DOQvait  être  question  d'étoffes 
à  reflets  (gorge  de  pigeon)  ;  mais  l'in- 
dustffie  n^était  pas  asaes  avancée,  pour 
permettre  d'adopter  sa  conjecture,  «t 
Ton  trouve,  dans  le  Romam  d*Àuàri  H 
Sorgonnon^f  un  bon  vert  elme  bis  et 
Tescu  d'asur  bis. 

YERPà  (  conjkere  ) ,  gerpir  ,  guerpir , 
vieux  français  : 

Tant  fu  esbahie  la  simple. 
Que  sous  Tarbre  gerpi  sa  gimple. 
De  Pyramui  et  Tiebe,  v.  648. 

On  lui  donna  bientôt  un  sens  métapho- 
rique  •:  Res  proprietatîs  gurpivit  atque 
projecit  :  Comeil.  Frtmeoford. ,  anno 
794  ,  c.  i.  Dans  quelques  locations  nous 
prenons  encore  jeter  et  rejeter  dans  le 
sens  de  repousser ,  abandonner. 

Aler  m'en  vofl  en  Franee,  la  terre  lor  guerpiz. 
Bowiam  de  Rou,  v.  ai93. 

Si  ont  Huraberl gisant  guerpi. 

Romane  de  Brut,  v.  838. 

Il  est  au  reste  fort  possible  que  guerpir , 
pria  dans  celte  acception ,  ne  soit  pas 
d'origine  islandaise  ;  ce  passage  semble 
le  prouver  :  Deo  promiliat  nunquam  se 
habiturum  uxorem  neque  concobinam  ; 
et  si  tune  eam^  babuerit ,  mo\  ei  abre- 
nuntiet,  quod  Ungua  Francorum  gurpire 
dicimus  ;  Coneil.  Bilurie,  ,  anno  1031 , 
c.  6;  ap.  Labbe ,  Nova  Bibl,  memuteri. 
Librorum,  t.  II ,  p.  7S6. 

V£ST  (occidens),  ouest j  le  Y  est  deve- 
nn  voyelle. 


YEVTiia  (r0s  nikilQ ,  «étîUe. 

YiKL  (fraus) ,  guille ,  guileor ,  gutller', 
vieux  français  : 

GniUe  n'est  eanul  lea  tam  ohlen , 
tasontcorone  etseignor^ 
TuitU  plus  mesire  guileflr. 
Guyot  de  Provins ,  Blbieê^  t,  mf^ 

Pou  de  dames  seve«t  gfriOer  ^ 

AItts  meOent  loi|Hiai«ii  dm^r  lor  miM 

YiGR  (  iMstae  geaut  ) ,  wigrt ,  vîeuy 
français  i 

Il  lor  laneent  e  tanoes ,  e  eaplei, 
9  wjgres,  e  dan,  e  nmserasr  e  agiei,  e  gfesir* 
CKoikeo^  de  ilolond  ,aC  GLI|,  v.  t. 

Yi:iDA  (frustra  laborare),  se  gniuder, 
YiMDA  (ergata),  vindasf viettx  français; 
guindeau»  terme  de  marine-: 

U  ont'eaforeeBtal  vindae» 
Li  autre  al  lof  et  al  bêlas. 

Bomame  de  BnU,  r.  tlIPO, . 

TiKiiii  (  laborare  ) ,  gw  %  i 
indiqué  une  antre  étymoU>gieu 

Yis  (sapiens) ,  avisé  ;  mm404  ^'^ 
espagnol,  juste,  rfujeennAble  je. 
$  nos  w  ayodaieiww  que  aai  «ncfiiBade. 

PœwM  4ei  dé,  v.  i€i. 

On  en  avait  fiiit  aussi  le  verbe  ffiveiser: 

Un  juvenceisnomement 
Resevera  co  noatre  présent 
Pur  anveiser  et  pur  éprendre 
Quant  il  i  para  meoi  entendre. 

U  Danne%  des  4mtmefwp.  Mioliely  TViMais 
tI»p.6B. 

Le  Yocabulaire  ;de  SiinUGal  espHqôe 
«op^s  par  tMfttxso. 

YtsA  (carmen) ,  enveisare,  envoisier, 
vieux  français  : 

Beaux  m'est  printans  au  partir  de  fevder, 
Ke  prfmerole  espanit  el  boscaigç  : 
A  dont  me  vient  fin  talent  d'envoisier 
Plus  k'en  iver  au  félon  tans  sauvaige. 
Gilles  le  Yiniers,  ap.  Roquefort,  Poétie 
Françoite  au  i%»  etèele,  p.  7B. 

n  feist  a  envisdeffendre  ne  deflUre- 
Toumois,  festes,  ne  jens^  ains  les  falsoit 

atraire, 
Menestreux  envoisier,  hiraus  erier  et  braire. 

Adans  d'Arras,  Ckrtmifue  Hmtée. 

Enveisure  n'a  pas  conservé  ce  sens  re- 
streint ;  il  s^est  dit  par  métaphore  de  la 
joie  et  des  divertissements  de  toute  es^ 
péce  : 

Raconter  vueO  une  aventure 
Par  joie  et  par  envoiseuHre  i 


^le  n'est  pas  yiliîne  } J|Ur«^^  La  boiMiht  vLJm  ~., ^ 

4i<ls«i6cpair  la  «€Dt  frire  rire.  2>0/'fnmle9«i«'MiéDni,  v.  79. 

De  fo  ifHMeifo  qmi^teora  UpoMn,  T.  1.  Hais  arec  hii-demoutcrent  Si  dtfm , 

Visa  (eonsiMiiido);  gimà»  VUaïi  el  braient  com  laissent jsar^sîtft. 

Yiaà(oatMiaere,4i|MmBi<milf«rt.),  „              Romaiuiêaafim,r.m(k 

^oîs4)r,  9iiiB0x  ArMcaïs,  lake  des  pariH*  vm  (ftoÉa)^  jMa^lMda. 

des,  donner  des  échantillons  de  son  ta-  Vovaa  (ipeetMHB%  v«iifm. 

lent;  Item,  que  nuls  menestronrs «on  v-^4^.«j— ^x        -*           «»«.i.  ^^ 

soient,  ne  Totsent  a  Val  la  Wlle  d?  Paris  ?î?;!?^i/  lî?^!'.?*  S^Tu  ®i?lï^: 

«mr  soy  prwnler  4i  fette^,  Bstienne  «»*»<>«»«  ^  r«l««  a«û#  !•  loij^OV 

fi^teaii/«lSÏ^/«'tfameiKs  tfet  ^«art  de  Proverbiale  :  Vogue  la  galère. 

Parit,  Montre  se  prend  dans  le  m^nie  Voauol  Xhtm  -tajÉriainnU-^,  ^a- 

sens.  C'est  probablement  Torigine  du  rech. 

\ieax  français,  degoiser  :  Voladr  (egenûs),  voleur. 

Es  haults  rochers  la  Paisse  solitaire  rr»»  ^.n.o»m\    i.««    -;^«w  r..«^.:. 

Habite  et  vit  :  que  si  on  Tapprivoise,  ^'^  (sursum) ,  hop ,  vieux  français. 

E»  nuict  et  jour,  s'eUe  voit  dair,  degoise  Urri  (canis) ,  ahuri  ;  aussi  interdit  que 

Un  chant  fort  doulx,  et  si  nese  peult  taire.  |e  gérait  un  cnien. 

^'^retosf.'pMir  ^*^°*'^^'  ^^''  Vsu  (praedator).  usiague,  vieux  fran- 

*          *  cais  * 

Il  est  resté  dans  le  patois  normand.  m  _<  ^     *    t*     ■ 

■^  El  sieden  a  si  fors  larrons.  ' 

Visa  (certitudo),  il  m'est  a  vîs^  vifi^  .  .  .Com  sont  usiagues  et  galioL 

français ,  il  est  à  ma  connoissance  ; Per-^  GauâeT  de  Goinsy,  I.  II  ;  c  7. 

eeforett ,  vol.  II,  fol.  93,  verso.  -    ^           *     •.       -^^      vi     .          j 

^     ,.,-_.           ,         -  Le  G  nous  ferait  croire  qu'il  est  venu  de 

Uns  des  marchies  de  M«  ce  m  est  avis.  l»anglais  ouUq^  ;  la  signiBcalion  qu'il  a 

PomofM  de  Gann  h  Loherene,  v.  9299.  ^j^ng  j^g  yp„  ^ités  se  l'approche  plus  du 

On  écrit  pres(]ue  toujours  avû  ou  odois,  vieil  allemand  uxliule ,  étrangers  à  la 

et  son  acception  s'est  modifiée;  on  Tem-,  commune,  au  pays, 

ployait    ordinairement   pour  exprimer  Htar  ^exira^    onLre 

une  illusion  ;  luy  fut  adtis  était  syno-  "^^^  ^®**"^  '  **"^'^- 

nyme  de  t7  lui  parut  :  La  Demoyselle  fist  Voa  (férus) ,  "ogre ,  vieux  français  : 

ting  cerne  autpnr  du  buysson  et  entour  E  d'ooressungeslesdefent 

Merlin.. .  et  quant  il  s'esveilla,  il  luv  fut  E  de fantosmeff  ensement. 

advis  qu'il  estoit^  endos  en  la  plus  forte  IlM^bod ,  Pierres  précieuses,  vieille  traduo- 

tour  du  monde  ;  Romans  de  Merlin,  ^on. 

v..«  /-.«.♦\    <*»:.^»*t    «li^n^r  r...»  C'est  l'origine  de  rOgre ,  qui  joue  un 

:ç.il'  ôirSo.'^S:  uZrîtr,  «'-«'  '*'e  dans  la  po^rie  dVinf.nl,. 

fUta  Caroli    Magni  et  Rolandi  :  Cui  ]>bgm  (  bellator,'dux  militum),  thanus, 

propter  sensus  agiles,  animique  vigo-  bajge  latinité;  capitaine.  Biôrn  l'expli- 

rem,  cognomen  Guiscardus  erat.  ^^  p.^  ^omo  liber,  mais  ce  n'est  cer- 

ViTT  (vitio  notatus),  guito^  espagnol  ,  (aiuement  pas  sa  signification  primitive  ; 

vicieux.  Nous  ne  croyons  pas  à  une  orî  •  on  lit  dans  le  Kraku^mal ,  st.  XXIII  ; 

gine  latine,  car  il  est  fort  rare  que  le  V  ,       .  t.        •   .  i_ 

latin  se  change  en  G;   cependant   on  Hrockve ei  pegn  fynr]7egn. 

trouve  dans  VÀleœandro,  st.  2005,  v!.  5, 


nous  empêchede  croire  à  une  origine  ,       .^.   ^       --i        ..-li. 

latine  ;  tt/f*/are  était    d'ailleurs   entré  pensi  oftirGuta  fa|?ursinher)?en  gu)?en 

dans  le  vient  français  sous  une  autre  >iagn;  Osterthr  a  élevé  cette  pierre  à  la 

forme  :  mémoire  de  son  pèreGuta,  habile  chef 

Criant,  oflant  et  effondrez,  do  son  armée. 
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]}UKA  (moletUure) ,  Uqniner.  ]>Rijiia  (tonitni ,  praelSom) ,  tramoto , 

Jhl  (tabulatmn) ,  tuile.  P**^"  normind ,  Uptge ,  dispute. 

biLiua  (fori) ,  tiUac.  ]>aTNCiÀ  (trabere) ,  traîner  ;  le  6  a  été 

'^  retranché ,  comme  dana  aouit  é'tmgui- 

]?OKA  (moTere) ,  toneher.  Il  a  conteryé  tui ,  lier  de  ligarû ,  jwrefta  de pi§ritië, 

Faceeption  islandaise  dans  tocsin,  qn^on  ••  „  „, .  /„^,„;-^\    ..^..sn.. 

terivJU  autrefois  toc^ieing  ;  la  clocL  de  h*»*^  (*«'^''«)  »  y^^"»»- 

la  totur  s'appelait  iignwm  pendant  le  jB  (semper),  ae,  proTençal,  toujours. 

moyen  âge  :  son  nom  indiquit  son  _       ,       x    ^     /  i         \     la 

^g^    ^                              ^  J£Doa(anas),  Dm  (plumae),  édre* 

^  *  don  ;  rjËdur  est  connu  en  histoire  nata- 

yomk  (  prolizus  sermo) ,  tirade.  wlle  sous  le  nom  d*£fder . 
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DES  RAPPORTS  LITTÉRAIRES 

DES  POPULATIONS  «DROPÉENNES  PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 

Long-temps  avant  l'inyâsion  de  ^mpirè  romain ,  leB 
Barbares  célébraient  dans  des  Versas  .^ploits  de  leurs 
aïenx  (1) ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'^afent  apporté  avec 
eux  leurs,  traditions  (2)  et  l'amour  des  chants  populaires  (3)< 

(1)GeIebraDteanDiiiibosantiqiiiB(.qiio-  gobardorum,  1. 1 ,  c.  XXTII  ;  Alberlem 

rum  unam  apud  illos  memoriae  et  anna-  Trium  Fontium ,  Chronieon,  anno  869. 

liam  genns  est)  originera  gentis  condito>  (3)  Ante  qaos  etiam  canta  majoriim 

resque;  Tacitus,  Germania,  p.  1.  Ga->  -  facta,  modulationibaa  citharisqne  cane- 

Ditnrqiie  (  Arminius  )  adhuc  barbaras  a-  baot;  Romandes ,  c.  V. 

pad  gentes ,  Graecorom  amiallbas  igno-  jfos  tibi  versiculos ,  dent  barbare  cannhia 

tus ,  qui  sua  tantom  nuraniur  ;  id. ,  An-  leudof , 

naiet,  1.  II.  Qnemadmodnm  et  in  priscis  Sic  yariante  tropo  laus  sonat  ono  vbro. 

eomm  carmiuil>n8  pêne  historico  ritn  in  VenanUus  Fortunatus ,  ITH ,  ép.yni. 

commune  recolitur  :  Jornandea ,  De  Go-  j  „  j„„,^  ^ku*„-  ^.»  »^^^m    -«;  •  „;-: 

ihorum  Origine,  c'.  IV.  Le  témoignage  ^SfuTvîlded^ 

d^lien  irariaemsioriae,  1  XII,  c.23)  Xb^sl^t  anU^^^^^^^^^ 

n^est  pas  moins  pojtif ,  et  Ton  ponrrait  ^ertamina  bene  ïoverat  psallendo  pro- 

en  citer  nne  foule  d'antres.  Les  Gaulois  B,ere:  Allfrid ,  Vita  S.  Ludgeri ,  1.  H , 

ayaient  aussi  des  poètes  nationaux   :  g  5.  èonUgit /oculalorem  ex  Longobarl 

Bapooi ,  aôiooe  Tra oa  TcuKTaç  y  dit  dorum  génie  ad  Garolum  (magnum)  te- 

HesYcbius ,  s.  y<>  ;  et  Strabo ,  1.  IV^  c.  4 ,  nire  et  cantiunculam  a  se  compositam,.. 

parle  également  de  leurs  bardes.  rotundo  in  conspeetu  suorum  cantare  ; 

(2)  Barbara  et  antiquissima  carmina ,  Chronieon,  Monatterii  Novallensis ,  ap. 

quibus  veterom  regum  actus  et  bella  ca-  Huratori ,  Rerum  Jtaliearum  ScripiO" 

nebantur ,  scripsit  memoriaeque  man-  r«<,  t.  II ,  P.  11,  p.  717.  In  Tuigari  Ira- 

dayit;  Einbard,  Vita  Caroli  Magni ,  c.  ditione,  in  compitis  et  curiis  hactenus 

XXIX ,  ap.  Porta ,  t.  Il ,  p.  458.  auditur  ;  Otto  Frisingeusis ,  Chronieon , 

«..Ouaeyeterumdepromuntpraelia  regum  ï-  ^î»  ^*  *5.  Populares  etiam  nunc  ad- 

-  Barbara  mandavit  carmina  litterulis.  bue  notae  fabulae  attestari  soient  et  eau- 

Poeta  Saxo ,  ap.  Leibnitz ,  Sûripiores  rerum  tilenae  vulgares  ;  Norbertus ,  Vita  Ben- 

Sruntviearwn  ^  t,  I ,  p.  i68 .  nonii ,  ap.  Eckard ,  Corpui  Historicum , 

Toyez  aussi  Thegan,  ap.  Schilter,  Serip-  *•  H,  col.  2165.  Sui?ant  Ayentinus,  An- 

Éorei  rerum  Germaniearum ,  c.  XIX  ,  »«'"  Boiorum ,  p.  150 ,  Attila  était  en- 

p.  74.  Asserius  dit  d'Alfred  ,  dont  il  était  c^e ,  yers  1520 ,  le  sujet  de  chants  :  Pa- 

contemporain  :  Saxonicos  libres  recitare  *"©  «ermone ,  more  majorum ,  perscnp- 

et  maxune  carmina  saxonica  memoriter  *«  »  ">*'"  «*  adbuc  \ulgo  canitur  et  est 

diacere ,  aliis  imperaifc...  non  desinebat  ;  Pppularibus  noslris ,  etoi  litterarum  ru- 

ÂnnaletrerumgeitarumAElfredi,^.  45}  °^^"s  >  notissimus. 

tm  passage  de  Beoumlf,  y.  1728 ,  n'est  l^asr  wœs  gidd  and  gleo , 

pas  moins  positif  :  Éomcla  scylding , 

Hivilum  cyninges  ]>egn ,  Fêla  fricgende , 

GumagUp-hlœden,  ^        Feorran  rehte. 

Giddage-myndig;etc.  BeofDulf,y,4a(X, 

Yoye^  anfn  Warnefirldy  l>«  Gestii  loth-    On  lit  dtiM  le  catalogae  des  liYret  de 
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Les  incursions  des  Normands  à  l'époque  la  plus  florissante 
de  la  poésie  Scandinave  lui  donnèrent  une  nouvelle  force  et 
le  répandirent  encore  davantage.  Les  usages  du  Nord  et  la 
quantité  des  scaldfs  autorisent  à  croirg  qu'il  0'en  tr<m?aît 
toujours  quelques  uns  dans  les  grandes  expéditioi^s  mariti- 
mes ,  et  l'on  sait  queJe  j^ëme  de  l'un  4es  plufi  fameux  fat 
composé  à  Roueft  (l^MJ^fiâlfred  n'avait  été  bien-babituélla 
poésie  du  Nord ,  Il  n'eût  point  osé  pénétrer  dans  le  camp  iê 
ses  ennemis  sous  le  déguisement  d'un  scalde  (2).  Soixante 
ans  après ,  un  roi  danois  s'habilla  aussi  en  ménestrel  pour 
observer  l'armée  d'Ethelstan ,  et  ce  fait  est  encore  plusâ- 
gnificatif  que  le  premier  :  on  ne  peut  pins  l'expliquer  par  kA 
connaissances  d'un  homme  renommé  pour  m  science  ;  il 
suppose  des  rapports  intimes  entre  la  langue  et  la  poésie  des 
deux  nations  (3).  Sans  être  aussi  précises,  les  preuves  lie 
Tinflueace  Scandinave  sur  le  développement  de  lalittènn 
ture  française  ne  sont  pas  moins  évidentes  :  à  la  bataiOo 
des  Dunes,  un  seigneur  normand,  Raoul  Tesson,  avait  pour 
cri  de  guerre  Tor  te  (4)  ;  dans  une  chanson  d«  Gaces  es 
Bmlles,  contemporain  de  Thibaut,  comte  de  Qiampagne, 
il  est  question  d'Odin  : 

Casses  de  sa  mesestanee  mande 

En  France  Odin^  por  Dieu  que  l'on  dit  v«ir  (5), 

SiDdleomsonwa  (  dep«i0  Beichenaa  )  ,  (S)  £n  ^78  «  iMiilf ,  J»^  Ct^é  Mi»- 

dressé  par  Reeinberl  en  S2I  :  Id  ^ige-  toria  »  p.  868;  GnUiélnM  IMm^h 

■imo  primo  Hbello  eontinenUir  XII  car-  rieMis^  I.  fl ,  ë.  4. 

iBtM  ibeodiseae  Imgoae  formata;  J.  (5}  Gail.liairoeak. ,  1. 8,4.4^ ^rafcf 

Orimm,  Lateinitehe  GediehU  des  X  und  taum  passîsn ,  EgUtaga^  GmniÊm$  Qrw* 

•>^/A«  P-  vif.  ttMnga$a0(^,  oiToflMM»  OtwMi^mA^ 

(1)  Bimtor  (Sighyath) ,  d'après  Pe-  toria,  prélace. 

TtnskjOid ,  cité  par  M.  de  La  Rae ,  j^siais  (4)     Qw  Tborne  MU  es  liéef 

Mitori^uéM ipr  iei  BardeiX.  I,p.l21.  Bommuêet^^r.mm. 

Novs  defOBS  préveoir  qu'il  nous  a  été    r^^  . ,^  ^.  -.^    1^ 

impossible  de  Vérifier  eè^te  eilaUon.  Aa  ^*^**  «JPrestton  est  d'aotam  plw  «h 

reste,  les  poètes  scaodinaye»  avaient  né-  51"^"*"^  *^tJ2T  m'^       A   K"^ 

cessairement  des  rapports  antérieurs  a-  ^®  «^"*  ^**  ""^^^^SS?*  UÎT 

▼ec  la  France,  puisque  les  plus  anciennes  SSÎ'  f  f   ««.«*»  J- 2228,  39*8,  39Te, 

traditions  poétTquel  en  parlent  :  (Val-  f^^\  ^'^-   ^  **  ^*  •«^  ^«"^  ^® 

land  )  Yôlundar--gvida  .introduction  ;  ^^^^^^^<^9nei ,  ▼.  a45 1 
Belreid  Bnfnhiidar,  «t.  Il;  (Valneskr)  UtreDeui«i«<«i€iit«3WHi«ler. 
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Et  un  passage  du  romaa  de  Guillauipe  d'Oraoge  (oa  m 
Cor  Nés)  n'est  pas  moins  positif;  au  moment  de  transporter 
Benaut  à  Av^on,  les  fées  disent  : 

Et  se  il  Teuliportoûs  Pencore  avant  ^ 
En  Odieme ,  la  fort  cité  manant  ; 
On  se  il  veut ,  enquore  plus  avant 
Si  qu'en  la  cit  Loquifeme  \e  grari£'(l). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  Ses  souvenirs  de 
la  religion  Scandinave  :  arn  signifie  en  islandais  foyer,  ha- 
bitation ,  et  le  Yalhalla ,  le  paradis  du  Nord ,  était  appelé 
l'habitation  d'Odin  (2).  Si  les  monuments  de  notre  vieille  Ut- 

p.  937.  C'est  malhetireuseineiit  tout  ce    Ettraitre8pee,dont  libnuDsftifoffef.  ' 
^|8e  La  Ravaliière  en  a  puUié  ;  il  Hindiqae       Rom&m  d^Jftibri  U  Bofgoim^fm;  lb|.  141 . 

m  le^Eianoscrit  de  Gange,  in-S©  :  aussi ,  f^orattroi,  v.  W74, 

faoiqne  le  sens  le  rende  fort  probable ,  fl  M  yitbeHe  et  de  Mlre$  dorée. 

DO  aommes-moDS  pas  sûr  qail  s'agisse  Romcmt  d9  Gérard  de  Wiane  ,M.%,  iOLfi. 

du  Dieu  scandina?e.  On  trouve  dans  lo  »*  7488» ,  fol.  124,  vo,  col.t,  v. ». 

ff«Ban  provençal  de  Gérard  de  RoseiUon  Sa  mère ,  une-derineresse 

«a  baron  nommé  Odin  ;  nn  autre  appelé  £  one  fort  enchanteresse , 

Oêêi  figure,  dans  le  Romane  d'ÀgoUnt ,  U'^^^  ^l  aparilliez, 

^UCkansonde  Roland,  st.  «9  parle  g SS £ltJ'4?aÇîS*fl?^ 

do  deux  seigneurs  bretons  nommés  €>»-  Que  jg  d'armes  n'en  fust  sanc  trait  ; 

dmm  et  Otun.  Une  foule  d'autres^  témoi-  De  coup  de  lance ,  ne  d'espee , 

gnages  montrent  que  les  souTonirs  de  la  Ne  fust  sa  ebar  entamée, 

religion  «eaudinave  ne  s'éUient  pas  en^  Benoit,  chronique rimée,  v.  707. 

fièrement  perdus.  iVt^or  est  un  des  noms    ..  , •.  j^w     tn'^     \  n    .^  j-  e^. 

i^k, ,  r «1  de.  noms  popoUire.  da  "  "T^'.^'^J  Piî"'^  ^Â^^JV' 

DIafilaèn  Andeterre  est  Œd  Ifiek-  en  '*''  ^'  Ragnar  Lodbrok  et  d'Aslaug  ; 

inidoif  ondttrocore  :  Far  tiil  Odin»  (Va  «*"*  ««'"«W»»»»  »»  d'«"'«°»  Pl"»  "- 
£r<»diantem<Dts  (  galldra-smidir  ) ,    *"^i  P- «■  ^^ti  **'  '1  "P«"^".«*  P?»" 

ayant  une  inscription  magique  en  carae-  A^""'®* 

lires  raniqnes ,  probablement  pour  ren-  (1)  Le  Roiix  de  Itincy,  Livre  dei  Lé" 

dre  ili?ulnérable  celui  qui  ie  portait  ;  ap.  g^nàei ,  p.  248. 

Hidces,  TkêêaurHs  ling.  Sepïentr. ,  dis-  (s)  Dans  le  môme  podme  on  trouve  : 

sert,  épist.,  p.  187.  C'e^t  probablement  DitLoquifer:  De  ça  Vous  al  veu; 

aux  sonmifs  de  la  puissance  magitjue  Reiinquis  Deu ,  le  malves  roi  Jhèsu , 

des  runos  que  se  rattache  une  expression  Et  si  aore  Mahomet  et  Gahu. 

fort  eommone  dans  les  Vieux  romans  :  j^^^  ^^^^^^i  ^  Chanton  de  Botand,  p.  194. 

Tint  ]>iir«ii4ai| ,  son  riche  bran  letre.  Ce  Loquifer  est  certainement  une  rémî- 

RmtmiétJgoiani,fQim*     .    niieuiee  de  Lokiyiini,  en  «a  ^aUté  de 
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tëratnre  avaient  tous  été  publiés  ou  même  analysés,  les  sn^ 
jets  qu'elle  recherehait  jetteraient  quelque  jour  sàr  son  His- 
toire 3  ils  manifesteraient  les  influences  qui  ont  favorisé  ses 
développements  ;  mais ,  malgré  les  encouragements  du  Gou- 
vernement et  l'attention  que  le  public  commence  à  lui  ac- 
corder, nous  n'en  oonnaissohs  encore  qu'une  bien  faible 
partie.  11  s'y  troo^e  déjà  cependant  deux  poëmes  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  du  Nord  (1) ,  et  tous  deux  remontent 


'Àymeridi ,_       ,  .  . ,  _, 

il  est  raillé  ki9  personnages ,  Lyon ,  1564. 

Le  greignor  home  qui  fost  desonz  le  dd,  ,  W  Havelok  UDanois  (  publié  en  An* 

.      ^      , ,                .  .,    ,  glelerre  par  M.  Maddeu ,  et  réimprimé 

et  Renouart  an  Tynel  le  lue  ;  mais  il  n'en  à  Paris  par  M.  Fr.  Michel  ),  et  DmBèm 

conserve  pas  moins  encore  Quelques  IraiU  (resté  manuscrit) ,  que  noua  ne  eomuia- 

de  sa  première  nature.  11  possède  un  sons  que  par  les  analyses  de  M.  de  La 

baume  qui  ferme  ses  blessures,  elles  Rue,   t.  Il,   p.   251-257;   Tyrwhitt 

anges  descendent  du  ciel  pour  guérir  (7Aaf*<w,t.lV,p.68;Warlon,t.I,p.4o! 

celles  de  son  adversaire.  On  sait  que  le  et  la  version  anglaise:  Boni  efaikie  aid 

mo^en  âge,  faisait  des  démons  de  toutes  maiden  Rimnild  ;  ap.  RiiêOByÂneUmt  m^ 

les  divinités  païennes  :  gleiihmelrictURomaneeët,  I.  III  j).  S8l 

Hahai  I  habai .'  je  suis  venus;  ^^  ^^^^  semble  probable  qne  le  ifonumi 

Salttz  vous  mande  Beizebus,  des  Saitnei  ou  de  Guiieeltn  (Witteknd) 

Et  Jupiter  et  Apollin.  de  Saistoigne,  Ms.  du.R,,  n"*  2729  e^6985. 

Le  Salut  éP Enfer,  ap.  Jubinal ,  Jongkurt  m  rattache  aussi  à  quelque  tradition  do 

et  Tromères,  p.  43.  Nord  ;   mais  nous  le  coniiaigflona  tnto 

PerduavonsAfahon^elTervagant,  imparfaitement  pour  oser  l'affirmer. u 

ElApollin,  et  Jupiter  le  grant.  y  avait  aussi   un  RonUms  de  Bsiuui 

Bàmans  è^Jgolant,  ap.Bekker,  f^erabroi,  ^  Sdiuoigne,  fort  célèbre  pendant  te 

P- 170.  moyen  à^,  qui  avait  prcbablenûBt  ja 

Les  Sarrasins  sont  même  appelés  ia  Jent  ^^^^  origine ,  et  Ton  ne  saurait  doMcr 

Apolin;  ap.  C  arin  H  Loherenc.Y.  271 05  ;  *1"®  ^^^^  »  ^^  merveillenies  aventures 

et ,  dans  le  vers  1744  du  Marekaunl'ê  5*  *®"  bateau  Gnigelot,  ne  soient  tcms 

taie  de  Ghaucer  ,  Plulon  est  le  roi  de  °®  Scandinavie  :  voyes  la  monograplie 

fayrie»  <iue  M.  Michel  a  publiée,  et  J.  Grimn, 

On  Jovyn  and  Plotowi,  Irn^straste  undlrmeneMe ,  p  48  et 

On  Astrot  and  sire  Jovin  .'  ^^  romans  d  Ogter  le  Danet  ont  eer- 

On  Tirmagaunt  and  Apoàin,  tainemenl  recueilli  une  foule  de  tradi- 

He  brak  hem  scolle  ana  eroun  ;  ^ioos  septentrionales ,  et  le  nom  do  péii- 

On  Tirmagaunt,  that  was  heore  brother,  me  de  Landric ,  que  chantaient  sovvflnt 

Probablement  sire  Joviu  est  ici  lémpe-  ^^  vous  comment  les  ven  d'AIèïandrt  le 

reur  Jovinien ,  mis ,  comme  Néron  (Noi-  fi»» 

rou) ,  parmi  les  divinités  païennes  (voyes  Bomam  dFAlmméré, 

M.  Fr.  Michel,  Rimanedela  ViohUe,  Vidente»  cantilenam  de  Landrico  non 
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aux  premiers  temps  de  notre  poésie ,  lorsqu'elle  était  le  pla9 
naïye ,  et ,  si  l'on  pouyait  parler  ainsi ,  le  plus  origin2de'(l)« 
La  plupart  des  étymologies  nous  semblent  si  incertaines , 
elles  reposent  sur  des  présomptions  si  souvent  arbitraires  et 
dçs  inductions  toujours  si  hypothétiques ,  qu'on  ne  devrait 
jamais  en  faire  la  base  d'un  raisonnement  sérieux  ;  au  lieu  de 
conclure  la  parenté  des  idées  de  la  ressemblance  des  mots , 
il  faudrait  établir  la  généalogie  des  expressions  par  celle 
des  idées;  mais ,  lorsque  lés  mots  sont  des  images ,  loi^que 
leur.sens  figuré  résulte  d'une  mamère  particulière  d'envisà*. 
ger  les. choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  la  traduc- 
tion littérale  qu'en  font  les  nations  étrangères  une  forte  pré- 
somption ,  sinon  une  preuve ,  qu'elles  avaient  auparavant: 
emprunté  les  idées  :  ainsi ,  par  exemple ,  noinruç  vient  dé 
troisi^,  faire)  il  a  un  sens  indépendant ,  et  appartient  vérita* 
blement  aux  Grecs ,  mais  poeta  n'a  pas  de  sens  à  lui ,  c'est 
un  mot  pris  dans  une  langue  étrangère ,  auquel  rien  de  làtm 
ne  se  rattache,  et  nous  nous  croirions  suffisamment  autorisé 
à  penser  que,  dans  le  principe,  l'idée  qu'il  rendait ,  la.  chose 
qu'il  nommait ,  n'était  pas  don  plus  nationale  (2).  Il  y  a  plus 

flaeere  auditoribvs  »  stathn  incipiunt  de        Come  oat  of  the  northe  côontrye  •" 

ffaccisso  cantare  (  probablemenl  le  Lais  (Ap.  Percy,  ReHques,  1. 1 ,  p.  65.) 
deNarcisse,  ap.  Barbazan ,  Fo^Jtatfjp,  t. 

Vff  p..l45}  ;  qood  si  nec  placuerii ,  can-  et  l'on  trouve  dansplasieurs  autres  balla- 

tant  de  aiio;  Pierre  de  Paris,  Verbum  desdesexprps«ionsserablables; peut-être 

Akbreéitiiwn,  c.  27  ;  ap.  Roqaefort,  Elat  cependant  ne  doit-on  les  entendre  queda 

de  la  Poétié  françoite ,  p.  217.  Peut-  nord  de  l'Angleterre ,  dpnt  les  poètes  a- 

dtre  eapendant  s'agissait-irde  saint  Lan-  '  raient  beaucoup  de  réputation.  Une  idée 

drr,  évêque  de  Paris,  qui  avait  servi  de  ^u  Bouse  of  Famé  de  Cbaucer  est  plus 

sujet  à  plusieurs  légendes  (  Le  Beuf ,  significative  :  il  place  le  palais  de  la  Re- 

Diaerlations  twr  Vhistoire,  t.  II,  p.  nommée  sur  une  montagne  de  çlace  toute 

Lxxvii-LXXXTu),  ou  de  Landry ,  fils  de  couverte  'de  noms;  ceux  qui  sont-  au 

Badon ,  comte  de  Jïevers ,  le  héros  d'un  ■QÎdi  sont  perpétuellement  Tondus  par  le 

cha'Bt  populaire  latin  ;  ap.  Mabillon  ,  ^^^il ,  mais  ceux  du  nord  restent  ineffa- 

JiMi/Mto,t.  lU,p  558.  «ablés.    .     . 

•  (1)  Nous  citerons  encore  deux  faits  (2)  Voilà  pourq^uoi  toutes  les  nations 
ijprsemblent  m'ontrer  quelle  réputation  européennes  dont  la  littérature  sVst  for- 
la  poésie  Scandinave  avait  conservée  en  mée  sur  le  patron  des  littératures  an- 
ÀDçleterre  :  le  ménestrel  d'Edouard  II  ciennes  ont  emprunté  au  grec  et  àa 
àiaii  été  surnommé  roy  de  North  (  Ans-  latin  le  nom  qu'elles  donnaient  aux  poë- 
^,R&giiier  of  the  Order  of  Ihe  Garler^  tes ,  tandis  que  celles  dont  la  poésie  se 
i.  U ,  p.  305)  ;  dàtis  le'  King-  EUmere ,  y.  développait  spontanément  au  milieu  dà 
180»  b-poële  se  Tftnie  d'élre  peaple  leur  faisaient  un  mot  nonfei^a 
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dé  rapports  qo^on  ne  le  suppose  généralement  entre  lesFpét« 
sées  et  les  mots  qui  les  expriment,  on  les  images  qui lesfigo* 
rent  ;  Timagination  cherche  à  retrouver  un  sentiment  dans 
son  expression,  à  donner  aux  idées  des  noms  qui  tes  représen- 
tent ,  ou  du  moins  les  rappellent.  Rime  ne  peut  donc  être  m 
mot  vide  de  sens ,  qui  doive  sa  valeurtiu  hasard  d'une  con- 
vention arbitraire  ;  trop  de  langues  différentes  l'ont  adopté 
pour  qu'il  n'y  ait  pas,  entre  sa  racine  et  l'idée  qu'il  eitprine, 
une  relation  nécessaire.  Les  philologues  qui  l'ont  dérivé  de 
rhythmiu  n'ont  point  réfléchi  que  le  rhythme  était  une  idée 
savante,  étrangère  au  peuple  (1)  :  ce  n'est  pourlui  qu'un  sen- 
timent instinctif  dont  il  ne  se  rend  pas  compte ,  et  d'aillearSj 
le  rhythme  s'applique  au  vers  tout  entier,  et  la  rime  senle- 
ment  à  la  fln  ;  le  mot  mentirait  à  son  idée ,  et  ne  rappellerait 
pas  même  sa  propriété  caractéristique,  la  consonnance.  Sans 
prétendre  qu'il  vienne  de  l'islandais ,  parce  que  hreim  y  si- 
gnifie son ,  on  peut  au  moins  affirmer  que  son  ACjnmotogie 
se  rattache  à  quelque  radical  dont  le  sens  et  la  promnria^ 
tion  étaient  semblables. 

L'application  de  trouver  au  travail  du  poète  ne  saurait 
être  une  idée  provençale  :  les  troubadours  ne  trouvaient 
rien  ;  il  n'y  a  dans  leurs  vers  ni  action  ni^iensée  ;  leurs  seiK 
timenls  sont  si  monotones,  qu'ils  semblent  des  conventions 
poétiques ,  on  dirait  les  souvenirs  d'une  leçon  dont  on  ne 
sait  plus  que  la  lettre  ;  loin  d'être  originaux ,  ils  ne  sont  pas 
même  vrais.  Les  troubadours  (2)  étaient  plutôt  des  musi^ 


ffû  expcimaii  des  idées  différentes.  Les  derons  eependanl  dire  que  Cbavcer  • 

«fitiqoes  érodits  dn  moyen  ftge  reconr-  employé  mfUte  dans  le  sent  de  composil 

naissaient  eux-mêmes  cette  différence  :  des  rers,  Complaint  af  Ymmêy  t.  w. 

Al  quai  yo  no  Uamaria  décider,  6  tro^  (1)  Nous  devons  cependant  recomudlM 

yador,  mas  poêla;  como  sea  cierto  que  que  rAyi^mus  se  prenait  qaelqoefois'OOiB- 

si  alguno  en  estas  partes  del  Ocaso  me-  me  rime  dans  le  sens  de  pùëiM  ;  foyci 

reciô  premio  de  aquesta  triunfal  è  laurea  l'inscription  du  chant  aHemand  de  BM* 

anirlanda  loando  k  todos  los  otros ,  este  tig  :  Rithipus  teotoaîciHi  de  piae  mea»- 

fne  i  El  Marqués  de  Santillana ,  Caria  al  riae  Hlnd^ico  rege  ;  ap.  Eimommuiim,  ^ 

Condettable  de  Portugal ,  ap.  Sanches ,  {i)  On  disait  méflse  d'Elias  Feosakdbt 

Coleeeion  de  poetioê  eatUllanoê  amU^  Kobontrobaire,  niasnscMsIrntu 

Horeittl  iiglo  Jf,  Ul,  p.  LX.  Noos  A^mKfmÊUê,  l.%#;ft* 
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diBhs  que  des  poëtes^^,  et  ose  pareîlte  expression  n^à  pa  être 
créée  qiae  pour  une  poésie  hardie ,  impatiente  de  raouye-* 
mefit  et  de  nouveauté ,  comme  celle  des  Scaudinayes  (1) . 
Nous  ne  youdrions  pas  encore  dire  que  les  Proyençaux  (2) , 
les  Français  (S) ,  les  Espagnols  (4) ,  les  Portugais  (5) ,  les  Ita- 
liens (6) ,  les  AHemand»  (7)  et  les  Anglais  (8) ,  Ta  leur  avaient 
empruntée;  mais  il  nom  semble  certain  qu'elle  fut  d'abord 
employée  par  un  peuple  dont  l'imagination  avait  les  mêmes 
habitudes  (9).  Les  Islandais  appelaient  souvent  des  vers 

(1)  On  ta  troate  dans  le  Bôfoi-laum  On  y  tfome  aussi  irobàdorpom  poGle,. 

d*Egii  :  foL  91  recto ,  lOt  recto ,  etc. 

^ntthradroffiuuk  (6)      Polché  U  place,  Amore» 

St.  n ,  y.  8i  <îhe  eo  deggla  trovare. 

<9)         Bjatrobaireûo-B  laisse.  .     ^^J^^/j^^jJPf f ®^®^*P- ^**'<*' 

^tv'ÏÎS'^'  ap.»ayiMHiart,  j^^^^  canzon  trôv^ata.  ' 

Pistoleta  si'fo  cantaire  d'En  Amant  de  ,,,  Îf-T^it  '  '^^•^*  '^\'^' 

i^^^iu      •  imI»  «Mr  irohkittt  m  tf^r  (^)  Db  bwpel  istMBierkeneWInt, 
MainroiH.^  a  pot»  fene  trobaire  a  rez  Svras  nu  daron  geschehe,  màster, 

cansos  coin  a^inenssans  j  apvRaynenard,  e«~««.c,  tu«m«r|^ 

t;Vyp.  348.  Walther.ap.  Manessenji'amm/un^wm 

(3)  NejanemeferaltWTor  Jftnn«««n^em,tl,p.i06. 
Be  nnle  riens  en  mon  vh^itt,  iihte  yinde  ich  einen  vunt. 
On  -vilain  mot  soist  arrhrant.  Den  si  vonden  hant,  die  vor  mir  siot 

Lais  SJriiU)te,  v.  84.  gevvesén  t 

On«a.ll.««e«rel.Mg«  ia«mn(»n.irg«rten«.dlr  spriuched 

.  ».  2."*  '^^^'"'T^'.  ,„       »•««•  «p-  «•  •  ""?;«??• 

*%?S»?^'  '*^-"*"'"*"^'         '  WmiI  â  ité  employé  d.n.  le  même  sen. 

îl.    .'        _  ^, A  _#  -1^  par  Vizlan  Yon  hivien :  ap. Docen  ,  Jffff- 

Oiei  bons  vers  «ni  ne  sont  pas  frarin,  Lh/,-*-*    «   ti    «   o«rï*^n«  n«  tV.«„n 

Ne  les  trouvèrent  Gascon  neAngevin.  T    "^  '  *'  "^?  P*  ?^\  ^" ,®  Vî?'* 

n.^..^  j-  ru^'u^MMm^  ^iL««.««  "«  nombreux  exemples  dans  }e  Trtttan 

aamm»deQmUmme<fOnmge.  ^^  Ooltfried  von  Slrasburg  ,  v.  4G23, 

(4)  Qnalesquier  decidores  è  trovado-  18962,  etc.;  et  Oberlin  cite  un  passage 
res...,  agora mesen  Câslellanos,  Anda-  dune  vieille  Bible  allemande  :  Derseift 
Inees^  à  de  la  Estramadura,  todas  sus  (Jnbal)  was  orthaber  und  vinder  anf 
obras  componîan  en  lengna  gallega  6  saitten  spîl  ;  5cAer»«t  Glossarium,  col, 
portugueaa  ;  Carta  âel  Marqués  de  San-  H68.  Les  Flamands  avaient  aussi  dans 
tiUmMr^.ê^  Sanchea ,  t,  1 ,  p.  LVIf.  leurs  collèges  (cammer)  poétiques  un  de- 
Stporquemejordetodôsseaescnchado,  gré  qu'ils  appelaient  vinder;  et  Dante 
PailàgveB  be  per  trobas  è  cuento  rimado.  s'est  servi  àintenire  dans  le  sens  de 

Ardpreste  de  Hita,  st.  V.  composer  :  Quidquid  redactum  sive  in- 

A  rappendîce'  dû  tome  second  de  May  ans,  T?"*"»™ .  «!t  ad  vulgare  prosaicum  ;  De 

OrigS^i  da  ia  mgua  etpa'nola ,  il  y  a  ^«^«***  ^'^^^'^ ,  1.  I ,  c.  iO. 

on  extrab  d'im  lihro  de  la  arie  de  Tro-  (8)      Beheldetb  me  tberof  no  fynder } 

vor,  par  Enrique  de  VUleaa.  Jofre  de  Her  bokes  ben  my  shewer. 

Foxa  a'  faU  wssi  un  livre  iuUtulé  Con^  ^<f^  ofJUxander» 

iiÊmMtiom  de  Trotar,  (9)  L'expression  de  Bemart  d'Aoriac  | 

(IQ   Bpor(iiiem'oraquitefdetrobar.  BoGufllemfébresapfargar, 

JlifwJwlm  d$  kmn  amdmifiroineéiê^  (àp.  Raynouârd,  tV,  p.  M.)* 
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hrima,  des  sobs  (1)  :  c'était  la  conséquence  poul*  ainsi  di^ 
naturelle  d'une  versification  qui  reposait  sur  la  consonnance 
de  toutes  les  syllabes  accentuées  ^  mais  les  peuples  dont  la 
prosodie  était  soumise  à  des  principes  différents  ne  pouvaieiit 
accorder  la  même  importance  aux  sons,  ni  par  conséquent 
leur  associer  la  même  idée,  et  cependant,  presque  tons  ceux 
de  l'Europe  moderne  ont  désigné  leurs  vers  par  une  exprès* 
sion  semblable  (2).  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  une  preuve 


ireuir  Hdée  d^enipnipter  aa  n^étier  da  chanter,  célébrer  ;  et  Heînrich  iton  If  e- 

forgeroo  une  image  deja  noble,  prpfes-  kelenburs  (ap.  Doeen*  MiUeiitimetmf  t 

gion  du'  troubadour.'  En  Scandinavie,  au  U,  p.  283),  aiqsi  que  plaiieart  roinnewi- 

conlraire,  où  une  civilisation  au  berceau  ger  cités  par  Grimm  (  AtidiBUi^ekt  Meii- 

et  Tamogr  des  combats  avaient  élevé  iergesang,  note  189  ) ,  l'a  employé  dans 

l'industrie  da  fer  assez  haut  pour  que  le  môme  sens. 

les  plus  grandi  personnages.se  fi^nl  QàantSoïsetgWseTerdore^idotane, 

forgerons  (  voyei  le  VtHundar-qttda  ) ,  Qa'oil  ofsel  n^osçot  on  mot  fooer. 

une  telle  expression  était  naturelle;  il  GacesdeBrulles; Ms.de Gange, fe«>,f.iOO. 

i^éUit  pas  besoin  d'une  imitation  élran-  ^^  ^^  ^  ^^^^  ^^ 

gère  pour  appeler  les  poëtes  Itoda  mi--  En  soSà  auvemas  et  gaiOMit. 

dtr,  forgerons  de  pcésie»;  Olafsen ,  Om  Tomiement  Jnfkriiti,  «p.  de  LaRue, 

ganUe  Nordent  Dtgtkomêf  p.  247;  vô'  t.  I,p.  lxvi. 

{imirsjmployait^nssi  quelquefois  dans  Pour  conforter  ma  pesance     . 

le  sens  de  forgeron ,  et  BiOrn  Skardsson  p^jg  uq  gQ^.     "^  " 

Jïonsn'afBrmérlona.jpas  avec  autant  d'as-  Lors  coniraença  a  chanter  -^  i^  wm  d'à- 

snrance'que  les  Allemands  n'ont  point  mour;  Romam  det^Sept  Ssftff  »   app., 

çmpl'ové  d'eux-mêmes  totribeti  pour  ver-  p.  90.                                    ..      .. 

$t/ier  (Otfrid,  Evangelienharmonief  c.  I,  Or  faites  pals  ;  seigneurs ,  ne  fSedlea  cris  ne 

Y.  87,  etc.);  H  a  sans  doute  de  grands  '     '.            '             ssÉSt 

rapports  a*ec  Tislandais  yrkia,  c'est  lé  Etjevouschanteray  une  bonne  «hansons, 

môme  sens  naturel  et  la  même  acception  Romams  d$$  fiU  Jimtm,  t.  11. 

fijgurée ,  pour  tods  deux  la  poésie  est  le  Et]e  cuide  que  il  n'eost 

travail,  par  excellence  ;  mais  une  pareille  '  De  son ,  ne  parler  ne  seost. 

expres&ipn  pouvait  se  reproduire  chea  Bomanx  dou  (M^aUer  au  iMm,  ap.. 

tous  les  peuples  qui  y  attachaient  une  .           Miabinogum,  p.  138. 

grande  importance,  une  plus  grande  aue  nÔ  pogjra  sonar  mol  qui  Ih  des  X¥  regoiU: 

ne  le  faisaient  probableïnenl  les  ÀUe-^  Tant  era  Tempecayre  corrofloe  et  irats. 

mands  ;  les  Anglo-Saxons  disaient  feri^  Ftnbroi   ?.  36QB. 

^mi.  Grimm  dil  même,  MfdeuUct^  Ou'e?to"f.t"Sît^n«nch«.. 

Meiêtergeinng^  p.  164,  que  .f*a/d,  le  Nonmudaraideserenan.-- 

'  radicaf  de  tkalld,  poëte ,  et  ikœlda,  ver-  Qu'ieu  çon  despley 

sifier,  signifie  également  ton  :  sa  grande  .  Un  soti  novelb,  qureb  eshaêdey. 

iroditioa  philologique  ne  nous  permet  PéireRogier^  aj>.  Galvani,  9«f0fMEiiMrf 

pas  de  croire  qu'il  se  soit  tiu>mpé ,  mais  iuUapoena  dtf  Trwoatori,  p.  48. 

nous  devons  dire  que  les  dictionnaires  ne  Laonde.  egli  ineomineià  ai  dolcaiMiito 
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d'^mprnnt  rafBsante  »  puisqu'on  trouye  dé}à  la  même  figure 
chez  les  Romains  (1).  Mais  cette  coïncidence  donne  plus  de 
force  aux  présomptions  qui  résultent  des  autres  (2).  Les  poè- 
tes latins  ont  quelquefois  employé  (iiclara  dans  le  sens  de  com^ 
ponere  (3)  *,  mais  cette  signification  lui  était  trop  peu  habi- 
tuelle pour  qu'on  y  rattache  l'origine  d'expressions  si  répan- 
dues dans  les  langues  du  moyen  Age  (4)  :  elles  Tiendraient 

snoQaiido  a  canUr  (  la  Ballala  dî  Mioo  da  Voy ei  aussi  Berie  aus  Gramt  Piet  »  préf. , 

Siena)qoesto  saonojBoccado,  DecaiMe-  p.  xxyii.  Oa  le  senrail  quelquefoii  de 

rtme ,  joor  X ,  nooy.  7.  Rime  t»  orenatt  ionet  dam  le  même  aeni;  Ôaiiae  de  Pra- 

qaélmiefois  par  la  môme  raiion  aans  le  des,  ap.  Rochegiide,  Pamasie  Oeeita-~ 

sens  de  poëme  :  nien ,  1. 1 ,  p.  86  ;  Peîre  Rogier,  ap.  Raj- 

WonaoBffemiaenrimeilarimeafeioie.  nouard,  I.IU,  p. 34;  lloman.de ^•Jli,*,, 

^  ,  .       .  ^  ^  j  ^  i^A^  ▼'  709.  Au  ifiale ,  le  e»rmen  des  Lat  as 

lH^fl^iiaHé0Sit>imto9uedd0S^m^  et  le  teoidà  det  irlandaia  avaient  cette 

^^***'-      ^  __  double  iiguifieaUoa. 

Qoerria  dd  au  duelo  eraipeiier  una  rima. 

BeneOfDueioâêlanrgenMaria.         (*)       Os  magna aoualunmi. 

Dan Felyp was may^rin thaï tyme ,  (â)  ffous  ne  parlooa  pas  des  rapporta 

That  y  begfen  tW»  englyssh  ryme.  qm  eiistent  outre  wud  et  poéêie^  iia  sont 

Robert  M amiyng ,  Jfim«a/  ofSint.  trop  naturels  et  trop  répandus  pour  qu'on 

Une  autre  coïncidence  nous  semble  digne  ^^  attribue  à  une  nation  quelconque; 

de  remarque  :  les  IsUndaU  appelaient  m^^ç  des  Grecs  ei  Us  iJim  des  Persans 

«fia  (fers)  un  poëme,  et  les  deux  idio-  .    ,  , . ..      ..    .     îfT  .     ..^     . 

m^ à«  la  iraoST doniaient  la  même  si-  •'««»*  ^^i*  ««^*«  double  signification. 

gniScatton  kwn  :  (3)  Horace,  5al.,  I.  I,  s.  4,  y.  10  ; 

^u'om  non  troba  ni  sap  deveiio ,  Perse ,  s.  1 ,  y.  5!2. 

las  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso.  ^^ j  ^n  les  trouve  déjà  plusieurs  fois 
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AimericdePeguilain,ap. Raynouard,Po^«a  dana  Olfrid :  voyezDoceu,  Miteellaueen^ 

d$i  Tfoubi^ioun.  t.1I ,  p.  178.  i  ,        ^„  Hroswitha  dit  dans  la  pré- 

Chantan  volgra  mon  fin  cor  descobrir  fgce  de  ses  comédies  :  DicUndo  imitari  : 

Laionm*agrobaqnefossaubutzmosvers.  ^^  Renvenuto  da  Imola  s'exprime  ainsi 

Folquet  de  Marseille,  ap.  INez,Poe«is  dans  son  commentaire  sur  le  Secunda 

derTroubadowt,Tp.Zl±  Cantiea  de  Dante  :  Et  hic  nota,  quod 

Pois  de  diantar  m'es|>rent  talenz  olim  fuit  solummodo  dictameu  littérale , 

Ferai  un  vers  dont  sui  dolenz,  tam  in  prosa  quam  in  mctro.  Postea  forte 

Mas  ne  serai  obcdienz  a  ducenUs  anni:»  citra  (il  écrivait  vers 

En  Pilau  m  en  LImosl.  ^jj;,,^  iuventura  est  dictamen  vulgare ,  et 

6uiUauBie,com^,de  Poitiers,  fuii  in  prrncipio  inventum  pro  materia 

Pendant  le  moyen  ftge ,  on  prenait  quel-  amoris  ;  ap.  Muralori ,  Ântifuilaieê  Ud^ 

qnefôis  f)ertM  dans  l'acception  de  stro-  /tea«,  1. 1 ,  col.  i3i7. 

pbe  ;  iowtet  s'emploie  encore  dans  le  T     t  ob      ni 

même  sens  ,  et  on  le  donnait  aussi  en  li%Lm  S"dScS? 

Tieax  français  à  f>er9  ;  E.m  volgra  esforaar 

Dont  eomnensa  Lambers  a  flaWoier  Je  f  '  ^^^  diçtamens... 

.   Et  a  chanter  hautement  sanzdongier.  Troban  los  bels  dictais. 

A  chaacun  ver  K  fait  le  vin  baillier.  Guiraut  Riqoier,  ap.  Diez ,  Pouie  der 

Mommm  âfJmhri  H  Borgonnon,  Ms.  B.  R. ,  Troubadours,  p.  40. 
.Bo7»7^  fol.  74,  recto. 

•9* 


phitM  deI:iM^e4er4dter  les  Ters,  qni  éwrialiWBm^^M^ 
poui^Qu'oornit  exprimé  par  le  mèin^jnot  te  récit  et)»  ectnipp- 
giticm(l).  Beut^re  rinfluence  scuodinave  «pliqu^mit^eUe 
aossi  une  contradiction  qui  a  souvent  embarraaié  les  crif» 
tiques  et  rendu  fort  incertaine  la  nianiére  dont  les  |onf  leufs 
récitaient  les  poèmes.  Les  :YieuK  poètes  allemanda^  dismt 
taolàt  sagen  und^ingen  (2)^  et  tantôt^a^m  cdisr  $m^m  (3); 

B  bon  dis  qui  fjnt  deliUUet.  **•  J®'?  •"  i?J"*"  **^"  ««^«ï*  ««  Fra^kt  ; 

BiHTB  Fpran ,  «p.  Twmer,  iMffofy .  i.  Vf.  ?P  "'  *"■"*  Rhaesog,  CmÊthm^rUommieM 

p.  963.  bn^tfae  i»ift/i*/um«f ,  p.  f 48  :  Soient 

£'en  ronau  «i  tarne  et  dft.  «n^n  rre^nentiMime  (^rarfleerw  «bip- 

Mirie  deFnnce;  FékUê,  épflogtie,  t.«.  ?«*"»  «ve  rociUlom  poelMTom^eArniBa 

On  connaît  anssi  le  Dietie  du  ChoneaUr  î"  P^  )£**  conirenUbas  aceiam.  Toot 

Philippe ,  le  Dict  du  Barixel ,  le  Dit  de  ^Z^J^rl^!^^^  •""T*"'*^  i?^ 
J)roit\le  DU  de*  Pkildiophei,  leêDiU  W».«^G"»«  «remarqué  qiie>rff«*- 
OB  Diêiêê  deVatriqaei,  etc.  Cantigas,    f**  Ia^!!^    "^  "  prewnle  ^oe  nre- 


gos;  Carte 

ap 

Castro 

cancîones 

Id 

ter  et  tpreker 

en  flamand 


Pendant  le  «*•  siècle ,  dtcA-  "Tf ''^  '  ';  *  »,  P  ^»\»  j;»«  etymoio» 
w  aTaieni  cette  siguificaUon  "««s  »«™»>l«  P|o8  probable  qM  celle  qni 
-,  Hoffmann  fon  Fallersben  ,    "  """**«  *  '  anglo-saxon  dîhttm.pré-* 


dictée  dont  s'est  ser?!  WîdTÎUe,  comte  expression  moderne.  Quant  ftn  fatiHe 

deHiTers  :  Dictet  or  myingg  ofPhilth'  (poëte^  dn  fieux  français,  boos  le  fb-- 

êffpkert.  Robert  Mannyng  a  dit  égale-  nons  bien  plutôt  Tcnîr  die  TislMidais/a/a, 

ment  dans  le  prologoe  de  son  Chronieal  habiller,  qae  de  tpoLTivsLV,  parler  :  nous 

"^*7niad  nogbt  Ibr  no  dlsonrs,  ij^"*^  «i"*  ^^^«^^  "^i^"-»  ^  P^» 

Neforseggéranohiffpours.  ^^^^  ce  sraa,  et  «n  net  fiopiilaire  ne 

Jloune  arait  même  la  signification  de  P®"^  ^^^^  °°®  origine  si  straote. 

rers,  chanson  :  ^â)  DfeenLet  cbanteiil  :   Uuotandei 

VSSftJilLtin'thare.  chJii'JXi"^^^^   •"  "i'?'* 

Ther  berd  y  rXln  ronne ,  iïîf      *     ."?***  *  f^mmlung  von  Mm. 

Who  Tristrem  gat  and  bark  nesingem ,  1. 1 ,  p.  51  : 

SyrTristre»,€ii.l,8H,  Singe  and  say  in ro«ianoe  and ryma. 

On  le  prenait  aussi  dans  l'acception  de  *<>*>«'' Manning,cfcroii<efl4ifl(#lofir,  p. «a 

chant  :  (5)  Disent  ou  chantent  :  Wolfram^ion 

Lenten  ys  corne  with  Iotc  to  toune ,  Eschenbaeh ,  PûniteU ,  ?.  7  Wl,  12499  ; 

Witfa  blosoMO  ant  with  briddes  roone.  etc.  Peut-être,  cependaol,  celte  différence 

Ap.  ^taoUfJntientSéngtond.Balladi,  d'expression  tieni--elle  à  deux  maniiree 

^  '  >  P-  ^  Traimeot  différentes  de  réciter  les  jf  en  ; 
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liM  dam  1»  passages  où  ces  exprei^ions  se  reneontreiit  ne 
peut  justifier  leur  difTérence  ;  on  est  obH^  de  supposer  que 
l'habitude  de  réciter  les  yers  avait  été  introduite  ou  du  uioins 
répandue  par  un  peuple  chez  qui  te  même  mot  signifiait  à  la 
fois  chanter  éi  parler.  On  concevrait  alors  que,  dans  le 
doute  )  les  traducteurs  ou  les  imitateurs  eussent  presque  in* 
difTéremment  réuni  et  séparé  ces  deux  sens.  Le  qveda  islan^ 
dais  les  a  tous  lés  deux,  et  cette  supposition  semMe  d'autant 
plus  probable  qu'Einhard  nous  apprend  que  Charlemagne 
demandait  à  un  mesiMiger  qui  lui  apportait  des  lettres  :  Qnid 
canerent  hae  litterâe?  et  que  chanter  a  conservé  cette  si- 
gnffication  dans  quelques  phrases  populaires  (1). 

Les  noms  des  différentes  espèces  dé  poèmes  méritent  sniv 
ieut  de  fixer  l'attention.  Il  est  rare  que  leur  emprunt  k  des 
langues  étrangères  ne  soit  point'  amené  par  leur  imitation, 
ou  du  moins  leur  influence  ;  ici  Fétymologie  est  presque  de 
l'histoire.  Notre  vieille  littérature  n'eut  point  de  composi- 
tion poétique  plus  répandue  et  plus  célèbre  que  le  lai;  son 
nom  se  retrouve,  suivant  les  philologues ,  dans  presque  tous 
les  idiomes  de  l'Europe  (2) ,  et  les  témoignages  qui  lui  don«- 
nent  une  origine  bretonne  ont  jusquHcF  paru  trop  positifls 
pour  qu'on  ait  osé  les  révoquer  sérieusement  en  doute.  SI 
cette  opinion  était  fondée ,  les  Bretons  auraient  certaine-- 
ment  exercé  une  puissante  influence  sur  le  développement 
de  la  littérature  moderne ,  et  comme  aucun  monument  de 


dît,  dans  le  dernier  livre  de    française  :  ^ti*  paWîr  signifiait  vto/wmt 
mdCreueide^y.mQ:  l'aUemcUiw  : 


Ghâncer 

Troilut  (md 

AndreddewfaeresolhottbeyOreUiasonse.  Li  prinches  Hnearespondi  > 

(4)  Que  non»  Tieat-il  chanter?  ete.  "^^^S,"* "ïl'^ilSJSS^  « 

U  Joe  partir  des  troubadours  et  des  Ordmesde  chm>ahne,y.«. 

ironvèrca  a  eertainement  ètéimilé  par  (2)  En  islandais  liod,  an^o-saxon 

lei  Allemands ,  car  ils  Tont  traduit  litté*  leod,  allemand  lied,  dialecte  suisse  liedli, 

ralemenl  :  latin  barbare  leudus  ,  irlandais  laoi  ; 

Diefriùndehabenrairelnspfl  probablement  une  môme  signification  a 

Chitàet  vor.  fait  confondre  deux  mots  cTifférents.  H 

SammlungvonOinneemgem,  ne  nous  semble  pas  impossible  qne  le 

tlyp.iM.  ioa  des  Espagnols  et  des  Portugais  te 

On  ne  p«a  «Uuiter  qn'Q  m  soii  ë'orighie  rattacht  an  même  radical  « 
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leur  ancienne  poésie  n'est  parvenu  jnsqu'i  nous ,  au  moins 
dans  sa  forme  primitive,  il  serait  impossible  de  reconnaître 
ni  les  caractères  ni  les  limites  de  leur  action ,  et  on  pour- 
rait l'attribuer  à  mi  peuple  qui  n'en  aurait  exercé  aucune. 
CSette  question  se  présente  donc  en  première  ligne  dans  l'é^ 
tude  de  l'bistoire  littéraire  du  moyeu  âge,  et  son  importance 
iddige  de  la  discuter  avec  quelque  étendue. 

Un  fait  est  d'abord  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  lan- 
gues galloise  et  armoricaine  n'ont  aucun  mot  qui  puisse 
servir  d'autorité  à  une  origine  celtique  ;  les  recherches  de 
savants ,  stimulés  par  les  besoins  d'un  système ,  sont  restées 
inutiles  (1) ,  et  M.  Owen ,  dont  l'opinion  reçoit  un  grand 
poids  de  ses  travaux  philologiques ,  n'a  pas  craint  d'avancer 
dans  le  Cambrian  Biography  que  les  lais  s'appelaient  en  gai- 
lique  mabinogion.  Le  dictionnaire  irlandais  d'O'Reilly  n'in- 
dique non  plus  aucun  radical  de  lai  (2)  ;  mais  on  trouve 
dans  celui  d'O'Brien  (3)  laoi  et  laoidh ,  vers,  poëme,  et 
Walker  l'a  répété  d'après  lui  (4).  Malgré  la  conscience 
qu'O'Brien  a  mise  dans  son  travail ,  nous  ne  pouvons  lui 
reconnaître  ici  aucune  autorité  ;  il  avoue  dans  la  préface 
a'ètre  servi  d'ouvrages  postérieurs  au  13«  jsiècle,  et  rien 
n'indique  le  temps  où  ce  laoi  est  devenu  gallique.  On  sait 
j^ulement  que  les  autres  dialectes  np  le  connaissent  pas  ;  il 
n'a  dû  ainsi  s'introduire  dans  l'irlandais  qu'après  sa  sépara- 
tion de  laHangue-mère ,  et  ne  peut  avoir  été  emprunté  par 
les  langues  romanes,  avec  qui  l'irlandais  n'avait  aucun  con- 

{i)U,*yfo\( ,  JahrbUeher  fiirititient^  nerait  plas  de  Traisemblanee  à  notre 

chaftliehe  KrUik ,  iSS4 ,  t.  II ,  col.  245.  opinion  sor  le  sens  primitif  de  M. 
On  trouve  seulement  dans  le  dictionnaire        (2)  Le  seul  mot  dont  paisse  «^autoriser 

kymri  d*Owen  :  Hait ,  son ,  ipix  ;  mais  la  croyance  que  nous  combattons  est 

ce  n'est  pas  évidemment  le  même  mot ,  laor^  a  hynmist  :  nous  ne  sarons  s'il  si- 

il  se  prononce  /j^att;  et,  puisque  la  gnifie  l'auteur  d'un  hymne  ou  le  raosî- 

transmission  aurait  eu  lieu  par  la  tradi-  cien  qui  le  chante.  Hymnist  n'est  pas 

tion  orale,  c'est  la  prononciation  et  non  dans  le  dictionnaire  de  Johnson. 
Torthographe  qu'on  eût  cherché  k  re^        (5)    Foealôir     Gaoidhilge  «->  $ax  -> 

produire.  JAait  se  dirait  d'ailleurs  bieu  Bhéaria  ,  s.  yo. 
mieux  de  la  musique  qne  des  paroles        (4)  Ellis,  Speeimêm  of  emrîjf  en^itk 

d'un  poëme ,  et  eette  itymologie  don-  m^trieml  ao«NMi«M  »  U J  ,-p.  SS. 


tact  (1).  L'origine  bretonne  des  lais  ne  résulte  donc  point 
de  l'étymologie  de  leor  nom,  et  paisqne  la  perte  des  origi' 
nûiut  à  rendu  toute  comp;su*aison  impossible ,  cette  opinion 
devrait  au  moins  reposer  sur  des  témoignages  incontesta- 
bles^. Il  est  vrai  que  Marie  de  JFrance  nomme  plusieurs  fois 
des  lais  bretons  comme  ses  sources  (2);  mais  on  sait  que 
Tesprit  historique  qui  dominait  la  poésie  du  moyen  Age  fai- 
sait une  loi  de  citer  quelque  autorité  à  Tappui  de  ses  récits» 
Les  romanciers  français  et  provençaux  invoquaient  le.  té* 
moignage  de  prétendus  manuscrits  de  Saint  Denis ,  les  poètes 
italiens  en  appelaient  à  la  Chronique  de  Turpin  pour  des  Çaûts 
dont  fort  souvent  elle  ne  parlait  pas,  ot  rien  ne  prouvai .qqe 
Marie  ne  se  soit  point  aussi  réclamée  de  poèmes  qui  n'.exir 
siaient  pas.  Les  détails  des  Lais  de  Lanval  et  de  Graelent  se 
retrouvent  dans  les  MUle  et  vne  Nuits  (3) ,  et  il  est  didScite 
d'admettre  qu'elle  I^  eût  empruntés  à  un  original  breton. 
D'ailleurs ,  les  lais  étaient  déjà  connus  dans  la  littérature 


(1)  La  nômé  raiion  nous  dispense  de  re  des  amours  de  Gamaraliaman  et  de  la 
nous  occuper  do  dialecte  erse  ;  d'ailleurs,  princesse  Bado'tare  des  Mille  et  wmNuUm; 
le  dictionnaire  de  Shaw  n'a  aucune  ?a-    les  TroisBossns  et  le  Sacristain  de  Clnny. 


soutenir  sérieusement  Tantiquité.  de  fust  do  Clwmade$  d'Adcnes  et  de  rHiç- 
(2)  OEuvrei,  1. 1,  p.  50,  250, 400,  elc.  i^re  de  Valentin  et  Orson  ,    c.   XXI 
.,  ,^      i.     r««\  (M.  Raynooard  tt Aii.Poéiiei  de$  Trou- 
Un  lais  enSrent  li  Breton.  badours,  t.  II ,  p.  317,  qu'on  le  trouve 
iMt  de  Ha/oeloef  elo.  i^gggi  ^j^g  ^n  poëme  proyeuçal  de  Ber- 
(5)  Dans  l'histoire  de  Péri  Banon.  Ce  n*^  <*«  TroTiez,  antérieur  à  la  fin  da 
n'est  pas  une  rencontre  fortuite ,  car  on  ^^"  siècle),  du  Cheval  enchanté  des  Mille 
troofe  beaucoup  d'imitations  orientales  «'  **»  •'<'^«  \  <>»  ^^  X*  conte  du  Singha- 
dans  les  poésies  des  trouTères  :  le  Man-  iana-^poatrtntatt  ;  probabloment  c'est 
tean  mal  taillé  semble  imité  du  Miroir  du  «">«  '»  «o""®  ^"  ^.**«^**  ?«  **'"®°"  ^® 
prince  Zeyn  Alasnam  ;  la  Dame  qui  at-  ^  Spagna,  du  ClaTileno  aligcro  de  Don 
trapa  un  prêtre ,  un  prérôt  et  un  fores-  Q^*JoJe ,  et  de  cette  allusion  du  Squtre's 
iier ,  de  rfestoire  de  la  belle  Aronya  ;  le  ^^^  ^e  Chaucer  : 
Lai  d'Arislole,  d'une  desfables  du  ch.  IV  ^     wondrous  horse  of  brass 
du  Panêcha-Tantra.Beux  ayentures  du          (h» ViSrthë Tartar  king  didride. 
roman  si  populaire  de  Pierre  de  Pro- 
vence ei  de  la  belle  Maguelonne  (  l'enlé-  tJne  origine  classique  ne  serait  cependant 
vement  dn  sachet  de  cendal  par  un  oi—  pas  impossible  :  Bellérophon  avait  un 
seau'de  proie  et  le  trésor  caché  dans  des  cheval  ailé«  et  Phayxus  traversa  la  mer 
barils  d'oUye)  aont  emprnnlèet  à  ruâtoi-  Moire  wr  le  bélier  à  U  toîton  d'or. 
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française;  près  d'oïl  siècle  ayant  elle  (1) ,  Wace  disait  en 
âYOir  fiEdt  plusieurs  (3)  ;  le  témoignage  de  M «ie  elleHmftme 
rend  le  doute  impossible  : 

Quant  de  lais  faire  m'entremet 
Hé  Toll  nbtier  BiselaTsret  ; 
BiMdayerei  ad  non  en  Brelan 
Garwall  l'appeient  U  Norman  (3). 

Et  f  on  connaît  vne  foule  de  lais  (4)  qui  n'ont  pu  être  conr* 
posés  primitiyement  en  Bretagne  ;  ils  supposent  des  connais^ 
sauces  historiques  et  mythologiques  qui  étaient  également 
étrangères  k  ses  habitants  (6).  L'existence  réelle  des  lais 
bretons  ne  serait  donc  pas  une  preuye  suffisante  que  les 
Normands  les  ayaient  imités  ;  on  ne  saurait  pas  même  à  qui 
qipartiendrait  l'antériorité,  et  tentes  les  conséquences  qjfen 
4mi  youlu  tirer  quelques  critiques  (S)  manqueraient  encore 
de  base. 

Le  nom  de  lais  se  donnait  k  des  poèmes  de  toute  espèce , 
à  des  chants  joyeux  (7)  et  des  chansons  d'amour  (8), 
comme  à  des  cantiques  sacrés  (9) ,  à  des  fables  (10),  des  élé- 
gies (11)  et  des  ayentures  héroïques  (12)  :  leur  caractère  spé- 
cial n'était  donc  pas  dans  le  sujet  (13),  et  on  ne  ssuraHuon 


(i)iXMmMU4«f  &KVMM«,i827,p.611  

tl  612.  I<e  livre  Oride  u  n  eosegne 

(2)  De  U  Rœ,  Recherehêi  kiUoHçue$  Cornent  caeunt  1*8111010  tennegiie. 

twrUêBmrde$fi.l,p.  iSO.  LÊitdiGmgam§r,Y.9BSIi, 

(5)  Laii  du  BiteUÊMret  ,1.  i ,  p.  178.  (6)  MM.  ElKs ,  de  La  Rue ,  ete. 

Eenaut,  ion  contemporain,  dit  aoaii  dana  (7)  Il  y  a  dans  le»  cMma  d'Alain  Char- 

le  Lau  é  IgnawM  :  ^i„  ^^  pièce intitolée  LaU  de  PUiiamee. 

fF^^A  ^i?ïffî?,ft®'«*<»-  (8)  On  les  appeUît  Lmiê  d'Ammr. 

LapdentleLdddPnton.  (9)  Porfii^dH^tda  Jra«MT»,l.n, 

(4)  Les  Lais  do  Narcisse ,  d'Anstote,  p.  ite;  Roquefort,  De  la  PoéHë  fnm^ 

des  deux  Amants,  du  comte  de  Ton-  çoitêdanilgêXU^etXIWHèêiêê.p.iB». 

lonse ,  etc.  (iO)  Le  Laù  da  r Oiselet. 

(8)  Il neporra jamesmorirl  (11  jC'éUit méméUleiir  earactère es- 

Qiwnl  il  dut  «Btre  bapUsioE ,  genliel,  suivant  Uvdque  de  la  RafaiUère; 

l«£li2t"uî!2?'*l5î1IÎT^  PoéiieiduRoideNivarre,  i.  l,p.S^ 

Qui  de  vif  sanc  sûnt  tûtes  plaines.  (*?)  i***  ^  Ctmalerte. 

Mt  drnmee,  V.  90.  ^(^^V?T  «», *^?«^<>"  »«»*.  ?««▼«  ^^ 

La caumbre ert  paintetut  entur;  r^cu-We  dans  le  Lay  le  Fratm  : 

Tenu ,  la  Dieuesse  d'amur,  We  redelh  oft  andAndéth  rirrite^  ' 

FHtresUMiBlieBlapetatnn.  AMltUielavkiainl^lIwilar 
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plas  le  chercher  dass  la  forme.  L'esprit  des  fabliaux  était  te 
même  (1)  et  leur  versiâcation  absolument  semblable.  Dsaii 
un  temps  où  les  jongleurs  étaient  si  multiplies  et  les  manu* 
scrits  si  coûteux  et  si  rares  f  la  forme  du  récit  acquit  néces-- 
sftirement  une  grande  importance;  elle  semblait  inséparable 
du  yers  (2),  et  devait  être  regardée  comme  le  caractère  es- 
sentiel de  chaque  espèce  de  poésie.  Faute  d'ime  différtnee 
plus  intrinsèque ,  on  est  ainsi  réduit  à  supposer  que  les  lais 
se  distinguaient  des  fabliaux  par  une  espèce  particulière  de 
déclamation  ou  d'accompagnement  (3).  Cette  supposîttoif 
n'est. point  d'ailleurs  dénuée  de  preuves  :  les  poètes  parlent 
souvent  du  chant  des  lais  -,  celui  de  Gracient  est  transcrit  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (4)  de  manière  à  être 
noté  à  tous  les  alinéas ,  et  aucun  témoignage  n'autorise  k 
croire  que  les  Ikbiiaux  aient  été  chantés  ;  leur  nom  semble 
même  venir  du  vieux  français  fabler ,  parler  »  qui  s'est 
conservé  dans  l'espagnol  (  5  )  ^  et  le  roman  provençal 


Layes  that  beo  in  barpfaig  d'onîlé  et  le  sentimeut  dorniuait  daran- 

Bea  yfeODdjof  ferii  tting.  tage  dans  Tes  vert  destinés  h  être  dban* 

Sambethofw«r.and80ineorwo,  t^.  i^  .m^gg  g'occupaienl  beaucoup 

bs^Ttrîs^i?^^^^  t^'^tv^'^rK^^^^^ 

OfddaTentoorsthatfelwhne,  spintiiels ,  plus  gogaenards. 

And  sum  of  bourdes  and  ribaudy,  (41  No  7999 1 . 

Aadmanylberbethotfaery,  (5)  Fablar,  hablar.  Dans  son  Diû(i0 

Ofaltbingesthatmenseth  du  Chancelier  PkUippe,  Henri  d'An* 

MaiBto'lOYefiOTSOthyaibeth.  delyluî  doiine  une  autre  élymologie  : 

Ap.Sc^Uljf^f^ofU^ScomskBoréer.  po,ceau'flestdeTerite 

{i)ULaiMd^riMote,\eLaûd,ram-  ^.       Ne l'apele mie  foblel. 

bre\  etc.  Généralement  cependant  les  ™a«s  cela  ne  nous  paraît  qu  on  jeu  de 

fabliaux  avaient  quelque  chose  de  pins  moU,  quoiqu'on  le  trouyo  dans  plusieurs 

léger  et  de  plus  plaisant;  nous  en  expli-  autres  poëmes  : 

querons  tout  à  Theore  les  raisons.  Raouls  de  Houdaing,  sans  mençonge 

(2)  Asonar  (  rimer)  signifiait  même  ,  Qui  cest  fabld  Ûsl  de  son  songe, 
dans. la  yieille  langue  espagnole,  mettre  Songe  d^ Enfer, 
ea  mnsiqae  :  £1  quai  (  Moseu  Jorde  de  £„  fabliau  doit  fables  avoir; 
Sant  Jorde)  cbmpuso  asai  fermosas  co—  Si  a  II ,  ce  sacfalex  de  Toir, 

sas ,  las  quales  él  mismo  asonaba  :  ca  Por  ce  est  fabliaus  apelez 

fue  musico  excellente  ;  Caria  del  Mar^  Qne  de  faubles  est  aunes. 

quét  de  Saniillana,  ap.  Sancbei,  Colec  Romane  de  Truberi. 

cion ,  t.  i ,  p.  irn.  Seiguor.  après  le  fabloier 

(3)  Cette  différence  ne  pouvait  ccpen-  Me  vueii  a  voir  dire  apoier, 

dant  ^tre  la  seule ,  la  forme  du  récit  a-  ou  ConooUoX  ei  de  l'Ennieus,  ap.  Méon, 

giasait  sur  son  esprit.  Lq  ton  avait  plus  Nouveau  recueil  die FabUaux,  L  l,  p.  91. 
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de  Gérard  de  BoussHIon  les  oppoâé  aux  chansons  (1)« 
Il  est  difficile  de  déterminer ,  à  l'aide^  de  leurs  acceptions 
postérieures,  la  signification  primitive  des  mots  :  toute  règle 
d'inductioD  est  impossible  ;  les  modifications  du  yocabnlaire 
changent  de  caractère  et  de  tendance  suivant  l'esprit  des 
peuples,  la  période  de  leur  développement  et  les  événe-^ 
ments  de  leur  histoire.  Elles  n'agissent  même  pas  unifor- 
mément sur  tous  les  mots  ;  chaque  classe  a ,  pour  ainsi  dire, 
Mn  vocabulaire  spécial ,  et  celle  qui  exerce  le  plus  d'in* 
fluence  sur  la  formation  de  la  langue  augmente  le  sien  an 
détriment  des  autres  ;  elle  leur  emprunte  incessamment  des 
métaphores  qui  finissent  par  ne  plus  avoir  qu'un  sens  pro^ 
pre.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  poésie  qui  domine  à  l'origine 
des  peuples  s'approprie  une  foule  d'expressions  qui  ne  loi 
appartenaient  pas  ;  elle  prend  à  la  danse  sa  grâce  et  son 
mouvement ,  à  la  peinture  ses  couleurs  et  ses  pinceaux ,  à 
la  musique  son  harmonie,  son  rhythme,  ses  accents  (2),  et 
tous  les  mots  qui  lui  appartenaient  originairement  con3ervent 
leur  acception  première  ;  elle  est  seule  à  exprimer  ses  idées 
par  des  paroles  figurées  (3).  Toutes  les  fois  donc  que  ses  ex- 
pressions techniques  se  retrouvent  dans  le  vocabiî)aire  d'un 
autre  art ,  on  peut  conclure  sans  autre  preuve  que  c'est  la 
poésie  qui  a  étendu  leur  signification ,  et  que,  dans  le  prin- 
cipe, elles  lui  étaient  étrangères;  il  est  inutile  de  consulter 
l'histoire  de  la  langue  pour  savoir  que  chant,  chanson, 
ariette,  refrain,  etc.  (4),  n'avaient  d'abord  qu'une  accep- 
tion toute  musicale.  Ce  vers  du  Partonopeus  de  Blois  : 

Li  rossignous  ses  lais  organne, 

f  1  )  Qui  sap  chanso  ni  fabU;  ap.  Sainte-  le  yieax  flamand  (ghighe),  nn  initnmieDt 

Palaye ,  Mémoires  iur  l'imeienne  Cheva-  h  yeni ,  et  par  luite  la  mnitqno  que  Ton 

lerie  ^  1. 1 ,  p.  49.  y  jooait  : 

(2)  Peut-être  m6me  note  :  Toz  les  dedniz  li  font  oir 
Et  el  salteire  et  en  la  rote  Par  oom  pnet  home  reajoir, 
Sai-ge  bien  chanter  une  note.  Gigaes  et  harpes  et  rieles. 

Les  deux  Bordeers  ribaus,  y.  113.  Dolopaihoê, 

(3)  Gigue ,  espèce  de  danse ,  signifiait       (4)  Era  es  tmùtz  lo  Ihibres  ela  cansoa. 
cependant  en  yienx  français,  commedans  Ap.  Raornonard ,  t.  Il ,  p»  S8S.  ^ 
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ou  c«  passage.da  Lais  de  l'Oiselet  : 

Lorsignot  (1  ).,  melle  (2)  ne  maayte , 
Ne  l'estonrnel^  ce  m'est  avis^ 
Chaos  d'aloe  ne  de  kalendre  (3) , 
N'estoit  si  plaisans  a  entendre 
*    Corne  iert  li  siens ,  bien  le  sachiez^ 
Et  si  estoit  si  allaitiez  (4) 
De  dire  làis ,  et  noviax  sons. 
Et  rotrnhenges  (5) ,  et  chançons^ 
Gigue  9  ne  harpe ,  ne  Tieie, 
Ne  yaucisseot  une  cenele  (6) , 

prouveraient  suffisamment  qu'un  lai  ne  pouvait,  dans  le 
principe ,  désigner  un  genre  quelconque  de  poëme  (7).  Mais 
cette  idée  s'écarte  tellement  de  l'opinion  reçue,. et  sa  jus^ 
tesse  importe  tant  à  l'influence  de  la  poésie  Scandinave,  que 
nous  croyons  devoir  lui  accorder  quelques  développements.  • 
On  trouve  déjà  dans  Venantius  Fortunatus  (8)  un  passage 
fort  significatif:  Solasaepe'bombicans(9)barbarosléudos  (10) 


(|J  Rossignol.                ,    ,,  j       ,  Manytymes.benystyianddayys, 

(%)  Herle  ;  on  dif  eneore.méJe  dans  le  He  lî«d  solaoo  of  notes  andlayys. 

patois  normand.  Robert Mannyng,  Jfafmo/o^A'ni. 

S  liiftlni't  (^5  Carminay  prol.  p.  30,  éd.  de  1617. 

[iiffin;Utersl0826dall(,man.  J^t^"?»»^*"-  On  Fit  dans  PAiTome- 

de  Brut  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  sa  ***'  ^'^  *     .                         ,,,      . 

siimîfication  :  Bombnat  ore  legens  monera  mellis  apis. 

RotroangesetnoTiaxsons.  Bombitanê.  yieni  de  bombuty  dont  qn 

(6)  Fruit  de  Tanbépine.  ^«"  ^"  i^™«  <*«  Lucrèce  montre  dai- 

(7)  On  multiplierait  ces  pf  entes  à  l'in-  «^«««"1  le  sens  : 

fini:  Âutreboantraucomretrodtacomua 

bombum. 

Hauicbant  délectable  et  plaisant,  Uy  |y  y.  ksO. 

Gbascùn  oiseau  aloH  faisant,  ' 

Lais  d*amour  et  sons  très  courtois  (10)  Ce  n'est  pas  le  même  mot  que  lat , 

Ghantoit  en  son  petit  patois.  quoiaue  sa  signification  soit  absolument . 

Rotnan  de  la  Rote,  semblable  :  H  Tient  die  iudui,  que  l'on 

HTcs  bd  quant  aog  delx  auzelhos ,  trouve  écrit  dans  quelques  inscriptions 

Refrims  e  cÇins  é  uiys  e  sos.  loidue,  11  y  ayait  dans  les  10"  et  11*  siè- 

Ap.Raynouard,  t.  V,p.219.  clés  des  poëmes  latins  qui  s'appelaient 

HeloYcde  mocbe  to  hère  the  harpe.  Cediehte  de$XundXI  Jh. ,  p.  xvu.  Le 

g*  eit  fabêhaundi^r,  be^dê  h^s  iody,  ^î^}  allemand  a^ait  les  deux  formes  lied 

[ys  barper's  chaumber  was  ust  tber  by.  et  la%€h ,  letd^ ,  de  rislanclaii  k^^  jeu, 


—  298  — 

harpa  relidebat  (1).  Leudufi  li'est  évidemment  qae  de  la  ma** 
sique  instr amentale.  Le  témoignage  de  Marie  de  France 
n'est  pas  moins  formel  ;  elle  dit  dans  son  Prologae  : 

M'eiitreCeinis  de  lais  assenbler, 
Por  rime  faire  e  reeonter  ; 

et  dans  le  Lais  del  Freisne*, 

Le  Lai  del  Freisne  tus  dirai 
Sulunç.le  ouate  c(ue  j'eo  sai  (9j,  • 

Denys  Pyram  s'est  chargé  d'expliquer  ce  qne  ces  expres- 
sions pouvaient  avohr  d'pbscur:  Marie... 

Ki  en  rime  fist  et  basti 

Et  composa  des  Ters  de  lais  (3). 

Ainsi  die  ne  traduit  pas  des  lais ,  comme  <m  Ta  si  souvent 

répété ,  elle  eompose  des  paroles  sur  des  airs  qui  existaient 

auparavant.  Un  passage  du  Lais  de  Gugemer  est  plus^po* 

sitif  encore  : 

Les  contes  que  je  sai  verais 
Duut  11  Bretun  ont  faiiht  ïaù; 
Vos  conterei  assez  briesment 
£1  chief  de  cest  comencement  (4). 

Ainsi  le»  eontea  servaient  de  matière  aux  lai»  (S);  ety  co8i' 

ê 

(1)  Le  MD8  de  reiid^ai  est  érident    Rue,  noai  aTons  préféré  n  Téraffl, 
diaprés  ces  vers  d'Ausone  :  parce  qti'elle  est  répétée  t.  III,  p.  65. 

.  .  .  BreviosiUhflestDeepleDiiMistisi  (5)llousajeuteroiisqiiiite^aQUeipt»- 
Qoae  flrmata  probant,  aot  infirmata  refîdum.    sages  aussi  positifs  : 

Bpist.  XXV,  ▼.  48.  L'aTeatare  de  Oradoif 

On  ne  sait  d'après  qnelle  interprétalion  ^^  ^^^  «  Queieo  feiiUiiA  t 

M.  de  La  Rue  a  pa  dire ,  1. 1,  p. "46,  #'«e-  l^^SS^^^Ji^ 

eompafnaiîH^ekamtami.  E  ks  note»  a  reteitfr. 

Ki  en  rymefiitel  basti  Cilkidelaistihdrentresoole 

tu  compensa  les  Ters  de  lavs.  ne  Ifabarez  un  M  notèrent 

Ap.2Yirtan,i.I,p.cxvin.  BdeswinŒileWMiwiil- 

U)  De  U  Rue ,  1. 1,  p.  17.  On  lit  dans  ^'  ^  ^S^'^^J^'  "****'  **^ 

IkMitUm^laDontfaHforlaii.  TWslayeswerewrou^ttoseithelIitofliiie. 

impniVé»  dant  roatrage  de  M.  de  La  t.lllyp.il7^  ,  , 
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me  si  Marie  avait  craint  qu'il  ne  restât  quelque  doute  sur 
leur  sens  purement  musical,  elle  termine  en  disant  : 

De  cest  conte  k'oi  atez 
Fu  Gngemer  ki  Iti  irweMj 
Qn'hom  fait  ea  harpe  e  en  rote, 
Boine  en  est  a  oir  la  note. 

Trouver,  comme  nods  TaTons  yu,  sigfniflait  dans  le  moyen 
âge ,  inventer ,  imaginer;  on  ne  l'eût  pas  dît  d'un  conte  qui 
existait  déjà  :  un  lai  exprimait;  donc  une  autre  idée ,  et  puis- 
qu'on le  faisait  sur  la  harp^et  sur  ta  rote  (1),  c'était  né-* 
cessairement  un  air  (3) ,  un  accompagnement ,  qui  devint 
assez  célèbre  pour  désigner  aussi  tes  paroles ,  mais  ne  s'ap- 
pliquait dans  le  principe  qu'au  travail  du  musicien  (3)  •  Les 
témoignages  sont  si  clairs  et  si  nombreux ,  qu'il  est  aussi 
inutile  qu'impossible  de  les  rapporter  toiis.  On  lit  dans  Dan 

Harn: 

Horn  sette  him  abencbe , 
Is  harpe  he  gan  clenche , 
He  made  Rymenîld  a  lay  (4)  ; 

(  1)  On  araii  iniéme  des  lais  pour  eha-  U»  darates  et  de  noarltiles , 

rue  espèee  d'înslniment  :  '^^  autres  mek>dies  bieles. 

l^Si^SSimS^Ar  LeIaiscaooulenttfAlS; 

BoCriuiweaetiiaTiaxaMia  Moul  le  sonne  en»  sa  rote. 

VideorS ,  lab  et  notes ,  ^^*  àe  FEspine,  v.  180. 

UadeTieles,  lais  de  notes  (rôles).  In  harpoor  made  a  lay 

Lais  de  harpe  et  de  (Iretiax.  That  Tristrem  aresound  he  ; 

Awwna  éh  Mrui^  t.  lOS».  The  hanour  yedeowaj , 

^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar  •  ^T^JSlï^f?  -  k. 

«■al  (  n»  171 ,  Bel..Lettres)  est  encore  n^^„Z^L ÎIÏÏ^iiL Vk 

klnaiMMiiir-  HarpoursmBrelauieaitcrthan 

dusposiur:  HeiSliowthismerwailebégan, 

Vlei^  de  lais  et  de  notes  Andmadeherofalaybfgodelikelng, 

Bt  de  «feHes  et  de  rotes.  Aî^."!*'*^?*  ^\^  *^«  **>«• 

.     -^« ,  -.        ._^  *  m      .^.  That  lay  Orfeoisy-hote, 

A^  LeRandeLim^,  3fiU,  %,  n,]k.  111.  CkMie  isthe  lay,  sweteis  Àe  note. 

&i  vn  passage  da  Triêtam  le  confirme  XingOfpheo,  à  la  fin. 

iMore  :  (3)  Cela  explique  ce  vers  d'une  vieille 

D6ta«lonM«.soullan>estife  S!liSI3!i  ÂîliTl  Cn*'^^?'  *'^''" 

S^de IrestMe ehanterie;  deutiche  Biauer,  t.TI ,  p.  i45  : 

Moltsontdelsisedenote,  Mani  is  tbe  sorwfol  song  le  sigge  upon  mi 

JDeviele  sont  e  de  rote.  bok. 

T. il, p. 917.  La  musique  était  plus  importante  que 

(K  Asses  aves  oi  chaaçona  ?«*  P"o.!«»  >  «*ét«î^  «"•  ^"i  **««*^  no*ée 

BtkMift.respisetnottviaafl8aiiSy    .        dans  le  livre.      ^  . 

Dire  CsUei  el  rotmeasp,  .  (4)  Ap.  Perey,  Hetiquei^  t.  I^  p. 
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et  dans  le  Lai0  dn  Gheyrefoil  : 

Por  les  paroles  remembrer 
Tristam  ki  bien  sayeit  haijier 
En  aveit  feit  an  navel  lai  (1). 

Le  lai  anglais  d'Emare  indique  aussi  clairement  un  gens 

musical  : 

Tbis  is  one  of  Britagne  layes 

Tbat  was  nsed  by  olde  dayes  (9)  ; 
et  un  fragment  du  Roi  Hom  est  tellement  ëyident ,  qu'on  ne 
comprend  pas  comment  M.  de  La  Rue  a  pu  rapporter  on 
passage  aussi  destructif  de  son  système  : 

Kant  ses  notes  ot  fait,  si  prent  son  amunter, 
Et  par  tut  autres  tuns  (ait  les  cordes  soner  ; 
Mut  (3)  ;s'esmerveiilent  tuit  qu'il  la  sot  si  manier, 
Et  quant  il  ot  ee  fait  commença  a  notter 
Le  lai  dont  Oraîns  dit  de  Batolf  haut  et  cler  (4) , 
Cum  sunt  icil  Bretons  de  tel  Dût  custumer  (5). 
Apres  en  l'estrument  lait  les  cordes  cbanter; 
Tut  issint  (6)  cum  en  vers  l'aroit  dit  en  premier, 
Tut  le  lai  leur  a  dit ,  n'en  Tot  ren  retailler  (7) , 
Eh  I  Dieu ,  cum  11  oiant  le  purmnt  lors  amer  (8). 

La  publicité  des  vers  exigeait  l'intermédiaire  de  rhapso' 
des  ;  cette  nécessité  d'une  tradition  orale  avait  ^  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  fait  acquérir  une  grande  importance  i 
la  manière  dont  ils  étaient  récités  ;  la  musique  était  deymie 
partie  intégrante  de  la  poésie  (9).  Chaque  modulation  avait 

LxxxTii.  Hora  i*anit  nr  on  base ,  il  se  (8)  Âhner.  Âp.  de  La  Rue,  t.  Il»  p.  Vt. 

mil  à  aceoider  sa  harpe,  et  fil  «n  lai  à  II  esl  évident,  d'après  le  KUmig  BaOttrt 

Rymeoild.  t.  171-175,  que  le  totdk  àUftoMiii  aTiii 

(1)  Marie  de  France ,  OSnerei ,  t.  I,  mie  liaison  étroite  aTW  la  haorpe;  oa 

S.  398  :  Tristam ,  qui  savait  bien  jouer  trosTe  anssi  dans  le  Nièttmmgm  Jm^  «t. 

e  la  barpe,  avait  fait  nn  air  aux  pa-  8085,  leiekspiêle», 

roks  pour  que  la  mémoire  les  retint  plus  (9)  Les  preorien poMes  espagnob mel- 

facilemenl.  taient  eox-mèmes  lenrs  poésies  en  mê* 

(2}  Rilson,  JnctmlMf/etsft  «eCrtMl  siqoe;  nens  UTona  niêaM  encore  celle 

MamameèeM ,  ap.  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  12.  qu  Alouso  et  Sabio  aTail  irito  à  tes  vers  ; 

Ces!  un*  de  ces  lais  de  Bretagne  qui  c-  Faleogrmpkém  tMwMimmm ,  p.  '7S.  Les 

taient  en  usage  au  temps  jadis.  troubadours  étaient  égaleoMnl  eompoai- 

(3)  Moidt  (multum) ,  beaucoup.  teurs  :  Elias  Cairel  bien  escrim  mots  e 

!A)  Clams ,  illustre.  sons  (ap.  Raynonard,  t.  Y,  p*  141 }  ;  li- 

5)  Coustumien.  cbarU  daBarbcMu  tfobnvâ    ~' 


Î^lAinai.  moUe  sanffUy  p.  455* 

7)MnuKber. 
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son  nom ,  et  quelques  unes  jouissaient  d'une  véritable  celé? 
britë.  Guillem  de  Berguedan  disait  : 

CbansoQ'  ai  comensada  ^ 
Que  sera  loing  chantada  ; 
En  est  son  Teill  antic , 
Que  fetz  Not  de  Moncada  (1)  ; 

et  l'on  pourrait  citer  plusieurs  témoignages  semblables  (2)« 
Les  Bretons  étaient  fort  renommés  pour  leur  talent  de  com- 
positeurs ;  les  vers  de  Dudon  de  Saint-Quentin  ne  nous  per- 
mettent pas  d'eu  douter  (3) ,  et  Giraut  de  Gabriera  ou  Ga- 
breira ,  disait  par  reproche  à  un  jongleur  : 

Non  sabz  fenir 
Al  mien  albir, 
A  tempradara  de  fireton  {4)r 

(1)  Âp.  Raynonard ,  t.  H ,  p.  i67  :  J'ai  Bretons  de?aieat  ayoîr  une  grande  répo* 
commencé  une  chanson  qui  sera  chantée  tation  comme  musiciens,  car  le  Romant 
au  loin  ;  elle  est  sur  ce  irieil  air  que  fit  de  GuiUautM  au  Cor  Nei  dit  quelesfteê 
Not  de  Moncada.                           ^  -  firent... 

(2)  Tel  est,  par  exemple,  celui  d'Uc  Et  son  vert  yaume  muer  en  on  Breton 
de  Saint-Cyr  :  Qui  doucement  harpe  le  lay  Gramon. 

Bîessonget ,  un  sinrenteS  Âp.  Le  Roux  de  LIncy ,  lÂere  des  Légendes, 

M'as  qutôt  e  donar  lo  t'ay,  '  p.  940. 

é!  Z  tfEn'ÎSiïï  KSt.  GBrr»  dit,  noo,  ne  «von.  d'.prè.  quelle 

*     n  ««^-««^  évir  «  oofl  autorité,  que  les  Français  ayaient  peu  de 

Ap.  Raynouard ,  t.  IV,  p.  888.  disposition  pour  la  musique  :  Altteutscke 

On  lit  dans  le  Famoug  Chronide  ofktng  Yoikt-ut^d  MeiUerlieder^  p.  lviii.  Gela 

Edward  l ,  par  Peele  :  Enter  the  harpcr  rendrait  encore  plus  probable  noire  opi- 

and  sifig  (o  tbe  tune  of  Who  liti  to  lead  nion  sur  la  signification  des  lais  bretons. 

a  âotUdiert  life;  et  Nicholas  Bretons  (4)  Ap.  Raynouard,  t.  V,  p.  167  :  Tu 

nomme  aussi  deux  airs  dans  sonTFoorA^  ne  sais  pas  finir  h  mon  plaisir  snivant  la 

ofa  siVHmy  Wit  :  Old  losty  gallantet  AU  modulation  des  Bretons.  Un  passage  du 

floares^of  tbe  broome.  Romant  de  Flamenca  ne  nous  laisse  paa 

(3)  Ap»  Duchesnè,  p.  68.  de  doute  sur  la  signification  de  tempra^ 

BliMlteiisaarent  toit  U  harpe  bien  manier:  dura: 
Qitn  piugt  est  curtefe  hom ,  tant  plus  sot  de!  Apres  si  levon  li  Jugiar  ; 

mestler.  Cascus  si  vole  faire  auzir. 

»  ,    -.„ .    j- T  «!»««'*  i¥  Adonc  auriras  retentir 

"*^&  Cordas  de  mantatempradura. 

„,...*  ^    ^  ,        .^     *         Le  TÎeux  français  iemprer  airait  le  même 

n  s'agit  des  Bretons;  on  donnait  môme    ^^^ical  ( probablement /empor»)  : 
wnr  nom  aux  instruments  de  musique  :  ^'^ 

Etsonsnouveauhdecontretaine  terlStk&I^PsicS"^^^ 

Ain  Ghalemeaux  de  ComouaiUe.  ^-^rs  prenl  Ja  narpe  a  sei ,  si  comence^^^^^ 

Rmant  de  la  Rote,  v.  3991.  nomant  du  Bot  mm,  ap.  deLa  Rue ,  t  H  * 

Et  dans  le  Tempt  pattour  de  Guillaume  p.  366  et  3K7. 

de  HâGhanlt  on  trouve  flausie  brehaigne  j^i  nos  atempre  sa  yiele , 

(ap.Roqnefort,Poëit6Fran(otM,p.l06),  Cil  flauste,  cil  chalemde. 

ouerondoit  probablement  Mvefiautte  de  j^  at0oâliertatEtpee,êp.  LeGrandd'A]»* 

Bteiagne  :  car  brehaigne  n'offre  ancun  n,  FabHaux,  U  l,  app.  p.  n,  éd.  de 

•enf  y  et  le  yen  a  an  pied  de  moins.  Les  Renonard. 
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Qae  les  lais  aient  été  yèritablement  composés  p«r  des  Bre-» 
tODS ,  ou  que ,  par  une  de  ces  figures  si  commiùDes  pendant 
le  moyen  âge ,  on  les  ait  appelés  bretons  parce  que  la  mu- 
sique était  cultivée  avec  succès  en  Bretagne  (1) ,  peu  im- 
porte  à  la  question  littéraire;  il  serait  également  impossible 
d'y  trouver  une  preuve  de  l'influence  que  la  poésie  armo- 
ricaine aurait  exercée  sur  le  développement  de  la  littéra- 
ture française. 

Lai  signifiait  primitivement  mélodie  ;  il  vient  de  l'ishii- 
dais  lag  (2),  dont  la  signification  était  la  même;  le  6  s'est 
changé  en  I ,  comme  dans  paUen  de  paganus,  pUde  de  plaga, 
rei  de  rege,  l'anglais  play  du'  saxon  plegan,  etc.  On  en 
peut  d'autant  moins  douter,  que  le  même  changement  a  eu 
lieu  dans  deux  langues  romanes  pour  une  autre  acception 
de  lag ,  ordo ,  modus ,  natura  ;  espagnol  et  portugais ,  layUj 
espèce,  propriété,  nature  (3).  Lecheor^  teccatar^  vient 
aussi  de  l'islandais  leika^  jouer;  l'interprétation  de  Roque- 

(I)  Une  preove  éfidente  <^e  les  laii    /o^  est  un  mot  d^origine  aiîatîqne  *  m 

bretons  n'étaient  pas  des  lais  faits  en    _.„„_  -m»-^_     ^..1 1  t  ^-^e^.   »*  - 

Bretagne  se  trouTe'daus  un  fragment  do    '''®"''  P*"*"»  (j^i^  rigniMt  cftMl, 

Tri$êan  de  M.  Donce  :  «^  celte  coïncideoce  est  d'a«Unl  pins  H- 

Bonslaisdebarpeynsaprts,  marquable , qne^l  tTaîl l. même  «gm- 

Lais  bretuns  denostre  pays.  ncation .  On  sait  d'aillevrs  qfaa  les  SeaiH 

dinaves  a?aient  apporté  tm  Angletem 
me  manière  partieiiUere.de  ofaanler; 


rflatas).queJan'Sas,«r«o%tcimi»-  PZrr«Tî„ri!"'*i?2' '*  "T 

giieanum,  9.  vo  Glee.M  donne  pour  '  ^'"P*^®"'  f^^^  P»*  ^«»  •oKMi^ 

racine ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction-  £^^*^  ^®  Veejaui  fAÙm  de«  Barbereiil 

naire  de  Bittm,  etnons  ne  nous  rappelons  ^°'?i  ^  ^^  "^  ^^*  ^^ne  lettre  ée  TkoH 

pas  i'ayoîr  rencontré.  Le  yieax  français  ^oricbaCblodowig,  ap.  Gassiodorus,  fs- 

glay  confirme,  encore  notre  étjmologie  *^A****fi^*  1*  II,  p.  56,  éd.  priaeepa  !  €^ 

4e  iai  :  c'est  probablement  le  môme  mot,  tbaredum,  arte  sua  doctam,  pariter  dei • 

et  il  se  disait  des  accents  de  joie  et  do  ^•▼îmns  expetîtam,  qui  cM>e  nanïbM^ 

tristesse ,  du  glapissement  des  chiens ,  ^^  consooa  yoee  eantando  gloriaa  ns* 

du  son  des  instruments  de  musique,  en  ^''*f  potestatis  oblectet. 

in  mot  de  toute  espèce  de  bruit ,  comnie  (^)  ^^  s'employait  déjà  en  îdandais 

dj|ns  ces  vers  d'Eustache  Deschamps  :  ^^"^  1®  sens  de  vers  :  nous  iTons  déjà 

Mais  d-oTsel  n*oy  efaanson  ne  .lay  ^luUnvÙIl^J^t!^''!  '  S*  ""fiï^^^it 

Fors  seulement  que  le  chant  du  «icu.       f*!**«^  '  espèce  do  vers  dont  E^stem  s'é- 

Uit  servi  pour  écrire  le  LiUm;  F.  Johaii- 

Yoyes  Roquefort ,  douaire  de  la  langue    oaeus ,  Htiloria  eedêgituêica  IdêmUm 

rommie^i.l^^,9b\^99t,fn;^9hkmai    I.XI|P.888. 
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fort  (1) ,  Vossius  (2) ,  et  saint  Mdor  (3),  (gulosas,  de  Xsc;^»), 
est  certainement  une  erreur. 

Devant  le  Roy,  devant  sa  cour,   « 

Sont  maint  jogleur  (4)  et  maint  lechour  (5). 

Sergent;  garçons  et  leceor, 
Damoiselles  et  jogleor 
Forent  servis  mont  richement  ; 
La  ot  maint  rice  garnement  (6). 

Lecheor  avait  le  même  sens  que  le  joculatot  de  la  basse 
latinité  (7)  et  le  ludio  des  Romains  ;  la  raison  de  son  change- 
ment de  signification  est  clairement  indiquée  dans  ces  deux 
yers  de  Philippe  Mouskes  : 

I 

As  leceonrs ,  as  menestreux , 
Qui  sont  auqnes  Inxnrieux. 

Pendant  le  moyen  âge ,  il  y  avait  de  tels  rapports  entre 
le  poëte  et  le  musicien ,  que  souvent  la  langue  ne  les  distin- 
guait pas  ;  les  ménestrels  (8)  étaient  appelés  des  labours  (9), 
et  plusieurs  trouvères  sont  connus  par  des  noms  qui  ne 
convenaient  qu'à  des  joueurs  d'instruments  (10).  Une  autre 

!1}  Gh>Maîre.  (9)  Ménage,  Dictionnaire  étymologi^ 

âj  De  Viliis  sermpnU.  jftM  ds  la  langue  françoitCf  i.  y^  Mé— 

3i  Liber  glossànini.  neetriers, 

4)  Joglenr  s'est  pris  long-temps  en  (1 0)  Jean  l'Orgneneuz,  Baudoin  TOr- 

loriiNmoe  part;  naos  n'en  rapporterons  gaenear,  Amoult  le  Vieleux  ,  etc.   Le 

rdan  preoTes.  Baymbert  de  Paris,  Vielcorf  ou  plutôt  peut-être  le  Vieleor, 

^  aa  commencement  de  son  Romans  chante  alteruatÎTement  ayec  le  Juglet 

deê  Enfaneet  Ôgier:  dans  un  roman  manuscrit ,   cité  par 

Gttr^^s ,  AlUeutsehê  Volkêlieder,  p.  lix 


lnymBertla  flpt^  ^  geste)  a  la-dnve  conraige 
j  oitttterres  Ait,  si  Tesqni  son  eage , 


(par  erreur  xlix).  Vieler  est  même  em- 

CtenihiMmisfntettresttmtsonlignaige.  ployé  pour  diantery  dans  une  ebansoii 

•  Bereeo  dU  à  on  Saint  qu'U  célébrait  :  ^e  Colin  Muset  : 

Ca  OTi  grand  taSento  de  seer  tu  Joglar.  Quand  j*ai  devant  U  viele 

rtdm  desanio  Domingo  de  silos,  y.  776.  ^^^  «^<>^  Vamom  et  son  gre. 

J5)  Du  Jongleur  d'Ely ,  prol.,  v.  9.  "  •^«'  ^»*  d*»»  '•  «<>«P*«*  précédent  : 
6)  Romans  de  Dolopalhos^  Ms.  du  J*alaialielpraélet 

[ ,  foadU  de  S«int-Germain,  n^  1 672.  Atout  la'Tiéfe  et  Tarcbet; 

(7)  Joe-laor,  et  avec  le  N  euphonique,  Si  H  ai  chante  le  Muset 

jMeloor,  jongleur.  Jueau^  signifie  en-  Par  grant  amour. 

«ora  eo  Ttlaiine ,  sauteur,  danseur.  Dans  un  fragjmentdn  Triskmàe  M.  Dovee 

(S)  La  mêraa  eonfosbn  en  a  fait  des  eieleur  désigne  un  ménestrel ,  et  les 

méneatriera.   .  chaatMri  dts  raei  le  nomment  enoore 
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expression  ëyidemment  veDue  du  Nord  se  tronve  dans  te 
début  du  Petit  Plet  : 

Beau  duz  s^ignors,  poar  tous  dedare  y 
Vus  canterai  tine  ettoetitirf  » 

C'est  un  composé  de  l'islandais  visur,  vers ,  qui  signifie  bis* 
toire  en  vers.  Il  est  donc  impossible  de  refuser  sa  croyance 
à  l'action  littéraire  des  Scandinaves  (1) ,  puisque  la  plupart 
des  noms  vulgaires  des  poètes  et  des  mots  techniques  de  la 
poésie  sont  dérivés  de  leur  idiome. 

'Malgré  la  nullité  du  commerce  et  de  l'industrie  (2),  mal- 
gré un  système  social  qui  attachait  l'homme  à  la  terre,  et 
les  dangers  des  voyages ,  qui  semblent  leur  avoir  ôté  i  la 
fois  leurs  moyens  et  leur  but,  les  relations  des  peuples' 
étaient  nombreuses  pendant'  le  moyen  âge ,  et  le  choc  in- 
cessant d'idées  contraires  ne  neutralisait  pas  leur  influence. 
Long-temps  ce  fut  la  guerre  qui ,  chassant  devant  elle  les 
populations  vaincues ,  les  dispersait  au  loin  et  mêlait  leurs 
idées  et  leurs  traditions  à  celles  du  reste  de  l'Europe  j  puis 
le  christianisme,  avec  ses  colonies  de  missionnaires,  avec  ses 
pèlerins  (3)  et  ses  moines  qui  voyageaient  de  monastère  en 

foieleux  dans  1«  patois  d*ane  partie  de  la    Tour  sbetes  sbal  be  of  doûig  of  Rayoe. 
Basse-Normandie  ;  il  y  a  aussi  en  Aile-  j^  Squire  ofLow  Deiffte. 


gleweman, 

(1)  Une  foale.d*indice4  témoignent  à  Ail  in  a  woodman's  Jacket  he  iras  dad 

quel  point  ils  avaient. frappé  les  imagi-  OrT&colne  j^feënë,  Véi^éAirm'ifmhiBk 
nations  :  ainsi,  par  exemple,  Norois,  Spenser» JRMty  <^immi. 

Normand ,  signifiait  en  vieux  français  _      ,        •.    -,        >    ,^  ' 

fier,  orgueilleux,  et  l'on  avait  ajouté  t^  drap  de  TarUne  (Da  Gange,  ê.f 

aux  litanies  :  A  fùrore  Normannorum  Tarlarium  ) ,  ou  de  Toriona  (  Skmner, 

libéra  nos ,  Domine.  *•  ▼**)  »  n'élait  pas  moins  célèbre ,  et  ron 

/a\  Ti     «  jt  Ml  u  ui        *     I»  trouve  aussi  cités  fort  souvent  le  paiies 

(S)  Il  e>t  d'aclear*  probable  qu'on  l'a  je  Friw,  le*  épée.  de  Tolède  et  le  «air 

fort  exagérée  ;  les  romaas  et  les  poème*  ^  Cordoue 

da  moyen  »genou«api»ennent  que        (gj  j,,  u.verMÏent.  l'Europe  en  toi» 

beaucoup  de  Tilles  étaient  renommées  ^^^  ,,  pié^éle.«ppeUitteafcSent*Ko• 

pour  leur  industrie .  •»  q»  on  rocher-  ,re-Dam'i-de-Lomte ,  k^Uaeqi» 

chait  corieusement  leurs  produite  :  de-Compostelle,  an  Hànt-S.iDt-£M 

Dyapresd'AnUo«b,s*inisdeRoinmile.  et  an  tombeau  de  TbomMBedMlkGsi- 

AoMMM  tÀlmtmén.  torbory. 
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monastère,  mit  en  contact  toutes  les  intelligences  actives. 
Plus  tard ,  des  vassaux  cherchèrent  une  protection  contre 
leur  seigneur  sur  une  terre  plus  libre  ;  des  bourgeois  gênés 
dans  l'exercice  de  leur  profession ,  ou  rançonnés  par  une 
fiscalité  trop  avide ,  y  transportèrent  leur  industrie  et  lers 
superstitions.  Les  Juifs,  toujours  menacés  de  la  confiscation 
et  souvent  repousses  comme  un  peuple  maudit  de  Dieu , 
promenèrent  çà  et  1&  leur  existence  nomade ,  cherchant  par- 
tout à  cacher  leur  origine  par  l'affectation  des  mœurs  étran- 
gères. Enfin,  les  croisades  réunirent]  toute  l'Europe  sous 
une  même  tente,  et  des  fatigues,  des  souffrances ,  des  es^ 
pérances  communes,  disposèrent  les  esprits  à  la  sympathie  ; 
pour  calmer  les  ennuis  de  l'exil,  chacun  racontait  les  sou^ 
venirs  de  sa  patrie  et  abrégeait  les  longues  marches  et  les 
veillées  militaires  en  redisant  les  chants  qu'il  avait  appris 
au  foyer  de  ses  pères.  De  telles  raisons  suffiraient  sans 
doute  pour  ne  point  regarder  sans  examen  des  ressemblan- 
ces ,  même  éloignées ,  comme  des  rencontres  fortuites  aux- 
quelles un  historien  ne  doit  accorder  aucune  importance  ; 
mais  il  en  est  d'autres  plus  générales  encore  et  plus  puis- 
santes, qui  ne  permettent  pas  de  croire  que  des  coïnciden- 
ces si  répétées  n'aient  point  été  produites  par  un  désir  d'i- 
mitation (1) ,  ou  des  réminiscences  involontaires. 

(i)  LMimiation  était  d'ailleurs  dang  les  Ok  ]>otti8lui  J>u  J>a  jjorr  tcwi. 

iMbîtudefl  de»  poêles,  ils  la  poussaient    ^gig^Drecka,  st.  LXI,  et  Barbarx-liod, 
Jason'aii  plagiat  ;  uous  n'en  citerons  que       '  gt.  XXV. 

quelques  exemples.  .      .  ,  ... 

^     ^  '^       .  Les  deux  premiers  vers  du  seryentois  de 

Sa  nam  OjHmiMmr  Hues  de  la  Ferté ,  Romancero  françois , 

Bfamsttr  Tega.  p.  182 , 

to  hann  «va  hendr  Je  c^ntaisse  volontiers  liement 

ehàufntkembdi  Se.Jetrouvai88eenmoncuerrochoison» 

Adur  a  bal  um  bar  ce  trouvent  textuellement  dans  une  des 

Baldurs  andscoU.  "cîiansons  du  Chastelain  de  Coucy. 

mu'ipa ,  st.  XXXtv  A  la  costume  del  pais 

•   -  •  ,  -Assis  sont  ii  baron  entor,, 

parj^rooTetextùellement  ces  vers  (saur  ^  î^cSKotuo^r 

le  3*,  dont  les  vanantes  ne  semblent  Vestusd'unvermelsiglalon, 

même  qu'orlbographiques  ]  dans  le  feg*  Cil  servi  al  mangier  le  roi| 

toMs-^iHûla ,  tt«  XYl.  Mil  damisiax  avoit  a  soi 

20 
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ises  qui  contractaient  des  àllianea 


^ 


ni  estoient  resta  d'ermine; 

il  senroient  de  la  qaiMne  t 
Sovent  aloient,  et  espes, 
Bscueles  portent  et  mes. 
Bedoer,  de  l'altre  partie» 
Sônroit  de  la  hôtellerie} 
Ensamble  lui  nil  damiaiax, 
yestusd'ermines,  gensetbiai. 
As  nés  d*or  portoient  leTio» 
A  eopes,  a  nanas  d'or  fln. 

Rowums  de  Brut,  T.  10738. 

A  la  coostaine  del  pais 
Assis  se  sont  trestot  eotor, 
Cascnns  enFordene  des'onor* 
Cristal  devant  le  roi  servi 
Bt  maint  gentiJIiomme  avoee  loi 
Qoi  tôt  forent  vestiud'ermin^ 
Cil  servirentde  la  quisine  : 
Sorent  aboient ,  et  espes» 
Escueles  portent  et  mes. 
Beldnians,  de  l'antreSpartie, 
Servi  de  la  hôtellerie  : 
Ensamhle  o  lui  moh  damoiseanSy 
Vestus  d'ermine ,  gens  et  beaos , 
O  coupes  et  od  nés  d'or  fin. 
Et  o  banaa  portent  le  vin. 

Romans  de  Cristal  etdeClarie,  v.  68SS,  Ms. 
de  r  Ars.  S83,  in-fol.  B.  L.  ;  ap.  Le  Roui 
de  Lincy,  Brut,  t.  II ,  p.  108. 

Paee  non  trovo ,  e  non  bo  da  br  gnerraj 

E  vol  sopra'l  delo ,  e  giaceio  in  terra  ; 
S  Dulla  stringo ,  e  tutto  1  mondo  abbraodo* 

Sdbo'in  odio  mestesso,  ed  amo  altroL 
Petrarca ,  SoneUo,  CIT. 

E  non  he  pan ,  e  non  tincfa  quim  gnarreigs 
Vol  sobrel  eel ,  et  non  movi  de  terra  i 
E  no  estrench  res,  e  totlo  mon  abras. 
Hoy  he  de  mi ,  e  voll  altri  gran  be, 
Sino  amor,  dons  aço  que  sera  ? 

llosea  Jordi  (antérieur  à  Pétrarqie)  ;  ap. 
Beuter ,  Croniea  aenerafde  Ma 
Espana,  épit.  dédio. 

Das  er  sich  do  braite 

Die  eristin  sieb  bereitea . 

81  sigen  vaste  in  diu  lant  t 

Die  neiden  buhen  selhe  den  brant 

Gbunrat,  Buolandeê  lÂsi,  p.  9. 

Das  er  sich  do  traite 
Diu  cristenheit  sich  hereite 
Bin  in  der  helden  lant  : 
Beidiu  foup  unde  brant 
Erhuben  die  heiden. 

Stricksre,  Bh^muê  de  Cairott  Mejani 
expediHonenispatiica;  apnd  Schiller, 
Thésaurus,  t.  Il ,  fol.  9°. 

8'u'essamen  trembli  de  paor, 
um  Ci  la  foelha  eonlnrl  vent 

BemartdeYeiitadoiir;ap.]UyiM«aid|tlll, 
p*4St 


Mi  Cm  enaissi  trenolar 
CmB  Cii  la  fUedia  lo  forliTeot. 
Pons  d'OrtaCu  ;  ap.  RqrBonard,  t.  Y»  p.80i 

Mis  arreos  son  las  armaf , 
Mi  descanso  es  pelear. 
Mi  oama  las  duras  peïïas. 
Mi  dormir  siempre  relar. 

Ap.  Duran,  Romancero  do  Romamts 
Cabamreseoe,  p.  14*. 

Ces  quatre  vers  se  retronveni  textnelk- 
ment  dans  la  romance  de  Moriam^  %d 
moro  Galvem;  ap.  Id. ,  p.  |0b. 

The  tane  iras  bnried  in  Mary's  Urfc  , 
The  tother  in  Marie*s  qudr } 

And  ont  o' the  tane  thwe  sprang  a  bbk 
And  oQto'  thetother  a  brier. 

And  thae  twa  met ,  and  tbae  tua  pM. 

The  hirk  but  and  Ihe  brier  t 
And  by  tfaat  ye  may  very  weêl  keo 

Thêy  were  twa  lovers  dear  • 

Prince  Robert;  ap.  Scott,  MAMfrwtapiffb 
SeoUish  BordJr,  X,  lu/p.  63.  •"^•' "* 

Lord  William  was  buried  hi  8t  Marié'sktt 

Ladv  Marflfaret  in  Marie's  qoirei 
Ont  o'  toc  ladrs  grave  grew  a  bonny  ndiMB. 

And  out  o^  the  Imigfatf s  a  brier. 
And  they  twa  met,  and  they  twa  plat, 

And  lain  they  wad  ho  near  I 
And  a'  the  warld  might  ken  right  weel. 

They  were  twa  lovetadeir. 
The  Douglas  Trofod^i  ap.  8ooCt»  ML, 

t.  II  y  p.  iS4. 

Det  var  Spanieiandikoiminf 
Der  ban  de  L&nbreve  saae, 

Saa  tog  ban  ud  denttden  kair» 
Skar  dem  i  Stykker  smaa* 

Sy  V  Tender  af  det  hvide  tétf 
Dem  skatted  Din  Cader  lira  n^s 

Men  otte  Tender  of  det  rede  CRdd 
Vil  Jegikke  bave  for  Dig. 

Knuâ  of  Mivklegaard,  rt.  X  et  XIII;  » 

DanskoFïserfraMiddeMdêrm^uff, 
p.  18. 

Der  var  Islande  kooge  • 


Der  ban  ndi  Bcov<i»  omv. 
Saa  tog  ban  ud  en  liden  Jour, 
Og  dcar  det  is^kker  muuL 
Syv  Tander  af  dethvide  aelv 
Dem  skattedeDin  Cider  frMBir, 
Otte  Tander  af  det  rede  ttïdl 
^     Vil  jegikke  bave  for  Dte. 
TorkiMrrundeson,  st.  UXIBI  fH 
XXXXyU;.ap./tf.,p.l9i. 

Hillebrand  yente  p8  konqpgens  gSrd, 

Udilonden  — 
Ocb  der  fjente  ban  nti  femton  ronda  h 
Far  den  hen  bad*  tndofvat  i  sin  «ngdoB. 

Hilkibrûmdi  ap.  9omkê  HM-rim»  CJ. 
p.  9. 


étrangères  s'empressaient  des  poëtes  et  des  aventuriers  ;  ils 
venaient  tenter  la  fortune  à  leurs  cours,  et  clierchaient  à  se 
ëoncilier  leuH  bonnes  grâces  en  leur  rappelant  fes  tradi* 
tions  de  la  patrie  commune,  et  les  cliants  qui  avaient  bercé 
leur  enfance.  Souvent  ils  excitaient  la  réprobation  popu- 
laire par  leur  cupidité  et  la  différence  de  leurs  mœurs  ;  mais 
les  idées  qui  animaient  leurs  poésies,  les  images  qui  les  co- 
loraient, les  événements  dont  elles  conservaient  le  sou- 
venir ,  ne  restaient  pas  sans  influence  sur  les  développe- 
ments littéraires.  Dès  l'an  1000,  le  mariage  de  Constance  (1) 
avec  Robert  attira  une  foule  de  Provençaux  à  la  cour  de 
France'(2),  et,  150  ans  après,  l'union  d'Eléonore  d'Aquitaine 
avec  Louis  YII,  puis  avec  Henri ,  duc  de  Normandie  et  roi 
d'Angleterre ,  répandit  dans  toutes  les  parties  du  territoire 
français  les  mêmes  connaissances  poétiques,  sinon  les  mêmes 
habitudes  d'imagination  et  les  mêmes  tendances.  Les  fêtes 
qui  se  célébraient  à  l'occasion  des  mariages  -,  ou  plus  tard , 
quand  les  fils  des  princes  étaient  reçus  chevaliers  (3),  étaient 
annoncées  d'avance ,  et  des  jongleurs  accouraient  des  pays 
les  plus  lointains  (4)  y  briguer  des  présents  et  de  la  gloire  (6). 

Rosa  UBa  ^entepâ  kODongétas  gSrd  (4)  Le  Bomans  de  Flammea  nous  dit 

XedXran  och  med  dygd—  qu'à  ane  cour  (une  fôle) , 

OdiderUentehonutiattarundaar  E  partie  Jongla»  efasamen 

J  Ttoi»envti,lTiimenT»lbâde-Ko80t  Q«era  plus  de  iiifle.V.C.  (quinze  oente). 

.                  00I1  yuQf  On  y  trouve  aussi  un  témoignage  de  rat- 

£«to2îowVap./d.,p.li«.    '    ^"r^^«*°î^»«»'.         ^. 

•«      «.^viji.      »j      ^t. «-—-  «-^       TrastotenoslresamixnMmdate, 

Herr  Redébold  ban  rider  pa  koDungons  gara       gt  jjg  enemix  perdonatz. 

Uti  londom—  Non  sai  d'aisi  (de  Nemoun)  en  Alamainba 

Oeh  der  tiente  han  uti  atta  Hr  Neffon  baron  que  ja  i  remainba , 

jnrrllMMoM;«p./«.,tIII,p.76.       „  ...  „.    .  „  ..        . 

h!IÎIfi^.?I.Tnï  fXn«  l«'i?.^d^    R^lph.  «bbé  du  monastère  de  Saint- 
^remml  parler,  ne  fail  pai  parhe  des    ^„  *;,g{.„^  j„„„4,  j  Canlorbérv  en  1509, 


(1)  Fine  de  GnilUame  I,  comte  de  'J  "yAlïï,  "^t«.  L  Tl^Ti 

orence,  on  de  Gnillaume  TaiUefer  III,  Stî^^n,^  J^rT  WSS'  î^fe 

^mte  de  Toulouw.  ^^Pi"?'  BT^  '        ^.  '  m?    *  * 

mTn.j„i_i._. /îi.i,...  ...  nn.k.n..  mnlliludo  histrionnm  eirca  mille  qnm- 

«)Kadu)pha.Glaber;ap.Duchegne,  ^^^^  ^^  ^,j„.  .^    jiuralori,  «U» 

g' lù.  corte  del  Po  di  no..r.  Donna  î'»»''»""- Scriptore^UXl^^ol.  IMl. 

inTroenu  s'ordinô  nna  nobile  corte,  <?)  '^'"P^  "^  «?ÏS*'.»*;Ï2?.''fc j. 

gnndoîHèltaolo  del  conte  Raimondo^  ^  ^„^^    .^    lyrwiae  sonantMo. 

ree«eiT*liaN,ed  invité  tutu  boona^en-  AededHtaiigiiifdnxpnmmiaiDaiiiBtiniiBb. 
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L'esprit  des  Tleax  Scandinayes  ne  tarda  pas  à  agiter  toute 
l'Europe  ;  ce  n'était  plus  partout  qu'entreprises  fantastiques 
à  force  de  courage ,  que  merveilleuses  aven(pres  tentées 
pour  leur  folie ,  et  mises  à  fin  par  une  audace  plus  folle 
encore  (1).  Une  fois  cet  ébranlement  imprimé  aux  imagina- 
tions, elles  ne  retoml^èrent  plus  dans  leur  repos  ;  il  y  a  plus 
de  suite  et  d'ensemble  dans  l'histoire  de  l'humanité  :  il  leur 
fallut  sans'  cesse  de  nouvelles  excitations.  Quçuid  on  ne  pou- 
vait faire  de  l'héroïsme  par  monts  et  par  vaux ,  on  voulait 
au  moins  écouter  celui  des  autres  et  se  passionner  à  ses 
récits  :  un  immense  besoin  de  contes  et  d'histoires  se  ré- 
pandit partout  et  s'étendit  dans  toutes  les  classes.  Dès  le  12« 
siècle,  par  souvenir  aussi  peut-être  d'une  coutume  islan- 
daise (2) ,  rhospitsaité  |se  jpayait  j  en  Normandie  avec  des 
nouvelles  :  - 

Usages  est  en  Normandie , 
Que  qui  hek^bergiez  est  qu'il  die 
Fables  ou  chansons  a  son  oste  (3),. 

Robert  de  Brunne  !(Uannyng)  nous  apprend  que,  cent  ans 

AamaUii,qt»iitflfugrantJor,  col. 831.  Uue  foule detémeignaffesproa- 

Bd^ robes  et  MauSiagrois,  on  les  voit  servir  de  messager»  atax  rois 

Li autre lonc ce qu'itoestoient:  {Vtlbtnataga,  c.  il8j  et  pénétrer  le  soir 

Tuit  robes  et  deniersavoientj  dans  l'appartement  des  princesses  (  Ku^ 

Tuit  furent  paie  a  lor  gre  j  tran,  y.  1568)  ;  ils  s'asseyaient  à  la  table 

Li  plus  povre  orent  a  plente.  du  seigneur ,  au  dessous  da  chapelain  : 

Bonumê  de  tJtre  periUeuao,  Parxival,  t.  974. 

Xynstrellys  bad  giftes  of  goldê ,  (1)  Nous  citerons,  entre  antres,  la  ro- 

And  fourty  dayes  tbys  fest  was  bolde.  manesqne  conc|adt«  de  la  Sieile  et  da  h 

Rowianee  oftyr  Ipomedon,  Calabre ,  la  vie  ton!  entière  de  ce  Ooo 

V              .,»..,         »«..<>  Quichotte  snblime ,  Richard  Gcsnr^e- 

a  J?y îi^T  !  ^*?*'r^'  ^''Î'J^-  f  '    Lion ,  et  les  cr&neri^ss  da  siège  dT^  ■  v 
1M4, 1417  et  le  Wtgalott^  t.  1680.  La    stantinople.  -«^««o  i-w- 

conr  d'un  gentilhomme  doit  eslre  def-  w  n*      m 

fermée  a  toutes  gens;  messagers,  m^  .   (2)  Miiller,  Ueber  der  Urtprung  itf 

nestriers,  heraux  doirent  trouver  les  «««»d«»c*m  Hittoriographie ,  p.  46, 

cours  ouvertes  :  et  si  y  doivent  manger,  ^'»  ^* 

et  avoir  deTargent,  car  c'est  la  coustu-  ^3)  Jehans  le  Chapelains,  LiSegre^ 


romapciers  :  voyei  Anstis,  Uistory  of  sont  des  récits  qui  se  parlent  case  cban- 
the  Order  ofthe  Gartety  t.  U ,  p.  305 ,  tent.  Une  confirmatipn  de  ce  iMMtfe  le 
9iUmiQïi,À»ti9êUa(0iiMi9a9,\.n,   ivQUft ^mU FMUm  ^ H^rTàm. 
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plus  tard  (i),  l6m6me  amour  des  récits  régnait  en  Ângle^ 

terre: 

.tfàt  many  ben  of  swyche  manere , 
¥  flht  talys  and  rymys  wyl  blethly  hère  ; 

Tn  gamys  and  festys  at  the  aie 
Lo?e  inen  to  lestene  troteTale  (3}  ; 

et  un  poëie  allemand  du  IS**  siècle  débute. en  disant  : 

Wolït  ihr  fremde  Mahr^     . 
Die  Tpr  Zeiten  und  eh'  gescheh  (3). 

Les  moines  se  récitaient  des  vers  pendant  les  repas  et  les 
veillées  d'hiver  (4)  ;  Hroswitha  composait  ses  poésies  pour 
les  religieuses  de  son  monastère  (S) ,  et  l'un  des  plus  yieux 
et  des  plus  curieux  monuments  de  la  littérature  du  moyen 
âge ,  le  Waltharius  (6)*,  est  certainement  adressé  à  des  moi- 
Ci  )  Eo  1305.  (6)  Les  saTants  ne  sont'  point  d'accord 
(2)  Ap.  Warton,  1. 1,  p.  63.  Car  plo-    sur  son  âge;  FUcfter  le  faisait  .remonter 
sieurs  sont  de  tel  goût ,  quMls  écoutent    jusqu'au  6*  siècle ,  mais  on  ne  Yarie  plus 
Yolonliers  les  contes  et  les  Ters  :  dans  les    que  du  9*  au  10*.  Il  nous  semble  certain 
réjouissances  et  les  fêtes,  on  aime  à  en-    aue  plusieurs  auteurs  y  ont  travaillé  à 
tendre  raconter  à  la  tayerne  des  vérités    des  époques  différentes.  Scripsit  (Ecke— 
et  des  fictions.  Un  passage  du  Vision  of   hardusl)  et  in  scolis  motrice  magistro,  va- 
Pieree  the  iVotoman»,  fol.  x&vi,  est    cinanterquidem,quiainafiectionenohin 
aussi  significatif  :                                      habitu  erat  puer ,  vitam  Wallharii  ma- 
I  am  occupied  erery  day,  boly  day aM  other.    «v/or<M,  quamMagontiae  posili,  Aribone 
Withidle  taies  attbe  aïe.                               archiepiscopojubente,  proposseetnosse 
.          .                           .  •    .         •  j       nostro  correa7fmu<:  Eckehardus  IV.  ap. 
Le.  seigncmrs  se  racontaient  aus«  des    PeriE^MonumentaGermaniaenisiorica, 
histoires  et  des  fabliaux  :                          t  U  'p^  ^^g  Eckebardus  I  mourut  le  14 
Lescbevalierskienlaniefsunt,           janvier  973,  et  Eckebardus  IV  naquit 
Si  gardent  leur  seignurEdmund;           Ters980  et  mourut  en  1036.  L'envoi  de 
«DMSfMt^\\^^°"*                   Gcraldo»  à  Tévêque  Erckambald  iqdi- 
As  «ches  s'I^ent  et  astables              qne  aussi  certainement  une  coUaboption 
Et  dient  resfii  et  content  fables.           quelconque  ;  .on  beut  Alors  s  expliquer 
■^    1  «^^        *^'  j      j  A  w,j       j         j      les  contradictions  an  poëme  et  de  renvoi: 
J^eaiBVinm,  yie de ttdtU Edmond ;àp,  de    ^       „  ^,      '^  ^        , 
La  Rue,  Estait  hiitoriques  tur  les  Bar-    Bauodlam  nec  adhuc  vocem  perpendo,  scd 
det,  t  ni.  p.  10».                                                                                       *    aevmii 
SSi          '„            t           .  •  .  .     t          ,        Utpote  quae  nidis  nondum  petit  alla  relictis, 
m.     (3)  Vous  voulei  une  bistoire  étrangère                             Ttalthariué:  v.  14M. 

"""îr  filT//!  Xlw^J!"  I''a«*««f  est  un  ieune  homme,  et  dau 

calés;  Der  ^àléMUrvager;  ap.  Bttscbmg  ,..  .j     ^  Erckambald tî'est  un  vieillard  « 

nndvanderHagen,  Samm/iin]^d6«tecA«r  _/      .  ,,       •_,    ...  ,    .,  . 

VolMiede¥,  On  y  trouve  des  renseigne-  Plexus  longaevi  dum  stringit  in  ampla  diei. 

nients  précieux  sur  la  matière  dos  ppé-  .  :,  .  V.  S0< 

aies  populaires;  Walter  Scott  en  a  fait  Quae  tibi  decrevlt  de  larga  promere  cura. 
une  imitation.  V,  10. 

(4)  Kt7s5.  Meinverci,  c  S2^  ap.  Mu-*-  Geraldus  avait,  comme  Eckebardus  IV, 

ratorî ,'  Seriptoret- Rerum  Jtaliearumy  longuement  corrigé  l'œuvre  d'Eckebar- 

t.  II ,  P.  il  ;  p.  7.  dus  I.  La  première  édition  fut  faite  en 

.    (5)  Gandersheîm,  Opéra  nuper  uiMtê  1 780-  et  1782  par  Fischer,  De  prima  ex^. 

invetUm ,.  1501 ,  ÎB-folio.  pediiumê  ÀUiUê^  GéUiûii  Môlter  eo 
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nés  (1).  Mais  ce  fut  surtout  dans  le  uord  de  la  France  que 
se  répandit  l'amour  de  la  poésie;  on  lisait  au  peuple  le  di- 
manche des  vies  de  Saints  en  vers  (2)  y  on  li^urècbait  des  À 
sermons  rimes  (3) ,  et  les  religieux  eux-mènls  passaient  % 
leur  temps  à  composer  des  fabliaux  et  des  chansons  (4). 

Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  aucune  preuve  directe  dans  les 
vieux  historiens ,  le  nombre  des  scaldes  et  leur  empresse- 
ment à  courir  les  aventures  ne  permettent  pas  de  douter, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  plusieurs  n'aient  suivi 
l'expédition  de  Rollon  et  ne  se  soient  établis  aussi  en  Nor- 
mandie (5).  Dés  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  les  rois 
d'Angleterre  eurent  des  ménestrels  attachés  à  leur  per- 

donna  one  leconde  en  1798  ,^  BeitrUge  Le  premier  livre  imprimé  h  Valendémief 

%ur  GeichieKtê  wmd  Lit&ratur,  p.  SIS;  est  intitulé   Obrei^  o  Trobe$  les  gitûlet 

et  J.  Grimm  vient  d'en  publier  one  troi-  traden  de  las  hors  de  la  aaeraiittima 
sième,  Lateinisehe  Geaiehte  des  X  und  ■  FergeMaria^ierm(meprovinciali,eMe' 

JlJk,,  p.  3.  tore  Bernardo  Fenollar.  La  preaTeqne 

(i)  n  commence  par  ce  rert  :  ces  Vies  étaient  faites  pour  être  récitées 

Tertia  pars  orbis ,  Fratres,  Europa  Tocator,  dans  des  églises  se  trouve  dans  la  Vie  ap- 

et  les  moines  t'appelaient /'rérff.  KI^îm  de  sainte  Hargoerite  ;  elle  com- 

(2)  On  en  connaît  de  Wace ,  Gervaii  ™«nc«  P»'  <»  ▼««  5 

de  Saint-Maxence ,  Beranger,  Goillau-  Olde  ant  yonge  i  prdt  ou  cure  folies  for  ta 

me  Herman ,  Jehan  de  Hovedehe ,  Char-  lete, 

dry,  Gauthier  de  Goinsy,Ratebeur,  etc.,  et  finit  ainsi  : 

et  une  foule  d'anonymes;  la  Vie  de  teint  Far  8einte]IaregreteloYe,ofa8liaTe merde; 

GeorgeSy  de  teint  Jotaphax,  det  Set  Dor-  Ameta ,  amen ,  cheeun  die  anea. 

manx ,  etc.  ;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  B.  Cette  dernière  ligne  est  évidemment  da 

B.  n<>  1659 ,  Fonds  de  Saint-Germain  ;  français ,  et  montre  l'origine  de  ce  poë- 

no  7209,  in-fol.;  n»  7595»,  no  9675 ,  et  me,  sinon  de  cette  espèee  de  poéaie. 

dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  de  TArse-  (3)  Il  nous  en  reste  encore  an  de  Gui* 

nal ,  no  283,  Belles-Lettres  françaises.  Il  chard  de  Beaaiiea;  M.  Jnbinal  en  a  pa- 

en  existait  aussi  dans  les  autres  lapaues ,  blié  un  anonyme,  en  1834;  nous  savons, 

quoiqu'elles  y  fassent  moins  répandues ,  par  M.  de  La  Rue,  qu'Etienne  de  Lang- 

et  surtout  moins  populaires.'  Nous  cite-  ton  en  avait  fait  plusieurs ,  et  le  Mao. 

TOUS  en  provençal  le  Planch  de  tant  i^undel  n<»292,  ouBritishMaseam,  ea 

Etteve,  ap.  Raynouard,  t.  II,  p.  146;  contient  deux;  AUdêttekêBKttter^UU^ 

les  Vies  de.  sainte  Enimie,  ap.  Raynouard,  p.  143. 

Lexique  roman,  1. 1,  p.  549;  de  saint  (4)  Voyei  Warton,  t.I,  p.  91.  OdoB  J 

Ttophime ,  Id. ,  p.  571  ;  de  saint  Hono-  Rigault ,  archevêque  de  Roaen ,  en  blâ-  4| 

rat,  /d.,  p  573,  etc.  ;  en  espagnol  celles  masévérementdeaxbéiiédictinadeGaai,  ^ 

de  aanto  Domingo  de  Silos,  de  san  Mil-  en  1250. 

lan ,  de  santa  Oria,  et  le  Martine  de  san  /^n  q^  ^^^  d'ailleurs  qull  y  avait  ea 

LorenzoparBerceo;lavieanooymedesan  Normandie  une  foule  de  jonglears ,  dans 

Ildefonso,  ap.  Sanchez,Co/«cc«on,l.  I,  les  premiers  temps  de  rétablissement  des 

p.  116  ;  en  allemand ,  leLetden  derHeil,  Scandinaves  ' 

îlari^ar^te,  par  Hartvrig  von  der  Hage;  Ajingleoriol  a m'effance  chanter 

en  flamand,  le  Leven  van  den  H.  Francu-  ^  *  y  ^ug  willame  fit  Jadis  essorber, 

ett<,  par  Maerlant  ;  en  anglais,  The  Live  Et  al  conte  Riouf  li  dious  oils  crever, 

ofêexnteMaregreteydi^.VLicVai^  Tketatk^  EtAnquetilleprosfistparengientner 

rtff ,  1. 1 ,  P.  1 ,  p.  224 ,  et  plosieora  aw-  fitBaated'Espaigne  o  on  escoler  garder, 

iràfl  dtéM  par  Wtrtoa»  i.  I,  p.  14^90.  «^«MNMdf  Aon.  ▼•SM», 
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sonne  (1),  comme  lenrs  ancêtres  en  avaient  en  dans  lenr  an* 
cienne  patrie  (2).  L'humeur  voyageuse  dei  poëtes  scandi-- 
^  naves  était  djfc'ofondément  entrée  dans  leurs  habitudes  (3), 
^  peut-être  aussi  dans  les  nécessités  de  leur  profession  (4)  et 
de  leur  talent ,  qu'ils  durent  reprendre  leurs  coursés  en 
Normandie,  et  y  réciter  encore  leurs  vers  de  bourgade  en 
bourgade  (5).  Quoique  Tamour  de  la  poésie  eût  créé  des 
rhapsodes  dans  l'Europe  du  moyen  âge  ainsi  qu'en  Scandi- 
navie et  en  Grèce ,  il  semble  donc  probable  que  les  jongleurs 
furent  une  continuation  des  scaldes.  Dès  le  8«  siècle  (6) , 
un  poëme  anglo-saxon  nous  les  montre  parcourant  les  diffé- 
rents pays  et  répandant  partout  leurs  vers  (7)  ;  comme  les 
rhapsodes  grecs,  on  les  appelait  aveugles  (fA>7o/}av),  pour 
indiquer  sans  doute  qu'ils  répétaient  les  traditions  que  leur 
apprenait  lajoix  publique  (8).  Sans  eux  point  de  plaisirs 

Ils  éUient  même  fort  popalaîres ,  pnis-  et  des  princes  allemands , 

qoe  les  seigneurs  qui  ne  les  protégeaient  i,,^  y,^^  tegeUche  bat  in  dem  hore  sin 

pas  encouraient  la  hamc  pnbliaae  dès  le  Zwelwe,  die  se  prise  fUr  mich  çingènt  Terre, 
temps  de  Richard  I ,  fils  de  Rollon  t  Kutrun   y  less  • 

SJTâ.Tu'S.SI^r^i.teâSS!  a.con«rvj^»t  .ncor..cei»Ug«  pen- 

Bsoul  en  deservi  mainte  maleicfaon.  dant  le  U*  siëele  ;  Jleidmger ,  Verglei^ 

Id, ,  V*  3835.  chmdet  WOrierbueh ,  Intr.  y  p.  xr. 

(1)  Voyez  Percy,  Beliquet ,  t.  1 ,  p.  (5)  Egilitaga  et  Gwmlaugataga,  pas- 

xxxti  et  seq.;  W.  Scott,  Estays,  t.  I ,  sim;  Olaf  Helgasaga ,  c.  140;  KnyUin^ 

p:  iS3 ,  n.  4.  Philippe-le-Long  avait  an  gataga ,  c.  49,  etc. 

ménestrel  appelé  Pierre  Toaset  ;  toyes  (4)  Ils  étaient  historiens  autant  que 

aussi  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  114.  Dans  les  poëtes ,  et  ne  pouvaient  parler  des  hom-> 

E$itMi$»ementt  de$  mesliert  de  Paris ,  mes  et  des  choses  qu'après  les  avoir  vos. 

par  Estienne  Boileau  (en  1321),  il  y  a  (5)  On  voit  dans  une  foule  de  vieox 

une  espèce  de  charte  des  ménestrels,  et  romans,  Garins  H  Loherene^  etc.  : 

le  premier  qui  la  signe  est  Paritet ,  nw-  cfl  Jongleour  qui  vont  par  le  pays 

%ettrel  h  Roy,  N'en  sevent  riens. 

.  («)  Les  autres  souverains  en  avaient  C'était  le  charlatanisme  du  temps. 

aussi  quelquefois;  dans  son  ClBowiadst,  /gj  l^  ^^^^  n»est  pas  certaine,  mais 

■t-Adenes  prend  le  Utre  de  ménestrel  du  ç'^  l'opinion  qui  nous  parait  la  pins 

■pdntHçnrideBrabant:  probable, 

F'  CelivredeCleomades  ^.        -; I^-l^^^ 

.   Rime-JelerolAdenez.  0)       Swascripende 

Ménestrel  au  bon  duc  Henry.  Ge-sceapum  hweorfaO 

Vatriqnet  de  Couvius  se  qualifie  sire  de  61eo-men  gumena 

Yeriol  et  ménestrel  du  comte  de  Biois.  Oeond  grunda  fêla , 

Une  foule  de  seigneurs  normands  avaient  "bearfe  secgaS* 

aussi  desménestrels  attachés  à  leur  per-  _       „/  .j.Jrui        ^.^m» 

sonne;  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  231-53.  Il  j  TrmelWi »mg,  éd.de Kemble,  v.M©-73. 
en  avait  également  à  la  cour  des  rois        (8)  Herman  von  Fritschelar  disait  au 

anglo-saxons ,  milieu  du  14*  siècle ,  -dans  le  le&e»  der 

Hrob-garestoop,  BéUigeni 

BwwuV,'^'^^i  nieftMMisiisfaigaitiifderitraiMOi 
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dans  les  fêtea  (1)  pi  d'éclat  dans  les  cours  (2);  les  dames  feilr 
gardaient  leurs  plus  doux  sourires ,  et  les  seigneurs  leurs    . 
plus  riches  présents  (3).  C'est  un  jongleur  ^  le  dit  lid-  É 

même  :  ' 

Flabel  sont  or  molt  eocorse  (4) , 

Maint  deniers  en  ont  emborse 

Cil  qui  les  content  et  les  portent  : 

Quar  grant  confortement  rapportent  (5)  ; 

et  le  poëme  anglo-saxon  que  nous  citions  tout  à  l'heure  ya 
bien  plus  loin  encore  : 

Simle  suS  o\>ye  norS 
Sumne  ge-metaS 
Gyddagleawne^ 
Geof am  on-hneawne , 
Se  ye  fore  dagu]>e  wile 
Dom  a-raeran  (6). 

et  on  lit  dans  le  TUurel ,  fol.  164  :  (1)  Moratori ,  Àntiquiiatei  IMieaêf 

Sosfiiffentiin8die6^ikl0fi  *  ,«»/i?r  ^^    ,    .  i?  i  ..  .  j   o 
Daz  Sifrit  bUmin  wœre.  (^)  ^l*'*  ^'^^  ®^  Folqoet  de  Romans 

,      .    ,,         .   _  séjoornèreDt  pendant  quelque  temiM  4  la 

Le  ménesCrel  écoMais  Harry  «si  coramn-  eour  de  remperenr  Frédéric  II  ;  celle  de 

Dément  appelé  B^fid  Harry.  On  connaît  Q.ieai  VisconU  était  remplie  de  tronba- 

enEraneeLwibertr^Mujfte.etenltalie  jo^g .   Muratori,   Herum  Ilalicarum 

ilÇieeo  da  ïerrara  (I  auteur  do  Mem^  Seriplores,  t.  XIV;  Cr<miea  di  tem^, 

brtanojy  Nicolo  Cteeo  d'Arezzo,  et  il  Ci«-  année  1324 

co  d'Aacoli,  qui  n'était  ceiMjndanl  pas  nn        (3^  «g  né  craignaient  même  paa  de  les 

poète  populaire  ;  e  poëte  Fnson  Bernlef  priyoqoer  ;  Sostegno  di  Zanobi  dii  diu 

eUit  anssi  aTengle  ;  Grimm ,  Deutiehê  f„  gp^gnn  : 

Sagen,i,  II,  xn;  Scbltfzer,  p.  62.  it#  -.,      ^,   ,     .    ,       .         , 

glais  ;  Toyei  Lily ,  Sappho  an4  Phao,        q^^  ^^  |jo  gj^'anito  fl  qointo  canto: 

CoKvwo.  O  my  dear  Xosea,  do»8  be  no^        Quâdrio  assure  en  afoir  tu  an  manoacrit, 

M08CA.  No  more  tban  a  Min^  h^^""  "^  dont  récriture  éUit  certainement  du  14-  . 

^     .  Y      r^  Siècle;  Stortat  Jlatftoiiad'oe>i»tjM>Mi«,.J| 

^/î^°i*  Ki^P**^ '  ac*- 1  »  *•  IM  »  P-  «W,  t:  YI ,  p.  548.  Le  RomanM  de  FiemifÊê  I 

éd.  de  Gifford.  d'Àlexandrifi  et  le  Iterei  de  cAarl^  ^ 

Hor  woo  in  rbyme,  like  a  bUndbarper's  aong.  maine  se  terminent  par  ces  deux  Ters  : 

Sbakspeare ,  Lovées  Labour  loH,  act.  V,    Dieu  vous  garisse  tous  qui  Tayez  escootee  \ 
se.  3.  8i  que  pas  ne  m'oubli  qui  la  TOUS  ai  chantée. 

And  tban  gan  be  to  go ,  like  a  glewemans  n^\  Courus ,  recberchés. 

Sometvme  asvde   and  sometvme  aiere^^        P  ^P*  Barbaian ,  t.  III ,  p,  40^. 
2>ometyme  asyae ,  and  someiyme  aiere.  ^gx  j'^aveller't  Song ,  t.  275  :  Qnlli 

rttion  ofPierceihePlowman:  fol.  96.  Viennent  du  midi  ou  du  nord ,  si  leurs 

Peut-être  celte  appellation  est-elle  d.'o-'  lais  sont  beaux ,  celui  qui  Veut  éléyer  sa 

rigine  Scandinave;  on  trouve  dans.. le  renommée  au  dessus  dea  autres  seigneurs 

Çettpeki  Heidreks  Konungs  on  poëte  le  recolmatt  par  de'magnifiqiN»  técoiâ'- 

nommé  Geitom  Btindi.  peoMi* 


► 
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Voyageant  saBS  cesse  la  harpe  à  la  main ,  et  s'arrètant  par- 
tout où  ils  trouyaient  des  intèlligeDces  pour  les  éclairer  ou 
les  entendreltoes  jongleurs  étaient  comme  une  presse  vi- 
vante  qui  rapprochait  les  nations  les  plus  diverses  parles 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  émotions;  disciples  et  maîtres 
tour  à  tour,  ils  unissaient  toutes  les  intelligences  dans  un 
vaste  réseau  de  poésie ,  et  faisaient  des  croyances  et  de  la 
littérature  de  chaque  peuple  la  tradition  et  les  idées  de  TEu- 
rope  entière.  Par  la  réponse  que  Riquier  suppose  qu'Alfonse 
de  Castille  fit  à  sa  requête ,  on  voit  que  les  troubadours 
étaient  fort  répandus  en  Espagne  (1)  et  en  Italie  (2).  Les 
poètes  français  n'étaient  pas  moins  nombreux  en  Provence  - 
il  nous  reste  des  chansons  où  ils  parlent  de  leur  voyage  (3), 
et  les  troubadours  se  plaignent  eux-mêmes  de  la  quantité  de 


^*^       pïïSiiîiîiS*^*,  •®"  marquisat.  Fi>1gore  di  San  Gémi- 

Als  noms  que  sabon  far.  **'"®  "® 
Ap.  Dlei,  Pocii»  der  Troiabadawrt ,  p.  Ud.  Cantar,  daniar  alla  proYenzalesca. 

La  poésie  espagnole  avait  de  tels  rap-  ^^  dei primo  seeoh,  t.  II ,  p.  178, 

ports  avec  la  provençale,  que  le  marquis  Dante  dit ,  Conpiio ,  p.  95  :  Questi  (mal-, 

de  Santillana  (  ap.  Sanchez,  Coleccion  Jà^i  ubmini  d*Italia)  fanno  vile  lo  parlare 

de  poetidt  Ccnùlfanat,  t-  !>  P*  ^^i),  l*ap -  îIaHco,  et  prezioso  quello  di  Provenza .  Et 

pelle  LiwufUiine,  Ils  s'étendaient. jus-  le  goût  du  provençal  était  si  répandu, 

qu'à  la  langue.  Beroart  d'Auriac  dit ,  en  que  cette  indignation  patriotique  ne  Tem- 

parlaut  d'une  guerre  des  Français  av.ec  pécha  pas  de  mettre  daos  la  bouche  d^Ar- 

les  Espagnols  :  naut  Daniel  plusieurs  tercets  en  langue 

Etauzirandireper  Arago  K*îS°îf**S  .î^'*'?*;^'.''-  ^^7' »/*• 

Oïl  e  nonft  en  Inec  d'oc  e  de  no.  47-49.  Dans  le  i4fi  siècle ,  le  peuple  l'en- 

Ap. Raynouard. t. IV, p.Mf .  c1m**vwL^ LÏT. '  T  '*"''"•  "^î 

Al»        w»    .n«        ïf.       •  jf*  C«iio  AowWe  onac/i«  Cite  en  original 

Alfonse-IIelPierre  III,  rois  d'Aragon,  nn  canzone  d'un  troubadour.  L'italien 

ont  même  fait  tous  les  deux  des  vers  pro-  devait  être  aussi  bien  connu  en  Pro  ven- 

raçaux  ;  Poéstei  des  Troubadours,  t.  ce,  puisque  Pétrarque,  qui  vivait  à  Avi- 

t    ?î;  ?^  *?^  ^''?*'  '^^îî'  antérteurs  gnon ,  et  était  amoureux  d'une  dame 

I»  4Ma/A«r6tf,t.I,p.229.Hugue8deMa-  languedocienne,  ne  l'a  jamais  célébrée 

Uplana ,  Raimond  Vidal ,  Girard  de  Ca-  jans  une  autre  langue. 

brera ,  Pons  Barba ,  etc. ,  étaient  Cala-        ^  r^^    ^    _.    .  j  «^ 
Un.    '  *        9      f  M%  Qitant  parti  sui  de  Provence 

*■'**•        .  Et  du  tems  félon , 

(^        Hom  los  apél  bufos  Ai  voloir  que  recommence 

Go  Ca  en  L'ombardia.  Novele  chanson. 

Ap.  Diez,  p.  347.  Perrin  d'Anirecort  i  ap.  Roquefort,  Èiat  de 
Plusieurs  célèbres  troubadours  éUient       la  Poésie  fnmoi$$,p,eA. 
Italiens  *.  Bartolomè  Zorgi  était  né  à  Au  repairier  que  je  fis  de  Provence  . 

Venise ,  Bonifacl  Galvo  à  Gênes ,  Sordel  S'ésmut  mdn  cuer.un  petit  de  chanter. . 

ft  Maôtolie  et  Albert  de  Mala^iùa  dàm       Poéii$ê  d^iiai  de  gwarre,  1. 1 ,  pi  SH.  ' 
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Bretons  (1)  et  de  Normands  qui  parcouraient  leur  pay»  (2), 
Les  trouvères  passaient  incessamment  de  France  en  Angle- 
terre; ils  y  retrouvaient  la  même  langue,  les  mimes  mœurs,  ^ 
jusqu'aux  mêmes  seigneurs,  et  Roger  de  Hoveden  nous . 
apprend  que  Richard  I  (3)  avait  fait  venir  des  jongleurs  de 
France  pour  chanter  ses  exploits  (4).  Us  étaient  si  répandus 
en  Italie ,  que  les  magistrats  rendaient  contre  eux  des  or- 
donnances de  police  et  leur  défendaient  de  stationner  sur 
les  places  publiques  (5).  Les  minnessinger  allemands  avaient 
aussi  l'habitude ,  sinon  la  passion  des  voyages  (6) ,  quoique 
peut-être  ce  fut  moins  pour  eux. une  occasion  de  répandre 
leurs  idées  que  de  recueillir  celles  des  poètes  étrangers  (7). 

(i)  Probablemeni  det  mnficîeDs;  et  (7)  Aacniie  HttéraUre  ne  fat  moinf 

nous  ne  sertong  pas  surpris  qae  normand  originale  pendant  le  moyen  ftge  que  eeifo 

aignifiât  des  chanteurs,  ce  qui  donnerait  de  T'Allemagne :  elle  ne  marche  (pie  d'i- 

epcore  bien  plus  de  poids  à  notre  opî-  mitations  en  imitations.  Après  les  Sean- 

nion.  dina?es,  dont  le  Nibelunge  Not  et  le  K^i- 

(8)  Vneridandayedaye  *****  s'approprient  les  traditions,  elle 

Data  me  que  joglars  soy,  imite  les  Français  atec  une  ai  infatigable 

Car  es  Bretz  o  Normans  constance ,  qu'il  û'têi  peatp-étre  pas  mi 

Breyeatans  aeul  vieux  po^ne  françaia  dont  on  no 

Perquesalaprosdompni^ea.  connaisse  quelqae  yersion  allemaude, 

Ap.Raynoaard,  t.V,p.3ao.  depuis  le  Uenard  jusqu'aux  cycles  de 

Un  passage  du  roman  de  jF7am0i»ea  mon-  Charlemagne  et  d'Artoa.  Puis,  ce  qoi 

tre  qae  la  littérature  des  trouvères  était  semble  plus  étonnant  encore ,  la  poésie 

fort  populaire  en  Profence  :  aouabe  s'efforce  de-  calquer  celle  des 

L'os  (juglar)  viola  lais  delGabrefoll,  troubadours;    remperenr    Frédéric  I 

B  Tautre  cel  de  Tintagoil  :  (Rothbart)  composa  des  Tert  romans  : 

L'us  cantet  ceb  dels  Fis  Amani ,  m^  «i  «.«.n^*  fw««M^ 

BrautrecelquèfeslTans.  S'f*?'**^îPïT™^ 

«.iauH<>«A7i4ucic»y«».  E  la  donna  Calhalana,  etc. 

L'expression  e«ol» /au  confirme  encore    .^  w^^^.««  ^^-.-^,_  i  ^ ..... 

ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le    ^^SSS!^^^^^^^  CfcnmÉjw* 
aens  primitif  de  te*.  Prownce,  p.  ISL 

(3)  Ou  son  chancelier,  suivant  Tyr-  Les  imitations  du  comte  Ruodolf  vos 
whitt;  Ghaocer,  t.  IV,  p.  Sa.  Niuwenbarg  sont  meontestables ,  et  Jk    • 

(4)  De  regno  Francorum  cantores  et  n'est  plus  permis  de  croire  à  l'origmafilé 

iocolatores  muneribus  allexerat,  ut  de  AeèMinneliedor,  depuis  qu'une  immauii 

llo  canerent  in  plateis  ;  p.  i03.  quantité  de  ressemblances  ont  été  sigsa*    ^ 

(5)  Ut  cantatores  Franciffenarum  in  lées  par  Gdrres ,  uUManlaeAe  Jfn'afarfi^ 
plateis  comunis  ad  cantandum  morari  der,  lul^od. ,  et  par  Diea,  Poegis  dtr 
non  possent;  ap. Mnratori,  AnêiqitikUes  Troubadours,  p.  261-3tfi ,  note.  U  est 
Jtalieoê,  t.  II,  c.  xxix,  pt  16.  Cette  or-  cependant  certain  que,  ne  fût-ce  qu'à 
donnance  tai  rendue  en- 1288  par  le  Ma-  cause  de  l'Empereur,  l'Allemagne  exerça 
gistrat  de  Boulogne.  sa  part  d'influence  sur  le  développement 

(6)  On  voit  encore  en  1666  un  meis-  européen.  Dans  une  chanson  d'Audefroy 
tersïnger,  Christian  Hafiier,  aller  en  d^Arras  {Romancero  François,  p.  21}* 
chantant  de  Nuremberg  à  Kopenhague ,  Argentine  se  réfugie  h  sa  cour  quand 
et  recevoir  partout,  une  hospitalité  em-  elle  est  chassée  par  son  mari ,  et  non  à 
fumiée;  (Sniam»  JfeiijIarfèfMi^,  (^33.  €aUedaroideFvaD«i;ledoiutèiiiceoti- 
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Un  des  plos  célèbres,  Walther  yod  der  Vo^lweide,  dirait  : 

Ich  han  lande  vil  gesehen  (1)  ; 
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un  autre,  Reinmar  von  Zweter  (2) ,  devait  avoir  visité  la 
Scandinavie ,  puisqu'il  célèbre  Erich  von  Tennemarke  (3) , 
et  Bumelant  adressait  des  vers  à  un  scalde  et  chantait  le 
meurtre  du  roi  Harald\4).  Les  rapports  entre  T Allemagne 
et  la  Provence  étaient  certainement,  directs  et  fréquents; 
Wollram  von  Eschenbach.dit  de  son  Parzival  : 

V<m  ProTenz  in  Tlllsehe  tant 
Die  recbte  mère  nnt  gesant  (5)  ; 

et  plusieurs  troubadours  parlent  de  Tesprit  vulgaire  des  Al- 
lemands (6)  et  comparent  leur  langue  à  l'aboiement  des 
chiens  (7).  Les  longues  luttes  de  l'Allemagne  avec  l'Italie 
avaient  tellement  familiarisé  les  minnesinger  avec  son  idio- 
me, que,  dë^s  les  premières  années  du  13«  siècle ,  Thomasin 
von  Zerkiàre  composa  un  livre  en  italien  snr  les  mœurs  des 


plei  montre  encore  pins  ëndemmeni  J|f0ifl9r^«Miijr,p.l66,carnoii8ii'aTon8 

raatorité  et  le  respect  qui  s^attachaienl  pas  eu  roccasion  de  consulter  le  recueil 

an  nom  de  l'Empereur  :  de  Httller^ 

PlainfRmtdegraotbonte,d*onoretde  (5)  Ap. Tan  der  Hagen nnd  Bttsching, 

largeiue,  Gmndrtts,^,  108.  Les yéntables  tra— 

TalorquilordefeotmalTeatieetparesM  dîtions  sont  tenues  de  ProYcnce  dans  la 

LessenMmtefroondoitetaprentetadreflBe,  terre  d'Allemagne. 

q  pereo  par  ^^^^^^^^        ^^^  AlamanstrobdesehaositzeYflans. 

Ce panage  est  d'anUnt  pins  remarqua-  Peire Vidal;  ap. Dia,  Pœtie,  p. «1. 

Soube.  Id.,loc.dl. 

(I)  SsflM^iintf  90»  Miwmi»§êm,  1. 1,  ta  gentd'Alamaigna... 

p.  lia  :  J'ai  TU  bien  des  pays.  Ablorsargotar... 

(S)  n  figure  ainsi  que  Walther  dans  le  Lairan ,  quant seaembla 

Sh^wkriee  uf  Waribure.  C'uns  cans  enrabiato. 

QSi  Biakini%derTTol gekroBnetgat,  elo.  Peiredela GaraTanaj  ap.Rafnonard , t.IV, 
«Mi.«.JA'fi.,tn,p.l3S.  P*l^* 

Nona  savons  anssi ,  par  lès  vers  de  Tan-  ErasiAe  appliquait  la  même  expression 

huser,  qu'il  a?ait  visité  rEspague,rita-  aux  Anglais  :  Nobis  latrare  videntur 

lie  et  la  France.  verius  qnam  loqoi  ;  ap.  Jortin,  t.  II , 

(4f)  Ifow  c^jkMtf  ce  fait  d'aprèi  Grimm,  p.  193,  .  . 
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cours  (!)•  La  part  des  Espagnols  dans  le  développement  en^ 
ropéen  ne  peut  se  prouver  par  des  témoignages  aussi  posi- 
ti&  ;  mais  il  semble  probable  que  les  idées  orientales  se  sont 
répandues  en  grande  partie  par  leur  intermédiaire  (2) ,  et 
l'on  ne  saurait  croire  que  celles  qui  leur  étaient  propres  ne 
s'y  soient  point  mêlées.  D'ailleurs ,  si  rares  que  soient  les 
faits ,  ils  ne  manquent  pas  entièrement  ;  les  meilleurs  criti- 
ques reconnaissent  l'origine  espagnole  du  cycle  des  Amadis; 
deux  passages  du  Milagros  de  nuestra  Senora  de  Berceo  Re- 
peignent le  Mont-Saint-Michel  de  Normandie  avec  une  exac- 
titude qui  suppose  une  connaissance  personnelle  ou  une  tra- 
dition oculaire  (3) ,  et  une  foule  d'expressions  (4)  et  d'imita- 


(i)  C'est  lai-mème  qui  le  dit  dans  son        C^  San  Vigael  de  la  Tomlit  es  ai  gmd 
Weluhe  Gat$  :  '  '-^ 


El  mar  lo  oeroatodOyeUi  iaceiBBefio. 
Also  ich  ban  TorgesaK  a«  jh» 

AnmeCnembuchYonderHafschait  ^  .        ».     .^ 

DailchweUhisohenbangemaohet.  Gerça  nna  marisma,  Tambaoa 


(3)  Ce  n'est  pas  sealement  à  cause  de  FaciaseanaUaeabolaoreDadi, 

lenr  position  géographique,    mais  de  FadelamerporetlaessidaétoniiAi 

leurs  èonnaissances  et  de  leur  goût  pour  l)o8veceseneldia,ôtre8àUYegadi. 

la  littérature  orientale.  Lors  de  la  prise  8t.4iS3. 

de  Galcanasor  en  998,  il  ^  eut ,  suivant       (4)  Ainsi ,  par  exemple,  en  proTcnçil 

les  historiens,  une  apparition  qui  chan-  et  en  français  les  dérirés  de  mmgUltr 

tait  alternati?ement  en  espagnol  et  en  araient  conservé  un  sens  génèraLCepct- 

arabe  :  Àlmanser  s  perdu  sou  Umboor  dant  il  se  limita  quelquefois  en  français; 

à  Galcanasor  ;  et  cette  croyance  ne  se  fût  maUre  est  synonyme  de  médeeîn  dans  le 

point  établie ,  si  ce  n*eûl  pas  été  un  usa-  nomam  de  Oeomade»  (ap.  Warton,  t,  I, 

ge  populaire.  Plusieurs  manuscrite  espa-  p.  ccxii) ,  et  manlro  a  la  même  aigâil- 

gnols  sont  écrit»  en  caractères  maures-  cation  dans  le  PoeaMi  de  Âiexandro,  st. 

ques  (voyez  Notices  ei  Extraite  des  Ma-  169 1  ;  wMetiria  signifie  même  aussi  mé- 

nuserits ,  t.  XI  ) ,  et  les  poêles  préfé-  decine ,  remède  ;  Vida  de  Samto  DomioÊê 

raient  souvent  l'arabe  li  leur  propre  idio-  de  8ilo$ ,  st.  3S9.  En  allemand    an  esn- 

me,  d'après  Eichorn,  Àllgemeine  Ge-  traire,  Ma^slar  désignait  an  poète  TIVA- 

Êehiehte  der  Cultur  und  Literatur ,  1. 1,  |m»,  t.  46<6;  Fflsiref ,  st.  4305),  el  «•»- 

p.  121.  Sanchez  va  plus  loin  encore  :  A  fria  nous  semble  pris  dans  le  mêmesM 

Î»oco  mas  de  un  siglo  de  su  couquista  ,  par  Pautenr  de  itef  Àpoikmio  (  ap.  Gm- 

08 Gbristianos  que  quedaron  cantivos  de  tro,  Bibliotheca  e^MMota,  t.  II,  p.  SOI); 

losMoros,  olvidado  sa  propria  lengua,  il  commence  son  poëme  par  ces  deux 

BÎ  hablaban  ,  ni  leian ,  ni  escribian  sino  vers  : 

en  la  arabiga  ;  Coleeeion  de poesiat  cas-  Conponer  hun  romance  de  noera maesbis 

iellanas  anteriores  al  iiglo  XV.  Y.  aussi  Del  buen  Rey  Apelonio  éde  an  oortesia. 

Aldrete,ap.  /d.,  1. 1,  p.  48,  et  du  Gange,  On  lai  donnait  aussi  qaelqoefois  cette 

Préf.,  p.  XXVI ,  8  31 .  Le  Caneionero  de  acception  en  français  : 
Bomauees  Moresecs  serait  d^ailleurs  à  lui  yj^  j^^  nouvel  eatoire 

seul  une  preuve  suffisante  de  Tinfluence  C'on doUbicoavoir  en  numoket 

de  la  poésie  arabe  sor  les  Espagnolf.  Loogteni|«aeileadbee    ■ 
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tions  (1)  indiquent  des  rapports  qu'on  ne  pent  expliquer  pftr 
l'influence  des  Provençaux ,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  au- 
cune trace  dans  leur  littérature  (2). 

Un  autre  fait  concourut  puissamment  à  l'unité  de  la  poésie 
européenne  :  la  supériorité  de  la  langue  française  fut  una** 


Mais  or  Ta  uns  maistre  trouree  cessaire  de  noos  y  arrêter  ;  Toyei,  entre 

Qui  l'a  tranaUtee  en  roumanz.  antres ,  Velasqnex ,  OHgenes  de  la  po9^ 

Bàmans  du  Benard:  ap.  CaUHogue  4a  £a  't'a  cattellana ,  p.  49  et  seq. ,  123,  etc.  • 

raUière,  t.  U ,  BeUes-Lettres,  p.  189.  trad.  allem.  de  Diez. 

L'Ârcipresle  de  Hila  nomme  ses  fables  (S)  Los  antres  penples  sont  restés  trop 

enxiemplo ,  et  les  poêles  allemands  du  étrangers  au  dé?eloppement  de.  la  poésie 

moyen  âge  (Boner,  Strickœre,  etc.)  appe-  européenne,  on  n'avaient  pas  une  TÎe 
laient  les  leurs  biipel  :  le  mot  est  diffé- 


biipel  :  le  mot  est  diffé- .  .assez  originale  et  assez  indépendante 


Raynouard ,  t.  lY,  p.  566.  Nous  devons  du  14«  siècle,  des  collèges  depoésie  com- 

cependant  dire  que  Pinterprèle  de  Saiiit-  me  en  Provence  et  en  Allemagne  (  Wil- 

Irénée  a  pris  exempUr  &ns  te  sens  de  lems,  Àen  de  Belgen,   et  van  Wyn, 

iypus ,  Agùra ,  et  que ,  "dans  son  livre  Avondêlonden,  1. 1,.  p.  299,  346  et  sea.  ; 


rigine  teutonique  de  cette  signification  .  connaissent  nu  chef  décoré  du  titre  de 

donnée  à  enâ;t>i»p/o,  c'est  que  les  Anglo-  teheikh-elmeddah ,  maître  des  conteurs 

Saxons  traduisaient  napoL^ohi  par6t>  j*  ^^'^  )  ?.**  ^^'^  ?°  i"^®''  P**^  ^^^  *"■*- 

«ie«,  qui  est  cerUînement  le  bey-ipiei  5?5lî?V*i^^''^?'*^''•T^'^«Si*^^"^ 

£s  Allemands,  et  ils  ne  paraissent  pS  a-  ^Jîf.  ^^^^runds ,  Leipsig ,  1829  ) ,  1^ 

.eir  empruntéyteexpUon,/ar  ils  riTuVr^Sr^^^^^^^^^^^ 


expression  avait  certainement  été  inspi-  (voyez  aussi  Kartans  dans  le  Rusiische 

rée  par  une  connaissance  directe  de  la  Volk$màhrehen ,  p.  208)  une  imitation 

littérature  française,  qui  en  était  eitré-  de  celle  do  Roi  Artus;  mais  le  traduc- 

mement  riche.  teur  anonyme  s'est  donné  de  si  malheu- 


HiU  . 

ilaence  des  tropvères  :  la  guerre  de  Dona  d'ailleurs  la  table  ronde  n'est  pas 

Qotresma  avec  Don  Garnal  est  imitée  de  pression  qui  appartienne  au  cycle  d'Âr— 

la  baUiUe  de  Karesme  et  de  Gfaarnage ,  tus.  Dans  la  ballade  anglaise  Sir  Gau- 

ap.  Barbazan  ,  Fabliaux, 'i.lW,  p.  80,  line,  ap.  Percy,  Reliques,  t.  I ,  p.  43, 

oa  da  Ib.  274  bis ,  B.  R. ,  fonds  de  Notre-  on  trouve ,  P.  ii ,  v.  111  : 
Dame ,  fol.  25 ,"  recto  (  le  même  sujet  a         _  .  •,,•.*     #ui         ^ .  ... 

été  aussi  traité  en  italien,  Tragicomedia         ^'^^SyS  "SffifiîHiS*^^^  *•"« 
di  iquadranle  Carneval  et  di  Madona  ^^  *^*  *»^**»  ^'  "»^  P«*«- 

Quare$ma,  Brescia ,  iu-So).  Les  stances  Mathieu  Paris  appelle  les  tournois  hasti-' 

1202-1208  rappellent  des  vers  ciliés  par  ludia  mensae  rolundae;  voyez  aussi  Ro- 

HoqaefoTi,  Etat  delà  Poésie  françetse,  quefort,   &ossaire,  t.  II,  p.  595;  et 

p.  106-131,  etc.  Quant  aux  rapports  Dugdale,  Borona^ao^fii^ tond,  qui- est 

avec  le«  Provençaux ,  ils  sont  trop  nom-  encore  plus  explicite.  Il  parle  des  fdtes 

brèia  M  trop  iTéréf  poor  qu'il  spit  n^  que  Roger  de  Mortiiiier  domnil  à  Kenil- 
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nimement  reconnue  (1),  et  loi  donna  line  tiopôlaritè  nnl- 
verselle;  alors,  comme  aujourd'hui,  elle  servait  d'instm* 
ment  et  de  centre  à  la  civilisation,  et  de  passeport  à  toutes 
les  traditions.  Sans  doute  les  conquêtes  des  Gallo-Normands, 
l'empressement  orgueilleux  qu'ils  mettaient  à  l'y  établir  (2), 
leur  renommée  chevaleresque  si  puissante  sur  l'imagina- 
tion des  peuples ,  les  longues  expéditions  des  croisades,  où 
la  bravoure  leur  assurait  le  premier  rang ,  quand  il  ne  leur 
appartenait  pas  par  le  droit  de  leur  naissance,  contribuè- 
rent à  la  répandre  ;  mais  il  y  avait  dans  sa  facilité  à  saisir 
toutes  les  idées,  et  sa  clarté  à  les  rendre,  un  caractère  pro- 
videntiel qui  la  destinait  à  sa  mission  d'initiatrice  et  d'inter- 
médiaire de  tous  les  progrés.  Avant  la  conquête  de  Guil- 
laume ,  le  français  était  déjà  la  langue  des  rois  d'Angleterre 
et  de  leurs  grands  barons  (3)  ^  le  Saxon  Ethehred  II  fiusait 
élever  ses  fils  en  France  (4) ,  comme,  150  ans  plus  tard,  le 
Normand  Henri  II  (S).  Sous  la  domination  de  la  maison 
d'Anjou ,  il  devint ,  pour  ainsi  dire ,  la  langue  nationale; 

worth ,  h  roccasion  de  la  cheralerie  que  Molt  ot  en  la  salle  Barons , 

venaient  de  recefoir  ses  trois  fils  :  And  Et  si  fti  la  Refaie  ansemUe. 

there  began  the  round  itU>lê^  so  called  S.^iwSrÏÏLSfJSîJîïïr^' 

by  rwjon  that  Ae  plaee  wherein  they  SîîS52S(!ïïï5^éfi^^ 

praetised  those  feats  was  a  strong  wall  *^  ^^       — v«-«. 

made  in  a  ronnd  forme;  Yoyei  aussi  Da        O  Moriboset  Ungaa,  qooemqne venin 
Gange,  s.  ifo.  An  reste,  il eàt impossible  --       «.      «_*  -J*?**"*! 

de  ne  pas  reconnaître  une  foule  <rimita-  Imomiairt  propria,  gens  elBolatv  al 

tions;  outre  le  Boys  Karoloyitscb.  dont    j.. /^  «n     ^    j    i    n    «n      «      ■  ™*' 
nous  lirons  déjk  parlé ,  la  Poule  aui  œufs    J*  Gn»!!»»'"®  ?«  la:  ^oiUe ,  le  ehantrs 

d'or  (ap.  Dkirich^Ruuiieke  VolkimBhr'  ^^^Ifl*  ®*.?'***^  *"  *^'/»  «^  «"  ^î?'»* 

cAan,  p.  125)  se  trouve  aussi  dans  les  .J?^  ^^^  ^^  ^^^  *^*  ÎH'»  JV 

cont(^!io  comte  de  Caylus  et  dans  cens  (  Ed^?'^*». ^^/î?^"^  l**  •"^  ^^  ^«^^ 

deMus«us;Emel]an,  le  Fou  (/d.  p.  ili\  paMW  mlroductw...  Franeoraia  monT 

rappelle  le  Perrontô  du  PeniaieraJl  »"  ""^''«  T**^'»  gaUicum  «lioma  oo- 

jouifl,c.3;etc.  »«•  ««gûates  m  suis  cunis  tanquam 

(1)  Henri  I ,  duc  de  Normandie ,  dit   SIS'TJ!!/"  few^  '  ^"!?*^,*^ 

Seiezdebonei^etoortois.  Ito' iTîvT  ^8  ^'''^' '*•'"' '^ 

Bt  sachez  Mea  parler  francoiSf  37U ,  et  t.  iV,  p.  848. 


Ob  regardait  la  connaissance  du  fran-  '^ 

çais  comme  une  preuve  dtT bonne  édu-  (5)  Du  Chesne,  t.  III,  p.  Sffi(;  Tngiff' 

cation  ;  ainsi ,  dans  son  Motnams  de  Ltm»  dit  même  qu'on  prêchait  le  peuple  en  ro-  ' 

celoidu  Lac,  Chrestien  de  Troyes  ajoute  man  à  la  fin  du  il*  siècle  ;  MabHlon , 

àl*to«riptîeadeU€owd'ArlM3  immlN  (M.  iS.  MiecNfl^,  1.  lAXv 
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au  miliea  du  1^^  siècle ,  les  rois  publiaient  encore  en  flran- 
fais  les  proclamations  qui  intéressaient  le  peuple  (1).  Quatre- 
vingts  ans  après  j  c'était  la  seule  langue  admise  dans  l'ensei- 
gnement des  écoles  (2)  ;  Tnsage  de  l'anglais  était  interdit 
aux  élèves,  même  pendant  l'heure  des  récréations  (3).  Les 
ballades  destinées  au  peuple  étaient  elles-mêmes  écrites  en 
français  (4) ,  et  encore  à  la  fin  du  14fi  siècle ,  des  poètes  re* 
nommés  désertaient  leur  langue ,  la  langue  à  laquelle  ils 
devaient  leurs  succès ,  et  adoptaient  ceUe  des  trouvères  (5). 
Sans  être  aussi  nombreuses ,  les  preuves  de  la  popularité 
du  français  en  Italie  sont  assez  convaincantes  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute.  Il  n'avait  point  à  y  Lutter  costre  l'attache* 
ment  à  un  idiome  national;  dans  le  13«  siècle ,  on  y  comptait 


(i)  L'engagement  d'accorder  tontes  les  Tesham ,  en  IS65  (  ap.  Ritson ,  Âneieni 

réformeâ ,  qae  prit  Henri  UI,  le  18  octo-  Songi  and  Balladiy  1. 1 ,  p.  15) ,  et  une 

bre  1S59,  était  en  français  ;  ap.  Rymer,  antre  sur  la  Comminioun  de  Traylh^ 

Foedera ,  p.  378.  èotlotm  yers  1306  ;  Id, ,  p.  22. 

(2)  Childrcn  in  scole,  ageiist  the  usa^e  (5)  G^^er,  le  célèbre  auteur  du  Ctm^ 

and  manir  of  ail  others  nations ,  beeth  ^g,,,-^  amantU ,  écrif  it  en  français  cin- 

compelled  to  levé  hire  owne  langage,  q^^me  ballades  et  un  ouvrage  sur  Tex- 

ènd  for  to  conslrue  hir  lessonsand  hir  ceWence  de  U  tirginité  et  la  dignité  da 

ihynges  m  frenche  ;  Trerisa ,  Tran^a^  mariage ,-  intitulé  Speeuium  ÂmantU: 

ijum  of  Hyaden't  Polyehrontean  ;  ap.  ^^arlon ,  t.  Il,  p.  355 ,  356 ,  et  de  La 

Boucher,  GJouarv,  p.  39,  40.  Thus  Rae    t.  ni,  p.  268.  Les  poëtes  anglo*- 

corne  lo  !   Engelend  into  Normànnea  galons  restés  fidèles  k  leur  langue  tra- 

honde,  and  the  Normans  ne  couthe  speke  duisaîent  ou  du  moins  imitaient  les  poë- 

tho  bote  hor  owe  sneche ,  aiid  speke  mes  français  :  nous  n'en  citerons  qu'un 

freadie  as  dode  (did)  at  om ,  and  hère  exemple ,  mais  il  est  fort  remarquable  ; 

«hyWren  dode  also  teche  ;  Robert  of  ce  n*est  ni  un  conte  ni  une  tradition , 

Glovcester,  p.  364,  éd.  de  Heame.  Le  jam  une  satire.  L'original  du  poëme 

fraaçaii^  él»il  deywu  tellement  usuel,  publié  par  Hiekes,  Thetaimu,  t.  f,  P.  i, 

que,  suivant  Mathieu  Pans,  sub  anno  ».  231  : 
1095 ,  Quasi  homo  idiota  esset ,  qui  lin- 

ffsam  gaUicam  non  noverat ,  ae  proinde  f^ *» ■?•»  M west spaynge , 

MgU  concOîU  intéresse  non  poterat.  On  »  *  ^^^  '«**•  Cokaygne, 

déposséda  môme  un  évoque,  en  1078 ,  ^j  jans  Barbaian ,  t.  IV,  p.  175.  La  re- 

E'^?..*»'***."?  •i^"l  ï^**  *®^"ï°^"l»  nommée  de  la  langue  et  de  la  poéue 

abiUon ,  ÀçtaSanci^rum  Ordintt  S.  françaises  n'empêchait  pas  non  plus  les 

JBenêdieii ,  t.  IX ,  p.  838.  trouvères  de  traduire  les  poëtes  anglais  ; 

rs)  On  ht  dans  un  statut  du  collège  «jj^o  je  France  dit  dans  Tépilogue  do 

d'Onel  k  Oxford ,  de  1328  :  Si  qua  inter  ^^  fables  : 
se  proférait,  coUoquio  latino,  vel  saltem 

aallico^  perfruantur.  Un  règlement  sem-  f^  î™'" j?  curate  Willaume, 

1330  ;  ap.  Warton ,  1. 1 ,  p.  b.  g  ^^  rangldk  en  roman  treire. 

(4)  On  en  connaît  une  sur  la  mort  de  /mw«*-*  t  f t  n  ja& 

Simon  de  Montfort ,  à  la  baUiUe  d'E-  OBww^  t.  Il«  p.  40fc. 
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jusqu'à  quatorze  lanj^es  particulières  qui  se  divisaient  en 
plus  de  mille  dialectes.  Aussi  Brunetto  Latini  écrivit-il  son 
Trésor  eu  fraoçais  (1) ,  et  il  déclare  au  commencement  qu'il 
le  préfère  à  l'italien,  parce  qu'il  est  plus  répandu  et  plus  de- 
lictable  (2).  Dante  lui-même,  malgré  ce  que  son  patriotisme 
avait  de  farouche ,  n'hésite  pas  à  le  reconnaître  dans  des 
termes  qui  rendent  son  aveu  ;encore  plus  significatif.  La 
langue  d'Oil,  dit-il  (3);,  est  si  universellement  populaire, 
qu'elle  réclame,  comme  lui  appartenant ^  toutes  les  tradi- 
tions qui  courent  parmi  les  peuples. 

Les  Allemands  la  préféraient  aussi  quelquefois  à  leur 
iliome  national  (4)  :  en  99S ,  le  discours  d'ouverture  d'im 
concile  allemand  (6)  fut  prononcé  en  français  par  un  èvèque 
allemand  (6).  Le  Romans  de  Bou  dit  d'un  ambassadeur  de 
l'empereur  d'Allemagne.: 

Cosne  seat  en  thioii  et  en  nonnant  parler  (7)  ; 


(1)  Il  te  trouTO  à  la  Bibliotbèqve  da  t.  XXIV,  p.  669.  Dans  la  seconde  moitié 

Roi,  dans  les  maniiBcrito  n<»  7066, 7067,  du  I  !•  siècle ,  la  célèbre  MaUiilde ,  es»- 

7068  ei  7069  ;  ce  fat  Bono  Giamboni  qui  tetse  de  Toscane,  tenait  déjà  k  honmr 

le  tradoisit  en  italien.  de  parler  français  ;  Doniaon ,  ap.  Mua- 

fî)  Et  se  aucuns  demandoit  pourquoi  *<>'»  »  Berum  Ital.  Seripi. ,  t.  V,  p. 365. 
cbis  livre  est  escrit  en  roun^ans  selon  la       (3}  Alleg#t  er^o  pro  se  lingua  09, 

raison  de  France... ,  je  diroie  une  cb'est  quoo  propter  sui  faeiiioreni  ac  deleela- 

pour  deus  raisons  :  rune  pour  donner  la  biliorem  ?ulgaritatem  qmeqnid  redae- 

matiere  plus  ostendible  a  tous  yertueux  tum  siTO  inTOntum  est  ad  Tvlgart  pro- 

et  nobles  corages...  ;  Tautre  pour  ce  que  saicum ,  suum  est  ;  De  Tulgttfi  JWefMtV, 

la  parleure  Françoise  est  la  plus  gracieuse  1. 1 ,  c.  10. 

et  delictable  de  tous  autres  languages,  et        /.»/« ^  ^  jix  «.-  »  •# 

par  conséquent  la  plus  commune  entre  ^  W  ^V^^Z^^^'^^'"'^SS!^i^ 

tous  les  pânces  chrestiens.  Le  Vénitien  Conrad  de  Liçbtenau  ) .  amio  937.  Pc» 

Martine  Sa  Canale  écriyit  aussi  sa  Chro-  ""P'"  ^®"  °fï*"*  »  *'  ''î'îî.'Ç^JSir 

nique  de  Venise  en  français  :  Parce  que  '"P®"*  «me  "mt  Huguet,  abbé  deOny, 

la  langue  françoise  cort  parmi  le  monde  «"7<>y»  .«"  t^^S^^^l  ■«"««*  ^^'î^ 

et  est  plus  delitable  a  lie  et  a  oir  que  Çf  «  ^  ^'^  f  ^"îf^*'  'P*  Lambe«», 

nule  antre;  Nolieet  et  Extraits  des  Au-  Comment.de  St«.  Oie$area  fmdobiH 

»f»fcri/#,t.V,  p. 270.  Vers  1150,  Henri,  »«»«,  «•  »,  p.8»«. 
beau-frère  de  Uoillaume  I ,  roi  de  Na-        (5)  A  Mouson-sur-Heuae. 
pies ,  refuia  de  se  mettre  à  la  tète  des        /^v  ,  ia,a««.»  a^  v^^«»   a^^*  u  .«» 

affaires  parce  que  :  Francomm  linguam  .iml^n    ÎSThfif  In^^^.  ™î  JSL 

îgnorabiir,quae  maxime  necessariaerat  tenH.^rnJ^;^^^^^  Tti^ 

în  curia  ;  Falcandus .  cité  dans  les  Jfrf-  «»e™"^«  5  ConeiHa ,  t.  IX ,  p.  747. 

moires  de  l'Àûadémie  de$  JnêeriptUmi^       (7)  V.  SSn. 


—  821  — 

%l\e  Romains  de^j&arin  K  Loli^renç ,  de  quatre  AUemandd  de 

Metz  : 

.  Riche  home  furent  et  seuréal  bien  roïnans  (l).: 

Vn  passage  du  Romans  de  Berté  ans  Grans  Pies  est  pins  po^ 
sîtif  encore  : 

Tout  âr(Mt  a  celai  temps  qae  je  ci  Yoas  deTÎB 
Avoit  une  coastilme  eus  elTyois  pais  ; 
Que  tout  li  grant  seigneur,  li  conte  et  li  marchis  ; 
ÀToiententour.ausgentfrançoisetpusdis         .     . 

.    Pour  aprendre  firançois  leurs  filles  et  leur  fiis  (9). 

"  •         •  *  ■  .     • 

Ànssi  n^st-ce  pas  seulement  dans  les  romans  imités  des 
trouvères  ^e  se  trouvent  des  mots  empruntés  à  leur  lan- 
gue (3),  on  en  reconnaît  dans  les  poëmes  qui  par  leur  esprit 

•  ■  •  ■        *      . 

•  •  •  •  -  . 

(1)  V.  20346.  '  François  contre  terre  tout  yenait. 

(2)  St.  V,  p.  lOé  M.  3tfone  se  tronoipe         8""»*  Tyois  qui  entoor^nyerseat 

que  re*pres8Îon  TfcyoM  désigne  Kmio«ir«         ^J;  *  ^^^  ^®'«  deserucWer. 
les  habitaols  des  Pays-Bas  et  du  Bas-         ^Guiart,  1. 1,  p.  305,  éd.  de  M.  Baobon. 

Rhin  ;  Âdenei  parle  ici  de  la  Hongrie,  et  H  tant  cependant  reconnaître'  que  il. 

le  vers  da  bornant  de  Rou  cjoe  nous  ye-  Mono  n'a  eu  que  le  tort  de  donner  trop 

Bons  de  citer  n'est  pas  moins  évident  ;  de  généralité  à  son  opinion.  On  lit  dans 

nous  en  donnerons  encore  trois  prenyes.  la  B*àle^6uiot ,  y.  175  : 
tolît(ap.deLaBorde,^Jsa»s^     Mu-         A  grant  tort  les  apelons  Princes: 
Mque,  t.  Il)  dans  une  chanson  du  comte         j^  estoupes  et  dfes  crevices 
de  Bar,  retenu  en  Allemagne  par  Othon,         Font  mafni  Empereors  et  Rois 
q«î  fut  depuis  rempereur  Otnon  iV  :  Li  Alemant  et  If  Tipis; 

A  nos  paréos  et  À  toz  nos  amis  '  ®^  ^J^^*  ^o  vie  manùscriljD  de  saint 

Ayom-i^osnuleboiieatendanoe,  Rémi; 

ParcolsoionshorsduThyoispals.  Toringe  estoll  adonc  nommée 

Le  sens  est  d'autant  plus  éyident,  qu'elle         La. terre  qui  or  est  nomn^ee, 
est  adressée  au  duc  de  Brabant,  dont  il         Tiesche  terre. 

fédame  rinteryention.  Un  passage  du  La  poésie  française  était  même  cultivée 

Romam  de  Brut  n'est  pas  moins  clair  :  en  Allemagne  (Histoire  littéraire  de  la 

Manda  Rraibençons  et  Flamensi  ^^^'V  ^  l^  '  ^1  *7?ii  ïïï^î'*  ?,«.'«**«: 

Manda  Hanuiers  et  Lorens,  ▼Ôqa®  de  Trèyes  deliOl  à  1123,  Paimait 

Manda  Frisons,  manda  Tiois.  et  s'y  exerçait  souvent  :  Gàllicano  co- 

V.iOSOT.  thuruo  exercitatus;  Yvon ,  Bpittolae^ 

note,  p.  246. 
riois  désigne  certainement  un  peuple        (3)  Parlieren ,  fefloit ,  sainte ,  schan- 

diflfôrent ,  et  son  sens  n'est  pas  plus  dou-  tait ,  schauze ,  etc.  ;  dans  le  Trittan  de 

léox  dans  ces  vers  sur  la  bataille  de  Bo-  Gottfried  il  y  a  jusqu'à  dçs  vers  français 

\Uies  :  entiers  que  le  public  allemand  devait 

Sus  quoi  (le  diar)...  certainement  entendre  : 
Seoit  el  non  de  rÈmperiere  Ghiveillr .  dàmesele  ; 

Le  togoa,  l'aigle  etlabaniere;  M«UoiulolflOt,mabele. 

ai 


etletil^  ^Jét  àj^partiennébt  lé  pins  éVidraitteiit  à  TAlIétak- 

gne  (1). 

La  popinlatitë  du  français  ne  s'étendait  pas  seulement  chez 
ses  plus  proches  voisins  (2),  i|  s'était  répandu  dans  l'Europe 
tout  entière  ;  pendant  le  13«  siècle,  il  resta,  pour  ainsi  dire, 
une  langue  usuelle  à  Gonstantinople  (3),  et  en  1300  on  le 


Les  noms  da  Grave  Ifucdolf  ont  eonser-  bredâns  lés  poésies  Iltmtii4e8  du  moyea 

Té  leur  forme  française,  Gilol,  Bonifait,  ftge  :  dans  ie  Ferguut^  assaut ,  ?.  278; 

Beatrise ,  et  Ton  y  trouve  wattehe  mile ,  asselieren ,  y.  420^  ;  batséleer  (  baehe- 

f.  H ,  1.  21 ,  et  id.  ,1.16:  lier);  V.  5119;  blianl^T.  12t4  ;  campioea, 

-.         ..         i«  u  I   u-  .  ▼•  4259;  carteV,  v.  4224;  cbyerture,  t. 

6n  trouve  cependant  waitel  brede  dans  90,  1990,  etc.;  dans  tes  plus  yisàlei 

Chaucer,  Canterbury  Talet  y  prol. ,  v.  pièces  dramatiques  (ap.flioroeJIsf^t'eM, 


Turlin.  Ce  roman  (les  aventures  de  C'a-  lard),  etc.  LA  poésie  flamande  a, comme 

wein  ) ,  on  sait ,  beaucoup  imité,  la  >Mb  des 

i>îe er in tutsehe sung  tronyères  :  le  Bi^^  de  HMkteita 

'         '         **  emde  Blaneefioer  de  Diedene  ym-Ass5- 


t.  XT,  p.  246.  «M»  (Id.  P. V):  et  le  Ferfuni^  «pie  yîeiads 

(1)  Ainsi,  dans  le  Nibelunge  Noi ,  ko-  publier  M.  VuMcher ,  e«t  cartamemeit 

yerliure ,  garzun ,  oui  se  retrouvent ,  le  une  imitation  des  Âyenteres  de  FM|W 

premier  dans  te  KÏage,  v.  1453,  et  le  par  Guillaume  de  Nonmwlie;  Mm,B, 

second  dans  le  Pitrolf,  v.  9569;  dans  R. ,  no  7595.  Les  imiUrtioiur  des  nNBMS 

le  AafteiKcA/acM  ,.  scnevolir  ;   dans  le  carlovingiens  étaient  si  nombremés,  fm 

Sùhwagen-Spiegel,  galopper,  etc.  11  y  en  a  Maerlant  disait,  à  la  fin  du  13*  siècle  : 
encore  pluà  dans  les  poèmes  qui  se  ratla-  ^^  ^^^m^uJUm  «•u.d^  ^-  ..-. 

chent  à  d'autres  cycles;  dans  le  Wille^  ^^^S^S^S^t^^ST' 

halme  «onOnmw,  w)ye(ioie)  et  pensenj  BeUeghea«rotenCarelV3r' 

dans  le  Trojaniteher  Krug  de  KuoArad  in  gconen  woirden  en4e  Sispele. 

yon  Wirzeburc ,  limer  (cimier)  et  pa-  *     «  -_  «  „ ^,  -  _    ^       ,^ 

Tillon ,  elc.  On  remarque  aussi  beaucoup  ^-  5S*^7^°  Faiienlelute ,  Botm  M 
dé  «tfts  français  datas  les  poésies  latines         ^•*^'  F.  i,  p.  «. 
des  10*,  11*  et  12*  siècles,  dont  les  au-       (2)   L'espèee  de  renoateUeiMnl  ds 

ictors  étaient  probablement  des  moines  l'Eglise  d'Espegne ,  i)m  cvt  Keu  è  tatin 

allemands  ou  brabançons  :  dans  Tl/ni-  du  11*  siècle,  fui  amené  en  gWuide  pur- 

bb^y  aoriculae  (oreillers),  tonna;  dans  le  tie  par  des  noliies  français  (Rodencos 

Ruodlièb ,  boga  (bague) ,  causa  (eliose) ,  XJmenes ,  Aei  in  Biipania  gettae,  LTI, 

gamba  ,  farafredus  (  palefroi  ) ,  trota  c.  26 ,  27,  2S)  :  fls  durent  y  Tépan(fa«  |i 

truite)  ;  dans  VEebmtit,  follus,  fk-ivo-  langue  et  les  idées  de  leur  patrie.  Otiy 

fum,  torta  panis;  dans  le  Reinardus  parlait  encore  français  dtai  le  1^  siè- 

Fi»Zpe<,  anus  (anneau) ,  brancus ,  bursa,  de;  Bitoire  littéraire  de  le  Frétée, 

coropater  (compère),  emenda  (amende),  t.  lY,  p.  279. 

pensare,  rasorium^  temo  (tîmoii),  etc.        (3)  Uittoire  Hfltfnnrîi,  t.  XTI^  p. 

On  en  trouve  «gâSeoRMI  tk  v^M  nom*  159.  M.  W%  fficM  à  HMsè  |mMI^  u 


~  323  ~ 

parlait  à  Athènes  et  dans  la  Morée  (1).  L'invention  da  De9^ 
corêSj  de  ce  poëme  où  se  mêlaient  et  s'enlaçaient  quatre  on 
cinq  idiomes  différents  (2),  prouverait  à  elle  seule  le  goût 
du  moyen  Age  pour  les  langues  étrangères,  et  la  connaissance 
qu'on  en  avait  acquise  (3).  La  communication  intellectuelle 
des  peuples  les  plus  éloignés  n'était  donc  pas  seulement  un 
hasard,  bien  invraisemblable,  sinon  impossible  ;  d'heureuses 
circonstances  favorisaient  son  activité  et  son  étendue,  La 


Soëiae  grec  sur  Ârlas  et  les  Cheyalierf  Calai.    Ha  daana ,  fe  qne  dey  bos  ! 

e  la  Table  ronde;  TH9ian,  t.  II.  p.  ___    NipelcapsanliUQuitorai 

274,  et  M. Viswher  en  a  donné  ane  antre  ^V*^'  E  ZSîS«vC  ftf,îî2?^ 

édition  ;  Ferguut,  p.  198.  Nons  ne  sayons  ^  °*^"*  «^'^  ^*^**"  ^'>^*>- 

si  c'est  le  môme  qoe  celui  dont  parlé  Cru-  -«  Beau  che?alier,  tant  m'est  chère  ?otre 

siuA,  Tureo-Graeeia,  p.  489  (  ^i^ayai  honorable  seigneurie,  que  chaque  four 

lïflWuW,  probablement  Régis  ArtdrJ);  "do«We  mes  inquiétudes.  -,  Hélas I 

mais  nous  connaissons  un  poëme  en  vers  «««he"'®"»  »  q"®  /erai-je ,  si  celle  qne 

grecs  sur  Bertrand  du  Guesclin ,  impri-  J  "™J  Jj  R*°*  ™«  *"«'  J«  ?«  »*»?  PO«r- 

mé  à  AbbeWIle  en  1487,  et  Du  Gange  en  3"P»  \  ^f^^îTAl  ^"^    •  ^U**"?-  ^*  ^'*°* 

cite  on  sur  Apollonius  deTyr,  probable-  ^^  «*  P"  '«  *f  «  **«  *«»'^*«  Q"|  «w,  yods 

menlimHédifrançaîsoudililemand;  '"•J^*  «"f  ^^  "«7  <î«"'  •*  ï;*^«  dé- 

IMoifartuin  a<l  Seriptoret  mediae  et  in'^  robe  par  yolre  doux  langage.  »  On  trouye 

iimae  graeeiMit,  iSitx  auctorum,  t.  H,  *»^»  ^»  ^'•'^«»"  "^^"*  «^«^  d«  !«»«»»«  î 

p.  36 ,  col.  B.  Xayden  Moder  mUde , 

(1)  Bfuntaner  ;  ap.  Du  Gange,  Oios$a^  Oyez  cel  oreysouni 

WiMn ,  préf. ,  S  XVn.  grom  shome  thou  me  shUde, 

(2)  Pasquier ,  Reehere/igi  de  la  France,  E  de  ly  mal  feloun  i 

1.  Vn ,  c.  ly ;  Sainte-Palaye ,  Mémoiret  Ap.  Warton,  1. 1,  p.  90. 

êê  r Académie,  t.  XXIY,  p.  672  ;  on  en  c»est  en  Italie  que  ce  mélange,  qui  con- 

trooye  deux  exem^es  ap.  Raynouard ,  ^^\^  pjng  i^^à  à  la  poésie  macaronique, 

t.  m,  p.  i35  et  596.  était  le  plus  répandu  ;  Dante  lui-même 

(S)  Le  Roman  dé  Flamenca  dit  d'une  composa  une  cnanson  en  trois  langues 

femme  :  alternant  à  chaque  yers  : 

W^^l^S^h^^""'  AWfauIxrisperqetraihayes 

rranow.eues.ewew.  Oculo8meos,etquidtibifeci, 

Li  Corne  de  Samte-Palaye  a  publie  Che  fatto  m*hai  cosi  spietata  fraude. 


^Jrf'rY*?iv'ii^^^^^^  Ap.CrescimbeDi,/ttortad^toi,a/i^«r 

teripêionê ,  t.  XXIV,  p.  671 ,  une  pièce  Pœsia,  p.  17. 

de  Rambaut  de  Vaqueiras ,  poëie  pro- 

yeaçal  du  15*  siècle,  qui  peut  montrer  On  y  entremêlait  jusqu'à  de  l'hébreu  : 

jusqa'où  allait  Pabus  et  la  diffusion  des  -    ^    rtigaluto 

eoonaiasances  philologiques  ;  nous  en  •  Bràmôso  molto  mtender  quale 

citeroiis  seulement  la  dernière  strophe  :  Hor  sia  il  tuo  stato ,  ch'  a  Dio  piacc 

c^ertt  on  amani  hors  de  loi  qui  s'adresse  Gh'  egli  ^"^KTN  sia  :  e  y[0  e  felice. 
k  M  maîtresse 


JProv,    Jkis  cayaliera ,  tant  es  cars 


Giro  Spontone  :  ap.  Grescimbeni,  Comeniarj 
ait  Isioria  délia  volgar  Poetia,  p.  321. 

u^       ^^^L^^^r^I'àili!?^'        Ce  mélange  ayait  lieu  même  dans  I9 

Frme,  SI  sely,  que  J'ey  plus  chera,         do  Gioyaone  Briccio ,  et  surtout  /  P.oe(% 
un  «mv  DO  Bti  poorqnoy  ?  rivali  de  Gia«eiiio  Ricci. 


~  384  — 

curiodtè  agitait  les  imaginations  ;  l'amour  de  rincoima  et 
du  merveilleux  était  devenu  une  passion  universelle  ; .  des 
milliers  de  jongleurs  voyagaient  incessamment  pour  le  com- 
merce des  idées ,  et  un  idiome  rendu  vulgaire  dans  toute 
l'Europe  par  les  succès  littéraires  et  guerriers  de  la  France 
leur  servait  d'instrument  d'échange  (1).  Si  les  tracés  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  que  la  poussière  des  bibliothè* 
ques  couvre  encore  une  partie  des  monument»  que  nom 
avons  hérités  du  moyen  âge ,  et  que  le  temps  en  a  dévoré 
une  autre  (2).  Si  on  les  cherche  en  vain  dans  ceux  que  le 
hasard  nous  a  conservés  (3) ,  c'est  que  l'imagination  de  cha- 
que peuple  se  mêle  aux  traditions  qui  lui  sont  étrangères; 
c'est  qu'elle  ajoute  aux  faits  des  circonstances  qui  les  loi 
approprient  (4),  ou  donne  aux  mêmes  idées  des  noms  nt- 

(i)  n  n^en  serrit  pas  seul  ;  le  proven-  dam  les  romans  d'Ogier»  de  Parchal  d 

çal ,  puis  ritalien  et  l'espagnol , lui  dis*  de  Tristan  y  nne  couronne  qoi  ftit  pec- 

putèrent  la  suprématie ,  et ,  ce  qu'on  ne  dre  la  mémoire  tant  qu'elle  reste  su  la 

peut  s'empêcher  de  remarquer,  c'est  que  tète ,  et  dans  tons  les  trois  elle  n^on  tea- 

toutes  ces  langues  durent  leur  popula-  be  que  par  hasard.  Cette  colncîdenee  ns 

rite  passagère  à  rinflueoce  des  Français,  nous  semble  pas  nne  prenne  snfllsaets 

Ce  irest  pas  depuis  cinquante  ans  seule-  dlmitatiou  ;  tous  les  poStes  penTaint 

ment  que ,  si  nous  osions  le  dire  ayec  les  ^mboKser  la  yoluplé  par  nne  eo%r9mÊÊ 

paroles  de  fiossuet ,  les  peuples  de  l'Eu-  d*oMi  que  la  Yolonte  ne  savait  naiit 

rope  s'agitent  et  la  France  mène.  repousser ,  -  et  qu'un  accident  finiSMil 

(2)  Ainsi  le  Qrav  Ruodolf^  dont  nous  toujours  par  arracher  dn  front.  An  eon- 

parlions  tout  à  l'henre,  est  certainement  traire,  la  louange  dn  brigaadage,  qui  as 

imité  du  français  {  Grimm ,  Introd. ,  p.  trouYO  dans  le  AmtUdo  espagool  et  wm 

28  ;  Biiioire  HUéraire^  t.  XV,  p.  179-  épisode  du*cjcle  dn  Cid,  est  si  contnô» 

i93  ) ,  et  l'original  ne  nous  est  piis  par-  à  la  civilisation  catholique  et  Ugale  ds 

Tenu.  Les  sources  du  Romamt  de  Garin  ITspagne  (  le  genre  pioerMeo  ne  se  dé- 


Sieon  de  est  a  Cololgne  en  eserit.       ?ncowi"wblï\y6^'ir^^  ^LSt 


Nous  ne  connaissons  cependant  pas  de  qu'y  arait  pris  le  catholicisme,  et.e^te 
poëme  allemand  sur  le  même  sujet.  saul  exemple  que  nous  connaissions  d'k- 
(5)  On  deyrak,  d'ailleurs,  ajouter  beau-  ne.superstition  tdinîse  par  la  poésie  re- 
coup plus  d'importance  à  la  comrau-  "«»««•«  .  malgré  la  défense  de  la  reB- 
nauU  des  idées  qui  naissent  des  influen-  «.»«'»•  "  «•*  «n?^^®  dlnsister  lei  sur  la» 
ces  de  l'histoire  ou  de  la  nature  exté-  ^'°«ï  grandes  liasses  de  romans  qm  for- 
rieure ,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  locales ,  ™«°*  «<>"*"»•  '•  ««4  de  tontes  les  Btté- 
qu'à  la  ressemblance  de  faite  qui  se  re-  '«*""»  européennes  dn  moyen  Age. 
produisent  iocessamment  sons  des  noms  [4)  Ce  travail  A  lien  niÀme  dans  les 
différents.  Ainsi,  par  eiemple,  il  y  a  imitatioM  doalil  M  chiB(e  pu  lé  Cf 


^326  — 

tionanx,  qui  les  rendent  phis  pbpalaires  (1)  et  leû  àAûgâ^ 
rent  (2).  L'esprit  4e  yëritë  historîqae  qui  prtoiéÊiipa: toute 
I»iK)ësie  du  mpyeni  àgè .  ne  pemettait  pas^ ,  d'ailleurs ,  d'à- 
Touer  une  tradition  orale ,..  toujours  suttpected'exagëratiob. 
ou  de  mensonge  j  on  $upj[»bsait  des  tédlpignaçes  écrits ,.  des 
livres  j  qui .  dégrisaient  l'origine  •  réelle  des  imitations  les. 
plus  seryiles  (3).  Ce  n'était  qué^xmr  dés  sujets- dont  la  yfr-' 
rite  était  authentique  •  que  l'on  ne  reculait  pas  devant  un 
aTeU'  qui  ne.  pouYait  plus .  compromettre  leur  popularité.' 
Ainsi  l'auteiir  espagnol  de  TAlexandro  reconnaissait  que 
l'écriture  ne  lui  atait  point  transmis  tous  les-  détails  d4 


ractère  :  ainsi  tons  Im  éyénements  de  la  sUactif  de  Jnslice ,  qui  ilait  si  paisiaal 

romance  espagnole  de  Xffi»xaro<«,  pendant  le  moyen  Age  :  ainsi  >  dans  le 

Nmicaftieraeabanero,  ete.,  ^^î^'*  d^Alexa^dré,  Darius  deyenaitn. 

AiuuM  luijia  vwKM.«    ,«*w.i  usurpateur  el  un  méchant  eol,  et  son 

citée  dans  le^ Doi»  Quijote,.  part,  l^  e.  ennemi,  le  fils  de  Ndctanl&b'o ,  roi  d'E- 

13  (ap.  Dnran ,  t.  IV,  p.  22) ,  ne  se  trou-  gypté  ^  et  Théritier  légitime  de  l^Empira 

Tent  pas  dans  le  romanr  français  de  I>afi-  persai^..  Parfois  aussi  des  souyenirs  lo- 

etlct  du  Lab.  eaux  contredisaient  tous  les  témoignagef 

(1)  Le  poëme  allemand  Bixelt  Bof-  de  Thistoiré  :  la  mémoire  de  Louis  XI 
hoMung,  par  exemple ,  est  certainement  est  restée  populaire  en  Touraine,  et  celle 
composé  dans  Tesprit  des  romans  de  la  de  Henri  |V  est  en  exécration  dans  la 
Table  ronde  ;  le  sujet  de  Jocaste .  et  Franche-Gomtè.  Cette  dernière  eause 
dXKdipe  i  probablement  fourni  le  fend  d'altération  devait  se 'produire  fort  soo->' 
de  la  romance  anglaise  de  5yr  H^yoreet-  yent  chez  desjpenpies  différents ,  oui , 
dn  GrefwriuiufdUmSUine  de  Hartmann  n'ayant  j>as  les  mêmes  intérêts,  ba Aient 
ton  Ouwe  ;  cette  derrière  version  devait  leurs  jugements  sur  des  motifs  prefque 
même  être  fort  célèbre,  puisque  (d'après  Mu/ourf  opposés. 

mr  Walter  Scott ,  Tfiitrem ,  p*  34 ,  éd.  (^  abÎ  aun  ditx  rescribsque  es  els 

de  Par»)  le  inanoscnt  connu  sous  le  w  a«"»'«"«*'«"»'^«»»4«'«^^^ 

nom  à'Àwhinieek  confient  Thé  lêgen^  n^^.,»^Alit^\»iii^ 

€fU^  PopiGr^off  ;  ofl.letwàveaussi  GenràdenoitilUm.  • 

oans  OB  dbapitire  àn^rêùvRomanorum,  Riconfami «Icnntf  yolth  ayer  letf i  i  fNn» 

La -première  partie-  de  Bwm  de  Bor^  ce^chi  romaozi;  Boccacio,  Fiammetta,- 

deauœ  ressemblé  beaucoup  à  VOlnit  al-  1.  VII ,  p.  253,  éd.  de  1596.  Le  vers  ^^5 

lemadd ,  et  des  savants  (  JMone ,  For-  dû  roman  provençiil  de  Verabrat  prouve 

sehungen^  t.  J,  p.  14)  ôpt  cru  reconnai-  évidemment,  que  les  troubadours  recon-* 

tre  une  grande. liaison  entre  le  homâni  naissaient  raut'orité  de  la  poésie  fran- 

lie'^ûet  le  poème  de  JEulru».             .  çaise,  et  voulaient  y  rattacher  leurs  œn- 

(2)  Les  jongleurs  corrompaient  aussi  yres  r 

les  traditions  les  plus  répandues  ;  les  A8anDeni8,eflpansa,  foloroUetrobaU. 

poètes  s'en  plaignent  fort  souvent  :  Les  poëtes  allemands  citent  aussi  souvent 

L'estoire  en  ont  eorroute  des  biaus  dis  des  livres  comme  leur  source  : 

Et  lor  mencoigne  èt^ouste  et  mis.  ^j^  ^^  i,„qç|^  hoeren  sagen. 

On.  voulait  d'ailleurs  que  les  traditions  RabentcMacM,  st.  118,  IM. 

eofteii^  BU  sens  moral ,  et  on  les  chan-  Alzo  wir  ez  boeren  lesen. 

geait  pour  les  approprier  au  besoin  in-  JFolfdUt/rkh ,  p.  206. 
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gon  pbëme  (1) ,  et  plusieurs  pofites  aUemaiids  du  eyde  4'Ai- 
tus  s'appuyaient  francliemeiit  sur  des  traditions  orales  (2). 
Sans  doute ,  cependant,  on  ne  doit  pas  non  plus  cfNudfpi 
une  imitation  d'une  de  ces  analogies  qu'ayec  un  pen  de  per- 
sëyérance  Tesprit  de  système  finit  toi^ours  par  dëcouTrir. 
n  y  a  des  idées  qui  n'ont  pas  plus  de  patrie  que  d'auteVi 
l'initiative  elle-même  a'en  appartient  à  personne;  sem- 
blables à  ces  plantes  qui  ont  grandi  çà  et  là  sur  tons  les  sil- 
lons d'un  champ  et  fleurissent  sous  le  même  rayon  de  soleili 
toutes  les  intelligences  d'une  époque  les  pensent  à  la  fois. 
Les  inductions  n'ont  donc  un  caractère  suffisant  de  Trai- 
semblance  que  lorsqu'on  retrouve  dans  les  coïncidences  qui 
leur  servent  de  base  la  marque  de  la  civilisation  ou  de  l'hi- 
stoire d'un  peuple.  SI  même  ces  ressemblances  étaient  iso- 
lées, si,  toutes  multipliées  qu'elles  fussent,  elles^ne  s'accor- 
daientpas  avec  l'esprit  général  de  la  littérature ,  elles  sem- 
bleraient plutôt  lés  imitations  fortuites  de  quelques  individus 
que  le  résultat  nécessaire  d'une  influence  universelle  (3)« 


(1)  UiMfCwiaiiaBMietenlMgenteftretnflr,  La  trtditîon  est  qodqaefois  réunie  an 
IfonyaieûeAarito,éeBgra¥ede.  livres;  Ptïro(^,  st.   40663;   JMmi- 

*  ^'  "*^'  (3)  Dana  line  pièce  française  inUtalie 

(2)  Heehten  mère,  dit  Wolfram  von  Ut  Souhaiii,  on  lit,  èp.  La  RavaUière» 
Eschenbach  dans  un  passage  que  nous  Poineidu  Roi  de  Ifa»arref  t«  H,  p.  2S9  : 
avons  cité,  p.  315;  Der  tihte  di^maere,  „,        ^,    •  .    . 
hoein,  V.  50;  et  Wimt  von  Gravenberg             |U«  wnhaltautcetantdebonwBS, 
•'exprime  encore  plus  clairement  dans             ^*®  mesure^comu  est  m  BeiwM. 
toû  WigaMi;  v.  1i68«-90.  L'aoteur  du  et  dans  une  provençale  délias  Caird, 
poëmeangUude;^7ryasumr  dit  aussi,  qai  porte  lemèiM  titre  ;  âp.  ftajBOoard, 
▼•316:  t.yrp.350:  .. 

And  as  Kis  In  Romaines  toide.  El  ieu  agnef%trelan  de  bon  s« 

On   trouve   des  expressions    sembla-  B  de  mesura  cum  ae  SàlaniOB. 

ble»  dans  les  poëmes  qui  appartiennent  -. 

aux  autres  cycles  :  Die  seltsaeme  mère  ^  °*  P*"*  "•"  coçclare  de  géBcnl 

Gregoriui  uf  Steine  »  v.  5  ;  Die  seltzene  <**""®  semblable  traduetion ,  et  il  ea  est 

inere,Der  arme  Ueinrieh,  v.  30;   le  de  môme  des  passages  tui?aiiU  :. 
Nibeiunge  Not  commence  par  ces  vers  !  D'une  chose  ai  grant  deair,  • 

Uns  ist  in  alten  masren  wunders  vfl  geseit  ^  Q"«  J,?«  P"^^  ^^ .  . 

Yon  belden  lobebsren  von  groicr  kuonheit.  9^  embuer  un  doux  baisier, 

V  •  .  -p»-    .--,«  Parsiquesteorroder 

Voyez  aussi  st.  371  et  1447.  Yosencuidoie, 

ft  gihorta  dhat  seggen.  Volontiers  le  voa  rendreie. 

ffiid9brnndtHed,lï.  PoétUt  du  M  Otirmmirn,  i.n,h^^ 


C^fist  idùfiik  dan^  le^  chaiits  populaires  4^  deux  natkuis  qu'il 
faut  ebercher  la  trace  de  leur  liaison  littéraire  j  chaque  rap- 

St  équivaut  alors  presque  à  une  preuve.  La  poésie  ne  pè- 
re dans  les  traditions  d'un  peuple  qu'à  force  d'imperson- 
nalitéet  de  réalité;  ce  qu'elle  exprime,  ce  n'est  plùsl^ori- 
ginalité  capricieuse  d'un  poète  ^  maia  le  développement  naïf 
d^une  société  qui  accomplit  sa  destinée.  Les  chances  d'er- 
reur n'en  soid;  pas  moins  encore ,  il  est  vrai ,  bien  nom- 
breuses ;  partout  la  nature  bumaine  est  là  même ,  partout 
l'homme  s'agite  dans  sa  pensée  et  tend  au  progrès  par  ses 
propres  forces^ et  la  critique  la  plus  circonspecte  reste  éx^ 
posée  à  prendre  dès  rencontres  toutes  personnelles  pour  des 
produits  de  l'histoire  (1).  Si  multipliées,  si  frappantes  que 


Gran  talan  ai  qu'on  haisar  d*amoar  proposée ,  dîicatée  et  réfolae 

Li  pogues  torro  embkir,  dans  le  tragment  qni  nous  est  narvenu 

V  olnïïSS  toS  ÎSS&  **«  ^''^  ""  ^<**^  ^  Jamblichos. 

Pelrol,ap;Rayrienard,t.V,p.««,  ,  W.^f^  croyons,  par  exemple,  que 

^^     ■  '       •»  ■:  les  cinq  grands  cycles  qui  ont  occupé 

Per'dol  ni  per  plarar  ne  er  ja  recobrats.  rimaginaiion  de  presque  tous  les  peu- 

FeYc^iU,  Y.  3011.  pies  du  moyen  ftge  sont  des  emprunts  na- 

VaisenduO-n'anulreeoTrier.  tionapx;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 

Bornant  de  Rou,  v.  «890.  '«""  braiiches  (par  exemple  le /mte»  • 

.voyez  les  recherches  de  M^  F.  Michel 

Snjplorern'anulrecoYTfer.  sur  sa  grande  popularité  ) ,  on  des  ro- 

Xdem,  V.  18302.     •  mans  que  Ton  cherchait  à  y  rattacher, 

lioiaiaxdistensoatoitii.  comme F/orfccWoncA^Ao**»  dont  les  po€- 

_.....   ,^       ._  tes  ont  fait  naître  Berte  aux  Grands  Pieds, 

iMtae  FOueiet,  ▼.  138.  ^^^^^  ^^  Charlemagne  ;  on  retrooTO  ce 

E  eantiTO  li  augelli  «iijet  dans  presque  toutes  les  littérstu- 

Ciasouno  in  suo  latino.  jé§.  Il  existait  un  roman  en  vieux  fran- 

Dante,  Rime,  caiis.  lY.  çais  dont  M.  Paris  a  publié  un  fragment 

Bt  Cum  Falbres .  que  jper  sbbrecargar  ^»«"  1?  Rpmancéro  françoit ,  p.  55  (  Ms. 

Fraing  si  mezeis  e  pert  son  fruig  e  se.  du  Roi ,  iio  6987,  in-fol.)  :  c  est  le  prin- 

Akneric  de  Peguilafn ,-  ap.  Diez ,  Poetie  der  S'P«^  *"i®^,^"  ''*'<'copo  de  Boccace  ;  et 

TrowbMourg,  p.  ¥78.  "^'^  connaît  deux  autres  poèmes  italiens, 

Florio  e  Bianeiflorio ,  40,  1485,  sans 

Com;^aIbore,  ch*  é  troppo  caricato  Heu  d'impression ,  et  VÀmore  di  Florio 

Cbe  frange  e  perde  sene  e  lo  suo  frutto.  ,  ^  BiaMa/iore  par  Dolce.  La  version 

Amorozxo  j  ap.  PoeU  del primo  eecolo,  t  U,  espagnole  Floret  y  Blaneajior  a  été  im- 

P*  7^'  primée  à  Âlcala  en  1512 ,  et  traduite 

Xes  deux  tenxont  de  Maerlant  et  le  Ift'n*  plusieurs  fois  en  français  (  en  1554  et 

nekloop  de  Claes  Willems  (  voyez  Huy-  en  1755  ).  Konrad  Fleck  en  a  fait  un 

decoper,  Rymkronik  van  Melit  Stoke ,  poëme  en  vieil  allemand ,  Flore  unde 

.t.  II ,  p.  53)  ne  sauraient  non  plus  prou-  Blanteheflur  (  ap.  Millier ,  Sammlung 

.ver  rinfloence  de  la  poésie  provençale  altd,  Gediehte,  t.  II) ,  et  l'on  connaît 

■Mr  les  développements  de  la  poésie  fla-  encore  un  livre  populaire  :  Fin  gar 

man^Q  :  on  trouve  cléjft  ime  question  êohomê  newe  hiUori  dot  koehm  liek  det 
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soient  ces  coïncidences ,  leurs  caiise$  démènent  encore  ilh 
certaines  (1),  et  une  intelligence  philôsoplUqae  héritera 

:  ■    t 

Kuàigliék§»pintm.Plorio,  mmmI  wm,  onelqaM  raptwoelieiDeDU,  qnll  tcrttt 
Myntr  iiêbm  BUmeêforo;  Metp,  1499.  facile  de  maitiplier  preequ**  ïiÉÊmk  é 
U  y.  avaîi  auMÎ  des  yersioDS  anglaise  nous  y  alUchioos  one  imporUoee  rMli, 
(Ploriee  amd  Bitmeheflour;  ap.W.  Scott ^  La  ballade  danoise' Herr  AibofC  (  Dûmik 
Sir  Trittrmm,  p.  37  ;  nous  ne  la  croyons  Fiier  fra  Middeimldêrm ,  4,  m ,  p.  Satl) 
pas  publié^) ,  grecque  (en  yers  iambi-  m  retroore  en  Ecosse;  The  Do.ugias Tra- 
ques barbares;  ap.  Nessel,  CataloffUê  gedy  (ap.  Walter  SeoU,  Minirwt99  9f 
eodd.  MM.  groêeor.  BUt.  Caês.  Vindob, ,  the  Seottith  BorUr^  t.  II,  p.  iiS),  «t  « 
1. 1,  p.  343),  flamande  (F/oHiMdtfBton-.  Angleterre;  The  Ghild  of  EUe  (  ap. 
teflot^  par  Diedericti  yan  Assenede,  Percy,  i?«<<fM|ojfMciMil  AiflMpe»? 


d«/tg  Moertkabi  Lœmi%g  i  Danwwrk  og  debold,  /d. ,  t.  III ,  p.  76  »  et  Kang  Yal- 

Horge  igienmêm Âarkumdrêdêr^p.'ii%).  lemo,  /d.,  t.  III,  p.  81,Left.édHewsd« 

Il  en  exisUit  une  antre  Tieille  yersion  DantkefiifrfraSfiddêialdermf  t.  m, 

5ar  Ruprecht  d^Orbent,  noos  ne  sayons  P- 455,  en  inoîquenl  nne  yersion  iilai- 

ans  quelle  langue;  Konrad  Fleck  dit  daise  manuscrite  {Biblioîk,  MÊagfuum., 

dans  le  poëme  allemand  :  no  147,  in-S»  ] ,'  et  elle  se  rattane  éfi- 

Es  bat  Ruprecht  yon  Oibent  â^ïï"*"]  '  rhittoire  de  Samjgon  et  de 

Gediehteiln  welschen  Hildesyida  que  raconte  le  ViÛriHMigê. 

Hit  rimcn  (und)  ungeyelschen,  ^^oll  Ingèborgs  Forkladniiig  (  D#iûka 

Das  ich  in  tflschenwillenhan.  Yiier,  t.  lY,  p.  ii^j  est  le  même  sajet 

I.'hi..ojr.  dW  ..  AmjHo.  éuit  »-  Zâ^trTn,  p^WelSSS; 


. — ...    ., ^.  .^,.      ,  ^  j    morne  suiet. 

Il  y  a  un  roman  en  yieux  français  (  Ms.  »-.•-«  r-/.-.  «-.  fi    --*- 

du  Roi,  no  7247»  :  nousnèsayons  si  c'i*t  ^'""^  ^**^'  •^^-  *"».  •^-  '-^  =       - 
la  yers(on  du  British  Muséum  dont  parle     ^^^  Rowland  to  the  darfc  tojm  eame^Me. 

Warton,  1. 1,  P-  92),  un  poëme  aile-  Nous  ne  saVons  d'après  qadle  autorité; 

raand  deKoonrad  yon  WirieBvrc  (yoyei  les  plus  savanU  êriliqaeé ,'  entre  «itrci 

Grimm,  D0r  atm»  Beinrich,  p.  187  et  DrJke{Shaktpearêmîkhiê  lVMt,p.M, 

•uiy.),  une  yersion  italienne  (Hilano,  éd.de  Paris),  semblent  ne  cwinâttreqps' 

i513,  ln-40) ,  plusieurs  romances  an-  les  trois  yers  cités  par  Edgar.  La  bal- 

Îlaises  (  Weber,  Uelrie<U  RomaiMet,  t.  lade  suédoise  Den  Hedni^ka  Kononcsd^  ' 

I ,  p.  359  ;  Eyans ,  (Hd  Baliads  »  t'  I ,  tera  i  Blomstergarden  (  Stfltuka  IM- 

p.  77;  Walter  Scott  parle  d'une  autre,  Ftsor,  t.  H,  p.  73)  eiiste  aussi  eo  alle- 

que  nous  croyons  différente;  ap.  Sir  mand  (ap.  Docen;  Miustilmmem^  t.1, 

Triitrem,  p.  55),  un  peut  po6.me  is-  p.  263),  et  en  hollandais  (ap.   Wolff; 

landais  (Nyeruo,  Mœnka^Lœtning^  Probm  MihoUmuditeke  yoikUi9dêr,  p. 

p.  156),  une  ballade  danoise  (ibidem),  et  82).  Les  ayentures  du  ffîittWritis  eiene 

une  yieille  moralité  française  (Man.  de  foriit  se  retrouvent  dana  le FïttAïaiMW, 

Cangé,  n*  14,  fol.  I;  c'e&l  probable-  chap.  84-«7.  Der  Winsbecke  (apTK 

ment  celle  dont  parle  Beauchamps  ;  Hiê-  necke  ;  Bey^Htgt  %ur  KmmU^Uê  der  elf- 

iotre  ^  Théâtre  frtMçois ,  p.  109  ).  dettehm  LiUenUur,  t.  II  )  a  nue  ana- 

(1)  Iloua  noUa  bomarons  à  indiqnar  logie  éyidente  am  le  poinie  pabUé  par 
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tovjowii  à  recomiattre  r-àction  \.â'Qii  peuple; 'rar  nn  autre 
dans  dês.resÂgmbldQGes  que  .devaient  amener  Tunitéde  l'es* 
pcj^'hâmain  et  la.  loide  ses  dëyeloppemeffis.  Ayant  de  se 
erbire  autorisée  à  en  conclure  aucune  influence  littéraire , 
elle  y  Teuttroùyer  un  caraetére  spécial  qfui  indique  claire- 
ment  leur  patrie. 

I^ics  peuples  ont  la  vanité  de  s'approprier  les  traditions 
qu'ils  empruntent  kléursTÔisilis:  aussi,  lorsque,  par  excep- 
tion ,  elles  conservent  la  mémoire  d'événements  étrangers; 
est-U  à  peu  prés  certain  qu'elles  ne  sont  point  nées  sur  le  sol 
national!.  L'originfi  allemande  des  ballades  danoise  : 

l>cr  ligger  et  sipt  i  HiUrrig  (0 , 

et  suédoise  :  . 

■         •  ■  *  • 

Det  Uggér  en  slott  i  ôtUrrik  (9)  y 

•      •  •  ■ 

semblerait  évidente  quand  l'original  né  seraitpointparvenii 
jusqu'à  nous  (3).  L'influence  des  anciens  Scandinaves  sur 


RiUpn,  Uow  iBe  wîse  Hiaii  taaght-  hîi  t24,  tvad;  française,  rapporte  un  év^ 
son  f  et  plqsieuri  ftibliaox  fran^Hs.  Les  nemént  seiiiblabte,  qjaé  Ton  iroaye  égale- 
ballades- écossaise  Laidley.  VVoiln  of  ment  dans  ISdle  Hdringer  T  Ifro^iM*,  t. 
Spîndiestenheugli  et  Kerapion  (âp.  Scoh;  III,  p.  ¥>£)%  UTexiste  aassi  qaelqnes  èoïbci- 
Mtnsirelty ,  \,  m ,  p.  '26  )  ont  'beancôiy»  denCes  remajrqaables  entre  Gonde  Claros 
de  ressemblance  atec  VOrl'andôinamO'  (ap.  Varans Romaneero'de HomaneeiCa- 
iréto  du  Bpjfirdo,!.  II,  c;2S  et  26 ;  *• .    • .  palUrfiteoM  ^  1. 1 ,  p. 62),  sir  Gauliqe  ?ap. 

Poich'ebbe  fl  Verso  Brèndimarteielto ,  êCo.  ^«"î'  Èeliiuet ,  1. 1 ,  p.  42  )  et  la  Gis- 

mnnda  daD«camerofi0,jour  IV,  nony.u 

U>  même  tradition  se  trouve  wssi  en  (i)  Ap.  Nyemp ,  Vdvalg  af  Damke 

Allemagne  (  IH«  BratfIscAai»,  Magde*  ' Viier  i,l    p.  57;  • 

t.  i  fp.  «6S  l  traduction  frantjaïseflS-  (2)  S^#*«  Folk^Vttor,  t.  H,  p.  62. 

rio  (  Ditqui^iitmwn  magiearum  libri  (S)  Ebliegteinschlossin  Oesterreicb,elo. 

lQjJ^'^Mll!S!^'^^T>''r'^^'!SÎ^  ^ ^»«^  irimder*on»,  1 1,  p. 2». 

à  Bâie ,  et  MandetiUe  {potage  tmd  Ira-  »      >  r 

««•le)  la  fait  arriver  dans  une  lie  de  là  Nous  en  dirons  autapt  du  Buooo  d'An' 

Grèce.  On  ne  saurait  jnéeonnaître  des  tona  (  Volterra ,  d'après  Villanî ,  Croni- 

rapports  çntre  la  romance*  espagnole  El  .  e/i«,  1. 1 ,  c;  55;  le  ReaXi  di  Fronda^ 

Gonde  Dirlos  (ap.  Dnran ,  Bomaneero  de  1.  III ,  c.  17,  le  met  en  Angleterre  )  ;  il  a 

Romances  Cabaliereteot ,  1. 1 ,  p.  23  )  et  certainement  la  même  source  que  'le 

la  ballade  populaire  sur  Heinrich  der  Beuva  de  Hanttone  de. Pierre  du  Ries 

LOwe  Ton  Braunschweig  '  (  Wahrhafte  (  nous  ne  connaissons  d'imprimé  que  le 

Besèhreibung  ton  den  grotten  Helden  roman  en  prose,  Beufuet  danlhonne,  in- 

unà  Henogen  Hemrieh  dem  LUtoeny  fol.  gotU.  sans  date,  chez  Vérard,  à  Pa- 

Ulue  chronique  alleitaande  en  ters ,  cilee  ris);!'  Ff/ort Boun  o  Hamtun  (ap.  Lhuyd, 

par  Grimm ,  Dûiêtêehe  Sagen ,  t.  II»  p.  Àfehaeoloffià  Btikmnieû  »  p.  264),  lé 
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la  poésie  dtt  Nor4  pendant  le  moyen  Age  ne  Mvait  deiie 
être  contestée  (1)  ;  lefit  plus  belles  et  les  plus  TÎeiUef  ImUades 
célèbrent  des  é^nements  qui  se  rattachent  à  leur  histovy. 
Le  SHjét  de  Habor  et  Signe  (2)  se  retrquYC  dans  $aa(o  GrlVi- 
maticus  (3);  d'autres  documents  encore  plus  andens  nous 
ont  conservé  le  nom  de  ses  héros  (4),  et  les  critiques  le  plp 
Justement  renommés  font  remonter  sa  popuUrUë  jusqu'au 
commencement  du  ii^  siècle  (6).  Ces  rapproelieaKyipits  sont 
encore  plus  significaliGs  quand  ils  perpétuent  des  croyances 
mythologiques ,  frappées  de  discrédit  et  de  prescription  j  il 
faut  que; l'influence  delà  poésie  sur  l'imaginaUeii  publique 

■  "  •  ■ 

sir  Bevit  of  Hamptovn  (ap.  Ellis,  SpS'  nemi.qoll  ?îentde  ierrasger,  loi  arrache 

cimeni  àf  early  engliik  melrical  Roman-  le  corâr ,  et  le  jette  au  Tisagi  d'o»  de  ^ 

ces f  t.  II,  p.  97)  et  un  Bova  Korole^  parents: 

^ittch  ;  ap.  Dietnch  ,  RmsMiê  Volkt-:  Ten«,  ymuI  >  coer  yostre  mUd; 

fntt/irc/Un ,  p.  63.  Il  y  avait  aussi  nn  Or  le  porei  et  saler  et  rotic 

fiuoto  d'ÂnUtna  f  en-yers  proTeoçaux,  t.     •  ■ .                '      __. 

que  Ton  conserre  en  inanoscrît  dans  la  Ce  sont  bien  là  les  roœors  gaenmt^el 

Bibliothèque  do  Vatican  ;  Cr^fcimbeni ,  woces  des  ScandinnTes. 

cité  par  Ferrario,  Storia  degîi  antichi  (2)  Hafbur  og  Signe,  DantheVUer 

Romanzi  di  Cavalleria ,  t.  Il ,  p.  176.  fra  Middelalderen ,  t.  III ,  p.  3  ;  Habor 

{i)  Nous  citerons  encore  deux  passa-  och  Signil,  Sventka  Folk"  Visor^  t- 1 1  p* 

ges  au  Bomani  de  Garin  :  137. 

nedens  Coloigne  fu  U  rote  Aoaeis  ;  (5J  L.  VU ,  p.  «8 ,  éd .  de  Slephanba. 

Repafiries  ert  d'oulri?  l'eaue  dou  Biag,  „] *)•  ^•V'îS?***gi >  «•  ?*'i  Snorrû^ 

Cuffiatus  fa  as  Satenes  de  Lutia  Bdda,  p«  192  et  2198,  ëd>de  Rask. 

Et  as  Gonmans  et  as  Oatre^marins.  (5)  Saodyîg ,  Levninger  of'MiiddÊlr 

T.SM55i  ap.  Mono,  Teutteke Heldemage,  àereni  -Di^tekonU;  Stejpbamns ,  iVbta« 

Or  cherauehent  Danois  uberioret  t»  Hiitoriam  SamonU  Gra»- 

A  Salefraite ,  oui  le  cuident  ardbir;  malici ,  p.  160 ,  la  recule  encore  darni- 

Et  a  Colore  te  Te&ront  aseoir.  i«ge ,  et  Messen  dit ,  Steopentaproiopo- 

Y.  9Qf787.  <t5 ,  p.  62  :  De  Haboris  et  Signes  jv!^ 

c  *„..«iu  AL    L      /  n  /«                '  ja  tissimis  amoribos ,  plurimis  aDte  secuif 


de  ne  pas  reconnaître  Hildi  et  les  éfé- 


Et debohrre plain ottdemi  nements  aatqueb  it  la  m6Ïe/l:  V,  p»»- 

Et  entrebuteier  lui  et  M.  ,  gini  ),  dan»  le  vieux  poëme  lU^aDVde 

Une  preuve  bien  èyidente  de  Tinfloence  Kùtrun;  voyei  Busching,  JFi^ehenUich 

du  Nord  se  trouve  dans  le  Garin  H  Ao-  '  Jfachrichten ,  t.  II ,  p.  174.  Noss  recber- 

hsrenc  ;  Begon  de  Belon ,  qui  a  des  sen-  cherons  dans  un  chaiûtre  à  part  Torigine 

ttmeuts  élevés  et  délicats ,  puisqu'il  dit  :  de  la  tradition  du  JNibêlùnge  Jfoi  ;  nous 

Le  coMir  d'un  bomme  vaut  tout  l'or  d'un  ".®?'  ^ûrnerons  id  i  renvoyer  à  un  ar- 

pdyg.  ticle  important  de  Grimm  sur  les  rap- 

THnoia^^uiff  vk.*i.  P^^^  ^^  '*  poésie  allemande  et  scandi- 

T.  n,  p.  218,  éd.  de  M.  Paris.  J^^g.  ^^r^  to^jk^Uf  ^t^  Cmaer, 

oovra  atec  son  épée  U  poitrine  i^uf^pn-  t.  IV;  p.  75.        .  . 


0oii  bien  i^teftnté  pour  rMster  an  €baB|(«flieiit  des  ndi* 
^ons  et  sauver  de  l-oubli  des  idëeii  réprouyées  par  laraiioti 
du  pays.  Un  des  ppfimès  les  plus  bizeares  de  l^Edda,  le  plus 
inintelligible  peut-être,  est  le  Tfaryms-qvida,  et  il  est  impos- 
siUe  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  des  ehants  qui  restèrent 
populaires  dans  tout  le  Nord  (1).  Leur  forme  elle-gttème 
donne  une  nouyelle  autorité,  aux  induction»  que  Ton  tire 
de  la  ressemblance  des  idées;  les  traces  d'allitération  çont 
plus  visibles  dan9  la  version  suédoise  que  dans  la  i^upart 
des  autres  ballade^  (3) ,  et  témoignent  d'une  antiquité  plus 
reculée.  Cette  coïncidence  ne  saurait  s'expliquer  par  dn  de 
ces  hasards  sans  portée  parce  qu'ils  sont  sans  cause  ;  il  se- 
rait facile  de  la  confirmer  par  plusieurs  autres  (3),  empnin- 
tées  aux  autres^  littératures  (4) ,  ou  même  aut  légendes 
chrétiennes  (6)^ 

Souvent  ces  rapports  sont  amenés  par  des  idées  si  étran- 
gères à  la  civilisation  du  pays  (6)  et  si  contraires  à  la  nature 

(1)  La  yersion  raédoise  a  été  pabiiéa  f3S,fe  ralUehe  é^îdemiiient  au  Smorrt^ 
dm*  VlàwM ,  cab.  Yin,  et  la  Anoiae,  Bdià,  p.  80;  Ufaland ,  7ftor,  p.  i28. 
dans  Yt  recueil  de  Stt;  Kjmmp9  Fi-  pj)  Nous  cîlerons  le  Legenda  wrta , 
jçr,  part.  I ,  n^  M,  Noue  ne  connais-  ^jj^p.  g  :  quoiqu'il  «oit  bien  moing  poé- 
MMis  que  la  traduction  allemande  de  W.  tique  que  le  Vegtami-fiÀda.  la  resMm- 
Grimm  (  ^Udnnitehe  Lieder,  p.  441),  blance  est  frappante. 

•t  la  première  strophe  rapportée  dans  le  ,_  ^       ,    «r.,!.-                   .r» 

éMn&e  Viser  frÀ  ^iddialdereu ,  t.  V,  <«>  ?«"»  1®  rtlkmasaga ,  c.  35 ,  par 

p.  eO.;  il  en  existe  aussi  une  autre  yer-  exemple  ,  on  exige  comme  rançon  la 

non  ,  probablement  norVégienne ,  dlée  mwn  droite  et  le  pied  gauche  ;  la  même 

par<îrîmm;Ja.,p.5M.  V'^^u^r'\liS  """"K^MV^^i^l^'  ^^^^ 

/ax  «            ..               1         .1  ^cfc  de  1509,  V.  549,  VHtitotre  de  Gi- 

(2)  Nous  en  citerons  seulement  la  pre-  ^/^  ^<  ^  Geoffroy  de  ]Mayence ,  c.  17, 
Jôre  strophe  :  et  ^  strophe  .X  de  Herr  Helraer  Blaa; 

Thorkar  Jitter i  rfna  JSCe,  J)anike  Vtier  fra  Viddelalderen ,  t.  IV, 

Bimmarafsinfllid,    •  '  P*  S^*  ^1  ^^  ^^  tombe  monseigneur 

TVontrtun  har  min  guMhamiiier  2)»git,  Tristan  yssoit  une  ronce  belle  et  verte  et 

DetTaren  usd  fïltd  :  bien  feuillue  qui  alloit  par  dessus  la  cbap- 

Thorer  Zliqjer  fSlan  sin  i  T^&mme.  pelle ,  et  desceudoit  le  bout  de  la  ronce 

£K\  n.  «^    ^    ^  1  •  a       I  sur  la  tombe  de  la  royne  Yseult  et  en- 

sil-LÏÏÎ^  /iT"  f^îP'"'  f  •"»  '•  troil  ded.»..  Le  yirenl  les  gent  du  paf. 

BimerifM  Magt_(  Da^Ote  n»r,  1. 1 ,  p.  ^j  ,^  e„„pte,e„t  «u  roy  MaFc.  LeRoj  la 


•.«  Rodbeek ,  ^««.tfc. ,  t.  Ill ,  p.  te.    tX^^^"frï;*^^:^'^i^'^U 
(4)  La  ballade  écossaise  Bind  Etin,  ap,     TaUe  ronde ,  Paris,  gothique,  satis  date, 
XiDlocb,  A»wtUScoUisk  balladi,  p.    deuxième  partie,  fol.  gxxvl  (  Gsxi? ) , 


nu 
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hnmaine,  qu'on  ne  saurait  y  voir  lesconstqnénedsd'im  dève> 
loppemént  historique  qui  se  serait  reproduit  chez  des  peu* 
ples.difFérents,  mais  les  indices  d'une  imitation  arbitraire  (1). 
La  constance  des  affections  conduisait  àprolongér  leur  durée 
au  delà  de  la  yie  ;  tous  les  amants  trouyaient  cettepoési^  là 
dansli^urçŒur,  et  la  croyance  à  un  principe  immortel  se  ma* 
térîalisait  d'elle-même  dans  l'idée  des  reyenants.'.  Pour  s'ex- 
pliquer la  généralité  de  ces  superstitions  poétiques ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  à  des  emprunts  littéraires..  Mail 
rien  n'est  plus  opposé:  à  ce  besoin  de  justice,  et  de  foi  dans  la 
Proyldence,  qui'  animé  la  poésie  populaire,  que  la.pensée 
de  faire  sortir  un  mort  de  sa  tombe  pour  y  traîner  sa  mat- 
tresse,  coupable  seulement  de  Tayoir  aimé  d'un  saint 
amour ,  et  cependant  il  se  trouyait  une  ballade  sur  ce  sujet 
chez  tous  les  peuples  du  Nord  ayant  que  la  Lénore  de  Birffer 
lui  eût  donné  une  popularité  uniyerselle  (2).  Cette  ooind- 

eol.  a.  Non  seulement  cette  idée  se  re«  Mtrlow  trois  ^ers  qui  ne  permettent  pas 

tronte  dans  tous  les  romans  de  Tristan ,  de  doater  qoe  le  magicien  Virgile  ne  soil 

elle  est  anssi  dans  Lord  Tliomas  and  fair  le  même  que  le  poëte  : 

Annet  (  ap.  Percy,  Miques  o^  aiieteiU  Thcre  saw  we  leamed  Haro*8  Mden  U«b. 

engltêh  poêtnf ,  t.  III ,  p.  296) ,  Pnnce  The  wa j  he  en(  an  engUsh  mile  in  length 

Roliert  (  ap.  Scott ,  Mmstrelty  of  th»  Thorougli  a  rocfc  ofslone  fai  one  niglirs 
SeoUiih  Border,  t.  III,  p.  59). et  The  ipMe. 

DoaglasTragedj;  M.,  t.  U,  p.. 224.  On  lui  avait  donné  ansai  on  cacactèie 

(1  )  Il  est ,  par  exemple ,  fort  étrange  entièrement  différent  dans  la*  Tragédie 

qne  la  tradition  de  toute  l'Europe  ait  fait'  de  saint  Mi(rti*I  de  Lilkiogea  :  il  est  atr 

un  magicien'^-  ^'•— ^' '-  —'-  — ^ '' ^"^ =  -" ' 

doute  à  cette  r  _ 
dans  jLa  DivmÂ 

est  invoqué 


s.  d. ,  goth. ,  \ïkÂP\  Ben  Sehtme  Historié  yates,  Maro ,  gentOiom 

vof»  Virgilius^  Amsterdam,  1552;  Ger-  .  UaChristo  teaumoniimi. 

Tasius  Tilbnrieusis ,   Otia  ImperiaUa^  Wriglit„£«r%Jl)f«f9r<ft;pbel 

an.  Leibnitz,  Seripiorei  rerum  Brunt-  Voyez  sur  cette  tradition  DÔbener',  Du 

vteeniium ,  1. 1 ,  p.  963  et  1001  ;  Vjnr-  deuttehen  Mitteiaitert  VolktglaubeK ,  U 

centînsBnrgnndas(BelloTacen8is),  Spe^  II,  p.  188;  San  Marte,  Wolfram 9<m 

eulum  hiiioriale ,  p.  193;  Alezander  Bschenbaeh  ^  i.  l  ^  p.  635 ,  etDnnlop, 

Neckam  ,  De  Nalwrit.  rerum  ,  l.  VI  ;  Bistory  ofPieiion,  t.  II,  p.  130.^ 

GêMta  Romanorum ,  c.  57  et  120  ;  Boni  (2)  Aage  og  Else,  ap.  DatUske  Yieerfré 


près  Njerup.  Moenkùis  Lœming  ,  p.    mande  a  étéjmbliée  par  Amîm  et  Bren- 
^MI5;ett.OnhtdansleFaiMldeChnstoph    Uno,  Det  Emabem  Wumderhom,  1. 11^ 
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dence  deyiônt  plus  frappante  encore  par  des  ressemblances 
dans  la  forme  de  toutes  ces  versions;  elles  sont  trop  èyi- 
dentes  pour  que  personne  puisse  les  contester  (1),  et  se  re- 
fuser à  y  reconnaître  la  preuve  d'une  origine  commune. 
Quelquefois  le  fait  qui  sert  de  base  à  la  tradition  est  faux,  et 
l'on  ne  saurait  supposer  que  des  nations  différentes  de 
mœurs  et  de.  croyances  se  soient  entendues  pour  se  trom- 
per ou  pour  n^entir.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'obsenration  la 
plus  attentive  a  vainement  cherché  dans  les  habitudes  de  la 
tourterelle  des  indices  de  cette  fidélité  que  lui  attribuaient 
les  poètes  du  moyen  âge  (2)  ;  on  ne  comprend  l'unanimité  de 


p.  19,  et  MM .  GHmm  oDt  i^eiieîlli  let  SedYidiiata,Bi  earetlMo, 

traditions  Kindet^und  Haus  Mahrohen,  Non  tamén  ultra  nubet  amico  ; 

t.  m ,  p.  77.  Il  «n  existe  nne  antre  ver-  lî^Jïi'wttrï^SSâ^ehit 

non  danoise  dont  nonsne  conAaissons  Operiensqœ  casta  moiebit.      ' 

que  les  trois  yers  qn'ŒhlenschUger  a  „..  .  ,          *     «  ^^     «.    »  » 

msérésdane  sa  tragédie  dePaintUoke,  et  ^^^^^^^^  Turture,  Mb.  B-  R., 

nne  yersion  suédoise  dont  M.  Geijer  a  * 

dté  trois  yers  dans  son  Introduction  au  II  est  an  moins  du  9*  siècle,  puisque  le 

Rremîer  yolume  du  Svm$ka  Folk-fUor,  manuscrit  est  de  ce  temps  ;  Sinner,  Cata^ 

ous  ne  sayons  si  la  ballade  russe  de  logut  wd.  man^.  BiM.  I)0n».^t.l,p.l56. 

Zhuskovsky  est  imilée  de  Lenorê  ou  in-  Le  Phitiologut,  qui  n'a  jamais  été  impri- 

spirée  par  une  tradition  nationale.  mé ,  deyaitjônir  d'une  grande  popularité 

(i)   Xffaanen  skinner,  pendant  le  moyen  âge,  car  on  le  troufye 

Bodmand  griner»  souvent  cité  :  -       . 

Vordedu  ikke  r»d  ?  Raturas  Phisologus  exponendo  feramm , 

Idumna  de  GrHter,  ISIS,  p.  SO.  Quarundara  quae^t  allegoria  docet. 

HSnanddner,  Eberhard,  LaborMut,  P. III.  y.  87,  ap. 

Bddman  rider,  Ley8OT,i7iftonajioetof*if«r0lpoemafiMn 

Arduinterlldderta,BoUa7  msdHarDi  Minorwn,f,«SO. 

C'est  presque  nne  traduction  littérale  ;  let  SIcut  ubi  amisso  tbalami  consorte  per  agroe 

Ters  allemands  sont  plus  différents  :      .  gola  yolat  Turtur,  nitidis  nec  PotaUn  undis 

^  Ne  conutis  prise!  tnstetur  imagine  yisa, 

Es  stebn  die  stem  am  Himmel ,  if  eo  ykidi  posthac  fertur  consroere  trunoo. 

EsscbeintderlIondsoheUy  n««n«i.  M.nht.m..    D^tffc^«v^« 

DieTodtnreitenschnelL  ^^SariS^mAl^^^^ 

Probablement  les  éditeurs  du  JFmkîer-  ^  ^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^^  ^ 

hom  le^  ont  arrangés,  car  ils  se  rappro-  Qui  moutt  porest-^ortois  et  bd, 

chent  bien  plus  des  textes  .scandinay'es  ..Ëtmoultaimeetmoultestameu,'    . 

dans  une  autre  yersion  allemande  :  Le  plus  sejome  en  bois  rameÉ  { 

-«V     m*    j    j       u  i_»      un-  C'est  la  torterele  dont  parlonA, 

Sf'Jft?^  ^?  ^^^  ^  **®"®î  Qui  tant  aime  son  compaignon. 

ffîî¥î¥ l^^^J!^M* U  u.  La  femele  au  malle  s'asaïïWe , 

Feins  Liebdien ,  graut  dir  nicht  ïousjors  sont  dui  et  dui  ensemble  ; 

ftVTiirtarlnaiiènéscitamare;  Ou  en  montagne,  <?u  en  désert j 

-    fimn^NBâhibit  rsicT  Lafemele  wn  compengnon, 

nS?ffîii^«?hincta  manébit  Jamais  puis  ennuie  saison 
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ce  préjugé  qa'en  admettant  qu'une  paissante  influence ,  ré* 
pandae  dans  toute  l'Europe ,  leur  fit  accepter  à  tous  une 
même  tradition  populaire  (1).  On  n'en  est  pas  même  tou- 


Qni  le  puisse»  ne  se  serra  ,• 
Touftkwi  son  {wreil  «tendra. 
Savoir  s'a  li  retorneroit; 
A  aalre  ne  s*a}osleroit, 
Por  rien  qui  peust  avenir  ; 
Tant  se  voet  loianmeot  tenir  t 

GttllUunie  de  Normandie,  Bestiaire.  B.  R. 
fonds  de  Notre-Harno,  n»  199,  fol.  75  6, 
ool.  a.  Ooillaume  le  traduisit  en  1908 

De  bon  latin  ou  il  le  treuve. 

Onques'Turtre  qui  pert  son  eonçaignon 
Ne  remest  jor  de  moi  plus  esbahie. 

Ghasielain  de  Goucy;  ap.  de  La  Borde ,  Estai 
sur  la  Musique,  t.  Il ,  p.  SM, 

Mais  vueih  a|on  eor  penan  bledr, 
Tos  temps  serai  Tertres  ses  par. 

Gavaudan  le  Y lenx  ;  ap.  Raynonard ,  t.  IH , 
p.  169. 

Si  ch'  io  non  credo  mai  poter  gloire, 
Né  convertire  mia  disconfortanza 
In  allegranza  di  nessun  conforto. 

Soletto ,  come  Tortora  vo'  gire , 
Sol  partire  mia  vita  in  di^rania, 
Per  arroganza  di  eosi  gran  torto. 

Fra  Goittone,  PoeHdel  primo  seeoio,  1. 1, 
p.  103.  ^ 

Guando  lasaves  del  delo 
Con  cantos  sua  penas  creoeB» 
Y  buscando  su  querido 
La  Tôrtola.  se  entristeee. 

Ap.  Duran,  Romancero  de  Romtmcu 
doctrinales,  Pi  9S  a. 

Si  no  es  la  TortoUca 
Que  esta  vioda  y  con  dolor. 

Ap.  Idem,  p.  m  a, 

rie  ni  peso  en  ramo  verde, 
i  en  prado  que  tenga  flor, 
(ue  Si  ballo  el  agua  darâ 
i  orbja  la  bevia  yo. 

Ap.  Grlmra,  Mkm  do  l^msmeeê  9kjot, 
p.  310, 

tortoUOa  ffemidora , 
B^eslo  aJ  easlo  desden, 
•  Tàiamo  bi^  segundo 
Las  ranos  de  aquel  dpréa. 

vongofa,  iiMMNiap. 

per  MÉiea  IWirlehabeD  art 
l^eriiffHiyebesoAnD, 
Wa»joriaill4t»Jéd»«te   : 


Qnc 
Nie 


Termeft  der  grtlnen  flrOiden  iwi, 
Unde  wonCe  stetecUehe  M 
Der  d&rren  sorgen  iste. 

Gottfried  von  Strasbvrg,  Qediehtimdtf 
Minne,Y,%IS. 

Ir  freude  vani  den  darren  zwiflii , 
Ab  noeh  din  Turtehobe  tuti 
Diu  bet  je  den  selben  mot . 
Swenne  ir  an  tmtsebafl  genrast 
Ir  triwe  cbos  den- darren  Mt. 

Walftam  vos  Bscbenbaefa,  Pardfia,  r.  len. 

Saa  sttrgelig  vU  jes  levé  min  t^d 
Alt  8om  en  Turtelaue  ; 
Hon  bviler  aldrig  paa  grttmieB  grec», 
Hendes  been  ère  ait  saa  mfide, 
Hun  drikker  aldrig  det  vand  saa  reen 
Men  rOrer  det  forst  med  fttder. 

Kiœmpe  Fiser,  p.«0. 

Tnrtnr  es  der  torteldnreD  mm, 
Een  reine  roghei  enn  beeame, 
Dat  sere  minnet  sHn  gbenoot, 
Alst  so  es  dat  bet  blivet  doot 
Dat  si  nemmermeer  enkieael 
Gbenoot  na  dat  si  veriieset , 
Aliène  vfieghet  si,  m  men  onstoghel 
Enn  np  tdghe  die  sQn  verdroghet , 
Sit  si  mit  rouwen  bevaen. 

oiacnaBt,  Btêmunt* 

Nous  devoBs  ees  derniiret  iodications  à 
l'érudition  de  M.  J.  Grînun ,  Altd&utseh» 
Wulder,  t.  m,  p.  40  et  41.  On  retronveU 
même  croyance  dans  une  foule  de  ItTrcs 
populaires  en  prose,  Gesta  ttowuinorum, 
e.  15;  Dialogue  Croaiurarum,  d.  78;  elc 
(i) Le  germe  se  troàve  k  UYéritédaM 
Aristofee,  Historia  dé  ÂMmedibue,  1.  IX, 
c.  7,  et  dans  Aelien,  De Âmimmaumm- 
iura,  1.  III,  c.  44;  mais  il  faUaitipN 
Tesprlt  poétique  le  développât,  et  ^tra- 
difion  était  devenue  populaire,  avant  qm 
leurs  CBuvres  fussent  connues.  Un' passa- 
ge dTlysses  Aldrovandus  noAs  semble  la 
résumer  d^une  manière  complète  :  Tar-' 
tur,  6t  Aïoii  allernlnim  contingat ,  a  se- 
cundis  miptîùr-abatÎBet,  et  ^mi  reli- 
quuiii  est  vitae  sine  conjage  piprpetiio 
agit ,.  solosqae  volet  ok  qurnek  ploril» . 
etiain  moeraris  pleaa  pnmCer  eadjogem 
vita  funcium  exempla  édift;  oinmaqae 
facit,  ^uae  ad  Idctam  apeetare  ai  ad  vi- 
diiMiin  àe  soEtodinam  expriitedaffl 
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Jours  réduit  à  des  fùdùètioiis  que  malgré  tenir  vrfttteitiMatice 
une  incrédiilitë  systématique  {leut  conteste^  encore  ;  il  y  a 
eu  dès  poètes  qui  ont  reconnu  formellement  leurs  èmjptuntis 
et  indiqué  leurs^  sources.  Chunrat  avoue  que  son  Ruolanâes 
Lîét  est  imité  d'un  poëme  français  (1  )  ;  il  se  yante  même  de 
n'y  avoir  rien  changé  (2) ,  et  la  publication  de  la  Chanson 
de  Roland  a  prouvé  la  vëirité  de  son  assertion.  Le  Lah  del 
Fireisne  de  Marie  de  France  (3)  y  et  une  rersion  anglaise 
dont  Walter  Scott  a  piubUé  un  fragment  (4) ,  convienneat 
également  de  leur  oi^igine  bretonne  (8)  j  peut-être  cet  aveu 
n'est-il  qu'un  charlatanisme  littéraire ,  mais  l'unité  du  point 
de  départ  n'en  serait  pas  moins  constante  :  des  mensonges 
ne  se  rencontrent  point  ainsi ,  et  l'étrangeté  du  récit  auto*- 
rise  mieux  encore  que  l'identité  des  noms  à  rapporter  à  une 
seule  source  les  bàHàdes  écossaise  (6)  $  suédoise  (7)  et  da- 
noise (8)^  qui  célèbrent  là  même  aventure. 


aptissima  Tideantor  ;  atque  ideo  fkvn- 
denlî  raiDO  non  amplius  insidere  <ra— 
duni  :  nec  ox  lympido  fonte  bibere ,  ne 
conspecta  iu  aqua  imagine  sua  conjogis 
esse  ratas  ejus  recordelur,  et  novos  do— 
lores  inde  percipiat  ;  sed  siccos  trancos 
eligere  et  aquam  turbare  ;  OrnilhologUi, 
t.  II,  p.  51;i.  Le  chant  dn  cygne  offre  on 
exemple  semblable  :  tous  les  poëtes  en 
parlent,  et  aucun  obsertateur  n ^a  pa  Ten» 
tendre ,  sauf  Mongei ,  qui  ne  dit  rièu  de 
son  chant  de  mort,  et  n'en  est  pas  moint 
démenti  par  les  meilleurs  naluraltstes  ; 
yoyezValmont  de  Bomare  et  le  iVoirt^Mn» 
DictiowMire  dê$  Seie%ce9  Naturelles, 
Nous  cherons ,  entre  autres ,  les  poëteà . 
suivants  :  Gilles  de  Viez-Maisons ,  ap. 
Fauchet,  Recueil  de  l*Ori§'Stke  de  la 
Langue  prançaite  ,  p«  147  ;  M aneo  di 
Ricco  da  Blessina ,  Poeti  del  primo  te- 
eolo,  t.  I ,  p.  3^;  Peyrols,  Foésieedei 
Troubiidours,  t.  III,  p.  271;  Heinrich 
fon  y«ldîg,  ap.  Mann0i§eH  Sammlung 
«p»  Minme9in§9rt^^.  I,  p.SO;  Galfrîd 
de  IHoneftiiita ,  fila  tÊehriini,  y.  1355, 
et  l'àateiir  ammyoM  .d'âne  romance  es- 
pagnole, ^p.Jhxnn  fMommnMfo  de  Ro» 
wumeeê  dodHiialM,  p.  11 2^ 
<l)«PMif«l>t.lv^l38. 


(4)lftf 

t.  iii,p. 


(i)  lehhaiEederpbaffChum'att 
Also  iz  an  dem  bUche  gescribin  stat 
In  franczisoher  zungen  j 
So  ban  ich  iz  in  die  latine  bedwngen , 
Dannein  die  tutisXe  gekeret. 

Buolandes  iÂel,  p.  310 ,  v.  8. 
<3)  loh  nelMDi  der  nidit  an  gemeret. 

./(f.,V.  15. 

iiinttreleff  ofthe  Seonith  Border, 
37. 

(IQ  I;e  Lai  del  Freisne  vus  dirai 
Sulnnc  le  eunte  que  ]qo  sai. 
£n  Bretaine  jadis  aveient 
Dul  Chevaliers,  veisin  esteient ,  etc. 
Ouant  l'aventure  fii  seue 
Cornent  ele  estait  avenue , 
Le  Lai  del  Freisne  en  unt  trove; 
Pur  la  Dame  Funt  si  nume. 

Ae  herkenéth  Lt)rdtDfes  sothe  to  sain, 
I  chil  you  tel  Lay  Le  Frain. 
Bifej  a  cas  in-Breteyne 
Whereof  was  roade  Lay  Le  Frain; 
In  ingilche  for  to  tellen  y  wis , 
Of  ane  asbe  forsotbé  it  is. 

(6}  Thomas  and  fair  Annie,  MintifvU 
99  ofthe  Seotiiih  Border,  ii  III ,  p.  39. 

(7)  SkGn'Auna,  Sven$ka  Folk-fieer^ 
1. 1 ,  p.  24. 

<8}  Skj^M  AéIni>  S»0iN*t  IVar  ptû 
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Peut-être  la  pauTreté  des  documents  qui  nous  sont  parve- 
nus ne  nous  permet-elle  pas  d'acquérir  une  connaissance  da 
moyen  âge  assez'compiète  pour  affirmer  que  chacune  dé  ces 
ressemblances  ne  pouyait  se  produire  naturellement,  et  té- 
moigne de  l'influence  que  les.diffèrentesrnations  ont  exercée 
lés  unçs  sur  les  autres;  leur  force  est  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  ensemble  (1).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poésie 
savante  que  répandirent  chez  tous  les  peuples  le  savoir-faire 
des  artistes ,  et  ce  que ,  faute  d'un  nom  plus  juste ,  nous  ap- 
pellerons l'esprit  de  société,  la  volonté  de  plaire  aux  seigneurs 
et  aux  dames.  Les  imitations  n'ont  plus  ce  caractère  de  gé- 
néralité, et,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi',  de  naïveté,  qui  leur 
donne  une  si  haute  importance  historique  ;  mais  elles  sont 
évidentes ,  même  dans  les  langues  dont  l'esprit  et  les  formes 
leur  opposèrent  le  plus  d'obstacles  ;  elles  prouvent  qu'an 
moins  les  esprits  édairés  connaissaient  les  littératures  étran- 
gères, et  leur  empruntaient  des  modèles  et  des  idées. 

E  s'iea  anc  jom  foi.gaysni  amoros; 
Ef  non  ai  Joy  d'amor,  ni  non  l'esper,  ^ 

Ni  antres  bes  no  m  pot  àl  cor  placer^ 
Ans  mi  semblon  tug  autre  joy  esmai  : 
Pero  d'amor  lo  ver  vos  en  dirai  \ 
'  Nom4aisdeltot,ninom'enpne8cmover, 
Ni  sus  no  vau  y  ni  no  pnesc  remaner  ; 
Aissi  cum  sel  qn'en  mieg  de  Palbr*  estai  I 
Qu'es  tan  poiatz  que  non  pot  tomar  jos; 
Ni  sus  no  vai,  tan  li  par  temeros  (2)  ! 

Foiquet  de  Marseille  ;  ap.  JUynonard,  t.  m ,  p.  iVU 

Gewan  ich  ze  minnen  ie  guoten  vvan. 

Nu  han  ich  von  ir  vverden  trost  noh  gedingen,  -     - 

■  ■  • 

Middelûlderen , .  t.  IV,  p.  i59.  Il  existe  écrite  en  trotliief ,  et  let  tentimenU ,  Im 

.èHtn  des  rapports  frappants  ayecla  Gri-  moars  et  le  sujet  y-confiment  jpleoM' 

selidis  da  Deeameronêj,  ment  les  indoctHms  que  l'on  doit  tirer 

(1]  Notu  ferions  cependant  onelques  d'âne  forme  de  TersificaKoB  sicontrairs 

exceptions  :  The  Spanîsh  Lady  s  Love,  an  rhjUuDe  des  ballades  .anglaises, 

ap.  Percy^  Reliques ,  t.  II ,  p.  1 56 ,  sem-  (2)  Si  je  fvs  jamais  gai  el  bien  aimaaty 

UeaToirvBeorigiMeipaSDokteltoest  aMttntqMunt  jt  n'ai  m  jm  tf aaaar»  li 
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s  VVanhichenYfeis^yneiBirsalegelingeDy 

Sit  ich  si  mac  yyeder  lassen  nob  han. 
Mir  ist  als  dexn ,  der  uf  den  boum  da  stiget , 
Und  niht  hoher  mac^  und  da  mitten  belibet  ^ 
Und  ouch  mit  nihte  Tvider  komen  kan , 
Und  also  die  zit  mit  sorgen  hine  vertribet  (1). 

Ruodolf  Yon  Nia wenbiurg ,  ap.  Manessen,  1. 1 ,  p.  8  (2). 

Be  m  fetz  amor  l'asatge  del  lairo , 

Quant  encontra  selhui  d'estranb  pahis  y 

£'l  fai  creire  qu'albors  es  sos  camis , 

Tro  que  li  dis  :  (c  Belbs  amicx ,  tu  me  guida.  » 

Et  en  aissi  es  manta  gens  trabida 

Qu'ei  mena  l'ai  on  pueis  lo  lia  e'i  pren  ; 

Et  ieu  puesc  dir  atressi  veramen^ 

Qu'ieu  segui  tant  ^mpr  corn  li  saup  bo , 

fan  mi  menet  tro  m'ae  en  sa  preizo  (3). 

Perdigon ,  ap.  Raynouard ,  t.  III ,  p.  348. 

Ladro  mi  sembra  Amore  poi  cbe  fese 
Si  come  fel  ladrone  fa  sovente  > 
Che  se  in  via  trova  quel  d'altro  paese 
Fa  i  ereder  cb'el  fal  cammin  certamente , 


.«spèrance,  etniul  autre  bien  ne  peut  Miristalsdem,  derdahatgeryant^eto, 

plaire  à  mon  cœur;  toute  autre  joie  me  (-A-p.  Manessen,  id.), 

Mmble  importune.  Hais  je  vous  dirai  la  est  également  imité  de  Folquet  : 

▼éritésurNmour;  il  ne  m'enchaîne  pas  gitotmesoiatartaperceubutz,  etc. 

tout-à-fail ,  et  cependant  je  ne  pu»  m'y  ^^    Raynouard ,  t.  III,  p.  183) , 

soustraire  ;  je  n^avance  pas ,  et  ne  saa-  __.^  ^,  .  1    .  **»!'•»**'>' J 

rais  non  pins  retourner  en  arrière  :  sem-  Mit  sang  vvandeichmmcsorgckrenken,  etc. 

blable  à  celui  qui,  parvenu  an  railieo  ,,    .  .         (Ap. Manessen,  1. 1, p. 9), 

d'an  arbre,  est  arrivé  si  baut  qu'il  ne  "«si  ae 

peat  descendre ,  et  ne  monte  plus ,  tant  il  »»  <**»•«»  "»  ^^^  a  membrar,  etc. 

le  trouve  téméraire.  Ap.  Raynouard ,  t.  III ,  p.  109  ;  etc. 

(1)  J'ai  gagné ,  à  vous  aimer,  de  don<>       (5)  L'Amour  a  vraiment  en  pour  moi 

ces  espérances  ;  mais  je  n'obtins  jamais  les  procédés  du  brigand  :  quand  il  reil' 

de  vous  ni  consolations  ni  véritables  contre  un  voyageur  étranger,  il  lui  fait 

gages,  fe  ne  sais  ce  qui  doit  arriver,  puis-  croire  (|u'il  est  hors  de  sa  route ,  ponr 

que  je  ne  puis  ni  vous  posséder,  ni  vous  qu'il  lui  dise  :  Mon  cher  ami ,  conduis— 

laisser  :  il  m'âdTient  comme  à  celui  qui ,  moi.  Bien  des  |;ons  se  sont  laissés  pren- 

roonté  dans  un  arbre ,  ne  saurait  s'élever  dre  ainsi ,  alors  il  les  mène  là  où  il  les  lie 

plus  liirait  et  reste  an  milieu,  et,  ne  pou-  et  les  garde  captifs;  et  je  puis  dire, 

vant  non  plus  redescendre ,  passe  ainsi  aussi  vraiment  qu'eux.,  que  j'ai  suivi 

«on  temps  dans  1er  inquiétudes.  l'Amour  tant  qu'il  l'a  voulu,  et  qu'il  ne 

(2]  On  pourrait  citer' une  foule  d'au-  m'a  conduit  que  pour  me  retenur  dans 

IreiMinîtatioiif  de  Raodolf.  ses  fers. 
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E  inganna  qtléllo  ',  che  sna  g&idâ  pres^; 
Promettendol  nfténar  segnrametite  : 
£  menalo  là  o'  no  i  Talion  difese^ 
£  poi  si  '1  prende ,  e  traitai  malameMe^ 

Sembiantemente  mi  deven  d'Amorey 
Che  lui  seguii ,  crcdendo  di  lui  bene  ^ 
£llo  mi  prese  ^  «  'n  tal  loico  m^addusae } 

E  si  mi  stringe,  ch'  f  non  hO  TaKm, 
Che  di  nuUo  soHazzo  mi  sovene  : 
Meglio  mi  fora ,  ebt  taiorte  mi  fasse  (1)« 

Messer  Polo,  Poeti  deî primo  seeolô,  1. 1,  p.  128  (f). 

Les  inductions  tirées  d'un  esprit  ou  d'uir  caractère  étrangers 
à  la  littérature  nationale,  et  de  formes  grammaticdes  qui  ne 
trouvent  leur  explication  que  dans  les  idiotismes  dés  autres 
peuples ,  exigent  des  développements  d'histoire  littéraire  et 
un  commentaire  philologique,  qui  nous  éloigneraient  trop  de 
notre  but.  Nous  nous  bornerons  à  citer  une  chanson  portu- 
gaise dont  la  ressemblance  avec  la  poésie  d^  troubadours 
nous  semble  incontestable  (3)  : 

Par  Deus  ay,  dona  Leonor^ 

Gran  ben  tus  fez  nostro  Sennor  (4). 

(1)  Je  tieDft  rAmmir  poar  qd  bri|faiid,       (3)  Sod  antiqvilé  ^  m  grade  tanCé 
puisqu'il  Agit  comme  an  per^de  brigand    Bons  aerriraîeni  d'aUlenn  d^excnae.  Le 


guide  ;  il  Tut  pfomet  de  le  mener  à  son  Sinari  of  Rothsay,  et  tiré  aenlemant  i 

ut ,  et  le  mène  là  où  le  courage  est  in-  yingt-einq  etemplair«B ,  dont  a^mui  n^ 

utile  :  alors  il  le  saisft  et  le  maitrahe.  H  été  mis  dans  le  commeroe.  Noua  avwv 

To'éX  adteini  ai^si  de*  rÂnkonr  :  je  Tai  em  deyoir  ponctuer,  et  ajouter  d«a  apo^ 

ffi?i ,  espérant  beaucoup  de  Ini ,  et  il  strophes  oo  il  y  avait  des-  ? oyalfca  oi- 

in*a  pris  et  m'a  condnH  dans  nn  lien  où  dé^, 

je  sulï  M  bien  enchaîné,  qu'il  n'est  force  (4)  u^e  romanee  espagnole  tontféift* 

M  monde  qui  me  puisse  être  de  quelque  éjralcinent  par  le  refrS7 

Mslstance  ;  mieax  Tandrait  pour  moi  être  Jl 

mort.  Vf  te,  aiBor,  Te}©, 

(«)  On  peut  voir  dans  Pouvrage  de  .    ^  *""  ?*®  «nanëce.^ 

BiTani,  '    *" 


Galyani ,  Osiereaxioni  mlla  poe$ia  de'         ^  ^!S'  Bùmmutctro , 
Ttwatori,  une  foule  de  rapports  de  «oclrtiiafca,  iM«. 

terne  de  Dante^tp^^     et  de  Pé-  C'est  une  biiarrene  db nraaîeM,  I  to^ 

frarqie  (  p.  4S1-483  )  avec  les  po«tei  qidle  te  poêle  eÉtr«itt«rtng«h 
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%  paraeedet  assi 
Tan  ben  que  nanca  tan  èen Tij 
E  gran  vertude  vos  digi 
Qne  non  poderia  mayof . 
^  Efeas  ay^  dona  Leonor, 
Gnun  ben  tus  fez  nostro  Sennor. 

£  Dens^  que  tus  en  poder  tesi 
Tte  mnito  tus  fezo  de  ben^ 
Qoe  non  soub'  ei  no  mundo  ren 
Pér  que  vos  fezesse  mellor. 
Par  Dens  ay^  dona  Leoiier, 
Qran  beo-Tus  fez  nostro  Sennor. 

En  ¥08  mostrau  el  seu  poder 
Quai  dona  sabia  faizer 
De  bon  prêt,  e  de  parecer, 
E  de  falar  les  tus  ^  Sennor. 
Par  Dens  ay,  dona  Leoner» 
€ran  ben  tus  ta  nostro  Sennar. 

Otn'  antr'  as  pedras  bon  ndû. 
Sodés  antre  quantas  eu  Ti , 
E  Dens  TUS  tepor  ben  de  mi 
Que  ten  e(Hnigo  gran  amor. 
Par  Deus  ay,  dona  Leonoi^ 
Gran  ben  TUS  te  nostro  Sennor  (1). 


{V)  fragmmUôi  de  ^«m  CatMiàmên  beaaté  el  •d'esjMrit.  Par  Dien,  0  Dame 

inedHo ,  foL  78 ,  recto  :  LéoDor,  Notre  Sei^enr  ftit  bien  prodi^ 

Par  Bien,  ô  I^me  Ltenor,  N<Am  gne  pour  tous. 

Seigneur  fut  bien  prodigne  po«r  fooi.  Comme  briUe  le  bon  mbîs  an  milieu 

Tons  me:  aembloa  «  belle ,  ô  Dame ,  des  perles ,  tous  brillei  entre  toutes  cel- 

qiMl^  Jiiaais-je  n'en  ?ift  d'aussi  belle,  el  les  que  j'ai  jamais  ^ee,  et  c'est  pour 

je  TOUS  ^ une  grande  tèrité ,  telle  ({ue  moi ,  qui  suis  -épris  lie  tant  <i>aniour,  que 

3«n'ett  sais.pa8 de pjus Traie;  par  Dieu ,  Dieu  tous  a  créée.  Par  Dieu.,  ô  Damn 

0  Dame  Léônor,  Notre  Seigneur  fut  bien  Léonor,  Notre  Seigneur  fut  bien  prodi« 

prodigue  peur  tous*  gue  pour  tous. 

Et  Dieu ,  qui  tous  tient  en  sa  puissan-  m.  Raynouard ,  PoétU  dei  Trouba^ 

ce ,  Tdus  combla  si  généreusement  de aet  doun ,  t.  VI ,  p.  S^ ,  cHe  une  pièce  de 

dons,  qu-il  n^eal  rien  au  monde  qui  Camoens,  composée -dans  le  même  es- 

puis80:m«iiler  à  >T«lre^«iérftei.  Par  Dieu ,  prit  : 

ODamerlié«ior,N(»lre  Seigneur  fut  bien  Dalindeia  Testa 

prodigue  pourrout;  D^nia ,  quem  a  tÏ, 

En  TOUS  créant',  ttadame ,  sa  puis^  ImpoSHTol  he 

sauce  montra  tout  ce  qn^'il  éuii  «apnble  Que  guardar  se  ptam. 
de  réonir  en  une  dame  de-iiiéiilei  do 
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Nous  n'insisterons  pas  non  plus  ici  sur  des  rapports  de  ver- 
sification y  trop  contraires^  cependant  au  génie  des  langues 


y  er-TOs  hmn  sô  dia , 
Qoem  se  guardaria  ? 


Melhôr  éeye  ser 
Neste  aventurar 
Ver,  e  naô  guardar 
Que  gaardar  e  ver. 
Ter,  e  defender 
MoHobom  séria, 
Mas  quem  podria  7 

Pfnsienrs  pièces  espagnoles  se  rappro- 
chent aussi  beaocoup  de  la  poésie  pro« 
Teuçale  : 

Cnando  el  rignroso  inyiemo 
Desnada  las  verdes  plantas 
De  sus  flores ,  y  ennqirece 
De  nieve .  yelo  y  escarcha , 
Contempla  Aurelio,  nn  pastor. 
De  su  pastora  las  causas , 
Due  por  favor  suyo  ban  sidi 
Dulces ,  tiemas ,  regaladas  { 
T  en  un  momento ,  en  d  auna, 
Los  oelos  tocan  &  fuego , 

Y  las  memorias  al  aima. 

Revuelve  en  sa  hmnilde  pecfao 
La  fe  de  sus  esperanzas , 
Haciéndola  por  defensà 
Castillo .  torre  y  alcâzar. 
Hacienao  alaroe  de  todo 
De  favores  y  palabras , 
De  rebato  acuden  (odos 
Desden ,  ohrido  y  mudanza  ; 
T  en  un  momento ,  en  d  albut^ 
Los  celos  tocan  ft  niego , 
T  laé  memorias'al  aima. 

El  tiempo  brève  y  alegre, 

2ue  cuando  eneran  se  aiarga , 
e  favorece,  diciendo  t 
Sufre^  padece  y  aguardi. 
Mas  los  fieros  eneniigos 
Le  envisten  y  sobresaltan , 
.    Para  acudir  â  la  presa 
Temor,  recelo  y  desgrada  { 
T  en  un  momento .  en  el  aloia , 
Los  cdos  tocan  ftniego, 

Y  las  memorias  al  ahna. 

lleaf  aipuierons  ane  antre  romance,  qae 
les  eriuqnes  croient  dn  12*  siècle  : 

Amara  yo  una  seSora , 
T  améla  por  mas  valer, 
Quiso  mi  desventora 
Que  la  bubiese  de  perder  i 
Irme  quiero  à  las  montanas 
T  nunca  mas  parecer, 
T  en  la  mas  àspera  de  dias 
Mi  vida  quiero  bacer. 
Tan  triste  que  no  se  oaHe 
Gonroigo  nmgan  placer, 
Porque  mi^gnTtidtlon» 


Paedan  contfaio  crecer, 
Cop  los  animales  bmtos 
Me  andaré  triste  â  paoer  s 
Padenda  si  la  ballare 
Me  babrâ  de  sostener, 
Pnes  vida  con  tanta  gloria 
No  la  pude  raerecer, 

Sue  la  muerte  meredda 
e  dcja  por  ne  me  ver 
Tan  penado  y  tan  perdido, 
Cual  sa  mal  no  puede  ser  : 
SI  mener  mal  que  yo  tengo 
Mucbo  mas  es  ae  temer, 
T  asi  voy  doide  no  en>ero 
Por  siempre  Jamas  vorver. 

La  versification  de  cette  pièce  est  aosd 
fort  reinar<[aablo  ;  elle  est  moBorime, 
et  ce  n'est  pas  ane  simple  assonance, 
mais  une  rime  véritable^  On  eol  connaît 
quelques  autres  exemples  : 

Ddad  tes  libres  an  rato  , 
Senor  Licendado  Ortiz , 

du  Romaneih)  gmeral,  rime  en  à,  et 

Tendieodo  los  blancos  panot 
Sobra  d  florido  ribete, 

4eCk>ngora,  enefe. 

Pour  trouver  des  rapports  entre  resjprit 
de  la  poésie  italienne  et  celui  de  la  poésie 
provençale,  il  ne  faut  qu'ouvrir  au  ht-' 
ê9TdJPoelidel  primo  ieeolo  et  Le  Rime 
de  Pétrarque.  On  reconnatt  aussi  de 
grandes  analogies  entre  les  chants  des 
troubadours  et  ceux  des  trouvètres ,  sur- 
tout du  chastelain  de  Coucy.  Nous  cite- 
rons comme  exemple  les  trois  couplets 
suivants  : 

Quant  li  estes  et  ta  douce  saisons 
Fut  foille  et  flors  etles'pres  reverdir. 
Et  le  dois  chan»  des  menas  eisffloiis 
Fait  a  pluisois  de  ioie  sosvenir  ; 
Las  !  Gbascons  cante ,  et  je  plore  et  toapir. 
Et  si  n'est  pas  droiture  ne  raison»  i 
Ains  o'est  ades^ote  m*entendon8-Ca), 
Dame ,  de  vos  honorer  et  servbr. 

Se  f  av'oie  le  sens  k'ot  Salemons , 
Si  me  feroit  amors  por  foll  tenir  : 

Car  trop  est  ma&e  et  cmex  sa  prisons. 
Si  me  la  faut  essaier  et  sentir  t 
Si  ne  me  vealt  a  son  eus  (è)  retenir , 
Ne  .eosdngnier  quelle  est  ma  garisons. 
Car  J'ai  ame  longuement  en  pmdons 
Et  amerai  tosjours  sans  repentir. 


i^'^S' 


Mes  intentions. 
Strvieei. 
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pour  s'ètrè  produits  naturellement  (t).  Lès  tnmbadonrs  $ 
qui  disposaient  d'un  idiojne  sonore ,  dont  les  terminaisons 
étaient  moins  variées ,  devaient  attacher  une  toute  autre 
importance  que  les  trouyères  à  la  répétition  des  mêmes  ri- 
mes :  ils  les  ramenaient  d'ordinaire  à  toutes  les  strophes ,  et 
nous  retrouvons  la  même  afTectation  dans  quelques  pièces 
françaises ,  où  l'harmonie  et  la  liberté  du  poëte  étaient  sacri- 
fiées sans  doute  à  des  désirs  d'imitation  (2).  Avec  la  forte 


Meryeniesn'ai  dont  vient  oesleoqooisons,  De  Troye  la  belle  Boete  « 

Qu'elle  me  fait  a  tel  dolor  languir.  T  chantoit  cette  ehanaônaette  ; 

C'est  par  œ  (a)  qu'elle  croit  les  félons .  Quant  revient  la  saison 

Les  losengiers ,  que  Diex  pois  maleir  (6)  !  Que  Tberbe  reverdoîe.    . 

Tote  lor  peine  ont  mise  en  moi  trair.  /<>  «t          -   a            i              l       . 

Mais  ne  fow  vautlor  mortextrdsons,  ,  («).Nobs  montrerons  leur  nombre  et 

guantlesarontquexièrtliguerredons,  i^^v  iniportance  dans  une  histoire  des 

anle,  de  vous  qui  aine  ne  seu,  mentir.  formes  de  la  poésie  en  Europe,  que  nous 

Ap.  de  La  Borde,  Ssêoi iur  la  Muêique,  ^Çlf*»"*  iwiblier  dans  quelques  mois, 

t.  II ,  p.  284.  W  Poéites  du  Rot  de  Navmrte ,  t.  II , 


de  la  bibliothèque  de  la  reine  (Hirisline ,       u"^^^^^  aV'u^\'  ^  A^P"f  iîr'i" 

qui  rappellent  Vespnl  des  mmnelieder  ;    p,u,i^„8  chansons  sont  écStes  sur  deux 
il  n'eu  cite  malheureusement  que  lèpre-      /  '    .  _„_  T^n.i-L:.  j.  -n  ":_ 


«o.  .««.i.T?'***'''®"""'^*  "*"*  ^^^"^  rimes  :  celles  du  cbastelain  de  Coucy , 

mier  couplet .  ^p  ^^  j^^  g^^^^ ,  p.  260 ,  262 ,  268 ,  294  ; 

Quant  flors ,  et  gfariPè  verdure  s'edoigné,  de  Jean  Brrars ,  id. ,  p.  185  ;  de  Queues 

Qu'eiloisel  n'osent  un  mot  soner,  deBethune,  Romancero  François ,  p. 

Pour  la  froidor  diasque  inrient  et  rœsoigne ,  gg   j^  ^i^ame  de  Chartres ,  /d. ,  p.  11 3 , 

Très  qu  au  biautensqu il  soloient  chanter)  «»  o«u  i?„««i«o     m      »»    «o    i\>...i.«I 

-Et  par  ce  chant  que  nâ  puis  oublier  •  et  Bêle  Emmclos,  /d.,  p.  28.  D  autres 

Le  bon  amour  dont  De&  Joie  me  doigne , .  sont  eu  stances  mononmes ,  et  le  refrain 

Car  de  H  sont  et  viennent  mi  penser.  ne  rime  avec  aucun  autre  vers  :  Belle 

Celle-ci  est  de  Gaces  de  Brulles  et  se  ^^^>  '^y  Rf^i  Bêle  Erembors , /d. , 

trouve  à  la  Bibliothèqne  Royale,  Ms.  de  l'^>  2®»®  y«>'«»f  »  {?•»  .P-  ^;  ^J?  ^» 

Cangé ,  in-8«,  f.  109  î  mais  noils  igno-  ^»i^«  '  ^'.^*  •**'"  '»  ^•*'^«  »  V  "  »  P- 

rons  riuteur  de  la  siivante.  ^î^  '  ^n  <^«*«  "»«  f  «onyme    où  les  der- 

.      ,  mers  vers  de  tous  les  couplets  riment  en- 

°*^' ÎS^ÏÏ^CTdS^"  semble.  Mais  celle  dont  la  vcrsiûcaUon 

m  droU  e«  ^resdî  se  rapproche  le  plus  des  formes  proven- 

e  l'en  déduire  doio,  ÇS'*®*  «  été  publiée  par  M.  P.  Pans ,  dans 

Seuls  aloie,  le  Romancero  François  ,  p.  66  ;  nous 

Sipensoie,  croyons  devoir  la  reproduire  : 
As  noviaus  sons  que  ge  soloie.  . 

Il  est  probable  one  cette  dernière  cban-  Qalte  de  k  ton 

son  était  fort  célèbre,  car  on  lit  dans  la  Gardez  entor 

Bible  Guyot  :  I^es  murs ,  si  Deus  vos  voie  ; 


Cor  sont  a  sejor 


(a)  n  y  a  un  pied  de  moins;  peut^tre  faut-  EtÏÏSoSVlmî^'proie. 

il  lire  tee  ou  tcen  :  nous  ne  savons  comment  . .    ^  .*           x 

M.  Fr.  Michel  a  édité  ce  passage.  (LaGmiecorne,)  ^ 

(6)  Maudhre.  H«  et  hu  et  bu  et  hu  J 
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aecentoafkm  et  les  yoy elles  sourdes  de  raUemand,  lap oène 
ne; pouvait  se  préoetuper  d'un  retour  de  sons,  dont  ToreHIe 
i^aperceYait  à  peine ,  quand  il  ne  lui  était  pas  dteagrèaUe, 


Jel*liTea 
La  Jvz  SOI  la  eofudroie. 
■•elhvellHielha! 
A  bieo  près  rocirrole. 

9 

{La  Damé  à  9on  Jmani,) 

n'an  douf  lai  d'amer 

De  Blancheflor, 
Compains ,  Tos  cbtnlerole  ; 
Heftntlapeor 

Deltraitor 
Coi  Je  reâ<illerele. 

Hnelhaelhaelhii! 
le  l'ai  Teu 

La  lu  ioi  la  coodceie. 
■•eThaethnetbai 

A  hktk  prêt  Vocbrroie. 

s 

{la  Damé.) 

Goopaiiia  en  error 

S«,(|u'eiioeBllor 
TtlenSen  dondirvie. 

'!rrfeipar(?;peor, 

QatalermeiparYtie. 
{LaGtrile.) 
Saelhoelhaelhol 

OraoUtea, 
Compajne,  a  eeile  Toie. 

{laQaOé.) 

Bvettaethaellni! 

^L'jimaiiU.) 

Bleiiaisea 
Qoe  nous  en  anrons  Joie. 

4 

{laGaUe,) 

He  ioal  pas  plnior 

Li  robeor, 
If  en  a  qu'on  qoe  Je  Toie , 
Quigislenlaflor 

SoieoTerler, 
'  M  n*Miier  n'oeenoto. 
Hn  et  ha  et  fan  ei  bal 
Jel'aiTea 
La  Joi  eot  la  oewirèie 
Haekbneibnetba! 
Abknpiieil'ôaiKrQie. 


6 
{ùaGa&ê.y 

CoTtoisameor» 

Qoiafeior 
Gbei  en  caMmbre  eoie. 
If  aies  pas  freor. 

Que  tresqu'a  Jor 

Poes  démener  Joie* 

ttaethoetboelitt! 

^raivea 
La  Jai  sot  la  «Nidroia 
naetbaetbnellia! 
A  bien  prea  roeif  teto. 

a 

iVJma>aê^9ae&Êla.) 

JGailedelatort 

Ves  mon  retor. 
]>elaoaTOSO<^s 
D'amie  et  d'amor 

Aeesloilaf 
Ai  ce  qae  punaaMlt. 
{EMGaiêa.) 

Ha  et  lui  et  ho  et  bn! 

{L'AmtmQ 

Pon  ai-Je  en 
Bn  la  cbanabre  de  Joie. 

Haatbattbnelbal 

Trop  m'a  nés   . 
L'aipbo  qol  me  gaeifffieb 

T 
{L'jiamU.) 

Soflahreronor 

AnGriatar 
Bstoit,  tôt  teni  vodraie 
RoftfekdfilJori 

Jamais  dolor 
Re  pesance  n'anrolo. 

Ha  et  ha  et  b»  et  hn  s 

(rimant.) 

BienaiTea 
De  Mavle  la  nonl^oie. 

{LaGaite.} 
Haethnethnethn! 

C^biotaeii} 
Mleadea»toteiii(^ 


fit  ^s  {BÏBQViitgu  rec)]Ler(âiaieBt^les  «ffeU  v^iuiiejipx  d«i 
(mvbid'iuf^  ^t  reproduisaient  jimu'A  teors  itair^^ibte  (1), 
Hais, les  poëtes  n'avaient  plus  rien  dp  naïf;  )lB,iwftitiaa-  ' 
liaient  avant  tout  le  métier  de  versificateur ,  et  rien  n'indi- 
que avec  certitude  s'ils  se  sont  créé  eux-mêmes  des  diffi- 
cultés à  plaisir ,  ou  s'ils  ont  emprunté  aux  poésies  étrangères 
des  bizarreiies  que  la  différence  des  langues  rendait  encore 
plus  misérables  et  plus  étranges. 

Chacune  de  ces  preuves  fitt-ellfi  lasufiBsfDte  pour  établir 
les  rapports  littéraires  du  moyen  âge  et  l'influence  de  tous 
les  peuples  sur  les  développements  de  la  poésie  européenne, 
leur  réunion  aurait  une  force  qu'à  moins  de  nier  la  philo- 
sophie de  l'tiiste.ire ,  il  serait  impossible  de  méconoaitre. 
Nous  avons  cependant  vonlu  la  confirmer  encore  par  des 
recherchée  qui  portassent  sur  un  livre  tout  entier ,  et  empê- 
chassent desuf^iosar  qu'une  érudition  que  nous  ne  pouvions 
'  pas  mettre  au  service  de  nos  idées  avait  laborieusement 
découvert  quelques  analogies  produites  par  des  hasards  qui 
ne  se  sont  pas  renouvelés.  Nous  avooi  hésité  entre  le  Gesta 
RomaDorum  et  le  Decamerenfr;  la  popularité  dont  ils  Jouis- 
saient pendit  le  moyen  âge ,  et  leur  nature,  qui  se  prêtait 
»1  compIatsWHueat  h  l'imitation ,  nous  les  recommandaient 
également.  Si  nous  nous  sommes  décidé  pour  le  dernier , 
c'est  qu'il  nous  eût  élé  difficile  d'ajouter  beaucoup  à  des 
travaul  récwits  sur  le  Gesta  Romanorum  (2) ,  et  que  l'e»- 


,_ ^, ..     .. -.»  ,  dantl*  megnre  eil 

Tafentinne  Schriber,  tp.  H*ne>Ben,  t.  lembUbla;  ap.  deLi  Barde,  £«iai  lur 

)I,  p.  lOl ,  aa  eiBDipIe  de  rime  ripilée,  laHurique,  1. 11,^.  Î30,  et  RoqoeEaiti 

«I  de  iTiDea  \iitt  «ni  stropbei  auitantei  Poéiie  Françaiit,  p.  74  et  7S. 

dans  cellca  de  Kriatïa  icrn  Lupin,  Id.,  [Sj  Wartau,  HiUornofmgtUHPoelrt, 

p.  16.  Ld  pièce  011  riinnnt  ilternatiie-  t.  I ,  p.  cliivu-CClux ;  Ôaata ,  lllit§- 

iiienl  \es  âaq  \aycUei  {ap.ïiiei  ,Pi)eiia  tralieni  on  Shakipeara  ,  t.  II ,  p.  S33- 

dfr  TruniadoaTiip.  lUJ),  h  éli  imilée  US,  et  lortaut  Sweii ,  Gctta  Rovumo- 

pur  plusienrB  miDDBsinger  (  ip. HaneB'  runt;  I.ondon,.l&ï4.  Bocuce  eiaadéli 

sen,  1. 1,  p.  1S7;  t.  Il ,  p.  1)11),  et  la  l'objet  de  beaucoup  de  Uaiiux,  oùnont 

Time  en  icho  do  Wiilnu   [  ap.  BuDer,  aians  IrouiÈ  une  fonle  d'indjcatiadi  qaî 

ccccLtii  ]  avait  ili  emplojro  par  liait»  noua  aorgieut  tchappA  :  Monai ,  luori» 

Iludel;  ap,  Hayueuard,  t.  111, p. 97.  On  dsIi)»aaurMW}Legr»Ddd'AliH;,Co>X«| 

coQDBit  pliisieiu«  cbsDsoni   ti*n(|4Mf  §(PaUia«*  dfiti'ttiif  tH^l*liii99- 
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pacç  qa'il  nous  était  permis  de  consacrer  à  des  recherche» 
aussi  étrangères  au  fond  de  notre  sujet  les  eût  rendues  trop 
incomplètes  (1).  .  . 


DES  SOURCES  fiU  DECAMERONE 

ET  DE  SES  IMITATIONS  (2)  • 


PREMIER  JOUR.     •  . 

La  seconde  nouyelle  se  trouve  dans  Bebelius',  Facetiae , 
p.  2^1,  éd.  de  Tubingue,  1670;  Hanni  en  a:  publié  une  autre 
rédaction  latine,  extraite  d'un  commentaire  inédit  de  Ben- 
venuto  sur  Dante;  elle  est  aussi  dans  Ern$t  und  SclÙKisff^ 
fel.  61 ,  éd.  de  Francfort,  1663.  D'après  Le  NoveUe  /ttte- 
rarta  di  Firènze,  année  1674,  col.  646  et  suiy. ,  elle  aurait 
aussi  de  grands  rapports  avec  une  note  de  VAventuroiù 
Ciciliano  de  Bosone  da  Gàbbio  ,  roman  publié  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  Florence ,  en  1830.  —  ^^  - 

La  troisième  est  imitée  duGestaRomanorum,  €•  lxxxix, 


lop,  Hittory  of  Fiction,  t.  H,  p.  222-353,  qu'on  les  imitât.  M.  Relier  sfoccope  d*ail- 

«t  Schmidt,  BeitrOgê  %ur  Getehiehté  der  leart  'd'un  tra? ail  spécial  sor  tet  ■oorew 

romanliiehen  Pœiie,  p.  1-117.  du  Gesia  Romanorwn  et  les  imitations 

(1)  L'édition  de  1488  contient  181  his-  qu^n  en  fit  pendant  le  moyen  ftge. 


dans  le  Gesta  komanorùm,  tfommé  dans  de  W.  Paynter,  quoiqu'il  y  en  qit  soixante 

plusieurs  recueils  du  même  genre,  qu'une  dans  le  premier  irolnmè  ;  elles  sont  bien 

collection  de  traditions  populaires ,  qui  plutôt  traduites  qu'imitées.  Nous  ne  par- 

Yariaient  suivant  le  siècle  et  la  patrie  des.  Ions  point  non  plus  de.  la  Tersion  en  o(- 

rédacteurs-:  au  contraire ,  le  Decafii««  latui  rtma  de  Brugiantino  (Venise,  1554), 

rone  né  contient  que  cent  nouyelies  qui  des  nombreuses  traductions  qui  fdreni 

s'y  retrouvent  toujours  dans  le  même  or-  faites  dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 

dre ,  et  il  en  est  bieaoconp  de  contêmpo-  pe ,  ni  des  imitations  qaeTntli  a  publiée» 

Tamèii|.dont  rihtérét  était  trop  local  pour  loos  le  nom  de  StnsoTino. 
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♦ 

OU  Au  NovelUno  aniice  f  nouv.  Lxxn;  elle  se  trouve  dans 
Ernst  und  Schimpf,  fol.  8  (1).  Lessing  s'en  est  seryi'pour 
son  Nathan  der  Weise. 

La  cinquième  est  tirée  du  livre  troisième  de  VHistoria 
regni  NeapoUtani  par  Santorio ,  archevêque  d'Urbin  ;  ap. 
Manni ,  p.  158,  et  AIdo  Mannucci,  Lettere  Volgari ,  87 ,  éd. 
de  Rome ,  1S92. 

La  neuvième  est  tirée   du   NovelUno    antico^  nouv. 

XXXXVIII. 

DEUXIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  traduite  littéralement  dans 
Ernst  undSchimpfj  fol.  9. 

La  seconde  se  trouve  dans  le  Gesta  Romanorum,  c.  xvm^ 
et  Jaeobus  de  Yoragine,  Legenda  aUrea,  bist.  xxxii)  Hans 
Sachs  en  a  tiré  un  conte,  1. 1,  p.  3S7,  ainsi  que  La  Fontaine, 
Contes j  1.  II ,'  cent.  6  ;  Jonson ,  Fletcher  et  Middleton  sem- 
blent aurssi  s'en  être  servis  pour  leur  Widow  (2). 

La  quatrième  a  été  mise  en  vers  par  Hans  Sachs,  t.  Il , 
P.  iu,p.  323. 

•  La  cinquième  se  trouve  dans  Ernst  und  Schimpf.j  fol.  36. 
Bîe  a  quelque  rapport  avec  le  Fabliaus  de  Boivin  de  Pro- 
ms;  ap.  Barbazan,  t.  III,  p.  357. 

La  sixième  a  fourni  à  Hans  Sachs  le  sujet  d'un  conte ,  1. 1, 
P.  II,  p.  330,  et  d'une  comédie,  t.  IV,  P.  ii,  p.  62.  Mrs. 
Aphra  Sehn  en  a  tiré  un  incident  de  sa  comédie  The  Rover, 
qui  Se  retrouve  aussi  dans  Blurt,  master  Constable,  de  Mid- 
dleton. Elle  a  quelques  ressemblances  avec  le  Primo  Cantare 
di  Carduino,  publié  par  Lami,  Novelle  letterarie,  année 
1765,  col.  129. 

> 

(1)  Cette  parabole  était  fort  répandue  Bélhanie;  les  TÎeox  roroancîera  anglais 
dans  le  moyen  âge  {  Toyex  Schmidt,  Die  l'appellent  quelquefois  Julian ,  ihe  goo^ 
Mnhrchen  des  Straparola,  p.  356.  Swift  herborow;  et  on  lit  dans  Chaucer,  Can- 
8  en  est  encore  servi  dans  The  Taies  ofa  terbury  Taies,  prol. ,  y.  558  : 

Tub:  Manni  cite  une  imitation  en jrers  geint  Julian  he  was  in  bis  contrée? 

français ,  imprimée  à  Dublin  en  17â1 .  •  jijg  table  dormant  in  his  bail  alwav 

(2)  La  légende  de  saint  Julien  semble  Stode-redy  covered  ail  tbe  longe  aliy. 
•e  rapporter  à  Simon ,  rbdto  de  Jésus  en 


I^Mpti^pne  a  été  inùtëe  fiar  La  Fostaine  »  Un,  «ont. 

44(1). 

La  huitième  roule  probablement  sur  ifuelqiie  aventmie 

^nt^mporaine ;  laais.Boocaeey  a  mèlëbeaueonp  de  rënf- 

Aiscences.  Les  plu0  curieux  iDcidents  se  rietPoi]|ve]it  dan 

Plutarque,  VUa  D^netrii,  $  tjltviii]  dans  le  O^taJê- 

manorum,  c.  xl;  la  dernière  nouvelle  de  l'appendice  da 

îfov^lino  mtkOftt  un  conte  oriental  du  /toMiiô/lde  M.de 

Hammer ,  t.  I ,  p.  242. 

La  neuyiëme  est  tirée  d'un  manuscrit  publié  en  partie  par 
Ismiy Novelle  ImenarieyKï.  17S6,  col.  ^3, 1705  et  1769. 
L'imitation  qui  en  avait  été  faite  dans  le  We$(wmd$  fà 
Smelts^  est  la  source  du  Cymbeline  de  Shakspearé.  On -re- 
trouve la  même  histoire  dans  un  poëme  de  Rupreeht  ven 
^Warzbnrg,  Van  %wein  JSai^noii ;  dans  le  RàmansMa  Vh- 
lêiU, et  ap.  Jones,  Belicê ofihe  WeUchBards^  t. H, p.  19. 
Elle  a  été  dramatisée  par  Hans  Sachs,  t.  lil,  P.  n,  p.  SI, 
et  abrégée  par  l'éditeur  ô?Emst  uni  SchimpfyM.  10»  Hey- 
wood  s'en  est  aussi  servi  pour  son  Challenge  for  BeémUfl^f. 
Dodsley  ^  OU  Plays ,  t.  VI,  p.  323. 

La  dixi^ne  a  été  imitée  par  La  FontailM,  l.n ,  cent.  8. 
La  fin  se  retrouve  dans  l'Histoire  d'ufi  Tailleor  et  de  sa 
Femme  ^  des  CmùM  Twcs. 

(fl)  Mami  et  Daalop  hii  ont  tronyè  de    bare.  On  desmût  par  ezieniloa  ce  ■•■ 

f'andet  ressemblaocef  (  fimUûiMiiio ,  dit  ■  k  topla  la  c^  d^^urîqve  ^n0$è^  à  Vk» 
anni)  avec  une  des  histoires  de  r^pAe-    daloasTe  et  ao  royaume  de  Greaads; 


encore  AI^VY* 

Telle  est  d'ailleurs  historique  ;  yoyex  dans  sa  carte.  GuÀrb  devait  avoir  en 
Novélle  leiterarie  di  Pirenze ,  1754 ,  col.  vieux  français  le  même  sens  qu'en  ira- 
S09 ,  225 ,  257  et  273.  Garhe  (  occident  be  ;  on  lit  dans  Rabelais ,  1.  iv,  e.  43  : 
en  arabe)  est  l*Algarve  avec  Tartiele  L'ung  loue  lé  siroc^,  l'anltre  le  bech 
urabe  préfixe,  Algarpia  ^  latin  bar-    (sod-oiuist  ] ,  l'anltre  le  gQJàbiâ. 
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TR0IS1ÈBIE  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  I.  ii^ 
cont.  16  (1). 

La  seconde  a  quelques  rapports,  avec  le  Dolopathos,  nouv. 
T}  le  Novellino  anticOy  nouv.  xgviii  j  une  a,venture4e  V His- 
toire du  très  noble  chevalier  Bmnus,  et  deux  nouvelles  de 
ser  Giovanni  (Pecorone ,  Jour,  ix,  nouv.  i),  et  de  Bandello 
iNovdlej  Part,  i^  nouv.  .25).  £Ue  a  été  imitée.par  La  Fon- 
taine, 1.  ii,t:oat. 4. 

La  teoi^me  a  été  imitée  par  Massuoeio  f.Novelley.na^^. 
XXX ;  Bebelins,  Facetiae^  p.  96;  Bonavc^ture  des  Périers, 
.Conle$eln<mv£//é«  JRééT^oltom^  nouv.  <auv,.et.La£'ontai|iQ, 
J.  T,  oontr  3.  C^est  la  source  où  ont  puisé,  avec  plus^  ou  moins 
•d^altérations^.Harston ,  Parasitaster ,  or  :the  Fawni  JDori- 
«iBon ,  Xa  Semme  industrieuse  ;  Lopéz  de  Yega ,  LaJH^creÉa 
^emtmorada;  Molière  yUEcole  des  Mans,  et  Otn^y,  The  Sol- 
dier's  Fortune.  Ben  Jonson  y  a  pris  un  incident  de  The.Devil 
-i»  anAss^  qu'ont  également  emprunté  Fane,  A»M.fj[>v.e  in 
'the  Darky  et. Mrs  Gentil vre,  ûsmlheBmtf-^Body. 

La  cinquième  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  iv,  cont. 
;16,  et  a  fourni  uti  incident  k  Ben  Jonson,  pour  le  commen- 
ieement  de  The  DevilùanAss,  et  à  Mrs.  GentliYre pour  The 
Susy-Body,  act.  II,  seèn.  i. 

lia  dixième  a  été  imitée  par  Gîraldi  Ginthio ,  Hecatitom* 
\nutbi,.  déc.  rr,  nouv»  A^  et  par  La  Fontaine ,  1. 1 ,  cont.  2. 

La  huitième  «st  imitée  de  Jehan  de  Boves,  Fabliau  du 
Vilain  de  Bailleul ,  Ms.  du  Boi  n^  7218  ; .  on  la  retrouve 
»  dans.  Bandello,  part,  ii,  nouv.  17;  dans  Grazzini  (il  Laica), 
-Navdlé,  t.  II,  p.  117,  éd.  de  1703,  et  daus  La  Fontaine, 
;1.  nr,  cont.  7.  Southern  y  a  pris  nue  partie,  du  sujet  de 
,  ma^Fatal  Mariage ^  et  elle  >  en  a  servi  aussi  à  une  pièce  du 
théâtre  de  ta  Foire. 

-  (1)  Bonffacid  VaxiBMi  a  prétendu  que   Tdle  el  di  paithire  sentUe  antMripre  al 
le  8iy«t  M  trouvait  in  imo  Ubro  dî  no«   Boccado,  L9U9r9mite99ltm9$\  p.  560. 
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La  neayiëme  a  qaelqne  ressemblance  avec  Straparola^ 
Notte  Piacevolej  nuit,  vu,  fab.  1  ;  c'est  la  source  de  la  co^ 
mëdie  de  Bémardo  Âccolti  (l'Unico  Ariosto)^  intitulée  Vir- 
ginia ,  et  SAll*ê  well  that  ends  well  de  Sbakspeare;  elle  tt 
trouve  dans  Ernst  ûnd  Schimpfy  fol.  8. 

La  dixième  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  I.  nr,  cont  10. 

QUATRIÈME  JOUR. 

L'introduction  est  imitée  du  lÀber  Barlaam  et  Josaphai^ 
attribué  à  Jobannes  Damascenus ,  p.  878 ,  éd.  de  1676 ,  (ap. 
Boissonade,  Anecdota  Graeca,  t.  lY);  de  Discipulus  (Jeao 
Herolt),  Promptuatmm  Exemplorum^  exemp.  xxiv  ;  du  D»- 
lùpathosde  Herbers(l),  oq  du  Novellino  aniico,  nouT.  13. 
Elle  a  de  grands  rapports  avec  l'épisode  du  Ramayana, 
intitulé  :  la  Sédtlétion  de  Richyasringa  (  ap.  Cbézy  ^  Seemoh 
iala,  p.  278) ,  et  a  été  imitée  par  Gomazzano ,  Ptoverbi, 
proY.  ix;  Hans  Sacbs,  t.  ly,  P.  u/p.  126,  et  LaFontûne, 
1.  in,  cont.  1. 

La  première  nouvelle  est  probablement  tirée  d'an  maùn- 
scrit  de  la  Biblioteca  Riccardiana,  publié  par  Lami,  iVo- 
velle  letierane,  année  1766,  col.  241.  Elle  a  été  traduite  en 
latin  par  Leonardo  Aretino  (ap.  Manni ,  p.  247) ,  puis  imitée 
en  tercets  par  Micaële  Accolti ,  et  en  vers  élégiaqpDies  par 
Philippe  Béroald.  La  première  imitation  allemande  est  de 
Niclas  von  i Wyle  ;  une  seconde  se  trouve  dans  Emsi  twd 
Schimpfy  jEbl.  46,  et  Burger  lui  doit  le  sujet  de  Lenardo  md 
BUmdine;  William  Walter  l'a  mise  en  octaves  anglais-^  The 
amerous  History  ofGuiscarde  and  Sygismunde  (1632,  in-4<0) 
et  Dryden  l'imita  de  nouveau  dans  son  poëme,  Sigwnmda 
and  Guiscardo;  Parabosco,  I  Biparti  ^  nouv.  10,  l'a  racon- 
tée de  nouveau  en  prose ,  et  Ani^bal  Guasco  en  octaves; 
nous  ne  la  connaisscms  que  par  ce  qu'il  en  a  dit ,  Lettere, 

ii)  D*après  SchmidU  B9UTU§e  i%r  GekkUkU  der  rtmêiiUitèkvm  f^têU.p.  89, 
qui  rappelle  à  tort  BeUrt.  • 
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p.  34»  éd.  de,  Tré vise  (1603).  Fteury  la  tradiiisU  en  vert 
français,  d'après  la  yersion  d'Àretino  (Paris,  1493,  M.  ) 
Les  Mélanges  tirés  d'une  grands  Bibliothèque ,  t.  X ,  p.  277, 
parlent  aussi  d'une  imitation  française  faite  par  un  anonyme, 
en  1620.  C'est  le  sujet  de  Tancred  andGismunda  (par  einq 
anonymes,  et  revue  par  Robert  Wilmot) »  ap.  Dodsley ,  O&f 
Playsj  t.  II,  p.  163;  de  Tlie  cruel  Gift,  par  Mrs  Centliyre, 
du  Fûrst  Concreti  de  Hans  Sachs,  t.  I,  p.  236,  et  de  cin<| 
tragédies  italiennes ,  par  Antonio  da  Pistoia ,  Ottavio  Asi- 
nari,  Pomponio  Torelli,  Ridolfo  Gampeggi  et  Girolama 
Razzi. 

La  seconde  a  quelque  rapport  avec  un  incident  de  VHi-^ 
storia  Alexandri  Magni  de  Preliis,  et  une  histoire  racontée 
par  Josephus,  1.  xviii,  c.  13;  elle  a  été  imitée  par  Mas* 
succio,  Novellino^  1. 1 ,  nouv.  2  ;  par  l'auteur  des  Cent  Nou* 
velles  nouvelles,  nouy.  14,  et  par  La  Fontaine,  h  ii,  cent. 
16.  C'est  le  sujet  de  Malek  des  Contes  Persans,  de  VAniant 
Salamandre  et  du  Mari  Sylphe ,  de  Marmontel. 

La  quatrième  a  été  imitée  dans  un  poëme  anonyme ,  No^ 
vella  di  Cerbino  ;  nous  ne  le  connaissons  que  par  le  Novelle 
letterarie  di  Firenze,  an^  1766j^col.  161. 
.  La  cinquième  a  été  imitée  deux  fois  par  Han§  Sachs ,  sous 
la  forme  épique  (t.  I ,  p.  326),  et  dramatique  (t.  II  \  P.  m , 
p.  198).  Boccace  avait  pris  son  sujet  dans  une  romance 
perdue ,  dont  il  cite  encore  deux  vers  (1). 

La  sixième  est  tirée  de  Spini,  Istorie  Bresciane,  ap. 
Manni,  p.  293. 

La  septième  a  été  imitée  par  Hans  Sachs ,  t.  I,  p.  328. 

La  huitième  a  été  imitée  par  Straparola ,  nuit  ix,  fab..  4; 
Bandellp ,  Part.  I,  nouv.  20 ,  et  Hans  Sachs  »  1. 1,  p.  3â3. 

La  neuvième  est,  sous  d'autres  noms  et  avec  des  circon- 
stances Un  peu  différentes,  V Histoire  du  sire  de  Coucy  et  de 


*   (t)  Elle  a  été  refaite  dopait,  el  se   jpotU  dal  Lorenxo  de*  M^diei  e 'Miêia^^ 
trovTei  dana  Iç  CénMut  «  jBuff 0 ,  com-* .  no ,  Firenw  y  1568. 


ladamedeFayely  âp.  Baiiiazaii,  Cùnies  etFtj^UoMMdêêiafi 
et  13«  sièctes,  t.  IV,  p.  296,  éd.  de  1808  ;  leLaU  d'Ignaum, 
par  Renant  (1);  V Histoire  du  choêielain  de  C&ucg;  Xfci 
Knight  cfCauriesy,  ap.  Ritson,  t.  III,  p.  193;  une  newelia 
de  la  Reiûe  de  Navarre  {Heptamérm ,  jonni*  vn,  noliT«  1^ 
Gàbridle  de  Vergy,  par  Dubelloy  (S);  etc.  Boeeace  semUs 
avoir  tiré  sa  nouvelle  d'un  réfdt  en  provençal.  eonaervA  daai 
la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florenee;,  qae  Muni  a 
publié,  Istaria  del  Decamermte,  p.  308;  les  ooiiT^rastiiM 
y  sont  dialoguées ,  et  on  la  prendrait  volontiers  pour  im 
roman,  si  on  ne  lisait  dans  V Histoire  littéraire  de  Fnowii 
t.  XTV,  p.  213,  que  les  nràmes  circonstances  sont  noootées 
entête  des  poésies  de  Gabestaing,  dans  le  Ma.  3S04,  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican  (3).  On  la  trouve  aussi,  ap.  MîDoti 
Histoire  des  Troubadours,  t.  I,  p.  145-149;  et  l'oa  Mconfe 
en  Allemagne  la  même  histoire  du  chevalier  de  Brenn* 
berger. 

La  dixième  a  été  imitée  par  Parabovo,  /  Diportlymfn^ 
IV,  et  par  Giraldi  Ginthio,  déc.  m,  nouv.  3  et  10 ^  Bus 
Sachs  en  a  fait  une  comédie,  t.  Ili,  P.  ii,  p.  438. 

CINQtlfcME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  traduite  en  latin  pwBeroaldy 


(i)  Lliîgtoire  devait  être  déjh  Ken  té'  ioofiféndrs  avM  lâ'dtfetode  Aj^l^t 

pAndue,  puisque  Reoaal  termine  son  ki  ». t«j*A  m.„„i„„„   —  _. .  .  - 

François ,  Poiterin  et  Breton ,  Lucresce ,  Tseult ,  GeAerre ,  ntinnltMw 

L'appellent  le  Lai  del  Prison.  La  très  loial  ûommee  de  Vergy, 

/ûMiT  II       _.  1    j        j    1?     1    t   .  aacheletla  daine  de Farel,. 

(2)  Nulle  part  la  dame  de  Fayel  n'est  Onc  ne  furent  sj  predèolx Joueh 

Bimmée ,  et  I  Wiff^re  de  la  ehaHelainê  D'oaneur,  boole ,  sens  »  teinte  et  fdoi*, 

de  tergi  çui  mort  por  loialment  amer  Côn  est  ma  très  doulce  dame  d'onnour. 

ton  «mf  est  tout  à  fait  différente  :  en  Ap.  Fr.  Mchèl,  JYiêlam,  1 1, p.  txam. 
ne  s'explique  celte  confusion  que  par  la       /«\  «■  .^       ^  ^    .  ^ . 

rènommëe  que  leur  avait  donnée  ie  dé-  ,  (')  «  est  ce|ieiid«ilTeBiaw|iiâMeqBa 

itoûment  lugubre  de  leur  aneur.  On  lit  ît"ÏÏïïf  "  i!!f*J*^ï*'^'  en  parle  m 

dans  le  Decamerone,  jour,  lu ,  nouv.  10  :  p«ÇOTd«  PO™»  ttec  leg4ïiraiitttaiM!aiie 

Diones  e  la  Fiammetta  eominciarono  a  "  nouvelle  : 

cantarQ  di  messer  Guiglielmo  e  délia  .......    Quel  Gufflielmo 

^dètih  del  Vergîn.  Ub*  vitiUé  liattwie  <îh»»qr.<»tir  halSordar jjri  diwem. 
montre  clairement  qu^ilve  fM«  pttMa  .     .WJQ^f»  ^^iamvêt^^mf^Mé^ 


et  imprfmèse  à  FftTis^  eA  1499;  Ûbm  Sàdiê  y  a  prilrlè  rtfet^ 
d'un  deseê  contes,  t«  I,  p.  331 .  Dnniop tiom appirètid^t.  It, 
p.  287,  qu'elle  avait  été  imitée  dans  âed  stances  Bttglài$e# 
publiées  en  l&TO,  et  Drydcû  Tamise  dènouveiau  en  veirs; 
Gimon  and  Iphigenf a ,  Tl^orAts>  t.  Ht,  p.  2S6. 

La  seconde  a  été  imitée  par  GiriMi  Gtnthia,  dëc.  tf  ^ 
noùy.  6. 

La  quatrième  est  imitée  du  Lais  de  Laustic  ,par  Marie  de 
France,  Œuvres,  t.  I,  p.  314,  ou  d'un poëme  anonyme  en 
octaves,  intitulé  La  Lusignaeaj  ap.  Lami,  Novelle  lette^ 
varie  di  Fireitze,  aH.  1Ï55,  col.  33  ;  c'est  le  sujet  du  Ao«- 
signoide  La  Fontaine. 

La  cinquième  se  trouve ,  suivant  Dunlop ,  dans  ^Histoire 
de  Faenza ,  par  Tonducci,  et  a  d'asser  grands  rapports  avec 
Ylneognita  àe  Go\ô6m\. 

La  siiièttieêe  i^rMve  dans  Tépisede  d'Olindo  etSofrdH" 

La  septième  a  été  imitée  par  6iraIA  Cinthio-,  dëc.  it, 
nouVé  3*;  elW  a  fourtif  à  Hans  l^chs  le  suJM  d'une  histoire , 
1. 1^  p.  33s,  et  d'une  comédie,  t.  Il,  P.  m,  p.  84;  Beaomonl 
et  Fietçhei'  en  ont  tiré  leul*  Triumph  ofLove  (1). 

La  huitième  est  tirée  d'un  j^assage  dé  la  Chronique  d'fié^ 
littànd ,  cité  par  Yincêntius  BelloTacensIsdans  son  SpecutuM 
tëitûnalè,  1.  nnc,  chi^i.  120.  C'est,  au  reste,  l'histoire  du 
vfeul  chasseur  dont  on  trouve  déjà  destraces  dans  VOdyssée, 
I.  Xf,  r.  872,  et  qui  était  si  répandue  pendant  le  moyen 
âge;  voyez  ci-dessus,  p.  118,  n.  4,  etGrimm,  Deutsche 
Sagen,  1. 1,  p.  248,  Deutsche  Mythologie,  p.  SIS.  Elle  a  été 
imitée  par  Hans  Sachs ,  1. 1,  p.  339,  et  mise  en  vers  anglais 
par  tye,  en  1S69,  et  par  Dryden,  Théodore  and  Honoria^ 
t:  III,  p.  241. 

La  laeuvfème  a  été  imitée  eii  français  par  La  Fontaine, 


(t>  Dan  'ràir  Ftm^ittmCmi 
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K  m,  Gont.  6,.  et  en  allemsfA  par  Hagedorn ,  U  II,  p.  2d3. 
Elle  a  foarni  à  Drevetiëre  une  partie  du  sujet  de  Le  Faucon 
et  les  Oies  de  Boccaçe. 

La  dixième  est  tirée  d^ Apulée ,  Metamorphoseon,  1.  a, 
p.  291,  éd.  de  1688;  elle  a  été  imitée  par  Morlinus,  No- 
vellae,  nouv.  31  et  33. 

SIXIÈME  JOUR. 

La  quatrième  nouvelle  est,  suivant  Schmidt,  empruntée 
à  un  conte  oriental  de  Nussreddin  Hatscha;  c'est  le  sujet 
d'une  bouffonnerie  de  Hans  Sachs,  t.  II,  P.  iv,  p.  223. 

La  dixième  est  la  source  d'une  bouffonnerie  de.  Hans 
Sachs,  t.  II,  P.  IV,  p.  198. 

.  .  SEPTIÈME  JOUR. 

•   •  .  •        •  • 

La  deuxième  nouvelle  est  tirée  d'Apulée ,  Metamofphth 
seon,  L  IX ,  p.  269 ,  ou  imitée  du  Dict  du  Cuvier;  aj[i.  Bar- 
bazan ,  ti  III ,  p.  91  ;*on  en  trouve  une  imitation  dans  La 
Fontaine ,  L  iv,  cont.  14. 

La  quatrième  e.st  tirée  de  Petrus  Alfonsus,  Disciplina  Cle^ 
ricalis,  hist.  xiiij  p.  53,  éd.  de  Schmidt;  elle  se  tronvëdaiis 
Le  Chastoiement  d^un  père  à  son  fils ,  ap.  Barbaisan ,  t;  II) 
p.  99;  ap.  Legrand.d'Aussy ,  Fabliaux ,  t.*  III,  p.  iifi',  éd. 
de  1829  ;  dans  le  homans  des  Sept  Sages ,  hist.  vi ,  p.  35, 
éd.  de  Le  Roux  dé  Lincy^  (1)  ;  dans  le  Romans  des  Sept'SageS) 
V.  2104,  éd.  de  Relier;  dans  Adolphus,  fol.. 66,  fab.  yi, 
d'après^  Ley ser  ^-  Historia  poetarum  latinorum  medii  aevi^ 


(i).NQii8<»070i»faiutBe «retendre  1108 in-'  pabli^' pronears  fois;  SiOen  ITeitMi 

dtcations  à  to^tes  leg  traductiong  ou  Meitter,  kuffbmfi^iASè;  Dit  B^dtri» 

plnUt  les  rédactiong différenteg  du  Livre  van  die  tettn  wite  mannenvmi  Romet^^ 

4et  Sept  Sagei;  il  en  exigledang  preM|ue  Delf,  i483;  Li  eompaaHonewoii  aoM- 

toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne  ;  nimenti  d'Erasto^  Vinegia ,  154S  ;  Bit- 

nous  citerons  seulement  les  suivantes  :  (oria  defjfrineipe  Bratio ,  Mjo  del  em- 

le  Dolopalhoi  d'Her bers ,  une  autre  ver-  perador'Diodexidno  ;  àmb^rei.  i573.  D 

non  en  rers  français  publiée  en  1836  par  y  a  ausâi  une  version  islandaise  (Nyemp, 

m.  Keller,  et  plusieurs  en  prose;  une  Cm  almindelig  Moertkabê  Lœming ,  ^. 

traduction  en  vers  anglais ,  ap.. Weber,  152) ,  une  suédoise  (  Sandvig ,  Sukm$k» 

Metrteal  Romancée,  t.  m,  et  une  se-  Samlinger,  t.  I,  p.  99) .  one  danoiw 

conde  en  vers  écossais  par  J.  Rowland ,  (  Relier,  Mêmên  é€$  Sepi  Ssfst »  tnlr.  > 


.  r 
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p,  2018  ;  imAÏe  fienner  de  Hu^  von  Trynbèrg  (1)  ;  àmê 
VÀtideuische  Blàtter^  t.  I,  p.  164;  et,  suivant  Legnuid 
d'Attssy,  daciift  lèJPdmsa-Tempp  d^  iCurton,  p.:  10^.  Haïis 
Sachs  loi  doit  le  sujet  dé  sa  faree  JOasWeib  in.Brunnèny  t.  II, 
t.  iT^'P.'  4iBf ,  et  Molière  Gelai  de  Georges  Ikindin;  Bibbiéna 
en  a' tiré  aussi  plusieurs  in€identS:de.JLaCai!aiic(r«r.'  • 
'  Là  cinquième  est  imitée,  ayec  de  grands  changemeiiitSyda 
Chevalier  qui. Jkt  m  fçmè  cùtifme;  ap/Bajrb^an,  t.  lil, 
p.  22d.  Elle  se  trouve  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 

jBfla¥^J3JgffliJâga  Ma- 

lespini,  Ducento  Novelle,.  nouv.  lxxxi,  et  dans  La  Fpn- 
taine,  l.i,  cont.  A.  Hans  Sachs  en  a  fkit  un  Divertissement 
de  carnaval ,.  et  Davenport  en  ^a  firé.  te  fimd  de  sa  co- 
médie The  CUy  Nighfcdp;  ap.  Podsley ,  OUPlays,  t.  XI, 

^P,  :318. 

.  La  sixième. est  tirée  du  isYNjinAi,  p,  29;.éd.  de  Boissomade 
(Voyez  iSchmîdi,  Pétri  AÏfonsi  mcipUnqCtericalis,  p.  127), 
ou  de  9on  iriiitation,  ap.  Barbàzkn^  t.!IIj  p..  86.  Elle  a  été 
imitée  par  Gast,  SermonesConvivcdeSj  p.  21;  par  Le  Pogge, 
Opéra,  p.  489 ,  éd.  dé  1638;  dX)ttVine^  Contes,  1. 1,  p.  204; 
Bandello,  P.  ii,  nouv'.,ll;  Parabpsco,  nouv«  xvi;  $teiu- 
taowel,  JS^piM,  fol:.  101.,  fab.  x,.et  H[agedom,  Poeiische 
Werke^X  II  ;  p^  164..  C'est  le  sujet  de  la  F^irce  du  Poulier, 
(Paris,.  1837),  et  du  Divertissement  .de  carnaval  de  Hans 
Sache  ,.JDte  listig  BuUrin^  U  IV,  P.  ui,.  p.. 9.  Combinée  avec 
la  huitième  nouvelle  de  la  même  Journée  •  elle  a  fpumi  à 
Beaumont  et  Fletcherie  fond  de  leur  comédie  Wùmen 
pleased.  Ravenscroft  en  a  tiré  aussi  un  incident  de  The  Lon- 
don  Cuckolds.  ProbableiMUt  elle  était  fort. répandue  en 

.  ■  _  ••  ■ 

p;  xni  ),   el  W9  M  grec  tvlgaire  me  Aoaydle  édttion,  2vvTe7r«c,  1888 , 

(  Mi»0o).o7exov  2uv9 iTra,  Venise,  1805).  on  pluiôl  le  roman  hébrea,  ^^^io  *SlM> 

Tontes  ces  tradncUoni  semblent  ^e  rat-  Venise   1544. 

tâcher kVHiitorimtâplgmSapientium de  .            ' 

dam  Jehàns  »  moine  de  Haute-Sel ?e,  qui  (1)  Nous  ne  connaissons  que  la  réim— 

isiitait  loi-même  le  roman  grec  d'An-  pression  de  Boutervek ,  Geiehiékte  dêr 

dreopnlos ,  dont  Ji.  Boissonade  a  pnblté  deuisekm  Fù9ii9, 1. 1 ,  p.  260. 

a3 


—  384-- 
Oileat ,  car  elle  M  troiiTe  êxmA  dans  VHUopaieu,  L  Q, 
Ihb*  iXy  p.  66.  ^ 

LaMptièmo  «(t  imttèe  àa  fUdiaa  de  La  Borgèoim  d'ik- 
iiens,  ap.  Barbaian,  t.  IIl/p.  161*  EUe  a  auffli  de  grands  np* 
porU a¥ee  lafdile  ir  d'Adolphiis,  ap.  Leyser» p.  2013;  aa 
conte  pro^ençd  de  Ramoiid  Yidal,  tp.  RayMaard,  t.  III, p. 
898,  et  nm  tieitte  rdmanee  espagnole ,  ap.  Poe$km^e9oogUai 
'dé  nueêlfaê  eanekmeres  f  ranumceroê  onligraet,  t.  XTlIi 
'p.  178.  On  en  tronye  des  imitations  dans  Frisdditt^^  Fa- 
eetiae;  Hermotimss^  Ad  ^êkeiU  SMcetioê  ^  p,.  313^  CmU 
Nouvelles  wmtf elles,  nou¥.  Lxxxrin;  Apohgie  pmtr  Béro- 
dote,  t.  Il,  p.  294,  éd.  de  1735 ;  d'OaviUe ,  CanteM,  1. 1,  p. 
186;  La  Fontaine,!,  i,  cent.  3;  SerGioyamri,  IlPecorone, 
jonr.  III ,  noùT.  ^  ;  etc.  On  retroçnre  aussi  le  même  si^fet 
dans  The  City  Nightcap  de  pavenport,  Love  in  the  Avé  de 
sir  Fane ,  The  I/mdan  Cuckotds  de  RaTenseroft,  f/t  le 
Cûmnâo  g  Çantento  de  Rneda. 

La  Indtième  est  certainement  yenue  de  l'CMeiit.  On  h 
•trosTe  dans  le  PantckarT€mira  y  p.  76,  tradoetiott  de  TdM 
9nt)ois ;  Kakia  and  Dimna ,  p,  106 ;  le  lAvre deêLmtière»^ 
p.  76;  l'Jf ilpparfesa,  p.  131  ;  le  Bahar-Dantuk ,  t.  Il»  p.  8S. 
Cest  le  sujet  du  fabliau  Des  Cheveu^x  eaupéê^  ap.  L^p>aBd 
'drÀus8y,t.  ll,^p.|140;;onleretrouTedansle  Centffcmelbs 
'wmvelles,  nouT.  xxxvm  ;  le  Ifovélle amorosedegti  IneognlA, 
nouv.  xnn  ;  ap.  Campeggi ,  Ncvetle,  nour.  i ,  et  Hm»  Sacks, 
t.  II ,  P.  r^ ,  p.  133.  Massinger  en  a  tiré  la  dernière  seène  da 
quatrième  acte  de  son  Guardian;  Beaumont  et  Fletdmr  lai 
doireiit  aussi  la  scène  nr  de  Pacte  III  de  Wamen  ftemed. 

La  neuTième  est  imttée  du  Bahàp^Danusk  (1) ,  t.  Il ,  p«  61. 
EUe  a  aussi  de  grands  rapports  ayec  le  premier  conte  d'A- 
dolphus,  ap.  Leyser  y  p.  2008 ,  et  le  fabliau  de  Guàrin^  la 

(1)  Boccace  ne  Ta  pas  imité  directe-  temps  rèpandow  m  Orient  :  beMcmp 

'  ment,  poisqu'll  ne  fbt  composé  qu'an  mi-  de  contes  qne  l'on  rehonfo  daiui  les  pins 

Ben  dn  17*  siècle;  mais  les  trafitioat  tioox  reeôiili  M  ptftHit  pu  m 

qniyaontrecoMllîesétaieBldepwtloag*  aMiar. 


Dame  ifnfi^ fiât  aecrwe  à  son  mwri  qt^U a  té9é.&ÊBikVvtKà 
de  ces  rédactions  que  Ghaacer  a.  empnuité  son  oon^  ^ 
K«k1i«p4  (Qmterbwy  Taleê,y.  9089),  qne  Popn  t  iji^tè 
sous  le  titre  de  January  4Êml  May.  Le  même  conte  m  re« 
trottsrè  éâDB  1/MêdAw^  Joc^rum ëÉque  SmionmUbri  fi 9 
rt  dans  d-Ouville,  Contes,  t.  I»  p.  1^«  DnrflBy  y  «  yrîf  «m 
iariéMit  M  sa  comédie,  TA^  itoya(tif .  La  Fontwie  Ta  imitée 
pnii  i|a»  la  nouYolle  ^réeédentç  dans  Xa  Qa§eifit0  def  Ttfiif 
Cmmnàreê^  Lu»  «ont^  7. 

wmtns  Joua. 

La  première  nMiyeHe  est  imitée  du  fabliau  éa  Bauchler 
â*AM>e»iUe,  par  Eustaoe  d'Amiens;  ap.  Barbaian,  i.  IV  # 
p.  1.  €haucer  7  a  pris  le  sujet  de  Tke  SldpmaMn9$  Taie, 
ir..iâ930.  Slle  a  beaucoup  de  ressemblance  «yec  VAnâfnt 
VenaUs  du  Pogge ,  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  p  nouT« 
x?in  ;  La  Fontaine  l'a  imitée ,  1.  n ,  cont.  9. 

lia  seéende  a  quelque  ressenAlanee  avec  le  FabHaudsi 
Prestre  ei  de  ia  Dame,  ap.  Baifiazan ,  i.  IV,  p.  iS^. 

La  troisième  a  beaucoup  contribué  à  répandre  l'idée  po- 
pulaire du  pays  de  Goecagtie,  que  Boccace  avait  peut-être 
prise  dans  le  Fabliau  de  Coquaigne,  ap.  Barbazan,  t.  IV, 
p.t^B  <1).  On  la  retfouve  dans Hms  Sadw ,  1. 1,  p.  1092; 
dans  «n  poëme  en  dialecte  sicilien,  Iai  CuccagAa  conquis* 
fana;  dans  la  comédie  de  Le  HçideCoccagne,  par  Legrand. 
Lei^ye  de  Goccagne  est  aussi  mentioimé  dans  une  pièce  en 
ftoM  ang^aiS)  ap.  fiiidies ,  f /mutirw,  1. 1,  P.  i,  p.  i3i  : 

JPiir  ip  ses,  bi  weit  ope^pn^ 

Js  a  tond  ihote  G^kaygne. 

»     ■ 

La  quflitrième  est  tirée  du  Fabliau  du  Prestre  et  tFAH- 
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sm/àp.  Bârbàiàn,  (.  lY,  p.  427.  Elle  aèté  imitée  par  Buif 
éello  ;  Part,  n ,  nouv.  47. 

La  sixième  aité  imitée  par  Le  Pogge^  FaceUae,  p.  460, 
et  se  trouve  daiiê  £nist  und  SchknpfyUA.  74.        . 

La  septième  a  qtielqoe  reiMemblaiice  arec  i'histoire  de 
Fabrice  dans  le  Diable  boUeux.  ,      .  .'.  ^ 

La  Iitiitlèmè  a  été  imitée  ^par  Hato^o,  HovelUào^ 
AOUY.  xiXYi,  et  ParalKMeo,  /  Ihpoirû,  nouT.  t.  Donlqpiy 
t.  II,  p.  327,  indique  plasieurs  autrefi' imitations  que  noos 
n'avons  pu  reconnaître  ;  nous  citerons  entre  autres  l'his- 
toire d'Arouya  des  Cotttes  PerêOHê,  et  celle  de  Houssum, 
1^.  Scott ,  Bahar-Danush ,  t.  III ,  app. 

La  diadème  est  imitée  de  Petms  Alfonsus,  DisctpUna  CUri- 
colis,  h^.  xnr;  du  Co^latem^l ,  ap.  Barbazim,  t.  II,  p.  107; 
du  Gèsta  Ramanarum,  chap.  Gxyiii ,  ou  du  C^nto  IfaveUe 
anUche,  nouv.  lxxit.  Elle  a  certainement  ime  otigiae 
orientale,  car  elle  se  trouve  dans  Gardonne,  Mélangée  de 
Littérature  orientale,  1. 1,.  p..62,  Uans  Sachs  y  a  pria  le:Siôet 
d'un  Divertissement  de  carnaval,  t.  III ,  P.  ui,  p.  40,  et  Sae- 
chetti  Ta  probablement  imitée^  Navelle,  nouv.  gxqvui. 

MEUViillE  JOUR. 

l  .-■.'.  ...  ■' 

La  première  nouvelle  a  été  imitée  deusi  lois  par.  Hsiis 
Sâchs,  t.  II,  P.  IV,  p.  199,  ett.  V,  P.  u,  p.  86;  ctte.se 
^trouve  dans  JSmst  und  Schtmpf^  toi.  4i ,  et  la  ballade  écos- 
saise The  Pryorii  and  her  tkree  Woayn^  ap.  Jamieson, 
Pôpular  Ballads  and  Songs,  t.  .H,  p.  249,  en.a  probablement 
été  tirée. 

La  seconde  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  1.  iv,  cent.  8. 

La  troisième  a  été  imitée  par  Giraldi  Giraldo ,  NoveUe , 
nouv.  V. 

La  sixième  est  imitée  du  fabliau  de  Jean  de  BÔves!,  A^ 
Gombert  et  des  deux  Clercs,  ap.  Barbazan,  t.  III,  p.  238. 
On  retrouve  le  même  si^eLdans  Cbaucer  i^  TAe  j^es.  Jo^ 
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V.  3919;  et  une  autre  vieille  imitation  en  ten  aA^bi  est 
attribuée  à  Andrew  Borde  (ap.  Wàrton,  t.  II,  p.  a6T). 
La  Fontaine  en  a  tiré  son  conte  DuBerceau^l.  li,  cent.  3. 

La  huitième'  est  proluiblement  eelie  dont  La  Foniaiiie  di- 
Ait  àytiir  tiré  L<^  Faiseur  d'OreiHes  y  L  ii,  Gont.  1;  mais  il 
n'y  a  de  ressemblance  que  dans  Fespirït  des  deux  contes ,  les 
«venttu^^  sont  complètement  diffèreàtes  ;  la  source  de  La 
Fôintàine  est  lânOÛTl  m  des  Cent  Nouvelles  tiauveUes,  et 
la  nouT.  xi:  des  Comtes  de  Bonaventure  des  Pèriers. 

Laneûvièmé  a  fourni  le  sujet  d'un  Myertissement  de  car- 
naval à  Hsms  Sachs ,  t.  III,  P.  m,  p.  60.        ' 

La  dixième  est  tirée  d!un  fiibliau  de:Rutebeuf,De  /a  i>a- 
noiseUéquivùuMî  nôler  en  fatr^  ap;  Barbaian ,  t.  lY,  p. 
27î|'elle  à  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  iv,  cont.  Il- 

'■■■'■■  ■  "   ■  ■  "  ■  "      •  '/''.. 

DDUËME  JOUR.. 

♦  • .  ......  •  ■   .  ■• 

'-".  La  première  nouyejte  est  tirée  du  ronum  de  Bor/aant  et 
iasàphat,f*  26,  yerso,  trad.  dejeui  de  Billy,  ou  ap.  Johan- 
nés  Ôamaseenus,  Op^d,  p.  824.  Le  même  récit  se  trouve 
(dan8yincentiùsBeUoVacensis,'i^ctc/iim  Atsto  lib.  xiv; 

le  Gfisia  Rjmumorum^  chsip.tLix^^  If^  Cento  P(oveUe 

mitiche  (NoeelÙnoimtico),  nonyf.'xxv.  C'est  aune  de  ces 
sonirc^  qu'ont  puisé  Gower^  Çonfessio  Amantis ^  fol.  96,  éd* 
4e,l638ï.etStrapàrola,  nuit  XII,  fab.  4.  L'auteur  ^'Erhsi 
wut  Seinmffj  fd.  13 ,  a  abrégé  cette  nouvelle ,  à  laquelle 
Shakspeare  doit  un  faicident  du  Merchànt  of  Venice.  - 
.  ;  La  trdisième  est  tirée,  suivant  Schinidt,  p.  103,  d'un  conte 
.lùrabe,  Z>  UbenoLl  Haiem  j  son  Trère  jumeau  et  leur  Mère; 
nous  ne  lé  connaissons  pas ,  mais  il  se  trouve  dans \SiSuUe 
dès  Mille  et  une  Nuits,  t.  III^p.  270,  trad.  de  M.  Trébutien, 
un  petit  conte  qui  prouve  qu'un  Hatém-Thaî  était  fort  cé- 
lèbre pdur  sa  libéralité.  - 

Lai  quatrième  refait  d'une  manière,  bien  supérieure  une 
hûtolre  que  Boccaçe:  av^  déjà  raicôntée  dans  le  Fibcqpç, 
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p.  Hêiiéùi  de  1651  ;  ette  a  été  imitée  par  Bêm  Sachs»  1 1^ 
p.  S90. 

La  einqnièine  est  d'ml(^e  orientale  ;  c'est  le  0«  eéate  du 
YèiaMFmètchavimaii,  et  oa  laretnraye  dans  VHi^mre  éêla 
SuttmœitB  Peru  et  desYbir$,ht  ûuiBtèB  Cmae$  Tjiv 
fuarmJte  yinrt,  p.  299.  Bdceace  avait  déjà  traité  aussi  es 
sujet  dans  le  FUocapô,  p.  309,  et  il  est  probable  que  e^eit 
dtt  Jttcamerfme  l|ae  Gbaueer  a  tiré  The  FrmkeUines  Taie 3 
quoiqu'il  prétende  trataiHer  sur  un  lai  t>retdn  (1).  Beatouneot 
et  Flétetter  7  ont  pris  le  sujet  de  The  TtiMaph^Love  ^  dans 
Fotff  Tpieces  in  a  Onei  Bojardo  semble  auisi  s'oa  être  aervi 
pour  lé  douUéme  cbant  de  tM>n  Orlando  tnnamoraÊc^.     . 

La  septième  a  été  imitée  par  Sans  SadiSt  t*  1^  p.  319  »  et 
par  Giraldi  Giraldo  ^  noûT.  t. 

La  buitième  semble  d'origine  orientale  ;  on  la  troufs  sans 
le  nom  de  Scbebib  et  GisAir^  dans  le  Cabinet  dee  ¥ée9, 
t.  XXXyiII,  p.  162,  et  sous  celui  d'Histoire  de  Naz-Eayyar, 
àp.  dé  Ckjlvtêj  GEMree  badlmesj  t.  Yli,  p.  208.  Ceat  kee- 
coMe  bittolre  de  Pétrus  AHbnius  ;  M  Foé^iienc  ifes  ifin^ 
iliMs  fokra: ,  âfp.  Bart>azan ,  t  II,  p.  52,  et  le  si^et  du  pfetae 
Àtkiê  et  Profitas,  par  Alexandre  de  Paris  ^iMids  Ae  Ghngé^ 
H*  T3).  Diëdpufos  (H^rolt)  iài  a  donné  une  piaèe  éalÉ  W 
SerrMnes  de  Sanctis^  dise,  xxtf  Fr.  Bandsth^^  Béroald  et 
le  cardinid  Nobilt  Tout  traduite  en  latin;  WàKer ,  Lydgalé 
(d^ès  Warton ,  %.  I.,  p.  241  ) ,  Edward  Lewidie  et  T.  B^ 
trot  (PàeAcat  THecûHàeron^  t.  II,  p.  84)  Tont  imitée  ea  TMa» 
glais  ;  dans  lé  tHutisca^  1. 1,  p.  47,  GnATmenttonne  mi  vieni 
poêmé  kRemand ,  Atlm  und  Profil,  sur  la  même  Ust^re. 
NAus  cKerofliS,  parmi  les  hnitatkHis  dramatiquet,  GéHppe  em 

(t)  l^  maiiiire  dont  U  ea  parle  rend  Whkh  I M  9Êijn  wHÙt  geed.vffl  «ill  mb. 

iain  rédt  pHn  que  ftttpeet  :  xe  première  latigrie  dei  BretoM  «e  p«f-^ 

TUseoldgQntO  Bretons  in  birdayea  TMt  pat  fe  eomerrér  duM  des  IradîliQtfi 

Of  diTOTte  ayentori»  maden  lajes ,  littéraires ,  iorsqoe  le  peuplé  ne  e'en  itar- 

^^Êèyêdimkir^minkimtmSgê.  Taitplat,elCliawwnepôafÉltMrap- 

***''*.•.'••'•••  geler  nae  aT^ntnre  riMéê  dao  mmUii^ 

AWdÉi  «r^am  Mef  II  twMBitaBNv,  me^àMriMénliliiMirNnfik 


par  Ghevreaa;  Damoa  and  PUhioê,  par  Richard Edwardi} 
Frimdêhip  Q/TUuimdGenpfmâf  par  BadcUfCç  ;  Von  «tv^en 
Bomèm,  Tiio  Quinto  wul  GÙippo^  par  Paul MesMTsduoaidt 
(Straiboni^,  sans  date)»  et  Tkitiu  und  Qiripfnt$,  par  V^m 
Saehs  »  t»  III ,  P.  n,  p.  7. 

.  La  DenvièBie  seoible  imitée  de  VAveniyroio  CieUUmo^^ 
de  Bosooe  da  Gubblo;  ap.  Novelle  lelîerariê,  anno  17M» 
col.  64B  et  soir*.  Elle  a  aerri  de  sujet  à  J.  Ayrer  pour  aa 
Yingftrdeoxiènie  comédie  (Tiedk,  Deuickeê  Thcaierp  U  I^. 
p.  xxi) ,  et  Green  s'en  est  également  servi  pour  la  eonclnaion 
de  son  PhiUmetaf  Edward  Lewioke  et  Goldunith  l'oM 
mise  en  andflais. 

La  dixième  se  fonde  sur  mit  histoire  réelle.  D'aprèa  Phi*- 
lippo  Foresti,  De  plurindi  etaris  scelesUêque  Mutieribuê,  o. 
146,  et  Bondiet,  Anndes  d^AqmUaine^  I.  lu,  Griseldis  au- 
rait Téritahlement  existé  en  1035,  et  son  histoire  serait 
écrite  sons  le  nom  du  Pgremeni  de$  Dames.  On  est  même 
allé  jusqu'à  dire  qn'elle  sa  tronvait  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Foucault  Quoi  qu'il  en  soit ,  Boocace  n'en  était  pas  l'iiH 
yenteur  „  car  Pétrarque  lui  dit,  Opéra,  p.  540,  éd.  de  158] , 
qu'il  l'avait  entendue  long-temps  avant  d'avoir  vu  le  Deca-^ 
merone,  et  dans  son  Lois  del  Freisne  Marie  de  France  ra* 

• 

conte  sous  d'autres  noms  une  aventure  toute  semblable  ; 
QEUjUres,  1. 1,  p.  138.  Pétrarque  traduisit  en  latin  la  nou- 
velle de  Boecace ,  De  Obedientia  et  Fide  uxotia ,  et  lui  dédia 
sa  traduction.  Lud.  Dolce  la  retraduisit  en  italien ,  Luigi 
Alamannl  en  fit  le  sujet  d'une  nouvelle,  et  un  poëte  la  raconta 
de  nouveau  en  octaves;  ap.  Manni ,  p.  621*  Il  ne  parait  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  fabliaux  français  ;  nous  ne  pourrions  cepen- 
dant pas  assurer  que  l'imitation  d'Olivier  de  la  Marche  et  les 
deux  versions  qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du  Yati- 
cap,  d'après  Greith,  Splcileginm^  Vaticanum,  p.  86,  ne  Soient 
pas  en  vers.  MaisLegrand  d'Aussy  assurait  avoir  vu  plus  de 
vingt  récits  différents  en  prose ,  remontant  tous  au  14«  siè* 
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de,  t.  II,  appendice,  p.  16.  Le  M  de  Marie,  ôa  Mn  ori^ 
giaal,  forent  imités  en  Térs  anglais,  ap.  Vf.  Scott,  Min»-- 
mreUy,  t.  ÏII,  p.  37;  mais  Ghaucer  tenait  le-rajet  dé  The 
CUtket  tate  de  Pétrarque  Ini-^mème ,'  et  un  anonyme  l'a 
traité  de  nonyeaudanp  GuaUerus  and  GrUaUa(l).  Leaalla- 
fiions  de  Slialispearé  dans  le  Taming  of  the.Shrew^  (2),  et  de 
Gotton  dàn&ThecompleîeAngler.(d!)j  prouvent  que  l^hiatolre 
de  Griseidis  était  fort  répandue  de  leur  temps;  C'Mtle  ai^et 
de  la  ballade  populaire,  The  Nui-Brown  Uçàd^  et  de  Henr^ 
and  Emma ,  de  Prier.  Elle.sé  trouve  dans  le  recueil  que  Ta- 
iMirt  apuldié  en  1809,  PojmlarSUnies,  1. 1,  p.  87, etonia 
T^résente  souvent  en  Angleterre  sur  les  théâtres  de  màrioB- 
nettes  (4).  Elle  est  traduite  dans  Emst  und  Schimpf,  fol.  S6, 
et  fidt  le  sujet  d'un  livre  populaire  en  Allemagne  (S)  et  en 
Hollande  (6).  Le  Mystère  de  Griselidispar  persannaige  (7)  m- 
monte  à  1396.  Dekker ,  Ghettle  et  Haughton  se  sont  lèmis 
pour  composer  un  drame  sur  la  même  aventure  (ap.  Dodsley, 
OU  Plagi,  U III ,  p.  7,  éd.  del816),  et  Raddiffe  a  fidt  égale- 
ment une  comédie  intitulée  Paiient  Griseld.  Apqatolo  Zeno 
et  Goldoni  ont  mis  aussi  la  nouveUe  de  Boccace  en  drame  ; 
c'est  la  source  d'une  pièce  suédoise  de  Fr.  de  Hailm,  et  d'une 
des  plus  belles  comédies  deHans.Sacbs  :  Die  gedmltàgwni 
gehorsam  Marggrafin  GrUeida,  1. 1 ,  p.  246.. 

•  •  • 

^^                        Qiteel.  (6)  De  wwMPÉPaii»,  ùffê  <hy  HM<ti< 

Aet  U,  loéD.  I.  Bi9torie.f>ûm,Heimaâ9  Veréùidigé,  GrU 

00  We  in  the  eonntry  do  not  joora  sMUdeUHimtfMg^priormMmm  40^ 

Owwi^wllhbflUadiadoni   .  Itoimm.  A]itw»^peii,iG21. 

OfpatieiitGriMeiâiidtlielordorLm.  p)  u^e  réimpwMioo  a  été  fUki  » 

(4)Wartoii,t.n,p.S51.  iSSS; 


■  .  .*■ 
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•  « 

VÔLUND  LE  FORGERON  (1). 

••  *  •■•''-  • 

«  ^  •  ■■■*  "  '  *  •>«•-•>« 

-        f  .  ■         .  ■ 

».  -  ■  .  ■  -  ■•  '  .         •  ■•     ■ 

Pour .  exprimer  Texcellence  d'une  ëpée.,  les  poëies  da 
moyen  âgé  disi^ent  qu'elle  sortait  de  la  forge  de  Ypliind  (9). 
Cette,  image  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  qUi. 
nous  soient  parvenus;  elle  était  usuelle  en  Scandinavie (3) 
comme  en  France  (4) ,  en  Angleterre  (5)  comme  en  ÂUe- 


(I)  La  plas  grlude  pariie  des  fatU  cPAtUla  (Etia]}s'apifèlleTflr0r«vaiivap.: 
eontenagtliuis  cet  CMaî  ayaMatdèjk  été  Jomandea,  q.  14,  et  V^lhrmdêê;  Wm^ 
réania ,  par  HH .  Depping  et  Fr.  Michel ,  ekrtmik ,  ap.  Jiideutêohê  Wàld^r,  t.  II , 
dam  àne  diatertation  aar  le  mjliiie  tajet  p.  117);  HVêtUind  dânalea  lMlladèa.des 
(VélomdU Forgeron,  Parif , .1S33 ) ;  par  tltt  Féroë.  Il  parait,  d'après  me  n«te  de 
Mttller  {Sagabibli6(hek,  t.  II,  p.  154-  Péringricjaid  dang  son  éditUm  da  Fa- 
ille ) ,.  n.  Filin  Magnassen  (-  UœUom  Mfh  kinm^^fm  i .  qo'il  j  était  en  Norréfe  dec 
tiMo^ieiHii,j[>.  850),  et  n.  W.  Grimm  ohants  populaires  snr  VOlnnd,  mX  ra- 
ri»MilMAe  flUdsiM^M».  i4  \  S(y,  SI ,  eontaient 'd'antres  a? entares  qoe  les tra- 
89„178  et  paBBÎm);'M:  CEhleaschiiiger  a  dations  ailenuwidcs :  mais  nous tee  sairàns 
tradoit  en  danois  les  STentnres  de  Vtf  Innd  st  son  nom  était  difiérent.  Le  ? ieoz  fran-  ^ 
(AMMUiMH^ffte  UUi&f^AïkrmiktMk^Skrit-  '  oaii^f  ait  chéngé  leV  en  G  i  il  en  araii 
<fr ,  1809 ,  p.  355-405) ,  depuis  11  lea  à .  fait  Gà/Mf. 

inîsea  en.  vers ,  et  M.  Simroel  a  com|^       (3)  V0lmndMf»q9iéa ,  ap.  Bdia  \.  i.  Il , 

on  podme  allemand  sur  le  même  sujet:  .  p..3--24;  Vilki%a$aga^  c..  18-31  ^  (Bt  le 

^ieUmd  det'SehmM,  Bonn;  1835.  Anidif -fiai  y  fait  allnsion  dans  sa  6« 

(%)  Vaiumd  en  islandais  ;  Walàdduê  ftropbe.  : 
dans  VHi9ioriit  pofUifieum  ot  eomitum  (4)  Nons.ne  croyons  pas  que  les  aVen- 
JbHirel^ai«iMtiftisi{anctoteincerto);f^i0-  tores  ^deVttlund  aient  .èti  coftnnefe  en 
Umdut  dans  le  PFalthariui  i  Qujkékdm  Fraâeé ,  ■  mais  on  en  .  parUil  '  son?enl 
dans  le  yita  M^tini  de  Gottofredos  de  eomnie  d'un  habile  armurier.  H.  Fr. 
Moiiemutai'fitiilailéiÉj.dansLie  Gaupriâi,  .  Mi^êl'  eia  à  cité,  une  fonte  d'-exentples 
âueii  JVoTMoHiiofiH» *  Biiiorià  tjàif  dans  sa  dissertation,  p.  8!i-94,  et  ils 
JohannesMonachas;  fFilanden  angto^  ont  été  réimprimés  dans  VAitdêuitek^ 
saxons  -en  Tieil-  aHenikiid  ^^ifikmê,  et  Btaueri  i.  ï\  p.  36..  Lv  reproduction  dès 
penMfcro  ^«f^M dans qnel(|ue.traditiQn.  textes' •  serait ^aidsi  inutile;  nous  nous 
qpi  ne.  iions  est'  pas  paryenue  (  c'est  le  bornerons  à  indiquer  les  noms  des.  re- 
nom aibe  Inidofllie  le  VilkÙMuaa a,  qm,  mans  où  ils-  se  trouvent  ;  Jlooéii  de 
était  ndoé èd  nràndejpartie  sur  des  tràir  Cémbrav,  Ogièr  /t.  Dtme$  >  Fierubra$ 
ditions  allemande^,  et  Ton  IrouTe  un  ff^'  d'^i  lixcmdre ,  Gdrim  de  I^onglaté ,  te 
IM  dans-^le  'IWiio»  dé  GbttCrie4  ton  ChmMiH'  a«  Cimê\  Cadefroi  dêfiofM- 
SttAisbnrg,  t.  16555)  ;  en  anglais  ff^ay^  itm.  Le  Livrée  de  ffuèlm  de  Bourdiaix 
Umâ  ekJrdimd;  eb danois. Fo^ond-  (ap.  .«I  dw  roy  Àhron  ,eil»  FUâir  àetBa- 
Bring,  JfeniHRafilà  5caiMfiita ,  p.  301  •),  taiilêe,  DooUnde  Muiewto.  Noos  ajbnt»^ 


Verltmd  (DoMfte  Vieerfra  Middelqlde'  '  rons  qu'il  est  cité;  dans  le  manuscrit  de 

riii.'t;i, p.  4t  Sl!et28],éiF(M^«/"(aV  Bruxelles. du  Gûrin  H  Loherene^  t. 

MttUér ,  SagtJfibHoihek / 1.  H ,  p.  250 );  0611  ;  ap.  Vone ,  TeutêoheHeldentage, 

miViè^QiÊrtUletMm[iSv^9kaFotk-yieor,  p.  d8.     . 

t.U,  p.  174),  Ffdelfdx  (dans laf  petite  .   ÇjUestdéilrnommédanslellMiimf/, 

Chironu]ueen.T«rid'eLaiirentinsÀndra-  t.  904;  dans,  le  fir«gment:d'an  peëine 

MB.  UcHiiNft  niiMiquUA'ipii.hpAre  aigbhiu^i  «p.  GopybeàfQ j  /IfiMffa- 
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magne  (1)  et  en  Italie  (2).  Aucun  fait  purement  historique 
ne  peut  servir  de  fondement  à  une  popularité  aussi  étendue, 
et  d'ailleurs  les  |j[»oetes  font  yiyre  Yëlund  dans  des  pays  di* 
vers  (3)  et  à  des  époques  différentes  (4).  Ce  n'est  pas  m 


iiam9  9fm§h-êÊmimPoê$rff^p,US^l  llMii»Jl9rJkifc<rt,^37);  ellaJI 

dani  la  tradàciîoD  de  Boethiiu  »  De  Can-  d'Ogier  H  Domm  met  aa  forge ,  tanUI 

êoiëtiomêPhiiùiophiêêUkrir^amgU'  daiitllledeHaaeMi(B.  R.»  foadsdaia 

iÊunmmi€$  nàiUi  «à  Âifredo^  p.  162,  Yallière,  n»  78,  fol.  S56 ,  t«  ,  col.  i , 

éd.  de  Hawlinion ,  et  dana  Bar%  ehilde  t.  7} ,  et  tant^lt  dana  Itle  <•  Poraoia  (M. 

mmd  mfiém  AtaMitM,  ap.  RitM»,  ân^-  SSS,  fo,  col.  u»  ?•»).  On  la  aaffonil 

eitmi  migleiêh  nMlrtco/  Rowumeeëi,  t.  en  Orient,  k  eanie  de  la  grande  répali* 

III ,  p.  295.  M.  Ellii  dit  qa'il  en  eit  ausaî  tion  dont  lea  armea  orioptaleaJouiiaaiMt 

fait  mention  dana  le  Minêtrelay  of  th0  pendant  le  moyen  Age  : 

têoUùh  Border;  mais  B.  Priée  n'a  pa  In  der  taaani  luib 

Vj  troaTor  (ap.  Warton.t.  I,  p.  uv),et  Dalilefeurflahlealal» 

BOosn^aTonapaaétépliiabeareaxqiielai.  DaibatTongolderottamal 

(i)  Ob  aaitTpar T appemllce  da  Hêl-  Ï^J^'i»^d!f^Si^^ 

daJ^fc,  qu'île  a^aTdeVlenxclianU  Eeirte»ldalabdn«ta, 

allemanda  mr  Vttlund  ;  mais  il  ne  noaa  ^T^^iaWa .  ▼.  OH. 

en  raate  plna  cpe d*aasei  rèeenta  apr  la  En  Saède  il  y  a  aoaai ,  àmmkMrki 

première  partie  de  aon  histoire,  dana  deEinneyald,anecaTeniefBai'anerail 

Apotlomiuê  «011  7[)frlamd  et  Fritdrieh  l'atelier  de  Vttlnnd  ;  Gcyer,  Sma  aOaa 

•0»  SthÊfÊèm^  ap.  Brmgwr,  t.  VI ,  p.  HûfUr^  1. 1»  p.  ilS  et  304.  Um  aitn 

S04.  VOinnd  est  encore  mentionné  dana  contradiction  aat  ODCore  plaa  aigMifa» 

nae  foide  de  ? ieax  Tomaaa;  noia  dte-  tiTO  :  le  fOlnmdmr  ^idm  an  fail  n  Alf 

ront  sealement  PUrolf  unnd  DMaiJk\  ( àifé  Ùobi^  at.  X,  t.  5 ;  Yid  Al/k^  û. 

l\rVS'V!^''  IMWrie*  Mm  ^am ,  al.  XH ,  ▼.  8 ,  et  at.  XXX,  r.  e) ,  «m pib- 

iJH;  *^ry^^^'?  ^""^JHf,'^!^  aance  élémentaire  (toyea  efldaaMaV^ 

CCXCV;  AipJuirfM  Tod,  •».  CCLXn,  logj^  «partenant  an  ^me  mj^ 

et  Eekm  Autfahri,  at.  XCI;  ap.  BO^  ^-iJ  dM  anciena  ScandinaToa,  etdaai 

da^fc ,  éd.  de  M,  Tan  der  Hagen.  K>  aoawiM  de  Oarim  de  Mem^Une  c>M 

(«) n» « r<^^ MimCm9Meria;n  „„  bo„  ehrétien  qui marqm M épé«da 

Vttnno,SiorimedÀnûlttideglt€miieki  nom  de  Jéana  :  ^          ^            '^ 

•"^F*"'!^'^*-  ^^\Si^'  PnkatraHlenubrtnoqaiboii^ftiellalwt 

(8)  Em  hertiog  ward  Tert^ben  too  ^^uwtBdBMSmTfiuSaSmSr 

tweyen Riszen die gewnnnen  jm  sTn  land  u bom feTreaGalana,  H ndeUreaqni taM. 

ab.  Do  kam  er  aoo  armvot.Tnnd  damadi  CI  le  Bit  et  foija ,  aadcs de  Terilea. 

kam  ertavo  kOnig  Elberich  tnnd  ward  B.  R.,  fendade  La  Vattére» b;!»» 

ayn  geaelLVnnd  war  anch  ein  Sehmid  îb  M.  SB»  r« ,  eel.  S ,  T.tS. 

ï!"l^Ç2K  G'<»SS«"«'5«~ ;  IWd»»-  (4)  Lea  peraonoagea  qnl  fimnl  daM 

hmeh  de  4509 ,  app. ,  fol.  185.  Lea  aa-  |^  Vadîtion  acand&aTÎ  de  f  («umI  »- 

Tanto  penaent  génâralemait  qne  le  «h^-  parUennent  trop  pen  ans  tempa  hiMori< 

gememelmem  Itait  nne  deicbatnea  di  Ce.  pour  qne  lînpniaaeaaerW  data; 

Cavcaae  (  totm  Gnmm ,  Demiêche  Bel^  i^.,  ^^^  ^,„j^  afiemandea  font  de  m 

*^^^î  ^'J^kl •*  /  i?  *ÎÎ!ÏT5  «5-  «a  le  compagnon  de  Oietrich  tob  Bn 

core,  amfant^OhHon rnai l>aiijPlMd»  {Tbéodoric^ Vérone).  Un fragflMBt pa- 

C^memee,  p.  «  et  175  ) ,  nne  praplade  J^u^  p,,  m.  p,.  ^^^    ^ana  aim  2V5- 

fort  renommée  ponr  ion  babile^  à  fa-  4^9^  V,  II,  p.  ISl.  le  fait  contamperaii 

bnqncnr  dea  armes;  maiaM.  ran  der  Ha-  dndbilat;  If  dit  qo*OB  UaaH  aar  l^péadg 

gen  croit  qne  e*étalt  nne  montagne  de  la  Gahain- 

Basse-Saxe  (JVordtMfctf  H0/(la»roaNHi««  f^lf«-v  fl»«»h»i«ji„« 

to  Dr.  Mme  99mmrmiH  9êm  mH^H'  Q««ifialgMipalniiy«ai4*i 
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persontiaii^  réel  »  c^est  une  de  ces  personnificatioiis  si  eoni«< 
miines  dabs  la  poésie  populure ,  qui  peut  ayoir  sa  ruson  et 
sa  base  dalis  l'Ustoire  d'un  peuple,  mais  qu'il  a  transmise  à 
d'autres  qiii  ne  les  connaissaient  pas.  Cette  tradition  n'a 
point  pris  naissance  chez  ceux  qui  ne  rattachent  aucune  idée, 
à  la  conception  de  ses  personnages  »  aucun  événement  réel 
à  letir  histoire ,  ni  aucun  symbole  à  leur  nom  ;  ils  l^ont  né- 
cessairement reçue ,  et  l'on  ne  saurait  méconnaître  l'in- 
fluence de  la  nation  qui  l'a  créée  et  répandue  (1). 

Le  poème  de  l'Edda  est  le  plus  coiaplet  de  tous  i  il  expose 
la  suite  des  éyénements  d(mt  on  ne  trouve  ailleurs  qu'une 
ccmnjussance  partielle  ou  imparfaite;  au  lieu  d'allusions 
énigmatiques  et  d'idées  plus  obscures  encore,  il  raconte  des 
faits  positifs.  Son  analyse  fera  suffisamment  connaître  toutes 
les  croyances  du  moyen  âge  sur  Yolund. 

Du  temps  que  Nidud  régnait  en  Néricie  (S),  Yolund ,  fils 
d'un  géant  et  petit-fils  d'une  femme  marine  (3),  Tint  chasser 
avec  ses  deux  firères  auprès  d'un  lac,  pendant  que  trois 
Yalkyries  s'y  baignaient.  Ils  enlevèrent  les  vêtements,  de 
cygne  qu'elles  avaient  laissés  sur  les  bords  (4),  et  ne  les  leur 

El  le  JloffUNM  de  Godêftei  de  Bowll&i^  forciert  et  dee  fée«  en  animaix  élait  fbri 

loi   ftôl  tantôl  rabrliper  l'èpèe  d*A-  répAidae  peocUiit  le  moyen  Age,  et  aa*c^ 

leundM  :  .  le  eit  probablemeiit  d^ongine  seandina-* 

Cell  ot  Aibandres  md  le  mont  eonqneaia  ^  >  quoiqu'on  en  tronre  dci  traees  ehei 

St  pàgrot  Tolometypidi  MaeadieoB  Joda,  ten  Greei ,  lea  Latins  et  les  Celtes.  Ora- 

«I  tantAt  gram  lor  iea  épéea  dea  earae-  «?«  .^ï""**  «•*"«*  antittites  perpetna 

lèraa  romiais  :  •  tirgniitate  sanctae^  nnmero  notem  esaa 

- ,  -   *^        .  ^^.  _^       _.  tradantor.  GaHicenaa  Tocant  patantqae 

l4flNBlDteaflrilei,qiddl«l«iiWMiia.  ingeniig  tingnlaribiu  praediU»»  maria 

[f)  Qaand  eette  ndhîanee  ne  aefraH  ac  rentoa  oondtare,  seqoe  in  t^ae  to^ 

im  immédiate,  elle  ne  perdrait  rien  lint  animalîa  ^ertere;  Poomonioa Uela , 

de  la  oertliude  :  ainsi ,  par  exemple ,  De  Silm  orKf,  I.  III ,  c.  S.  Les  Valkyfiaa 

qoofqve  le  ohristianismè  ait  été  snrtotti  étaient  fort  sonvent  représentées  sons  la 

propagé  par  des  gentils ,  l'aelion  da  forme  d'un  <argne  (.Toyes  Saxo  Gram- 

jiaajde  héoren  sur  ceux  qui  Tout  adopté  maticus,  l.  Vl;  Snom,  0«  0dm,  p. 

ii%S  ait  pas  moins  incontesuble.  fiSé ,  et  Fomo/dar  SO^wr^  1. 1 ,  n.  186); 

•  (t)  ia  Bérieie  était  en  Suéde  ;  le  fW-  et  les  traditions  des  autres  peuples  nous 

SiMMOf  a  ftnt  régner  Hidod  (  Nklung  )  fc  montrent  souyent  aussi  des  jeunes  filles 

Thiod,  en  Danemark.  soumises  fc  la  même  métamorphose; 

(5)  Ces  deux  circonstanceaiie  sont  pas  Toyex  l'ffisloîra  da  Mélupitte;  Kinder^ 

dans  VSdda,  und  Hautmêhrtkm ,  uo*  XXU ,  XL1X , 

(4)  Noos  avons  défk  montré ,  p.  115 ,  etc.  ;  Deutêshê  S*gm^  *•  I  «  P*  Seé';  t. 

qoa  là  croyaiioo  fc  la  traufomitiioBéBi  II,  p.  S9t»  fit.  €M ik  pitMliiiieiit 


JSi 
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rendirent  qu'après  les  avoir  forcées  de  Tes  épouser  (1).  iu 
bout  de  neuf  an9,  lesYàlkyries  se  reûvolèretity  et,  au  lieu  de 
courir  aprës  sa  fiemiiie,  comme  ses  frères,  Yolund  l'attenau 
en  se  livrant  aux  travaux  de  la  forge.  Les  richeum  qui 
acquit  excitèrentla  cupidité  deNidud.  Accompagné  dégào^ 
rferisannéB,  it  te.  surprit  pendant  son  sommeil,  lallfailei 
pieds  et  les  mains,  et  l'emmena  dans  son  royaume.  H  F; 
retint  dans  une  tte  déserte,  le  força  de  travailler  pour  lui, 
.et,  craignant^  qu'il  ne  voulût  se  venger,  lui  fit  coupeur  ki 
Jarrets.  tJnJpur  que  les  fllJB  de  Nidùd  étaient  venua  dans  sos 
atelier,  Yolund  les  tua  tous  deux. et  donna  A.teor  sour 
Baudvild  leurs  dents  arrangées  en  collier ,  k  leur  mèi^  leon 
prunelles  montées  en  bague ,  et  &  leur  père  une  epûpe  fidta 
avec  leur  crâne.  Quelque  temps  après,  Baudvild  étant  alfAB 
le  prier  de  raccommoder  uti  anneau,  il  lui  Jfit  violence (^J|; 
puis  il  se  fobriqya  des  ailes,  et  s'envola  après  avoir  àpptls 
sa  Vengeance  à  Nidiid. 

Par  son  origine  et  une- partie  de  son  histoire,  YSluad 
était  idnsi  un  personnage  mythologique,  et  il  est  imposiUde 


rezplicatioii.da  premier  yen  de  la  «tro-  De  d  k'D  mefaiMDt  nada. 

^Wa  dm  Nibihmgi  Not  :  .  l^dm^ùokMTêi^j.n. 

8ifWdileanm4Jievi>g«ietor  fan  ardorfliMl.  Celte  tfâtoion  étui ,  comme. amm  P«- 

^    ^     j,  .  -~T-  3|,oiiidéjàdll,p.il«,eommime4hBre- 


pour  reprendre  UXorme  hamàiné  :  GiMrVnbtès'cUèierdà  VoftimM^ 

Hare.  hare,  Ged'sendtheeeâret    .  ??*?"J-  ?*^  eiiitaU  «lûéî  en  Orîeirt 

lambahare'sUkelieiiiMW;  (Iftalio  iïeaMreAM, t.  IX 4. p.  i4T),cl 

■  BiitIihaUbewoinan.eTe&iiow— .  j  atàit  probablemenl  '  pria  naiiâafit  • 

.  Hare,h«re,6ôdflendtheeèarej.  «a  moiiii  Teul  d^  Die«i.«ir  la  tare, 

p.»»,  éd.deParto.                 ^^^  kuat  y  aTtfiréti  leur  praûtiSr^ 


(I)  On  croyait  généralement  m'en  re;  Toyeiriiiafie  AefeercftM,  LUI, 

enlerani  les  habits  on  la  peandetaor^  p^403.    • 

ders,  on  les  forçait  àe  conserrer  .lenr       (^)  ^7^ dans  le  texte  one aingitfèa 

forme  «cinelle:  .  padenr  d'ezpression-qni  monlre  le  rei- 

Kar  si  Jeo  les  eusse  perdu  nn  brenfjgeemfranlponr  qll'ène.l'ea- 
.  ^  BdeceofensseapafDens,-  dormit  sur -son  siége«  — Mainléttàatt 
MsdaTeretserflieatni-jiiifl;          ..  t'écriâ-^tm,  tdntea- mat*  donkarB- ibot 
■■.ilaHNiB'«rcrcleiiMi«6un        •  :.  . .  fiméei..  •  ■. 
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de  n'y  pas  reconnaître  une  personnification  de  l'industrie, 
qui,  plus  forte  que  les  circonstances,  maîtrise  les  grands  de 
la  terre  et  soumet  à  son  empire  jusqu'aux  puissances  supé- 
rieures à  l'Humanité.  Cette  idée  était  trop  simple ,  le  pro- 
grès des  arts  la  rendait  trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  se 
produisit  point  dans  fea  autres  mythologies  ;  les  analogies 
éloignées  que  l'on  doit  y  rencontrer  ne  sauraient  donc  prou- 
ver un  emprunt.  Vulcain  était  aussi  une  personnification  du 
feu  aiiistique  (1)  :  comme  YiUund ,  il  était  boiteux  et  tra- 
vaillait dans  une  lle'(2)}  et  ce  qui  permet  de  croire  que  son 
mythe  avait  pénétré  dans  le  nord  de  l'Europe,  c'est  qu'il 
était  fort  répandu  (3),  et  qu'un  des  ancêtres  de  Yôlund  s'ap- 
pelait Yilkinus.  Mais  ces  coïncidences  ne  sont  point  suffi- 
santes pour  rattacher  la  tradition  Scandinave  à  la  mythologie 
grecque  :  l'infirmité  de  Yulcain  tient  à  sa  naissance  (4) ,  à 

(t)  To  Tïyvneov  irup^BiogenetLaeri    riii  ÂSffyptiorum  y  iwA.  VIIÏ,  c.  S.  U 

atu ,  Jh  Wj  Pbilnqphorum ,  1.  VII ,  'Tî'*  ™,*ÏÏ"P'•J?'®?R^^  »  *^/"^*  °*" 
■  -V.L«*»'     -r^  '      \.  rodote.l.n.c.iîl.elCicéron  lui  donne 

C.147.  To  h  THJp  ^faifTTo^  ovofx«(Tai,    ^^^  origine  égyptienne.  Z)eiVa«iir«l>eflu 

vof&iffcvreç  fAcyocv  tcvat  Gcov;  Diodo-  m»,  Lin,  c.  22.  Pcnl*«ire,  qnoimie 

ras  Sicvlns,  HiUoria  Jl^ipâiia,  1.  l\  noof  U  ir«ltacliionB  de  préféirèiiGe  k  rO- 

c.  12.  '  diniBniè,;la  rapecsUtion   si  populaire 

Quo  ambalM,  ta  ipii  Volcanmn  ineohia  P«»d*nl  te  moyen  âge  du  /^ifr  (  ign» 

'concIoiiiBigeriB?  incatas  dbhgno,  Copu.  Car/omoiNit, 

Ptantai,  JmfMtmo,  y,  185.  ■  ap..^lnie,  t; I .  p.  148)  es^-elle qn  der- 

Ab  ignu  jam  majore  fi  «c  ?iolenUa Vii|.  «»«'  sonvenlp  do  culte  de  Vulçain,  m 

cànuadieitnrt  Varrt,n*ZwtfiMi/oliiM^  populus  Dei  paganias  non  facial ,  ted 

f.76,  éd.  de 4826  ;  Toyei  auMÎ  Héraclidéa  •""»••  «popcitia»  gentiliUUs  abjiciat  et 

onUeua, ap.  Gafe,-0|m«rtil»  my Mo/o^i-  rwpMt...  "^^  i"j»  Bacnlegos  ignes  quoa 

«•,p.4435Vo»riua,n*Ofvm«/<fc*alrttw,  ^^"^^^  (Niedfyr,  Nod^r,  soiYanl  les 

1. 1,  p.  3^,  et  Cyraldna,  8ffni<HnM  l>w-  i?*®TS*~  )  T®«"LV  •?'  ^^^  »  ^'^«- 

rvm,  p.  414.  La  croyance  fc  la  ▼!*  da  »"*»  *-^*»  ^'-  ^*^- 

ftn  '«««M.J*  Pl««  ha«te  •"«q'A»*  ;  (4)  AOt«/)  ôy^^z^a^K^ç  vfyovev  f.cT« 
«il^existaiidjglicheslesEgypUeai.'TO  ^    '    .  c 

irvp9«6£ovififwYov,  ap.  Hérodote,  „       ,  .  ïratrt  e.owe» 

I.  lîl ,  e.  16  ;  ^icéroû  É'eH  même  serfi  "«'^  *f*<»«  »  Bf yat<rroff ,  ptxvoç 

d'une  eipression  encore  plus  frappante  :  -    irooaç  y  ov  tsxov  aùrq* 

Iniis  animal;  naiViB<«ral)0(>riiiii,l.IIL  ^<        >       J  *    a'     ^^ 

(S)  Dans  les  Iles  de  Lenmos,  de  Li-  ▼•  ^l^* 

rap|N»rts  ayee  Vuleain,  et  on  le  trouve  -  iovra)  »  1.  XVm,  y.  387,  ne  sont  pas 
fussi  en  jBîgypte  :  Vocant  eupi  ÀEgyplii  moins  claires;  il  y  ayait  cependant  pro- 
Phtha  i  Graed  yéro  bane  Plitha  ndmi-  bablement  des  traditions  différentes,  car 
Dtnt  Vnlcaniim;  JambUduM.,  Ih  Jfysfs-    ApoUodore  dît ,  dans  s* .  MHUiMi^t 
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800  idée  elle-même ,  e(  eelle  de  YiHimd  k  la  baibarie  forbdte 
d'un  roi  ;  Ton  était  le  Dieu  de  l^ndiistrie ,  ses  ouvrages  n'fr> 
Talent  rien  de  terrestre  (1) ,  il  n'y  avait  rien  de  rhomm 
dans  son  histoire ,  et  l'antre  est  la  représentation  dé  Tta- 
dusbie  humaine.  Sur  tons  les'autres  points,  leurs  traditiBm 
diffèrent,  et  le  nom  de  Yilkinus  est  trop  récent  dans  le  mythe 
dé  Yohind  (2) ,  on  le  retrouve  trop  souvent  dans  les  aneiiii 
monuments  du  Nord  pour  qu'<m  en  puisse  tir^  ancoe 
conséquence  (3).  Dédale  a  aussi  quelque  ressemUMice  avec 
VSlund  ;  on  en  faisait  également  le  représentant  de  Tart  sn- 
tique  (4)  et  on  lui  attribuait  l'art  de  voler.  Gomme  YMunt, 
il  appartenait  plus  k  la  fable  qu'A  l'histoire  (6)  ;  peul-étn 
inéme  n'était-il  dans  le  principe  qu'un  mythe  (6) ,  et  AiIhmi 

1. 1 ,  c.  in ,  que  Vulcain  détint  boiteax  en  FMo,  Si  Ton  admettait  U  nfp^de  aa 

tombant  dn  cid.  Vilkmut  ayee  Vulcûm^  U  mm  aemble- 

(I)  Uiaée,  1.  Uf  ▼•  130  ;  1.  XVm ,  T.  rait  encore  fort  possible  «nie  aon  întro- 

.417;  Apollodûre,  I.  H,  e.  it  et  t;  jEt-  duetien  dans  la  tradilioB de  Villnd ait 

chrle  et  Mimnerme ,  ap.  Athenaena ,  1.  M  amenée  p«r  le  ehanfemeaideimaNn 

Xty  c.  XXXIX.  Noos  ne  connaisaons  d'ex-  qui  fit  mépriser  de  ^w  en  pins  la  tnsa, 

jeeptîon  qne  ponr  le  bouclier  d*AcbiUe  et  la  signification  dn  nom  de  Yttlnnd  m 

.(lH«d0,  1.  XyU!  ,  T.  369-617  ) ,  la  cni-  yieil  allemand  ;  Wiatamdj.U  trompcv. 

xasse  de  Diomède  (/d. ,  l.  VIII ,  t.  105)  »  Vnleain  était  datas  le  moreB  âge  en  rda- 

«t  la  eonpe  dn  roi  dès  Sidoniens  {Odui'  tion  étroite  arec  le  Diable» 

'^'^'ÀWm^^^  DectwiWTfflchomeo, 

.passace  de  iMlimde^  1.  XyjII,  ▼.400,  HerINeIreioheniihtfnnMD 

«emble  cependant  l^  représenter  sona  dep  Und  Arten  jn  ton  dan     •  '  * 

eottleors  différentes  :  IndenpeifciePnlkaii. 

Tnori  iratp  eivMiTK  yfiikKwvt         tU,p.a». 

8aiSa>«  ttoDa  I  Tid  seUer  vart  ef  feee 

xakwt9LÇ  Ts  «ai  ôpf&evCf  4ft  Jr«IMroiitt,  ap.  iéem,  t  OU»  pcfljfL 

Éy  Qwnt  y\afy}pia.  (4)  o^  m  «ttriboail  le^  ndeM  sn- 

4%)  Lea  TieiUes  traditions  septentrio-  ^*9^  dont  on  ne  eonudMit  pas  Jte- 

nales  ne  le  connaissaient  pu;  Millier,  Uatr,  probablement  à  canae de  aonnasi: 

SagaMbliothêk ,  t.  II ,  p.  184  ;  on  le  tron-  ^c3«^oc  signifiait #r»sr>iwsimrif^W 

Te  pour  la  première  foudans  le  filkimm-  «t  fmU  mmr  DéMt, 

Mioa,  (5)  Tkéeèe,  MÎMa,  et  plnsiaiisB  mirai 

•  (8)  Dans  son  JToeoa  SoMonum  kitkh-  personnages  mêlés  à  ses  aTentnrea,  lenl 

fine  Progymmatmatat  Albinns  nomme  •encan  ptnafebaîenxfni'biiteviqaes.  et 

..lin  roi  des  Alaina  FUkimut;  M.  Mono  on  le  faisait  fitre  à  dea  fpnqnaa  dJR- 

en  a  cité  plnsîenrs  antres  exemples»  rentes;  Hi^ne,  Aatiqwiir  atrinm-  Jrtir 

Teu$9âhe  fifldanso^^p.  05;  nova  ajon-  Graecoa  Hiatona ,  ap.  rjmajiila  J 


HeranaaenlementqneFrodoardBs,  ifiKi-    «HfMi,  LY,  p.S4l. 
^UHmêWMmim  iamanjû.  L  IV,  e.  6,       (6)  Vojw  U  dimrUliw iilétt 
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iM>iiBéqneot  à  sa  première  idée  ea^lébrant  des  ffttee  mi  ion 
boBiiear  (1).  Des  e&alogies  moins  fk^pantes  an  premier 
«bord  pourraient  avoir  pins  de  force  réelle  :  m  proteibe 
«tttqae  nous  apprend  qn'on  assodmt  quelquefois  nne  idée 
«riminello  à  l'industrie  de  Dédale  (2),  et  les  labyrinthes,  qni 
rendirent  surtout  son  nom  célèbre ,  s'appelidoit  dans  la  poè» 
aie  Scandinave  haèU«tUm$  de  Yàlund  (3).  Deux  parties  Im- 
portantes de  son  histoire  ont  ainsi  d'assez  grandes  analogies 
avec  celles  de  Yidcaia  et  de  Dédale ,  et  noas  ne  voudriHMi 
pasiillBrntftr.qn'unftteidittQn  .CQuftiievgl  ptgsgnfe-irf&g.^e  ne 
les  avait  point  réunies  en  Scandinavie ,  comme  elles  sem«- 
hl^it  ravoir  été  en^Grèce  (4).  Mais  y  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
personnification  des  arts  industriels  était  fort  commune  (6), 
-et  {'idée  de  Volund  a  pu  se  produire  dans  le  nond  cenune 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Les  ailes  qui  permetteoft  de  tr»- 
Terser  les  airs  ne  sont  pas  une  coïncidence  plus  sigùttcative  : 
4^  n'ert  ici  que  l'expression  fort  naturelle  de  la  dernière 
puissance  que  puisse «ttetndre  llndostrie  humaine;  et  quant 
•à  la  ressenAlMce  du  nom  de  Vllkinus  avec  celui  de  Yulcain, 

(i)  PaaMBÎts»  Ti»c  jiX>ie^c  Uipt^  >iid  fiad  Uie  money  gone^  but  the  horiD 

ç\  1.  Et,  t.  »;  DiodoM  de  SkUe  Ta   ^^^\         .  t.,   . ..        . 

^à direqo'oD Imrâdhleshomieiiti       W  ^»  ?f«» »««•  .«««"•  *»* 3?« ^ 
,  t.  î ,  p.  109.  TatXoff ,  qn  éUut  «b  relation  a? ee  MmoB, 


W  Ev  iravri  uuew  x«c  to  àtti^<ùû\)    ^"^  ?^*l"»  VJP  \  ^'  *^'  est  w» 
'^  abréyiation  de  Dédale  (  on  tronfo  dam 

'^r^»l««d«*«5  ^««t  at.  XCn.    nne  fariante  d*ApoH6dore  î  ol  5s  Tflw- 
MK  ajoÉterona  aae  airtre  coîneideaee  ./»oy  «vrov  >B7ouaiv ,  et  l'on  aait  qae 


mable  :  «and  oo  d^^oaait  «n  Taupoc  désigne  Movent  le  MinoUvra» 

Moe  de  1er  dana  ille  de  Lipara^  oè  la  ^«JL^  .^  ».  .  ^  ...x 

tradMoa  fawut  habiter  VaTcain ,  oa  le  «o™™«  «P-  Pmtarque ,  emtnvç ,  c.  15)  ; 

ntraotaH  le  lendeanin,  traraiUé  oom-  «*.>*  «▼«î*  d'éridents  rapports  arecVul- 

«M  an  le  désirali  (iwn  le  Scholiaale  ^IJ?;  toyei  Apollodore,  1. 1,  c.  9,  p4QS, 

4*âpoliomiia  ad  IrffoiMMKJQoii,  K  IV,  ^iB^f^f. ObêôrvaitonetoiApoUodorut^ 

Tvîtoi  ),  el^Wisedit,  dam  la  letlre  qae  P*  S^»  ^-  ^»  ^^^ 
■OQs  arons  déjà  eitée  :  Ai  ibis  plaae       (5)  Smiles  dans  Pile  d'Egypte,  leaTèl- 

-(daM^e  SeriisiMrb)  lired  formerly  an  chines  dans  Pile  de  Rhodes,  Kaveh  le 

■afkible  Saith  (Wayland) ,  and  if  a  tra-  forgeron  en  Perse  ;  yoyes  d'flerbelot,  s.t. 

.veBer's  liorse  kadkift  a  shoe  upon  ibe  Gao.  Pendant  le  asoyen  âge,  SalomoD 

HPoad ,  he  bad  no  more  to  do,  tàan  lo  était  aussi  une  personnifioalion  de  Pia^ 

,  Mm  the  borae io  tUa  placeirith  a  pieee  dostrie  (  Toyes  tes  nombreuses  preuTOS 

of  money,  and  leatîna  botli  there  ht  .citées  par  M.  Fr.  Jttobel,  Vi^^oiid  m  An»- 

IMatiM„b9ad|la^MMi«iia,  farae*  9^m),  fkû'U9Êiwmii^S0m 
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le  hasard  l[ieat  trop  facilement  la  produire  (1)  ponr  qa'<» 
lai  aecorde  une  grande  importance.  D'ailleors ,  il  se  rattadie 
à  la  tradition  Scandinave  des  idées  qui  lai  sont  si  spéciales, 
qae ,  même  en  lui  supposant  une  origine  étrangère ,  on  ae 
aanrait,  là  où  on  tes  retrouvé ,  méconnaître  rinflaence  de  II 
poésie  septentrionale. 

La  nationalité  d'une  tradition  n'a  point  de  caraietëres  po- 
sltife  qui  la  fiassent  immanquablement  reconnaître  ^j^omôb  pin- 
sieurs  indices  différents  équivalent  presque  k  une  preuYe, 

et  iU  «ft  trnnvftiii  toM  rénnift  djina  fftllft  ila  Vnlnnii    TfHprÎT 

cipaux  personnages  ont  un  nom  qui  exprime  en  islandaii 
ridée  qui  ressort  de  leur  vie  (2)  ;  quelques  uns  ont  une  eli- 
stence  historique  (3);  l'action  se  passe  en  Scandinavie, 
plusieurs  localités  en  ont  conservé  un  incontestable  souve- 
nir (4)  ;  les  événements  ont  tous  une  cause ,  et  les  person- 
nages un  commencement,  et  une  fin  (S).  La  tradition  était 
assei|rApandue  pour  avoir  laissé  des  traces  dans  là  langue  (6), 
et  la  civilisation  Scandinave  l'a  visiblement  marquée  de  soi 
empreinte  (7).  Ce  n'est  point  seulement  par  la'  barbarie  des 

également  reçue  en  Orient,  d'Herbelot,  dans  nn  docamenl  de  1065  de  Canot IT 

Bihlioihèque  Orimiale,  s. y*  Soliman;  on  trouve  en  Danemajrk  on  lien  apidé 

Reinand ,  Monumentt  arabet  du cabinH  SêPeUMkr  (Mone,  TêiUêùkg BMêtuêp^^ 

de  M,  le  4t»c  de  Bl9e«n,  1. 1,  p.  162.  P>  ^ )•  D  t  a  encore  en  Scanîe  nn  e»- 

(1)  Noni  en  citerons  une  preuve  qui  se  droit  appelé  ViUandê-'Berrûi  f  domÛM 
'  rattache  à  cette  tradition  :  dans  Tne  de  de  Yilland  ) ,  dont  le  propriétaire  perte 

Ceyian,  les  habiles  ouvriers  et  les  ar-  nn  marteau  dans  ses  armet;  Grimn, 

listes  sont  appelés  vêlét^der  ;  Joinvilie ,  AUdàHiscKe  Lieder^  p.  482. 

On  the  religion  and  mannèrg  oftkepeo-  (5)  Noos  né  voulons  pas  dira  me  leer 

pie  ofCeflan,  ap.  Àeimiie  Reeeureket,  biographie  soit  complète;  mab  le  pee- 

t.  VII ,  p.  342 ,  éd.  de  Calcutta.  pie  est  dans  toutes  ses  traditiena  beaa- 

(2)  y ttlund  vient  de  vel,  adroit,  fertile,  coup  pins  préoccupé  des  idées  qne  des 
«f  lund,  intelligence;  Nidod  de  nid,  faiU  ;  bientôt  la  si|^c«ti«a  de  renseai- 
envie,  méchanceté.  ble  ne  lui  suffit  plus,  etîléUblit  ne 

(3)  VKlund  épousa  rédleinent  Baud-  liaison  morale  entre  tootaa  les  aven- 
Tfld  après  la  mort  de  Nidud;  Suhm ,  lures  rVtflnnd  est  puni  pour  «voir  forcé 
Biitorie  af  Denmorir ,  1. 1 ,  p.  317  ;  il  la  Valkyrie  de  répoueer,  et  la  eraauté  de 
prétend  aussi  que  son  père  Vaae  régnait  Nidnd  retombesur  sa  tète. 

en  Ostrogothie  pendant  le  6*  siècle.  (6)  F0/iMid  était  devenu  nom  fubeta^- 

(4)  On  montre  son  tombeau  près  d'Ei-  tif,  et  signifiait  habile  ouvrier  ;  Bemdû' 
sebeckHill,  en  Scanie  f  Bring,  JtfbiMi-  «no/,  Bt.VI;£r0fmiftri»|fle,  t.  V,p.20O; 
meiito  Seememiay  p.  36,  302,  etc.  ) ,  NiMnngoêëffë^  «.  XXIV;  Suhm,  JTrt^ 
et  k  Yallev-by ,  dans  le  Jutland  (  Pon-  tiA  Hiêhrie  a/Nnmer* ,  t.  m  »  p.  387; 
toppîdanus,J>aii«l(e^l/ef,t.iy,p.4S5);  £<lda,  t.  H,  p.  8Sft.     • 

Hfilvd  Vmiï  t^mm  k  teviwUlk,  et      (1)1}iietr9ditîoapppiaaira«tbiiitflt 
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mœurs  de  Nidud  et  la  férocité  recherchée  que  Ydlaud  met 
dans  sa  yengeânce ,  mais  par  les  circonstances  qui  expli- 
quent son  caractère  et  sa  vie.  On  en  faisait  un  Alf  pour 
donner  une  cause  à  sa  puissance  supérieure ,  et  l'histoire 
ajoutait  une  nouvelle  force  à  cette  raison  mythologique; 
les  Alf  étaient  probablement  les  habitants  de  la  Finlande , 
qui  s'étaient  acquis  une  grande  renommée  par  leur  habileté 
à  fabriquer  les  métaux.  Dans  les  idées  d'une  civilisation 
différente  ^  les  travaux  manuels  auraient  inspiré ,  siiion  de 
l'antipathie  (1),  au  moins  quelque  mépris;  un  héros-for- 
geron n'était  possible  que  djBuns  un  pays  où  la  langue  et  les 
mœurs  se  réunissaient  pour  rendre  sa  .profession  plus  re- 
levée (2).  Smidr  ne  signifiait  pas  seulement  Un  forgeron , 
mais  un  homme  habile ,  un  artiste  (3)  ;  c'était  un  jaton^  si 
noble,  que  les  scaldes ,  qui  tenaient  le  plus  haut  rang  dans  la 
considération  publique ,  étaient  quelquefois  appelés  Ztoe/a- 
Samiir,  forgerons  de  lais.  Une  telle  idée  est  naturelle  aux 
peuples  dont  la  civilisation  est  au  berceau  \  quand  la  divi- 
sion du  travail  n'existe  pas  encore ,  chacun  est  obligé  de 
subvenir  à  ses  besoins ,  et  se  livre  tour  à  tour  à  chaque 

oubliée  lorsqu'elle  n^est  plis  natiooale,  c.  itxx.Noasdeyons  cependant  dire  que, 

que  ton  ia|ei  et  sa  signification  ne  sont  probablement  par  la  môme  raison,  |éa 

point  en  harmonie  a?ec  les  mœurs  et  les  attributs  de  l'industrie  n'étaient  pas  an- 

mées  du  peuple ,  et  celle  de  VOluud  s'est  tifMthiques  à  l'antiquité  ;  Toyei  les  mé— 

conservée  dans  les  chants  populaires  de  dailles  de  Thessalonique  (  les  Cabires  )  y 

randenné  Scandinavie  :  ap.  Mionnet ,  Deteription  de  méâailhs 

Sida  aflede  jagh  I  det  sinna  antiquet ,  1. 1 ,  p.  490.  Néron  se  fit  même 

Videlads  fader  med  en  Mnrinne.  graTer  un  maillet  sur  sa  toge  ;  ap.  Mion- 

Laurentius  Andrason,  c^rihiika,  net ,  Supplément ,  t.  III ,  p.  134. 

Vertand  heder  ban  fsder  min ,  (â)  L^office  de  forgeron  du  palais  était 

«  %l?®i^"  y^  ■?  ^*"  '  dans  le  pays  de  Galles  une  haute  charKe 

^bÏvÏSSa^?« " *  q"'  ^«"°«'*  *«  <*f o»t  <*«  8'asseoir  dans  la 

JDm^ri!S!ffSVSMd^    X.  I,  wHedu  palais(juscalhedrae)îWotton, 

p.  88;        '  Leget  WaUteoBy  1. 1 ,  c.  xliy,  p.  67.  Les 

Eo  ionrenir  de  son  origine ,  les  poëtes  I«"î«pdais  avaient  aussi  un  forgeron  par- 

dennaient  pour  armes  héraldiques  au  fils  5"  ÎS*  graûds  officiers  de  la  couronne; 

do  Vtflond  Vn  marteau  et  des  tenailles  ;  W.  Temple,  Ettay»,  P.  IV,  p.  346. 

Alam,  p.  4.  (3)  Landnamabok^  1.  II,  c  19;  1.  III, 

(1)  Pour  rendre  Oder  leDanob  ridi-  c.  14;  1.  IV,  c.  12  :  tmid  signifiait  a- 

CQie,  Rabelais  dit  qu'il  est  dans  les  enfers  dresse ,  dextérité ,  et  tmtda ,  faire ,  con- 

frobîsseur  de  harnois  ;  Pantagruel,  l.  H,  struire. 

a4 
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espèce  d'industrie;  alors ,  la  mésestime  des  travaux  manuels 
est  impossible.  D'ailleurs ,  l'amour  de  la  guerre  donnait  aux 
belles  armes  la  plus  haute  importance ,  et  l'on  ne  méprise 
point  les  instruments  d'une  industrie  que  l'on  prise  avant 
toutes  les  autres  (1).  Peut-être  même  se  rattachait-ii  aux 
forgerons  quelque  idée  de  puissance  supérieure  ;  leur  tàcke 
semblait  dans  le  principe  d'une  invincible  difficulté,  et, 
comme  les  Nains ,  qui  étaient  eux-mêmes  presque  tous  Co- 
gérons (2) ,  ils  vivaient  dans  des  cavernes  et  des  habitations 
souterraines  (3).  Une  autre  circonstance  de  rhistoire  de 
Yôlund  s'explique  également  par  les  opinions  des  Scandina- 
ves ;  lis  n'estimaient  que  le  courage  physique ,  et  n'auraieit 
plus  admiré  sa  vengeance ,  s'il  avait  eu  recours  à  la  nue 
quand  la  force  et  la  violence  ne  lui  étaient  pas  impossibles; 
aussi  le  Yôlundar-qvida  lui  fait-il  couper  les  jarrets,  et  ce 
fait ,  qui  ne  se  retrouve  dans  les  poésies  d'aucune  antre  na- 
tion (4) ,  suffirait  pour  donner  une  grande  vraisemblance 
à  son  origine  septentrionale.  L'immense  renommée  de  Yo- 
.  lund  dans  tout  le  Nord  n'est  pas  une  preuve  moins  convain- 
cante (6).  Lorsqu'une  tradition  ne  ressort  pas  de  l'histoire 
et  de  la  civilisation  nationales ,  elle  n'acquiert  jamais  une 
popularité  aussi  étendue  que  les  autres,  et  nous  savons  que 
Yôlund  était  réputé  le  plus  adroit  et  le  plus  célèbre  des 

■ 

(1)  Lei  guerriers  les  plus  riches  et    appelle   eneore   les   êtres   samatarab 
les  plus  puissants  se  faisaieut  un  titre    Bergtmed,  for§;erons  de  lamontagM; 

d'honneur  de  leur  habileté  à  forger  les    ôdmann,  Bakuêlmn  BetkrifkiM.  h 
métaui  :  nous  citerons  pour  exemple    ^91  " 

prian  forge  aussi  des  fers  de  lance.  C'est  (*)  ?'  «*  •"•«  ^**,f  ?**»«^' 

fa  même  idée  qui  donnait  chei  les  Grecs  ""»»»  "*•"  °«  P^;?»^®  «i]"^*  ^  ■»*  empnmlé 

de  la  noblesse  au  métier  de  cocher  ;  dans  •  ""«  ^^^^  aUemande. 

les  poëmes  homériques ,  les  plus  illustres  (S)  D'Qir  ok  Syiar  knnna  a)>  (at)  seî- 

*  guerriers  conduisent  des  chars.  Il  se  gia  hieraf  margar  s^gar;  «p.  MttUflr, 
retrouve  encore  quelque  trace  de  ce  sen-  SagabibUolhek^  i.  II,  p.  iOo*  et  l'oa 
liment  en  provençal  :  fabre,  forgeron,  trouve  dans  une  autre  préifaee,  1.  e.  : 

,  signifiait  l'ouvrier  par  excellence.  Norrœner  mcnn  hafa  sammaiifart  noe- 

fS)  SmoTTa^Bdda,  p.  54, 48,  L'O,  354  :  kurn  part  soghoDiiar  (stfgiuar),  ciiii  iiBit 

•  Viilund  e^t  instruit  par  deux  nains  ;  Vil-  med  qvedskap. 
"kinataga ,  c.  25.  £n  Suéde ,  le  peuple 
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hooameâ  (1).  Le  peuple  ne  se  bornait  même  pas  à  répéter  un 
seul  récit  de  ses  aventures  ;  leur  souvenir  se  conservait  daqs 
des  versions  difTérentes  (2) ,  et  des  traditions  si  répandu^i 
'Sans  être  uniformes  ne  peuvent  se  rattacher  sans  preuve 
positive  à  une  source  étrangère  (3).  L'histoire  de  Yôlund 
était,  il  est  vrai,  connue  de  fort  bonne  heure  en  Allemagne , 
puisqu'il  est  déjà  cité  dans  le  Waltharius  (4) ,  qui  fut  certai- 
nement rédigé  sur  d'anciennes  poésies  germaniques  (S);  mais 
la  forme  de  son  nom  (Weland)  semble  indiquer  une  autre  ori- 
|[ine  :  l'E  ne  s'employait  que  fort  rarement  dans  le  vieil  al- 
lemand, et  ne  devait  pas  se  trouver  dans  un  mot  national  (6). 
•Le  Yilkinasaga  nous  a  conservé  la  version  des  sources  alle- 
mandes (7),  et  une  fouie  des  circonstances  qu'il  raconte 
sont  inconnues  aux  poésies  du  Nord  ;  fe  nom  de  Yilkinus 

(1)  Haim  er  allri  raaniia  hagastr  ok    chei  les  Gothi,  n'était  pas  aoU-e  qiM  Vî- 
TÎdfrœgaslr  ;  Niflungataga ,  c.  ÎXI V.       deke ,  ou  Vîdga ,  fils  de  VOlund. 

(2)  Ok  to  (jjo)  a]i  (at)  nockut  breg-        (*)  »»« duraltowlelaiidia  fabriea f»^ 

dîal  at  qvœdi  am  mannaheiti ,  edr  a^  ^  Ven  965. 

I>«rda,  ]ia  er  ei  underiigt  svo  margar    Noos  aYeoiflpronTéqq'il  remontait  au  10> 

soghur  Isiigur)  sem  beiser  hafa  sagt,  ***fJ?*           ,    ..    ,     ^     »   ^  -.^ 

•       *      ..   .                V  •           r      ww  (S)  Home,  Arek%vderG0ieU9ehêfifêr 

enn  >o  riis  bon  nier  af  eiuqm  efn  ;  Ft/-  ^;^^  ^^;^^  Geiehiehakunde/if 11, 

kinaioga,  préf.  ;  ap.  Mtkller,  Sage^iblûh'  p.  92. 

ihêk ,  t.  Il ,  p.  297.  On  en  a  môme  nne  (gj  ^^^^^  ^^^^  ^,,       cependant  nae 

prenve  frappante  dans  les  poésies  aile-  ^^^^^  ^^^^^  ^^  faYcur  de  l'irigine  scan- 

du 

'£ 

que 

et  qnoiqn^elle  ne  soit'  pas  mentionnée  m'onumênrsr  "'^'"  ""'"'  "~  *""" 

dans  les  sources  Bcandinayes ,  on  ne  peut  /-,  1        '    ^u- /i.     •          \ 

douter  qu'elle  n'ait  joui  aussi  dans  le  0)  Y"^^^  «««^«  (P*»»»  »«««)  «'  «»"- 

Mord  d'une  grande  célébrité  »  puisque  mansett   epter   (  eptir  )  sOgu   ]>ydskra 

MtmiHM  était  une  des  appellations  poé-  manna,  enn   sumt   af  beirra  kvœdum 

liquMdislépée;  5iwrra.£(Wa   p.  214.  (q,„dum);  préf. , ap  MUller,  Sa^raétô. , 

JftmtflMi  se  tronre  aussi  dans  la  vieille  \^„       j»  "^  1.  .    *^       *.  i  .j  . 

poésie  anglaise  :  *•  "  «^P-  ^^^-   P«^  «'  ">"  «^«""^  "  ^«^^ 

It la the make of Miming.  J^ydeskra  manna,  c.  CLXV.  Ok  s?a  er 

iGTom  Childei  ap.  Ritson ,  t.  m ,  p.  90».  sagt  i  ]>ydeskum  qyœdnm ,  c.  CCGLXIII 

(3}  La  tradition  de  Vitinnd  deyait  mê-  l»at  seigia  ]>y dskermenn,  c.  CCCLXXXn. 

nu»  être  fort  ancienne  dans  le  Nord  si  Le  Vilkinataga  est  de  la  fin  du  ii»  siè- 

Geijer  et  MuUer  ne  se  sont  point  trom-  cle,  suivant  MuUer,  t.  II,  p.  511,  et  pins 

pés  en  disant  que  le  béros  Vidicula  ou  vieux  au  moins  de  cent  ans,  d'aprèa 

Vidigoja ,  qui,  suiyant  Jomandes,  c.  5,  M.  W.  Grimm ,  Dwtfçhe  Heidefuagê^ 

lètaiC  -un  sujet  de  çhaïuùns  populairei  p.  175, 
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loi-même ,  du  chef  de  la  famille ,  lenr  est ,  ainsi  que  nm» 
Payons  déjà  dit ,  complètement  étranger.  Mais  le  temps  a 
détruit  beaucoup  de  traditions  Scandinaves  (1) ,  et  nous  sft- 
Yons  d'une  manière  certaine  que  l'auteur  du  Yiikinaftaga  es 
a  recueilli  plusieurs  ;  son  propre  témoignage  nous  apprend 
que  Yôlund  était  connu  en  Scandinavie  (2) ,  et  il  en  a  M 
le  théâtre  de  toutes  ses  aventures.  On  ne  peut  donc  tirer  de 
son  Hvre  aucune  raison  positive  de  croire  à  rorigine  alle- 
mande de  l'histoire  de  Yolund;  les  traditions  des  deux  peu- 
ples y  sont  mêlées  sans  qu'il  soit  possible  de  les  recoimajtre. 
Les  premières  traditions  des  peuples  sont  presque  tou- 
jours empreintes  de  merveilleux,  Timagination  expliq» 
par  des  superstitions  tout  ce  que  l'intelligence  ne  comprend 
pas  ;  mais  chaque  progrès  <te  la  raison  dépouille  inseiMible- 
ment  le  fait  historique  ou  l'idée  populaire  des  crojances 
mythologiques  qui  s'y  associaient.  Les  traditions  dont  la 
forme  est  la  plus  simple ,  dont  les  événements  et  les  idées 
sont  les  plus  naturels ,  ont  dû  ainsi  se  former  postérieure- 
ment aux  autres  ;  elles  appartiennent  à  un  temps  où  le  be- 
soin de  vérité  avait  déjà  remplacé  l'amour  du  merveilleux. 
Cette  considération  sufQrait  pour  faire  rejeter  une  origim 
allemande.  Dans  les  poèmes  qui  nous  sont  parvenus,  Yôland 
n'est  pas  un  être  surnaturel  (3) ,  mais  un  armurier  fort  ha- 
bile (4),  qui  n'exprime  plus  aucun  mythe  et  dont  les  aven- 
tures étaient  devenues  û  obscures ,  qu'il  faut  pour  les  eom- 


(i)  Voyet  cî-desms ,  note  2,  p.  571.  n'est  Jutifiée  que  par  le  ViiHmu&§ê  et 

(2)  Vidga  vâr  san  Velinls ,  hen  er  '«  P^^trieh  von  iwj ,  el  U  est  evtihi 

«,    .'   .  .?  .11.  tTKi  .^  v.-iujI  ^  qu'une  foale  de  traditionf  rar  VU«m 

CLXXV.  Les  VarangoM  étaient  cerlai-  ^^^  J^  aaTons  anr  auel  témoiïniùn  ni 

noneut  de.  homme,  do  Mord  an  aerTÏee  yj„„„j  ^^^  ^  "J^^e.  4e  ^^^ 

de  lïmpereor;  on  manuacnt  jslaiidais  j,„,  ,^  «.perrtitioiudri.  TieilhAll»- 


(3)  L'opinion  qne  non*  tTançons  ici   ^otrentai  «mwrioUrw. 
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prendre  remonter  aux  traditions  da  Nord  (1).  L'appendiee 
du  Heldênbach  le  fait  travailler  avec  le  Roi  des  Nains  (9);  el 
un  yieux  poëme  le  désigne  par  un  des  noms  qne  le  peuple 
leur  donnait  habituellement  (3).  On  reconnaît  là  un  dernier, 
reste  de  l'idée  mythologique  que  les  Scandinaves  attachaient 
aux  forgerons  (4) ,  et  Tintervention  d'une  femme  marin» 
pour  sauver  son  fils  du  danger  qui  le  menaçait  (6)  est  une 
conséquence  évidente  de  la  généalogie  que  la  tradition  lui 
supposait  en  Scandinavie  (6).  Les  poètes  eux-mêmes ,  qui^ 
pour  augmenter  l'intérêt  quMnspire  leur  héros ,  lui  prêtent 
si  volontiers  une  origine  nationale,  ne  cherchaient  pas  à  le 
rattacher  k  l'Allemagne  ;  ils  acceptaient  le  Nord  pour  la 
scène  de  son  histoire ,  et  quand,  pour  la  rendre  plus  signifia*» 
cative,  ils  venaient  à  changer  la  patrie  de  quelques  acteurs 
«e'condaires ,  ila  leur,  en  laissaient  une  étrangère  (8)* 

Des  raisons  plus  fortes  encore  ne  permettent  pas  de  croire 
4fQe  YJttund  ait  originairement  appartenu  i  la  poésie  anglo- 
saxonne.  Deux  peuples  *  n'inventent  pas,  chacun  de  leur 
«6té,  une  tradition  aussi  complexe  ;  cette  coïncidence  ne 
Iftt-elle  pas  impossible  »  au  moins  les  personnages  ne  seraient 


îgfirder 

lion  de  Vttland  d'origine,  scandinaye  ;  ther  Yonga  stundh.  Cette  femme  marine , 

ToyeiOeyera  l^vea  Rikei  Uëfder^  t.*1,  Haffrn,  ressemble  beaucoup  aox  m^ii— 

•c:  3 .  et  Gcimm,  Creufert  und  Daubt  tais  géniesdes  Arabes  (cx>jjkfi),  Hafrit. 

'fi(iMUm,t.iy,p.S3.                            •  (DErsafinAzzaria, 

(S)  Do  iLam  er  (Wielant)  iuq  armuot.  Von  Tolel  zweinzeomfle.  .  . 

llDBii  dknaeh  kàm  ér  .tsao  ktknig  Elbe-  Er  hstouch  e  é&  wfle 

rieli  nnnd  ward  syn  gesell.  Der  swerte  ipere  geslagen. 

(S)  Aînen  swarlien  koch  ;  ÂpoUohiut  gne?  namen  wfl  fch  in  sageti  : 
1  Î.V.-1 j    _  4ÛQ  £r  biez  JHime  der  Alte. 

(4)  Cette  superstition^pouTait  cepen-  .  "             Pttroq-,  v.  i34. 

^aot  régner  aussi  en  Allemagne  :  il  y  a-  On  le  faisait  TiTre  à  Tolède ,  parce  que 

vait  près  de.Munster  on  forgeron  mystè-  les  épées  qu'on  j  fabriquait  avaient  une 

rieux, appelé Grt9»fteii-iS*cAmt'd^'Grimrii,-  grande. réputation.  Il  est  probable  que 

Deutiehê  Sagen ,  i.  I ,  p.  276 ,  trad.  fran-  son  nom  est  d'origine  scandinaire  ;  les 

çaise.  Scalçles  appelaient  les  épées  ào/dJftnttr, 

(6]  Datas  IfiRabtntehIœkiy  t.  964-974.  chair  de  ]»imir.  On  ne  peut  au  moins  en 

'  ^6)'  Cette  cireonstanco  manque  dans  le  supposer  une  allemande  :  Mima ,  Alimi- 

VilkHuumga  islandais,  ç.  CGGXU1.;  mais  biit,  étaient  des  non^s  (de  femme  ;  Grimm, 

elle  se  trouve  dans  la  vieille  traduction  Deulteke  Mythologie ,  p.  221.- 
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ptâ  les  mimes ,  et  maigri  les  chaDgements  que  de^aieiit 
amener  la  difTirence  de  la  prononciation  et  le  temps ,  on  est 
obligé  de  reconnaître  l'identité  des  noms  anglo-saxons  et 
scandinares.  Les  vers  où  Alfred  cite  l'ignorance  où  l'on  était 
en  Angleterre  du  tombeau  de  Yolnnd ,  comme  une  prenre 
de  l'incertitude  de  la  gloire  et  de  l'oubli  qui  s'attache  au 
pins  grandes  célébrités  (1),  montrent  bien  qu'il  n'était  pas 
d'origine  saxonne.  Le  peuple  n'est  frappé  que  4e  ce  qui  se 
passe  sous  ses  yeux  et  l'intéresse  ;  ses  traditions  sont  son 
histoire  ;  lors  même  qu'il  les  emprunte  k  une  nation  étraiH 
gkn ,  ou  les  apporte  de  sa  première  patrie ,  elles  ne  coih 
aènrent  leur  popularité  que  quand  il  se  les  approprie  en 
les  Jocalisant.  Un  scalde  n'aurait  point  parié  comme  Alfred; 
les  différentes  parties  de  la  Scandinavie  montraient  k  l'enyi 
la  forge  et  le  tombeau  de  Yôlund  (2).  D'aillems,  cetfe 
tradition  ne  peut  être  venue  d'Angleterre  :  ses  liaUtints 
n'exercèrent  d'influence  sur  les  peuples  du  Nord  qu'après 
leur  conversion  au  christianisme ,  et  la  langue  da  YMondarr 
qvida  est  trop  chargée  de  figures  qui  doivent  tout  lenr  sens 
à  l'ancienne  religion,  pour  lui  être  postérieure.  La  forme  da 
nom  anglo-saxon  de  Yôlund  (3)  semble  plutAt  venir  du  vieil 
allemand  que  de  l'islandais  (4)  j  mais  les  noms  se  modifiaient 
presque  toujours  en  passant  d'un  peuple  à  un  autre  (5) , 
et  l'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  rationnelle  des 
changements  qu'une  corruption  ignorante  amenait  au  ha- 
sard. Les  rapports  des  Angle-Saxons  avec  la  Scandinavie 
étaient  d'ailleurs  bien  plus  suivis}  leur  langue  avait  plus. d'a- 
nalogie avec  son  idiome  et  leur  poésie  a  conservé  d'incon- 
testables témoignages  de  son  influence.  Un  fiiit  partictdier 

(1)        Hworsiiitnojinswisaii  (3)  Weland. 

Wdandes  ban ,  (4]  Voyei  Grimm ,  Dt^êit^  Crran- 

]^aggold8i&i)yeB,  mattk,  t.  II,  p.  342. 

be  wm  geo  marost  f  (^)  ^^  '»  iradiU oo  qui  now  ocwpe, 

BoeAiuê,  p.  f M ,  é^.  deRawUiisoii.  ^^^"^  »  ^^"^  ^  Baué^ild ,  sanl  de- 

<ï)  Voyex  la  note  3,  p.  362,  et  la  note  ^•"'»  «"  anglo-Mrt»  WeUàâ,  Hibêi 

4,  p.  368;  elJlMMMiM;ip.GoBybéare,  i».t4l. 
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confirme  encore  ces  probabilités  :  l'auteur  (1)  d'un  fragment 
fort  ancien  (2)  où  il  est  parié  de  Yolund  était  certainement 
un  ^Danois  (3).  On  ne  saurait  même  douter  qu'il  ne  connût 
le  poëme  de  l'Edda  ;  les  événements  sont  les  -mêmes,  et  plu* 
sieuris  expressions  sont  si  étrangères  à  Tanglo-saxoin  qu'elles 
ont  dû  être  empruntées  à  une  source  islandaise  (4).  Toutes 
les  présomptions  paraissent  donc  se  réunir  pour  faire  croire 
que  la  k'adition  anglaisé  était  originairement  Scandinave.  , 
Les  aventures  de  Yolund  sont  trop  incomplètes  dans  lei^ 
vieux  monuments  français  pour  que  l'on  puisse  remonter 
à  leur  source  avec  quelque  cerlitude  ;  mais ,  si  l'on  s'en 
rapportait  à  de  fortes  vraisemblances,  on  la  mettrait  égaler 
ment  dans  le  Nord.  D'abord  Von  sait  que  son  nem  fatiqi-r 
porté  par  les  Normands  (6),  et  quoique  dans  la  phis  grapde 
partie  des  poëmes  où  il  figure  ce  ne  soit  plus  qu'un  simple 
aithurier ,  que  l'on  croyait  le  frère  de  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  quelque  renommée  (6) ,  plusieurs  allusions  s'expli* 
quent  si  natUrellei&ent  par  la  Version  Scandinave ,  que  la 
connaissance  en  est  plus  que  probable.  En  France,  la  civi- 
lisation était  antipathique  aux  travaux  du  forgeron ,  elle  le 
méprisait  lui  et  son  industrie ,  et  un  poème  parle  de  la  gloire 
que  Galons  s'acquit  par  liçs  armes  (7);  ce  n'était  pas  une  idée 


(1)  ï>eor',    probablement   borr    ou  (5)  Gallia  Christiana ,  t.  XII ,  col, 

Borir.                                             ■  ^"^^  Suhrti,  Historié  ofDeHmark,  U  If, 

^H  }\^  1^?7*  ^ÏL""!  "îî^rx"]  ^  (6)  Il  est  frère  de  Dionises  dans  le 
q»  rai  donné  à  la  catàedf  «le  d'Oxfbrd  u^^,  ^^  Chevalier  au  Cyçne ,  de  Mu- 
an  nulieu  duji«  Hècle.  „ifi^„g  et  Hanisar.  dans  le  Fierabrae 
(3)  Ces  Tei^  on  sont  la  prenye  :  d'^liœanAre;  ils  s'appellenl  Magaificans 
.ostfcbyine.syIfUm  et  Àinsiax  dans  lé  Fierabrat  en  prose 
Secganwfllé,                          ■  '  t  Mmificas  et  Âurizans  dans  le  poëme 
S»t  ic  hwile  wa» ,  provençal ,  v.  10^8  et  1054  );  M.  Grimin , 
Heo  Benibg  a  scop.  Deutsche  Heldensage    p.  57    a  conjec- 
A     /i     a.             a<A  tureqaecet  Ainsiax  était  le  roi  des  Nams 
,        ..   ,        Ap.Coiijrbe.re. p. MS.  Elbeftch,  ouAlberich. 

.     (♦)*«»«,  par  exemple,  lieni,  naudir  Lettre»  iotMcrilesnnidient  en  ronmtti 

eiMante,  aufctM;id., St.  XXXIV.  Nous  •  ^                       o  »  h    r     ^^m^m^ 

f  !IT  P^P®""***»*  <*»'•  3"«  cette  dernière  ^^^^  ^  GodefM  dé  BouiUon;  Ms.  du 

«spreation  w  trouye  dans  le  Beoumif,  RoK  supplém.  français ,  ii9  MO» ,  fol.  49 , 

^^Wê,.  V«,eol.I,T.i. 
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française ,  elle  est  Scandinave  Gompe  la  deseendance  d^nne 
fée  que  lui  donne  un  autre  roman  (1).  A  ce  dernier  (ait,  à 
la  croyance  du  moyen  kçe  k  la  méchanceté  de  tous  les  ètrw 
qui  dotaient  le  Jour  à  une  puissance  supérieure  à  THiima- 
nité,  se  Joignirent  la  mésestime  qu'inspirait  la  ruse  à  un  peu- 
ple enthousiaste-du  courage,  et  Tatrocité  de  la  vengeance  de 
YSlund  (2) ,  et  il  devint  une  personniflcation  du  mal ,  une 
créature  malfaisante  qui  n'inspirait  que  de  Thorreur.  Gt^ 
au  moins  là  seule  explication  plausible  que  nous  connais- 
sions du  Gerland  ou  Garlain  dont  il  est  question  dans  le  Ro- 
mans de  Garin  lî  Loherenc  (à).  Ainsi  que  nous  Payons  d^ik 
dBt,  le  R  s'introduisait  quelquefois  dans  la  racine  des  mots,  et 
on  le  trouve  aussi  dans  la  forme  danoise  du  noin  de  Yolond  (4). 
Au  l'esté ,'  quelque  opinion  que  l'on  ait  de  cette  côi^ecture , 
l'origine  septentrionale  de  ce  Gerland  n'en  semble  pas  moins 
incontestable;  dans  une  vieille  histoire  islandaise  (S);  un' 
Nain ,  forgeron  comme  les  autres ,  et  fort  célèbre  par  son 
astuce  et  sa  méchanceté ,  s'appelle  également  Gerlant.     • 


OGIER  LE  DANOIS  (6). 

•  •  •     .  ». 

Les  traditions  d'un  peuple  né  se  forment  point  au  hasard; 
les  plus  fabuleuses  s'appuient  encore  sur  des  faits  réels;  les 


•{i)  Quant  l'efpee  a  Doolin  fat  forgée  Et  ton  jjjpor»  et  wm  oowiii  ^ 

et  esmoalae,  et  que  la  mère  a  Galant  eat  '  EtsenfiltoalertfanglaniesaMini, 

dit  ses  oraisons  dessiu ,  elle  la  seigna  et  .  K*Jf  ^^^^^  >  enporterèm  a  |iiain  ? 

coinura  comme  celle  qui  estoit  oavriere  ^-  M<»«»  TeuU^e  Heldm90gê,  p.  ». 
de  nier  (enchanter);  Xa  Plêur  det  batàU'^ .  «,  ^.  -,  .«™.,«rfrfKii  ««^  vvî«.«  -:— : 

(«)  La  signifieatioifr  de  son  nom  n'y  fat  (*)  •  V^land  et  Verlof . 

peat  ôtre  pas  étrangère  :  il  poa?aît  ve-  (S)  Sanutm  F^groiofa^  e.  X^XHI. 

■ir  de  lund ,  caraiCtère ,  natarel  i  et  eW ,  (6)  Une  foale  de  «ayants  ont  reehercM 

rase,iastaoe;  le  TÎeil  allemand  ITta/inid,  Torigine  de  la  tradition  d'Ogier,  mai^ 

trompeur,  confirme  cetle  étymologte.  sans  mettre  dans  leora  infeatigatieM 

(^  Ja  fostes-Toàs  du  Unalge  Garlain .  ^^  critique  se? ère  qai  peat  seale  eon- 

Bt  tas  Btfdre»  qid  raooirdri  son  daîreià  des  rètaltats  sérteox.  I9oas> leite-* 

roBs,  entre  avtresy  BtrthoiiMt»  JDir  HUr 
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plios  vraies  expriment  des  idées  qui  n'ont  de  fondement  qne 
dans  la  civilisation  et  la  poésie  du  pays.  Sans  ce  double  ca* 
ractére ,  elles  s'oublieraient  bientôt ,  comme  les  mille  évé« 
nements  qui  passent  chaque  jour,  et  les  inventions  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  Teur  auteur,  parce  que  rien  de  général  ne 
s'y  rattache.  Une  tradition  ne  peut  donc  se  naturaliser  chex 
une  nation  étrangère  qi^'en  subissant  des  modifications  qui 
la  lui'  approprient  ;  les  *noms'  prennent  des  formes  plus  en 
harmonie  avec  les  exigences  et  les  habitudes  de  la  langue  ; 
là  scène  des  événements  est  changée ,  ils  se  localisent  dans 
leur  nouvelle  patrie,  et  souvent  l'idée  première  est  rem- 
placée par  une  autre  entièrement  différente  (1).  Rien  n'est 
ainsi  plus  difficile  que  de  remonter  à  la  source  ^une  tradi- 
tion répandue  chez  plusieurs  peuples  :  chacun  y  a  i^outè 
des  circonstûices  nouvelles ,  qui  ont  profondément  modifié 
sqn  sens  prinûtif.  A  ce.  titre ,  il  n'en  est  point  dont  l'origine 
doive  présenter  plus  d'incertitude  que  celle  d'Ogier.le  Da- 
nois y  car  aucune  ne  fot  plus  populaire  (2)  ;  aucune  ne  fut 


gtro  1>a%9  ;  Pasquier,  ReeJUreket ,  p.  lemagne ,  et  70  ans  après  sa  mort  te 
661 ,  605 ,  61 1 ,  701  ;  Edcard ,  OrigiSMê  Moine  de  Sainl-Gall  le  confondait  a? ee 
Guelphieae^,  t.;I,  p.  44;  Reiffenberg,  son  grand-père  :  Ut  ipsi  (Nordmanni) 
Nimveliei  A rdUves^ kiêtoriquet  det  Payt-  eam  nnncnpare  solebant ,  Martellas  Ga- 
^a<,.t.  VI,  p.  S6;  Panini,  Bpjardo  ed  rolns;  Getia  Caroli ^  1.  II,  c.  22.  Selon 
Arioàoj  intr.,».  86;  Vedel  Simonsen,  VI Reali  diPraneia,  il  avait  le  même 
Uéiigt-99er  Naitonaikiiiotêni  œldtie  oç  âge  qu^Ogier;  et  qne  son  aïeul  Doolin  de 
mmrMigtU  PertodwTy  t.*  II ,  cafa^u,  p. .  Ma^encè,  d'après  liPiore  délia  Co^valle' 
4a  :  Mono ,  Qwellm^Mnd  Portekungen^  .  rt»;  \*ànnol%ed  (de  1160  à  X183)  Ta  pins* 
p.  99,  et  An%eiger  fUrKundè  dertett^'  loin  encore  :  il  ne  distingue  plus  sejs  ex- 
$e(ifi%  Vtn^eit ,  t.  V,  p.  6^.  l]qQ  aiialjrçe  ploits  de  ceux  de  César. 
de  la  tradition  française'  seïroufe  dans  •  (2)  Sa  renommée  élaii  répandue  de 
la  BihHoihèq[iké  det  Momam,  t .  I V,  p.  42,  fort  bonne  heu  re ,  puisque ,  dès  le  temps 
ei  I.  V,  p.  7.  .'  de  Philippe-ÂugUste ,  Guillelmus  Britô 

(1)  Il  faut  ajouter  à  tontes  ces  causes    lui  coiftparait  les  héros  dont  il  Toulait  le 
de  oprruptioh  Vignoraiiee  des  rhapsodes    plus  exalter  lecourage  :. 
mi  perpétuaient  lA  tradition;  un  .des  .  OaosUbetoppôsitossibi  dissipât  alterOgerus. 

iÎJ!!^me '•^^^''  '^^    "*"  *"  "^  •  °^*°*  PWtfpptVtoJ  mer,  XI ,  v.  9OT. 

L'UBloSre  firent  en  pluslour  lieux  changer.'      Charlemagne: 

i^.-Galrani ,  OsèenaUoni  iuUapœeia      Baron ,  dist  Karles ,  nobile  chevalier, 
da^2VDva(9W,  p,S7.  Li  qneus  de  vos  s'ira  çpareiller, 

__••..■■         ,.    ■     •     :         ...        OntmepeustenAspremonpuier 
•Celu  de  tous  les  iiéros  dont  k  tradition  •  gt  les  oompaignes  des  Sarraiins  proisier, 
da^ilUkiitteâxiocoiisarter  était  Çha-    QàrenèQiitreeaBiiospaisMiDsaréigiir?^ 
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fat  adoptée  par  un  aussi  graod  nombre  de  nations  (i). 

Le  jour  de  sa  naissance ,  les  fées  douèrent  Og^iér  des  plus 

brillantes  qualités;  quand  il  fut  entré  dans  radoiescence, 

son  père  y  le  roi  de  Danemark ,  l'envoya  en  otage  à  la  cour 

He  ni  a  iwlqiii  ea  yeOle  eitre  premiiBr,  Uehen  GidtMlm,  1. 1 ,  p.  9KS  ^  t.  II ,  p. 

Ne  mes  qu'un  seul ,  H  bous  Danois  Ogier.         9*2),  qui  sont  certainement  inuléf  : 


Bowumut^Jgoltmt,  t.  86. 


Mhistrele  singen  in  Iren  jgesang. 


Cil  qui  a  coup  Tactent  (sic) ,  asseur  est  de  sa  . 

.   ,     ,  ^.  ..  ?"•  UssdemwdschTonwortïuwort, 

UeworesduRot  (^rlemmnê,  ap.  Michel ,  kh  gemuscht,  als.idi  es  hort 

Ck^rlewtaffnê,  p.  lxx.  ^p  Gervinus ,  GttehichUf  der  deuîsêhm 
ÀlbcricusTriamFoBtimnditdelaidans       DieMMg,%.  Il  fn.HB. 
son  Chronicon,  P.  i,  p.  144  :  De  hoc  ca-  ^^    Hoffmann  (  B9raê  Belgiçës ,  P.  1, 
nitar  in  cantilena  quod  immensa  fecit  «.  eO)  et  Mone  (NiderlUndisehe  LiUf 
memorabilia.  Son  histoire  éuil  déjà  fort  ^^^^  p.  59)  pensent ,  ssiit  raÎM»  srfl- 
populaire  dans  le  li»  siècle  ;  Adenez  lui-  g^n^g  ^  -uo  leurs  auteurs  n'ont  connu  les 
même  nous  l'apprend  in  commencement  originaux  que  par  '  rîntermédlaire  de  la 
de  son  roman  :  traduction  flamande  ;  on  pourrait  mfoie 
Ll  rois  Adans  ne  Teut  pas  endurer  conclure  le  contraire  du  «ommenlaîre 
Que  U  estoire  d'0|^  le  vassal  ber  de  Barthins  sar  le  T«rf  de  U  PkH^fpidê 
Sott  corrompue.    ^.     .  ^  que  nous  venons  de  citer  :  1!lot«s(Oge- 
£«/«iice«  Ogu^  le  Amoia.  J^^^  j^^„„,  gallicanit,  etiam  m  G^naa- 
On  le  chantait  dans  les  batailles  pour  niam  traoslalis;  maia  noua  ne  satOM 
exciter  le  courage  des  soldats  (Guiart;  sur  quels  témoignages  s'appuyait  son  a§- 
Branchei  aux  royaut  Lignaget^  1. 1,  v.  tertion.  Le  roman  en  prose  nançaîaebt 
i909),  et  les  poëtes  le  citent  comme  un  aussi  traduit  en  allemand  (en  1571)'  par 
des  héros  les  plus  braves  et  les  plus  po-  Konrad  Egenberger  Yon  Wcrtheim;  noin 
pulaires  du  moyen  Age;  \oycz  Notices  ignorons  si  c'est  lui  ou  quçlque  autre  ecri- 
des  Manuscrits^  t.  V,  p.  105;  Roquefort,  vain  qui,  suif  ant  DoLdvana»  {Miàiiotke$ê 
De  VElai  de  la  Poésie  française,  p.  50i>  hisioriea,  p.  S^) ,  s^esl  servi  pour  soi 
et  Do  Gange,  ap.  Villehardouin,  p.  324.  travail  de  U  version  danoise.  Elle  fot  faits 
(1)  On  connaît ,  en  françaia,  lès  £»-  par  Gbristen  Pedersen,  au  eommence-ï 
faneee  Ogier  le  Danois,  par  Adenez,  et  mcntdu  16*  siècle,  et  vient  .d'être  réimprir 
un  autre  roman,  sous  le  même  titre,  par  wée  par  Rahbek,  Damsk cg  Norsk  Aislta- 
Raymbert  de  Paris  (voyez  \' Histoire  lit-  nalcœrk,  1. 1,  cah.  II  et  IIL  II  y  aToit  uti 
tiraire  de  la  France,  t.  VIII,  p.  594);  une  tradition  islandaise,  Olgeir  Dautks; 
il  y^  a  dans  le  British  Muséum  un  pp^me  ap.  Myerup ,   Om  mœrskabt  Leuming, 
intitulé  Le  Livre  de  Ogeir  de  Dann«—  '  p.  99.  Nous  ne  connaissons,  ni  en  Angle- 
maréhe  (Warttm,  1. 1,  p.  139),  qui  sem-  terra,  ni  en  Espagoe  de  poëme 'spécial ju 
ble  différent.  Un  autre  poëme,  intitulé  Ogier  ;  maUil  figure  dans  le  roman  a»- 
Yisions  d'Oger  le  Danois  au  royaume  de  glais  intitulé  Sir  Otuel,  et  U  ost  cité  daai 
/(<er«>,  a  été  publié  deux  fois  tans  nom  Vliisloria  del  Conde  Feman  Goniahi, 
d'auteur  (en  i54â  et  en  1548).  Le- roman'  qui  remonte  au  moins  à  la  fin  du  14*  liè- 
en  prose  a  été  imprimé  sans  date,  en  ca-  ele,  ei  le  Romatiee  del  Marfuéi  de  Usa* 
ractères  gothiques,  à  une  ôpoque  assez  tua  ;  ap.  Duras,  Bomaneera  de  Rommr 
ancienne,  puisqu'on  connaît  une  réim-  ees  caballereseos,  P.  1,  pi  51.  Gap|Ndaf 
pression  de  1520.  Mous  Indiquerons,  en  Stauriënsis,  prêtre  frison,  avait  aussi  écrit 
Italien ,  Il  Libro  del  Danese  (  Venesia ,  la  vie  d'Ogier,  d'après  Sufficidas.Petri, 
1511),  par  Girolamo  Tromba  da  Noce-»  De  ScriptoribusFrisiae^àécàâtYUt  t»^ 
ra,  it  La  Morte  del  DasMse  (Ferrera,  Voyez,  sur  la  littérature  d'Ogier^»  Bru- 
1521),  parGasiode  Narni  ;  en  flamand,  net.  Manuel  du  Libraire  et  HfouvelUt 
Oghier  van  Danemarc,  par  Jan  de  Gldrk;  Recherches  bibliographiques  ;  Veki,  Bi- 
en allemand,  deux  poèmes  anonymes  hlioffra^a dei  Romertni d'Ualia,ei}^ 
(ap.  Addirag,  ifmàkrielUm  m»  Mldin^  rap,  MoemedeOiriftêt  IrU  /  mars  1795. 
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4e  Charlemagne.  Ami  des  paladins,  il  repooMa  avec  eux  les 
inyasions  des  Sarrazins  ;  pais ,  indigné  comme  eux  des  fai- 
blesses et  des  injustices  de  l'Empereur ,  il  prit  part  à  toutes 
leurs  rëroltes  et  s'y  fit  remarquer  par  son  obstination  et  son 
tourage^  La  fée  Morgane ,  éprise  d'amour  pour  lui ,  l'enleva 
et  le  conduisit  à  Ayallon ,  où  le  Roi  Artus  raccueillit  avec 
empressement,  et  ils  y.vii^ent  enseinble  dans  d'étemels  plai- 
sirs. Une  fois  seulement  il  l'a  quittée  ;  monté  sur  le  cheyal 
Papillon ,  il  est  revenu  sur  la  terre  et  doit  y  revenir  encore, 
si  les  dangers  de  la  chrétienté.  l'exigenU 
^  Telles  sont  les  circon8t^.ces  principales  de  la  tradition 
d'Ogier.  C'est  i  l'aide  des  indications  qu'elles  donnent  et 
des  conjectures  qu'elles  autorisent,  qu'il  faut  retrouver  son 
origine.  D'abord ,  la  renommée  poétique  de  Gharlemagne 
tient  à  l'influence  réelle  qu'il  exerça  en  Europe  ;  tous  ses 
paladins  doivent  leur  célébrité  à  la  part  qu'ils  eurent  dans 
les  événements  de  sa  vie^  et  Ogier  est  étranger ,  il  n'est  mêlé 
qu'accidentellement  à  son  histoire,  et  quel  que  soit  son  cou- 
rage, il  n'y  parait  jamais  qu'en  seconde  ligne,  pour  une 
cause  qui  n'est  pas  la  sienne.  Ses  aventures  sont  d'ailleurs 
trop  merveilleuses  pour  avoir  une  base  historique  ;  elles 
sont  trop  peu  liées  au  cycle  de  Gharlemagne  pour  lui  devoir 
leur  naissance ,  et  il  en  est  lui-même  trop  indépendant.  On 
le  rattachait  également  aux  cycles  de  Théodbric  (1)  et  d' Ar- 
tus (2)  ;  on  en  faisait  lé  héros  d'un  de  ces  romans  fantasti- 
ques dont  la  scène  se  passait  en  Orient  (3)  ou  d'une  pieuse 
expédition  en  Palestine  (4) ,  et  la  plupart  des  événements  de 

(i)  Dielrich  Ton  Bera  :  c'est  le  pÎTet  se  par  le  Soudan  de  Tabarie;  il  fe  bAi 

do  ejelè'germaiiiqiie  ;  ivyes,  sur  sa  liai-  «tee  le  roi  de  Babylone  dans  lé  Saga  af 

•on  ayec  Ogîer,  Diàêrik  og  Olger  Dan-  Earia  Magnuùi  ok  Kopfmm  ha%ê  (Wan- 

Mkê;  ap.  DoÊuke  Yimr  fta  Middelalde^  ley,  ap.  Hickes,  Th0iaurM$,  t.  III ,  p. 

r^i,  1. 1,  p.-:to.  314),  et  MonteTiUa  a  raconté  ses  aveq- 

(S)  Voyez  Van  der  Hagen  et  Bttiching,  tiires  dans  l'Inde  ;  yojez  le  MuMcum  f^r 

fAterariteher  Grundrttt  %ur  Ge$eh%~  JUde^tchê  Littérature  t.  I,  p.  270- 

cMa  â$r  d$utteh9  Poêêie,  p.  118.  276,  et  le  roman  en  prose  française. 

(3)  Dans  le  Sir  Otuely  Ogier  est  bieg-       (4)  Roleyinck,  Fascioulut  Temjporumt 
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sa  vie  expriment  des  idées  entièrement  étrangères  anx  ro-f 
mans  cariovingiens.  Si  pn  lui  a  donné  un  rôle  dans  les  que* 
relies  de  Cterlemagne  avec  ses  grands  yassanx ,  c'est  qae 
la  poésie  aspire  fatalement  aune  utopie;  c'est  qu'elle  pro- 
teste toujours  au  nom  d'une  idée  contre  le  fait,  qu'elle  est 
nécessairement  du  parti  de  la  révolte,  et  que,  par  son' indé- 
pendance de  l'Empereur ,  Ogier  pouvait  se  faire  le  cham- 
pion des  droits  de  la  féodalité  saiis  encourir  le  reproche  de 
félonie.  "  ^ 

On  reconnaît  tout  d'abord  de  granités  ressemblances  entrt 
cette  tradition  et  lé  Chant  de  Relgi  (1) ,  et  un  éitamen  at- 
tentif les  rend  encore  plus  évidentes  et  plus  significatives. 
Le. nom  est  le  même  ;  le  L  se  perdait  souvent  en  passant  en 
français  {S)  ^  et  il  s'est  conservé  dans  lès  noms  islandais  et 
danois  d'Ogier  (3);  plusieurs  écri vainc,  latins  l'appÙlent 
Holgerus X^)^  et,  ce  qui  donne  beàucotip  de  force  àcetDe 
conjecture ,  Helgi  était  un  nom  fort  commun  en  Scandina* 


siècle  VI  ;  Ntaderns  (Jeao  Vergen),  Me-    Qiiem  gens  fll»  eanens  prtoea  Toeat  nofto 
mortMiwn  omnit  œtalU  Commmiârii,  '^ 


t.n,  c.  S8;  Pauialeon,  Proiographia  ^  *«*?«"  MoowAw .  ç^Mfmalwj  a. 

Hero^m  toiiu$  Germaniae,  P,  u,  p.  13;  S'?.**";if^L^S*^''^  '^'^  ^ 

8«lriflbsPetri,ll0&rHplofW«Fri>ia«;  P.«.P.  *3*»éd.deBa«itge, 

déc.  YI ,  c.  .2.  Dans  le  roman  en  pr^se  (SjDfyenip,  Ommôertkab$  Lœmi*g,f. 

française,  Uê  Templiers  sont  même  re-  99;  l>aii«*0  fimr,  t.  I,  p.  4,  S5,48^  M 

présotiét  sousles  plnii  odieoses  conlenr».  iiahbek,  DoMk  og  Nortk  Nationmlvmrkf 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pi  112.  *•  I  »  passim. 

(2)  Albeire  on  Elberte  est  deveno  O-  (4)L)i  disrierUlbn  de  Bartholinns  est 
béron  ;  lynce,  once  ^  etc.  D'ailteurs,  le  inUtnIée  D^  Hûl§ero  Bamo  ;  Sadolions  a 
L  se  changeait  quelquefois  en  R ,  et  les  ^î^»  ^ans  son  Bpigmmmata  d#  J^fièm 
Espagnols  disaien.t  Urgel;  il  devenait  Ùaniae  : 

fort  souTont  un  ï,  et  on  peut  Tavoir  Dodiloqnis  Gallis  Olgetus  dioitar  ideni-, 

transposé  avec  le  G,  Ogier»  Son  nom  Dequota>Lector,galUca8criptaIeges. 

Hl^l? '*  q«elq«cfoisavec  deux  G  (on  J),  ^t  on  lit  dans  des  vers  fort  anciens,  dtés 

comme  en  lUli^n  :                    ■  dans  sa  dissertation,  p.  183  : 

TatestdnGharieqaantqoeOggerdespent  Gloria  nanomm 

PTWDwbètiéeFrMMe;^^.lft,Wtàu^  nadaequedecS. 

^      CAarl0iiMyfi««p.lH.  Progeniesregun, 

(  Yèyez  aussi  le  Chrbnieon  MoUiaeente  ;  ^^"^^  Holgjems. 
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vie  (1),  et  quoique  celai  d'Ogierne  s'y  rencontre  jamais  (2)^ 
une  foule  de  Normands  sont  appelés  Ogertu  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement  en  France  (3).  La  popularité 
dont  la  tradition  d'Ogier  jouissait  en  Danemark,  pendabat  le 
moyen  âge ,  semble  indiquer  qu'elle  y  était  nationale  (4,)/et 
son  surnom  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute  sur 
son  origine  (S).  Vainement  s'est-on  efforcé  de  lui  trouyer 


(1)  On  le  trouve  dans  presque  tons  les  Àtida  était  d'ailleurs  on  nom  scandina- 
saga  ;  Toyes  le  Landnamabokj  table  des  Te  {Landnamabok,  P.  ii ,  c.  9, 15,  Vilki-' 
noms  d'homme ,  p.  4^1  et  438.  Ujf  a  naioga ,  c.  52  et  91)  ;  mais  il  était  aussi 
aussi  dans  le  Snorra-fdda ,  fab.  LaV,  connu  des  Franks,  puisque  Larios  et 
nor  roi  Holgi ,  qui  donna  son  nom  à  la  Braschius  ont  décrit  le  tombeau  à*Àda , 
Ualogie,  une  province  de  NorTége, .  aneiUa  Cftrûlt,  toror  Caroli  Magni, 

(2)  Il  y  a  cependant  dans  le  LandnO'       (4)  Nous  sTons  déjk  cité  trois  Tieox 
WMbokf  p.  356,  un  Ogwr  aoi  y  ressem-  cbants,  et  le  peuple  conserTait  aussi  plu« 
ble  beaucoup,  et  le  nom  à^Oddgeirn^é^  sieurs  traditions  en  prose;  ap.  Tbiele, 
tait  pas  non  plus  inconnu  des  anciens  Danske  Folkegagn^  1. 1,  p.  23  et  16S. 
ScandinaTes  ;  Id,,  p.  38.  (5)  Il  est  souTont  appelé  Dacui;  mais 

(3)  Dans  le  catalogue  des  nobles  qui  on  sait  que  ce  nom  rfgniSait  Danoit 
reçurent  directement  des  domaines  de  dans  Iesécri?ainsdu  moyen  Age,  et  peut* 
Guillaume  le  Conquérant  (ap.  Hiitoriae  être  aussi  dans  l'antiquité  ,  .car,  dsns  le 
ili»niMHiiioftifii  8criptore$  atUiqu4j  fc  la  livre  second  de  sa  Géographie,  Ptolémée 
fin],  il  y  a  un  Ogerns  Brito  et  un  OgOrus  fsit  habiter  aux  ARtJxefr)V2ç  le  sud  de 
filins  Ungemar.  Au  rwle ,  on  le  troure  u  Scandinavie  :  nous  en  citerons  seule- 
anssi  avant  leur  établissement;  voyez  ment  quelques  preuves.  Northmanni  pre- 
mronwmFonian£Ueniê  ,  an ..  «41  et  cedentes  de  Scanzia  insnla,  quae  Norlh- 
*^'  CW'taCftrfrtijma,  t.II,  col.  665;  ^ega  dicitur,  in  qua  habiUint  Gothi  et 
t.  IV,  col.  231  ;  t.  Xn,  col.  381,  et  ap.  ^uui  giq^^  d^cî  ;  GeOa  Normannorum 
Perti ,  Monumenta ,  t.  Il,  p.  124, 133,  i^  Franeia,  ap.  Du  Ghesne,  Uisi,  Norm. 
600  ;  etc.  Il  nO  serait  même  pas  impossF-  Seriptoret,  p.  1 .  Dans  le  second  lim 
ble  qn  une  nouvelle  corruption  de  son  de  Dndon,  les  députés  des  Normands  di- 
nom  en  eût  fait  OHcw,  où  le  L  s'est  aent  aux  Français  :  Dani  sumus,  Dacia 
conservé  ;  au  moins  les  romanciers  n  en  ad?ecti.  Albericus  dit ,  dans  sa  Chroni- 

antiqua 

Norvve- 

ippelle 

exprès* 

I>roizEmpereres.par  les  Sains  Beu,  merdl  sion  se  trouve  dans  sou  épitaphe  : 

Car  me  montrez  le  cors  de  mon  ami  iw.««n»4»«  t^,*^  *..»•,»  ».»u..  I.      u  -. 

Âlbî&Tri!;;XSU?a«.*^^  ,   0«leHe«.V.UIi...p.D«Cbe«e,p.«„. 

P.  I,  p.  115;  voyez  aussi  la  Chanton  de  Y^  J"®»»  du  Danemark  s'intitulaient  rois 


l'église  Saint-Faron  de  Meaux.  II  y  dit    •»«•'»»  »•  *»J-  ^2,  et  Dudo,  ap.  Du 
à  Roland  :  Ghesne  j'p.  63,  64 ,  76,  H2j,  etc.  Da- 


Audae  cdQjngiumtibI do, Rolande,  sororis,  "?^»  ^  dit  encore  mamtenant  AamcKin 

Perpetuumque  md  sod Jis  fedus  amoris.  «"î  f"**®»  «\  ^««*  «n  Ispon  ;  Rask,  Lajh- 

A9,Mémoxk,JctaSancî,Ord.S.Ben.,  P*'^  Sproglœre,^,  66.  Cette  confiision 

dêde  lY,  P.  i,  p.  W,  doit  ae  rattacher  à  quelque  tra^ion  po  - 
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une  autre  explication  (1),  les  téntatiyes  sont  restées  aussi  inu- 
tiles que  celles  qui  ont  voulu  le  rattacher  à  rhistoMre  réelle 
dci  Danemark  (2).  Tout  indique  qu'Ogier  est  un  personnage 

Bvlairf ,  ear  on  Ut  dant  Fanllus,  De  Ré^  nicon ,  P.  i,  p.  144 ;  YincoitiDiL  B0IIOT»- 

îutSieutû^  l.VI,  c.  2  :  Hodie  peritiDt-  ceniis,  Speeuiwn  hiUorimie^  1.  XXIT, 

vUm,  fulgus  Daeiam  appellaii.  c  1^  ;  Farnerios,  JnfuUei  FrUUmÊ^  |.  IT; 

(2)  SuiYant  Eckard  {Jraneia  Orien^  Sabelliciu;  Bn^êodeg  ab  orbe  eowditet, 

Miij  t.  I,  p.  632),  il  Tiendrait  da  frank  i.  VIII,  p.  589.  On  a  même  Tenls  U  r»- 

Degm,  qui  se  disait  en  saxon  Thaegn  trouver  dans  Thistoire  :  c'est  Hemin;;, 

et  r/kan,  dont  on  aurait  fait  rAanui  et  d'après    Hvilfeld,    Dànmttreki»    Rigit 

plua  tard  Danut;  mais  cette  coujeclore  KrOnnieke,  t.  I ,  et  Olans ,  fuÎTant  Sa- 

ne  repose  snr  aucune  autre  raison  qu'une  doUnos  et  Saxo  Graiiimaf  icns  ,  I.  tX. 

certanio  ressemblance  de   lettres  que  D'antres  le   font    seoleiâent  aa'saii| 

prodoit  fort  souvent  le  hasard.  Le  saxon,  royal , 
que  Pon  ncparlait  pas  en  France,  où  fnt  ^^^  delboeoreydeDMla,      •  » 

certainement  le  centre  de  la  uou? elle  tra-       » 2!.  ,  .  -^.-^  ^  m„^   -  m 

dition  d'Ogier,  pe  pouvait  modiSer  son       ^^mÊmee  aei  uar^uêê  ae  Mommm,  t.  m, 

surnom^  et  nous  avons  vu  qu'on  l'appe—  et  lui  donnent  pour  père  Gorm ,  ntl  da 
laît  Daeui  aussi  souvent  que.  Damut,  Jntland  (MUnteryGefdktdUaifarfà^cA- 
L'explication  de  17  Reali  di  Franeiâ  rung  de$  Chrisienthumi  «  I.  I,  p;  S37)» 
est  encore  moida  admissible.  In  questo  probablement  le  Gormund  qui  iafesU 
tempo  venue  nna  lettera  nella  corte  di  rAngleterre  pendant  le  9*  audo  et  hl 
Carlo ,  mandata  d'Africa  ad  Usgieri  ^  la  vaincu  et  converti  par  Alfred  ^ap.  Bil- 
qnale  molto  lo  biasimeva  perche  egli  si  son,  Diueriaiion  on  aos»aii«f|p.  25); 
era  balteaato,  e  in  certe  parti  diceva  :  ou  ûoUfiried,  roi  de  Danemack  C^^^ito» 
0  Usgieri,  (u  et  damnit  de  i'alma  ;  cioè  Krititk  Hittorie,  t.  m,  p.  5S7,  ei  YHi- 
tDsei  dannatodeir  anima.  Diqueslepa-  ilor^a  de  la  r^fna  Sebilla^  ap.  Fer, 
rôle  Uggieri  se  ne  rideva  0  inostrô  la  Wolf,  U^er  die  alt^ranjtëiiiekm  Bel' 
lettera  a  Carlo,  e  mottegiando  une  dice-  dengediefU,  p.  152),  le  môme  aana  doola 
va  air  altro  :  7»  et  damnét  ;  e  per  qne  le  GiofTredo  que  loi  donne  poor  père 
questo,  quando  il  Papa  battenô  Uggieri,  //  Fiore  délia  Catallerim ,  et  le  uu- 
eali  voile  esser  chiamato  Danese,  ma  la  frois  du  roman  de  RaymberU  B  est  pro- 
più  parte  lo  chiamava  Danese  Uggieri,  bable  que  ce  Geoffroy  on  Godefroia  eit 
•  non  f  li  raancô  mai  questo  nome;  I .  VI,  celui  qui  remporta  dea  anccèa  sur  Char- 
e.  49.  Quand  on  consentirait  à  croire  leraagne,  et  dont  )ea  enfanta  fareat  exi* 
qu'un  Africain  écrivait  en  roman,  on  léa  (Emhard,  iÉimatas,  ad  annnmSST; 
serait  arrêté  par  une  contradiction  évi-  ap.  Pertz,  t.  U,  p.  450).  Un  antre  Gode- 
dente  :  U  lettre  (^ui  lui  disait  :  Tu  et  froid  est  aussi  fort  mêlé  à  notre  histoire; 
dmmnétf  parcs  qu'il  s'était  fait  baptiser,  mais  il  est  bien  postérieur,  puisqu'il  ra- 
Ini  aurait  fait  prendre  à  son  baptême  le  vageait  la  France  en  é&ù  ;  Anmalet  Ve* 
nwn  de  Danete.  Le  comte  de  Tressan  a  datlinae,  ad  hune  annnm.  L'/  Realidi 
prétendu  [OEuvrety  t.  VIII,  p.48)qu*on  Praneia  lui  donne  poor  père  Goalfft- 
•ppelait  Of  ier,  le  Danois,  parce  qu'il  a-  driano ,  roi  de  Gétulie  ei  de  Saraia;  niais 
vait  conquis  le  Danemark  ;  c'est  nn  sou-  cela  tient,  certainement  à  une  mêpriit 
Tenir  de  l'hiftoire  romaine,  maia  une  de  l'écrivain.  L'// Fior»  daj/a  CaoolMria 
conquête  aussi  imaginaire  n'aurait  pn  fait  son  |»ére  roi  de  Danemark  et  di 
exercer  d'inQiience  sur  une  tradition  eu-  Manritame  (ap.  Ferrario,  St0riaed  Jnê- 
ropéenne,  et  Ogier  avait  reçu  son  snr-  liti  degli  anliehi  rowum%i  di  Cavtd^ 
tiom  bien  avant  qu'elle  fût  inventée.  leria^  t.  III,  p.  293),  «til  y  avait  évidesh 
(2)  Ogier  est  déjà  appelé  Daniae  dax  ment  deux  Mauritaniea ,  pniaqn'il  a^ 
dans  le  Chronico»  Saneli-Mariini;  ap.  pelle  Caraheu,  re  di  Tunisi  e  di  Naariï- 
Peri^  t.  II,  p.  214.  Il  est  dnx  de  Dane-  tania  ;  Ibidem^  p.  295.  Voilà  sans  douta 
tnarcne  dansle  Charlemoffnet,  v.  519,  et  pourquoi  on  surnommait  anaa}  ÔgjûerrA^ 
roi  des  Daces  dans  une  foule  d'histo—  iricain  ;  mais  noua  ne  aavoni  k  ifuoî'^at- 
rieps  ;  AlbericiuTriiim  Fontiom,  ÇhriH  tacher  rorigi^f  jUfatijiPff  !>•  MÎ  donne 
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poétique  et  que  son  iovention  n'appartient  pas  à  la  France  (1). 

Gomme  lui,  Helgi  est  doué  à  sa  naissance  (2),  et  l'éclat  de 

sa  bravoure  (3)  le  rend  digne  de  Tamour  d'une  Yalkyrie  (4); 

te  Fierabrat  en  prose  VOger  le  Danois,  qoe  ta  soys  le  pins  hardi  cbeyalier  qui 

de' Asie,  p«  24,  éd.  de  Lyon.  S'ii  fallait  soit  durant  ton  vivant, 

croire  Ogier  un  personnage  entièrement  (^j  l^,  Valkyries  ont  probablement 

hiftorique,  noos  le  prendrions  plntôt,  g^^/^é  qnelqae  înflnence  snr  les  fées  do 


'''*/?.  ^  ^'•f'*'»'  **'-7?'  -              1  (ap-  KeighUey,  Talet  and  popular  Fic-^ 

(i)  Dans  la  plupart  des  romans  il  ne  ),*;     ^340).  Mos'eral  antîquis  super 

figure  point  parmi  les  pairs    non  plus  fuiurl/iiberorum  eventibos  tarcarSm 

que  Gannelon  de  Maycnce  et  Naymes  de  ^.^cula.  consnIUre ,  dit  Saxo  Grarama- 

fiavière;  Manjeus  Sicnlus  (Oftra  d«  «a,  jj,„          ^^g    ^n  écrivain  français  da 

coMaMmemorabUid^Etpana  MX)  Fap-  ^^.  .5^^,^  „.est  pas  moins  significatif: 

pelle /irormandmuf(trad.  lat  ap  èchot-  l^  ^^^  ^e  estoient  deables  qSî  dîsoient 

tus,  HMpanxaxllus^riUa,  1. 1).  Les  an-  j^^         ^j^i^nj  destine,  et  faes  les 

ciensromans disent  quM  était  ne  oalre-  2„g  ^  bfe„^  ,^8  autres  a  mal,  selon  le 

r^^^rr'J/.^^î:fc;^^^^  coursdu  del  où  de  nature. quar  fee. 


marche;  ap.  Fr.  Michel,  Chatlemagnê ^  /xatoe  tolç  (xot/sac  vsvo|xexa7i  xa\s(y  ; 

p.  Lxxvii.  voyez  aussi  le  dictionnaire  de  Sohneller, 

(â)  nelga*qt)ida  A,  st.  YI  ;  B^ga^  s.  v.fVito (nous devons  cependant recon- 

gvidall,  st.  II-Y  :  Celle  nuict  que  l'en-  naître  que  Ton  trouve  Fatuas,  dans  Ua 

fant  fut  né ,  lés  damoiselles  dn  cbasteaa  anciens  auteurs ,  avec  une  signification 

■  le  mirent  en  une  ehambre  a  part.  Et  a  entièrement  différente  :  Qui  Faunoê,  qoi 

rhenre  de  minuict,  vindrent  ien  la  cham-  Fatuas,  civitalumque  Geuios...  reveren- 

bre  on  estoit  l'enfant  six  belles  dames  tur;  Arnobius,  Àdvertu$  Gent€$j  L  I). 

-  richement  habillées,  lesquelles  on  nom-  Voilà  sans  doute  pourquoi  on  les  voit  si 
me  faées;  Rowutn  d*Oger  le  Danncyt,  souvent  figurer  trois  ensemble  ;  le  Tre 

•  prologue.  Tutio  era  pronto  (>el  battesi-  Fate,  FenlatmeroHe,  jour  ni,  c.  10  ;  Mae- 

mo  del  fandallo-;   qnando  improvisa-  belh,  act.  I,  se.  1  et  111  ;  Nibelunge  Not^ 

mente  apparse  nella  caméra  sei  dame  di  st.  1475-1488;  Rontant  de  Brun  de  ia 

sorprendente  belleia;  Il  Fioré  délia  Ca-  Montaigne^  Ms.  du  Roi ,  n»  79694,  fol. 

•OMarta.  21;   Saxo  Gram.,  loe.  cit.  ;  etc.  Mais, 

(3)  Helgi  domina  les  antres  héros,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  p.  87,  les 

comme  le  frêne  an  magnifique  feuillage  prophétesses  Scandinaves  ne  se  bornaient 

dominelaronce; vovezci  dessos,p.  117.  pas  à  prédire  l'avenir;  pour  se  faire 

-  La  prima  di  esee  (dame)  lo  prese  fra  le  mieux  accueillir  des  parents ,  elles  ne 
braccia,  lo  baciè,  gli  mise  la  mano  sul  présageaient  qoe  d'heureux  événements; 
eoore,  e  ^li  disse  :  io  ti  dono  che  abbi  elles  parurent  douer  Venfant ,  et  Ton 
ad-eisere  il  più  ardito  eavaliere  del  too  croyait   que  tons  leurs  dons  se  réali— 

.  tempo  ;  //  Fiore  'detla  Cavalleria ,  ap.  saient.  Credidisti  qnod  quidam  credere 

:.Ferrario,  t.  111,  p.  284.  Gloriande  (Ut  soient,  nt  illae,  quae  a  vnlgo  Pareae 
.  dans  le  prol< 
,  te  donne  on 
r  a  savoir  qae 
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fous  deux  ils  sont  accueillis  avec  empressement  dans  l'an- 
tre monde  (1),  et  reviennent  à  cheval  sur  la  terre  (2).  La 
croyance  qu'Ogier  reviendrait  défendre  la  chrétienté ,  si  ses 
dangers  l'exigeaient ,  tient  sans  doute  aux  dogmes  de  la 
religion  Scandinave  sur  les  Einheriar  (3),  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  le  Yalhalla  dans  l'Ile  d' Aval- 
Ion.  La  ressemblance  des  noms  est  une  des  moindres  rai- 


hctre  quod  credantur ,  id  est  dom  alî-  7S55,  fol.  2,  recto;  Toyei  le  Bowumt  4e 

qiiis  homonascitur^ettuucTaleaiitilliim  Parlenay  {Ueluùn» ,  en  Ters.,  dtéjpar 

designare  ad  hoc  quod  Télint?  Burchard  Da  Gange,  Glou.  t,  Hl,  col.  305),  le  LêU 

(mort  en  1024);  ap.  Grimm,  Deutiche  deLanval^  le  Laùde  Graelèàt^  le  Jlo- 

Mythologiej  app.,  p.xxxvin.  Une  preuTe  mant  de  Partonopeut  de  Bloie,  la  tra- 

remarquable  de  la  croTance  à  la  tonte-  ditiou  eapagnole  de  la  fie  Pied-de-Biehe 

Iiniseance  de  leurs  paroles  se  tronire  dans  ayec  D.  Diego  Lopei ,  etc.  ;  noos  derons 

e  GroUa-ÊOWngr,  une  des  plas  vieilles  dire  cependant  qo'on:  fait  senblabie  se 

poésies  islandaises  ;  ap.  Illuttrationt  of  trouTe  dans  l'Histoire  de  Peri-Banoa  des 

fforthem  Ântiguitietf  p.  457.  Un  pas-  Mille  et  une  NuUt, 

sage  emprunté  à  un  roman  que  noos  au-  (i)  Odin  offre  à  Helgi  de  partager 

rons  occasion  de  citer  bien  plusieurs  l'empire  du  Valballa  avec  lai  dans  me 

fois,  parce  que  les  souvenirs  scandina-  interpellation  do  Hriga  fetfa  m,  et 

Tes  y  sont  plus  apparents  que  dans  les  Artus,  le  souverain  d'Avallon,  tfae- 

autres,  confirmera  tout  ce  que  nous  ye-  cueille  pas  moins  bieA  Offler  dans  les 

nons  de  dire.  romans  français  ;  sa  acsar,  la  lie  Mor- 

A  ce  termine  que  U  enfes  fo  net ,  S"?^»  *'■«*  nj*"»?  >?  maître»©  tfÔgier, 

FilK  MaiUefer/dont  vous  oy  avez ,  qui  se  trouvait  ainsi  son  beau-ftète. 

Gouitume  avj»ient  les  gens ,  par  veritesi  (2]  Voyez ,  sur  le  retour  de  Helgi.  ci* 

St  en  Provence  et  en  autres  régnez,  dessus  d.  118     * 

Tables  metoient  et  sièges  ordenez,  /«\  i  C  l    •      x>  •     >       •    < 

Bt  sus  la  table.  ffi.Wiflis  pains  bufetei,  W^Lcs  Einbenar  ^ent,  ainsi  ne 

.  IQ .  poz  de  vin  el .  ilj .  benas  de  les ,  nous  Ta  vons  déjà  dit,  detf  béros  que  M 

Et  par  encoste  iert  U  enfes  posez.  Ases  admettaient  dans  le  dd  poar  qu'Ai 

'it'  /    *  .'    */    'v'  /  /  J*j'  ***  aidassent  à  repousser  les  GéanU; 

:  ^:  'f».^'?^  ?^\  '  «lÉsnt  revider.  ^oyez  itrSnorrêrBdda,  p.  72.  On  croyiit 

Pdi8si>ntas8isesalatable,ausouper,  3î'"',  "°**'^?î*^*   ^^   quelmirfois 

Assez  troverent  pain  et  char  et  vin  der.  ^•'**  **■  combats  des  bommes  ;  Grt«^ 

Quant  ont  maingie,  si  prisrent  a  parler  j  ntf-ma/,  st.  L.  C'est  là  eertainemest 

iHBt  l'une  a  l'autre  :  Il  nous  connent  douer  lorigine  de  la  croyance  du  retour  d'O- 

Acest  entant  et  bel  don  présenter.  gier  (voyez  ses  romans,  le  Morgtmêh 


gardait  tantôt  comme  des  êtres  supé-  Gbarlemagne  (ap.  Honin ,  1>iêâerlaêiim 

rieurs  à  l'Humanité,  tantôt  comme  de  eur  le  Roman  de  Roneevaux,  p.  73), de 

simples  femmes  soumises  à  toutes  les  Frédéric  Barberousse  (ap.  Tboms,  Le§t 

passions  des  autres,  ne  sont  pas  restées  and  Legendt  of  Gemumy  et  Kommann, 

étrangères  aux  croyances  sur  les  amours  De  Miraeulit  Martnorum ,  p.  122),  dei 

des  fées  pour  de  simples  mortels.  Les  trois  libérateursdela' Suisse  (ap.  Grimn, 


Momtmê  de  Melnwne ,  Mm.  du  Roi.n»    hvn ^  Ifoéiceê  des  MamuêcrUt ,  t.Yni, 
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sons  (1).  Leurs  toits  sont  également  couverts^d'pr  (2)  et  sur- 
montés d'un  aigle  (3)  ;  tous  deux  sont  distincts  du  ciel  et 
divisés  en  habitations  différentes  (4).  Les  morts  entraient 
seuls  dans  le  Yalhalla^  Ttie  d'Avallon  était  l'ancienne  sé« . 
pulture  des  rois  bretons  (S) ,  .et  on  la  croyait  éloignée  de  la 
terre  des  vivants  (6)  et  habitée  par  des  morts  (T).  Celui-ci 
ne  s'ouvrait  que  pic^ur  les  élus  de  la  religion  Scandinave, 
celle-là  s'appelait  aussi  Mont-Salvaez  (8)  ;  l'un  était  la  de- 
meure des  Dieux,  et  l'autre  celle  des  puissances  supérieures 
à  l'Humanité  (9);  le  premier  était  plus  exclusivement  ré- 


p.  S06)  ;  on  ûTait  même  grayé  sur  son 
tombeau  : 

Hic  Jacet  Artonis,  rex  qaondam ,  rexque 

fotarag. 

Pea^étre  le  géant  Eînheerïap.  ÀTentin, 
Bairitehê  Chntnik,  p.  395),  que  les  en-' 
nemis  prenaient  pour  le  Diable  en  per- 
sonnet  doit-il  son  nom  mjDins  à  sa  signi- 
fication (rase  armée)  qu'an  sourenir  des 
Einheriar.  II  ne  serait  cependant 'pas 
impossible  que  la  tradition  classique  ait 
eu  quelque  part  dans  ces  idées  ;■  le  peu— 

1>1e  d'Athènes  ne  croyait  pas  non  plus  à 
a  mort  d  Harmodius  ;  yoyez  la  seolie  de 
sa  chanson,  ap.  Âthenaenis-,  Deipnoto^ 
phi^ae,  1.  XV,  e.  15. 

(1)  Voyéi  ci-dessus,'  p.  1(H. 

(2)  Glads-heimr  beitir  enn  fimti, 
J>ars  hin  gullbiarta 

Valhaull  vid  of  ]>mmir. 

Gfiwmit'fnal,  st  VIII ,  r.  1. 

Ades  rdnH  com  fournaise  embrasée; 

Ni  avoit  pierre  ne  fiist  a  or  fondée  i 

La  oouTerture  fti  a  or  tregetee. 
Somant  de  Gwllaume  a»  Cor  Ne»,  ap. 
Le  Roux  de  Lincy,  lÂore  des  Légendes, 
p.Stô. 

(SO  Ok  drupir  aum  yfir. 

Grinrnit-^mal,  st.  X ,  y.  6. 

.  Sus .  J .  pomnd  fn  l'aygle  d'or  fermée. 
Bornant  de  QuilMume,  loo.  cit. 

(4)  Le  |>mdheimr,  l'Y-dalir,  le  Vala- 

vkialf ,  etc. }  Grimniê'mal ,  st.  IV,  V, 
Vl,  etc.  : 

A  Avallon,  nostre  cite  vaillant, 


Et  se  il  vent ,  portons  Fenoore  avant 
En  Odieme ,  la  fort  cite  manant , 
On  se  il  reut ,  enquore  plus  avant , 
Si  qu'en  la  dt  Loqùifeme  la  grant. 
Hotnane  de  Gmlkmme,  loc.  dL 

(5)  GUsionbury,.  à  deux  lieues  de 
Wells,  dans  le  Sommersetshire. 

.  (6)  Cent  lieues  est  entre  la  mer  qui  fent» 

dit  le  même  roman  ,  et  dans  vn  antre 
manuscrit , 

Cent  Unes  e^  outre  l'arbre  qui  font. 
Odli  s'en  Tait  en  Avalon,   * 

E  nus  n'en  oi  plus  parler. 

lait  de  Lanval,  ▼.  635. 

La  fée  qui  conduit  Thomas  ie  Rimenr 
dans  le  pays  des  fées  lui  dit  : 

Tak  thy  levé,  Thomas,  at  sone,  and 

mono, 
At  eresse ,  and  at  every  tre , 
This  twelmonth  sali  you  with  me  gone, 
Medyl  erth  you  sali  not  se. 
Romance  of  Thomas  the  Ryraer,  ap.  Scott, 
MiintlreUy,  t.  III ,  p.  183. 

(7)  Je  suis  Artus  dont  on  a  tant  parle , 
Renoart  frère ,  ce  sont  la  gent  fae , 
Qui  sont  du  siècle  venus  et  trespasse. 

Bornant  de  Guillaume  au  Cor  Net. 

....  FoHce  that  were  thidder  ybroufffat 
And  thought  dead  and  were  nought, 

dit  le  Romance  ofKing  Orfeo,  et  on  voit 
ailleursqnele  royaume  de  féerie  était  là, 

Where  living  land  was  left  behind. 

(8)  Dans  le  Lohengrin  ;  il  «"appelle  en 
provençal  Monltalval, 

(9)  La  gent  faee  estilueques  manant. 

Laiens  converse  la''gent  qui  ert  faee. 
Bornant  de  Guillaume  au  Cor  Net. 

aS 
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serré  à  Odin  (1),  et  une  partie  d'Avallon  s'appelait  Odieme, 
qui  signifie  en  islandais  le  foyer  d'Odin  (2).  C'est  Artus  qui  en 
fait  les  honnenrs  (3) ,  et  on  voit  aussi  des  Einheriar  recevoir 
les  guerriers  dans  le  Valhalla  (4).  Les  héros  s'y  battaient 
ensemble  (S) ,  leurs  blessures  y  étaient  merveilleusement 
guéries  (6),  et  aussitôt  son  arrivée  à  Ayallon ,  Benaut  se  bat 
avec  Kapdu  (7)  dont  le  nom  vient  certainement  de  i'islandaif 
Kappi,  héros,  et  les  murailles  sont  bâties  de  pierres  dont  le 
simple  contact  guérit  toutes  les  blessures  (8).  A  ees  analo* 
gies,  trop  nombreuses  pour  ne  pas  être  des  imitations,  se 
joint  un  autre  fait  qu'on  attribuerait  difficilement  au  ha- 
sard: Artus  est  conduit  à  Avallôn  par  The  Qùene  of  fforth 
galyB  (9);  on  n'y  arrivait*  ainsi  que  sur  un  vaisseau  du  Nord, 
et  c'est  unç  indication  de  son  origine  qui  nous  parait  irré- 
cusable :  un  des  caractères  de  la  poésie  populaire  est  d'ex- 
primer les  idées  par  des  faits,  et  les  faits  par  des  n^ëtaphores. 
La  tradition  d'Ogier  nous  seiqble  ainsi  venir  primitive* 
ment  du. Nord;  mais  elle  ne  put  acquérir  une  aussi  grande 
popularité  en  France  sans  se  rattacher  à  l'histoire  (10) ,  et 
l'on  ne  doit  point  s'étonner'd'y  trouver ,  mêlés  à  i^anciénne 
&ble ,  les  souvenirs  d'une  foule  d'événements  réels  (11). 


(I )  oym  tan ,  VafbrudnU  mal,  ai.  «  cele Pierre pooM ftre 

,h  \  *  »  Grtmnit^mal,  »l.  DL  el  X.  Somans  de  OmUmmê  mmCérlTm. 

(î)  Àm,  foyer,  habitation  ;  le  même  f^.  ^^^  %^  mm    ,    m^m.       j    ^ 

it  w  retronTe  dans  Lofmifime  (toyei  Jl^™  *«  ^^^  ^1*^',^^lF*î?"' 

.te  2,  p.  285),  IHabitati;»  de  L^  .j^V^^^r^l"^.?^'?.^  !i**,^^^ 


mot  se 
note  2 


/«^  i          il    ua«i*«Muu    c    «m..  Mcurvîn  ffat  pèfo  d*Oriant.  Héliaf. 

/  «x  ^       »».  ...  j           «.          j  *°°*  *•  ^^^  ^"  CheYaiier  dn  Cynie,  M 

Sinfi«th  reçoivent  Emk  dans  le  Velhal-  comte  de  Boulogne,  et  fui  mère  de  Go- 
la;  ap.  Httlier,  SagmMbliothek ,  t.  II,  defroid  de  Bouillon. 
^'  ^^'  (11)  M.  W.  Grimm  est  allé  Ini-méme 
(0)       Haugffraz  hveriann  dag.  beaucoup  trop  loin,  en  disant ,  JIvoImi- 

t£t\v  f^\^    ^   •        f    /  vt  1    L  ^•■"  *'  ***'  ^^^  ■■**  OhTier  Zosaa- 

(6)  Vaffrudntt^mQl,  st.  XL!  ;  Snor-  menhang  mît  gescfaiehtKchen  Personei 

ra-Edda,  fab.  XXXY.  naehznweifen  suebt.  l\  y  a,  dans  TexpÛ- 

(7)  Bornant  de  Guillaume  au  Cor  catimi  de  la  poésie  comuM  dans  celle  de 
JSei  ;  ap.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  251  255.  la  mythologie,  une  Intte  entre  lemytbeeC 

(8)  Li  mur  en  sont  d'une  grant  pierre  lee,  l'histoire  ;  la  vérité  nous  semble  dans  leur 
il  n'est  nus  boas,  tant  ait  la  char  conciliation ,  dans  TexpresBion  de  lldét 

navrée,  par  on  fait  approprié  à  sa  deafination. 
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Ogier  est  AwAé  leâ  romans  un  des  adversaires  les  pins  dan» 
gerenx  de  Ghàrlemagne ,  et  nous  savons  qu'an  de  ses  guer- 
riers ,  nommé  Ogerius  (1),  se  retira  à  ta  cour  de  Desiderhis , 
avecia  veuve  et  les  enfants  dé  GArlomàn,  et  prit  une  part 
active  à  la  guerre  des  Lombards  avec  lés  FrankSr  C'est  bien 
l^Ogier  dés  romans ,  car  Rayihbert  fait  marcher  son  hérod 
à  la  tété  des  soldats  de  Desijer,  roi  dés  Lombards,  contré  son 
ancien  Empereur  (2).  Il  délivre  Rome  du  joug  despayens  (3), 
et  dans  un  poëihe  de  Metellus,  qui  vivait  vers  1160,  Occa-» 
rius ,  rOgier  des  romanciers  (i) ,  en  chasse  les  Barbares  (5). 
Les  romans  nous  disent  que  sa  tante  (matertera)  avait 
épousé  le  roi  des  Bavarois  (6),  et  l'Occarius  que  nous  citions 
tout  à  l'heure  était  de  haute  famille,  Bourguignon  par  son 
père  et  Bavarois  par  sa  mère  (7).  Le  fils  d'Ogier  est  tué  par 
un  des  enfonts  de  Gharlemagne ,  irrité  d'avoir  été  battu 
aux  échecs  (8),  et  l'histoire  raconte  que  pour  le  même 

(i)  Otcarias  ou  Àatkarios.  Karloroa-  piscoposi  et  qointas  Leodiensia,  faft  yir 

DOBl..  dermictns  est  Saltfiontiacô;  uxor  nobihs,  fiiios  régis  BaTariae.  Mhtet  erai 

«loB  eam  daobus  fiUîs  et  Otgario  mar-  matertera  Ogeri,  ducis  de  Danamarchia  ; 

cbisiift  ad  Desiderium  regem,  patrem  Chronieum  magnum  Belgicum^àp.PotX'' 

stram,  otafaigit;  Ant^Uet  Lobinœs ,  ap.  toppidaniis,  Gaifa  et  Ve$t4§ia  JDimoriMiy- 

Perte,  t.  Il,  p.  i95;  ▼oyei  aassi  Chro*'  i.  I,  p.  548. 

nieon  Moitiiùcemm^  ap.  Perts,  t.  I,  p.  (7)  Extiterant  duo  fratres  nobilisfeimi» 

295;  Mbnaebus  Sangalleiisis-,  Cetta  Ca^  Principes  Noricorom ,  Albertus  et  Oe- 

rolt,  ap  Perte ,  t.  U,  p.  789  ;  Àlbericns  karius,  alto  sanguine  progeoiti ,  pâtre 

Trinm  FOBthiiii,CArofittf<m,P.  i,  p.  107,  Burgondi  et  matre  Bavari;  Fragment 

etMabillon,  Ànnalei  OrdiniêS,  Bâu.y  ium  (anonyme),  ap.  Ganisius,  t.  IV,  p. 

t.  II,.p.,2Sl.  751,  éd.  de  Basnage. 

(2}  Dans  son  R&mim$  det  Enfémcu  ^  Cde  nnh  fa  Bàndota  engendre, 

ôgier^  B.  R.,  n^*  S709-7608 ,  1 1  fonda  Li  plus  beaux  effes  de  la  crestiente , 

de  La  Vallière-,  n*  78.  ^S^  «  JLw?  j)»  ««  Perron  tne , 

(Z)  Dans  le  roman  en  prose  française,  w^nJlSiJvL^^^^'^^  ^"^®  ' 

A  V^t  .*  "Y  m .  :i  <^»  'lnA«n«  ;»i:iniA  .  ■  wmmi  le  cbief  l'en  donna  un  cop  tel , 

Htttotre  d'Ogter  le  Domiott,  Due  de  Sort  l'abatîoàtslc)  paiement  liste. 

Donmemarehe f  qui  fui  l'un  det  doute  Raymbert.  Romam  des  Ef^j^nce*  Ooier, 

Pett  de  Framce  ;  lequel ,  uvee  le  tecouru  Bs.  B.  R. ,  fonds  de  La  ValIlère ,  n**  78 , 

et  agde  du  roy  Ckarlemaigne,  chatea  leê  p.  174  Ws ,  verso ,  col.  B ,  y .  15. 

pafemt  hortde  Rome  et  remit  le  Pupe  Carlotto  amaTa  il  giuco  detfti  scae^ 

e%  ton  tiige,  chi,  e  Baldovino  (le  fils  d'^Ogier),  cbe  lo 

<4)QaemgeDBinaeanenspri8ca?oeatnunc  "?«▼•  ?««•  «ccelenaa,  faceva  sovente  se- 

Osigerum.  colni  una  partita.  Uti  giorno  cbe  Garlot-' 

ç«iérAiaAf«.ap.Ganisias,£«e(<(HiJf  ^iilfqfiMM  lo  era  vivamenle  adirato  per  aye.r  per- 

2^MMt«nr,  P.ii.  duto  tre  partite,  Baldoyino  fece  uu  le- 

(5)  Ibidem.  g^er  sornso.Mello  stesso  pnnto  Carlotto 

(6]  Les  bistoriens  enx -mêmes  le  di-  si  alza  furioso,  preude  il  pesante  sete** 

aeiil  !  GerbaldiM,  trioesÎBHli  quartnt  B*  cbiere  d'oro,  gti  dà  un  colpo  terribibl 
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motif  un  des  fils  de  Pépin  taa  également  le  fils  d'Occ»- 
rius  (1) .  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  disparition  de  la  terre  qui 
ne  s'explique  par  la  renonciation  au  monde  d'un  Otkarius, 
célèbre  capitaine  de  Charlemagne ,  qui  se  fit  moine  à  Meaux, 
dans  le  Monastère  de  Saint-Faron  (2).  Mais  aucune  de  ces 
circonstances  ne  tient  à  l'essence  de  la  tradition  ;  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  se  grossisse  de  quelques  allusions  his- 
toriques ,  et  les  accessoires  que  les  préoccupations  de  cha- 
que génération  lui  font  ajouter  à  ses  récits  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  leur  origine. 


DE  L'ORIGINE 

DE  LA  TRADITION  DES  NIBELUNG  (3). 

Une  tradition  ne  devient  populaire  que  parce  qu'elle  remue 
Timagipation  de  tout  un  peuple ,  et  un  fait  matériel  n'a  ja- 


ç«we .  , 

le  ehap.  XVI.  et  de  Ioqs  les  paladiiu  qui  «raient  été 

(1) Nempe  tener  filins  atWt,  *■*» »  Albericns  TrÎBin  Fontinm  dit  :  A- 

Urbanosque  sales  intra  genus  tam  pnd  BeUnaiii  OlyTerns»  Gandebold», 

puer  imbttiit  Ogerus...  et  alîi  mnlti  potîti  sml  :  as- 

Huic  lodo  Ubulae  Régis  erat  filins  do  vero  Ogerus  dieitnr  eiae  io  Abbalii 

BixamTicliis  agit  corde  partte  forte  °b  peëme  islandais  bifn  poatérîear.  le 

potentius  Gunnari-ilagr  {Edda  »  t.  IL  p.  iOOO); 

EtRocboJaeDlaD8mortifere...(TuInu8)  Saxo  Grammatieus  en  parie  dans  le  13* 

A»M.««»  ^«.^^  ^^-      adegerat  :  Uf  re  de  son  Histoire  ;  pfasiears  balladei 

SnblatampuenimcoDsejobtairniors  danoiies  en  ont  toniw^é  le  sonisair 

w-*^i      r^^'  '    r         n  ^^  a^^'  P«"dant  le  moyea  âge  {Damskê  Vimr, 

Metd^os,  <^Sr^'^'A?i^tS^'  *•  "''  *•  ï'  P-  »«•  iW^IM). St  le  peuple  des  tbi 

P.  II ,  p.  154,  éd.  de^asnage.  ntdx^i  chante  encore  de  ^>ars;  as. 

Le  même  i  fait  est  également  rapporté  Lrngbie,  Pœrifitk»  Qvmdêr  om  SÛi^ 

dans  le  fragment  que  nous  aTons  déjà  Fofmrtbane  og  hant  Aet.  Monea  poblié 

cité,  n.  7,  p.  o87.  «n    fragment  d*aB  poënM  nèorUândsii 

(2)  Sa  conversion  (profession)  est  Ta-  qui  appartient  au  même  cycle  (ÇmOm 

wntée  dans  un  Us.  (B.  R.,  fonds  de  S.  nnd  Vortehun§9%,  1. 1,  p.  148-154),  et 

Germain  lalin,  n»  1C07  )  que  Mabilion  plasiénrs  passages  da  Bêowuiféi  de  \» 

•^  publiée  ;  AeC  SandoriH»  Ord.  S.  cbansmi  «oflo-sasaiiiie  4a  Toytfiw 
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mais  cette  puissance.  II  est  trop  local,  trop  indiyidael,  et, 
deinande  un  trop  long  temps  pour  que  l'on  comprenne  les 
conséquences  qu'il  renferme  et  qui  en  sortiront  un  Jour. 
Toute  tradition  contient  ainsi  nécessairement  une  idée 
assez  profonde  pour  être  générale ,  et  assez  claire  pour  être, 
sinon  comprise ,  au  moins  pressentie.  Les  noms  ne  sont  que 
des  mots  sans  autre  yaleur  que  celle  qu'elle  leur  donné, 
et  les  faits  ne  servent  qu'à  la  mettre  en  scène.  Mais  en  pasr 
sant  d'une  génération  à  une  autre,  elle  se  grossit  d'une 
foule  de  circonstances  qui  ont  fixé  l'attention  du  peqpleet 

semblent  atitsi  s'y  rattatfaer.  On  a  im-  blables,  comme  nous  le  Terrons  tout  k 

5 rimé  à  U[>8al,  en  1836,  un  poème  sné—  l'heore;  on  retrouTe  même  les  traces  do 

ois  sur  la  même  tradition ,  Sigurd  oeh  la  poésie  populaire  dans  la  brusquerie 

Brynhilda ,  dont  nous  ne  connaissons  des  débats  et  des  transitions ,  qui  sup— 

pas  Tauteur.  La  yersion  allemande  qui  pose  une  connaissance  générale  du  su— 

nous  est  parvenue  a  été  rédigée  pro-  jet.    A   serait   facile  de  montrer,  mm 

bablement  de  1180  à    12S0.   Boomer.  foule  de  répétitions,  sans  nécessité,  et 

Ta  attribuée  fc  Marner,  un  minnesin-  sinon  des  contradictions  positives,  au 


ger  qui   n'était  certainement  pas   un    moins  des  différences  d'esprit,  de  moeurs 


leur  ierait.Wolfram  tou  Eschenbacb,  et,  si  basardé  qu'il  puisse  étre(voyei  Lacb*. 

il  y  a  dans  ses  poëmes  desallusious  en-  manu,  Ueber  dieuriprungliehe  Gettali 

▼feoses  au  IfiheliÊnge  Mot;  M.  Zeune  wm  d&r  Nibelunge  Noi).  Ainsi  Taetion, 

sup^se  que  c'est  KUngsor,  parce  qu'il  qui  languit  au  commencement ,  devient 

était  Hongrois  et  pouvait  connaître  mieux  rapide  à  la  fin  ;  les  caractères  changent  ; 

one  personne  les  lieux  où  le  poëme  se  à  une.  langue  -assez  pauvre  succède  na 

dénoue  ;  mais  rien  n'indique  que  Kling-r  style  coloré  et  nerveux  ;  ici  les  béros  sa 

aor  ait  jamais  écrit  pour  le  peuple,  et  tutoient  grossièrement,  là  ils  se  parlent 

l'opinion  de  MM.  deScblegel  ne  s  appuie  avec  toute  les  formes  de  la  courtoisie 

Ms  sur  de.  plus  fortes  présomptions,  cbevaleresque.  Dans  la  première  partie. 

Quoique.  Henricb  von  Afterdingen  soit  le  nom  de  Nibelung  est  donnée  à  deé, 

an  poUte  illustre  dont  on  ne  eonnatt  Nains,  et  dans  la  seconde  aux  Burgund. 

«itenn  ouvrage,  et  le  Nibelumge  Not  un  Le  poëte  dit ,  dans  la  seconde  strophe, 

pôëme  célèbre  dont  l'auteur  est  reslé  que.  Kriembilt.  était  une  belle  femme 

inconnu  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  pour  qui  beaucoup  de  brave^  guerriers 

attribuer  le  Nibelun^e  à  Heinricfa  von  perdirent  la  '  vie ,  et  s'il  eût  chanté  sa 

Afterdingen.  Pour  qui  l'examine  sans  t>0ngeance ,  cette  indication  eùt^  été  in- 

prévMitions  nationales,  tout  décèle  de  utile  et  maladroite  :  elle  affaiblissait  la 

vîeilies  ballades  corrompues  et  rema-.  sympathie  et  la  pitié. qu'inspiraient  ses 

niées  par  des  rhapsodes  de  différents  malheurs.  Le  IT/a^e ,  qui  est  au  moins 

nèeles  et  de.  pays  différents,  puis  ré— .  aussi  ancien  et  s'appuie  sur  la  même 

unies  en  un  seul  ouvrage  par  un  arran-.  tradition ,  reconnaît  lui-même  qu'elle 

geur  plus  érudit  en  poésie  que  grand  avait  été  déjà  rédigée  : 

poëte.  Le  poëme  débute  par  indiquer  j^^g^  ^^  nuere  batehi  tihtasre  an  ehi  buooh 

eomme  sa  source  de  vieilles  histoires.  sohriben. 

(ails  mère,  st.  l),  et  ce  n'est  pas  une  fie-  Y.  10. 

lion,  ainsi  que  d'autres  indÎMtiQiis  sen^-.  et  i^^  y  a  de  noaveUes  reprises  en  soasr:' 
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qu'il  y  rattache  «ans  intelligence  i  les  noogi^se  modifient,  ib 
prennent  une  signification  allégorique,  ou  empruntent  a 
des  évënements  réels  une  importance  que  dans  le  principe 
ils  n'ayaient  pas.  Souvent  donc  il  est  impossible  de  tronyer 
àafiA  l'I^istoirè  l'origine  de  la  tradition  :  l'histoire  n'est  qpe 
son  enveloppe  ;  ce  n'est  point  elle  qui  l'a  faite ,  c'est  la  tra- 
dition qui  s'en  est  servie  (1).  Mais. quand  l'imagi nation  da 
peuple  vient  i  changer,  l'idée  première  s'oublie^  et  les  fail^ 
fgù  l'exprimaient  acquièrent  plus  d'importance  ;  rhistpire 
n'est  plus  seulement  l'enveloppe ,  elle  devient  la  traditii» 
elle-même.  Les  plus  vieilles  traditions  sont  ainsi  les  plus 
mythiques;  les  autres  se  rattachent  à  des  événemiuits  bis- 
jtoriques ,  ou  cherchent  à  éveiller  Tintérèt  par  la  nature  et 
l'enchaînement  des  faits  (2).  Les  raisons  qui  donnent  un 
antre  caractère  aux  nouvelles  traditions  modifient  Jei 
anciennes  ;  elles  les  rajeunissent ,  les  approprient  aux 
nouveaux  biesoins  de  l'imagination  publique ,  et  ce  qid 
frappe  d'abord  danis  la  comparaison  du  Nib.elnngé  Not 
avec  les  chants  héroïques  de  l'Edda,  c'est  que  tous  les 
éléments  mythiques  de  la  version  Scandinave  manquent 
dans  la  version  allemande   (3) ,    et  ^Epi'il  n'est  pias  un 

*     ■  *     •  ■       . 

«Bom  d«Bi  le  iome  IV  4m  Liedêr-StuU  moins  .néeenaireiDnit  de  gnttéci  m- 

de  H.  ton  Lassborg.  sembUncM. 

U)  Aittri,  par  exemple,  il  est  poMÎble  (2)  Une  appfiettion  ricoareoae  de 

^11  y  ait  dans  les  aTentnres  de  Si-  ees  idées  à  la  forme  nctaette  d'une  tra- 

Sirth  des  faits  empruntés  à  l'histoire  de  dition  conduirait  fort  sooTent  à  dis  or* 

egbert,  et  que  la  rivalité  de  Frédégon-  rears.  tne  Timlle  tradition.  pe«t  avoir 

de  et  de  Brônehaat  ne  soit  pas  rMtée  été  linsancoup  p|os  eliangée   par  me 

étrangère  fc  eelle  de  Brynhild  et  de  Go-  nouvelie  rédaction  qn'oBO  asiro.  ptai 

dnin.  Personne  ne  pense  qu'une  tra-  récente,  et  il  n'en  est  peal-éire  pas  uM 

dition  se  conserve  pendant  des  siècles  seule  qui  nous  soit  parrenne  dans  sa 

sans  aucun  changement,  et  que  les  ad—  forme  primitive, 

ditions  ^  s'y  mâent  soient  sans  liaison  ^3)  Le  Trésor  qui  porte  raaUMor;  li 


u  pour. la  nature  de  la  tradition,  ni  que  cette  transformation  était  fort copi" 

pour  son  origine.  On  sent,  d'ailleurs,  mune  en  Orlmt;  royes  lefieAcAiMMMé, 

que, si  diffèreDls  qn^ils  soient,  des  noms  distique  S40,  éd.  de  M.  Mobl.  iCous  ne 

usités  chez  des  peuples  qui  avaient  Tha-  parlons-pas  ici  de  ces  prétendus  mythes 

bitude  de  leur  donner  un  sens  philologi-  que  des  imaginations  ingénieuaès  décoo- 

Sue,  et  parlaient  des  langues  dont  les  ra-  vrent  dans  les  faits-  les  plus  simples  : 

icm  étaient  kf  Bénie»,  n'w  ont  paf  tieiena  pan  dt  benne  T«lonté  on  «itn» 
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•eul  fait  historique  important  qui  ne  B'y  retrouve  (1)» 
L'impwtance  que  prennent  les  événements  inlOiie  sur  la 
nature  de  la  tradition  d'une  manière  bien  plus  profonde  ; 
l'imagination  ne  .se  contente  plus  du  récit  pur  et  simple 
d'une  histoire ,  elle  veut  une  action  intéressante  dont  tc^utes 
les  circonstances  la  tiennent  en  éveil  (2)  et  s'enchaînent  pour 
trrivOT  k  un  dénoùment  qui  la  satisbtss^.  Les  caractères 
prennent  de  la  coiïlBistance  ;  ils  deviennent  plus  indinduels, 
pliM  saillants ,  se  mêlent  plus  intimement  à  l'action,. et  don** 
aent  une  raison  à  des  événements  qui  ne  s'expliquait  qm 
par  des  hasards  mystérieux,  ou  l'intervention  d'une  puis- 
aance  plus  mystérieuse  encore.  X^^it  devient  logique ,  tout, 
remonte  à  une  cause  que  la  raison  approuvie,  et  aboutit  à*  la 
fin  qu'elle  juge. nécessaire.  Chaque  événement  partiel  aspire 
à  plus  d'importance  ;  il  ae  grandît  au  détriment  des  autres^, 
et,  sans  disparaître,  Tunité  de  l'ensemble  se  lait  moins 
sentir,  («es  traditions  primitives  ne  s'inquiétaient  point  der 
leur  cadre;  elles  restaient  vagues ,  indécises,  ausâ^inseu* 
eiantesdela  géographie  que  de  l'histoire;  seulement,  quand 
un  fait  était  trop  merveilleux  ^  elles  Téloignaient  pour  ôter 
au  peupletoute  r^son  positivede  lui  refuser  sa  croyance  (3). 

yera  .toujours.  AiasiM.  .Mone  (  Einleit^  pur.  Le  Nibelîtnge  Pfot  se  préoccupe  bien 

•ma  in  oM  Lied  deir  IfiMt^nff9n)  a  tu  plus  do  l*offet.  Ainsi ,  dons  l'islandais , 

4«ns  io  fùéuM  alhsmaad  une  traduction ,  Sjffirih  em^rto  son  trésor  snf  son  cfie* 

êdus  d'adirés  noms,  du  syàtèrae  mjthô-  irai,  et  il  lui  faut ,  dans  la  yersion  atle« 

lo'giaue  des  .ScandioaTOS  :  Sigfrit  est  mande  ,•  144  chariots.  Le  Vx>lgungataga 

Ballaur:  Dielricb,  Ther;  fitzel,  Odin;  fait  tuer  20  cavaliers   huns  dans   la 

Hagne,  Loki,  etc.  U.  van  der  Hageny-  première  bataille,  et  le  Nibdu^ae  Nid 

reconnaît  an  contraire  le.  mythe  de  la  70'JO  :  le  peëte  a  voulu  frapper  davan* 

niort'ot  do'pédié  par  la  femme  et  par  tage,  et  iltte  s'est  pas  souvenu  que  Ton 

ror;  JSddtUtpder -ixm  der  NiMungen^  se  battait  dans  une  salle  de  banquot*. 

intr.,  p;  Yvi  et  Die  Niebê^^ngen  -  %nd  Pour  rendre  son  sujet  plus  terrible ,  il 

ihttÈeduninng^flCl.  fait  venir  lOOÔO  Burgund    à  ia  Aoor 

(1)  Le  mariage  de  Gunnar  avecBryn*  d'Etzel  ;  il  oublie  que  la  tradi^on  leur 

Jiild.  trompée' par  les  artifices  de  Si-  faisait- passer  la  rivière  dans  un  seul  bar 

Borth ;  .l'as^sêiDat  de.Sigurth  par  son  teau.  .Rien  n'est  plus  opposé  que  ces 

^u-frèiré ,  excité  par  Br^nbîld  ;  (e  ma-  préoccupations  d'euel  littéraire  4  l'esprit 

en 
inairé 
arrive 
'est, 
M^  ]»  ricii  j  Oit  plus  liiBpU  et  plu»    U  naturel  et  b  simple  recdouneiieei^ 
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Dans  lenrs  formes  modernes ,  an  contraire ,  lès  mbindrei 
circonstances  se  fixent ,  se  déterminent  ;  pour  mieax  res- 
sembler à  ane  réalité ,  tout  précise  sa  date  et  le  lieu  de  sa 
scène  ;  pour  inspirer  plus  d'intérêt ,  tout  cherche  à  se  rat- 
tacher à  l'histoire  et  au  sol  de  la  patrie. , 

Ces  considérations  générales  prouveraient  suflisamment 
l'antériorité  de  la  version  islandaise  (1) ,  car  tous  les  caracr 
tères  qui  appartiennent  à  une  vieille  tradition  se  retrouvent 
dans  les  poèmes  de  l'Edda ,  et  le  Nibelunge  NoI  n'a  ciuiaervé 
que  les  autres.  Mais  l'influence  de  la  Scandinavie  sur  la 
poésie  européenne  y  est  tellement  intéressée ,  que  nous 
avons  cru  nécessaires  des  développements  qui  pour  un  fidt 
de  moindre  conséquence  nous  sembleraient  inutiles. 

Dans  la  tradition  Scandinave ,  Si^rth  (Sigfrit  dans  le  Ni- 
belunge Not)  est  un  forgeron  (2) ,  un  manœuvre,  une  person- 
nification de  la  force  brutale  (3)  sans  moralité  et  aana  intel- 
ligence. Il  tue  Fafhis,  parce  que  Reigin  le  lui  dit ,  etBeigin, 
parce  que  les  oiseaux  le  lui  conseillent  ;  c'est  par  deâ  sug- 
gestions étrangères  qu'il  délivre  Brynhild  (BrOnhilt  dans 
la  version  allemande)  de  son  enchantement,  et  il  Toublie, 
elle  et  la  foi  qu'il  lui  a  jurée ,  sitôt  qu'il  a  vu  Gudrun  (Kriem- 
hi^  dans  le  Nibelunge  Not). 

/Le  breuvage  magique  que  lui  donne  sa  mère  pour  le 
i^endre  paijure  est  dans  les  idées  de  l'Orient  (4)  ;  mais  il 

La  scène  da  cycle  de  la  Table  ronde  ett  12*  siècle ,  prouTtfnt  èfidemmeiit  qs'H 

dans  un  coin  de  l'Angleterre  (  c'est  une  n'y  en  atait  aucune  qui  fût  satisfaisante, 

des  raisons  qui  nous  rendent  leur  origine  (2)  Dans  le  B^hmm  Se^ri4 ,  si.  IV  el 

bretonne  fort  suspecte)  ;  les  romans  car-  V;  la  même  raison  en  avait  faii  un  géant; 

loTÎngiens  se  passent  en  Espagne  et  dans  Freher,  Origine$  PéUtinmê^  P»  n,  p.  61. 

l'Orient,  et  les  poèmes  allemands  sur  (3)  C'est  la  seule  que  d'àb«rd  l'on 

Dietricb  Ton  Bern  presque  toujours  en  comprenne  et  Ton  admire  :  Hereole  est 

Italie;  Amadis  de  Gaule  est  a'origine  aussi  fort  ped  moral  et  encore  moUis 

portugaise ,  etc.  intelligent  ;  il  se  laisse  étecnellement  do- 

(i)  Nos    raisonnements  ne  peuvent  miner  et  condqire  par  Earrsthée,  qui  m 

s'a^liquer  h  la  tradition  en  elle-même,  cherche  que  sa  p^te  et  loi  donne  kê 

mais  à  la  forme  sous  laquelle  nous  la  conseils  les  plus  perfides, 

connaissons  ;  nous  devons    seulement  (4)  Dans  SaeoutUala,  c'est  aussi  It 

dire  qu'elle  ne  pouvait  se   conserver  magie  qui.rend  Duschmanta.naijnre,  el 

long-temps  que  par  la  popularité  de  sa  Tou  croyait  aux  sortilèges  des  Weilles 

forme,  et  que  tous  les  remaniments  qui  femmes.  X*  mère  de  Gndniii  avait  eon- 

eurenl  Ueo  en  Allemagne,  à  la  fia  d«  wr?  è  fon  caradèr^  dans  la  Tonûm  âllt- 
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n'était  pas  nécessaire  pour  sa  nouvelle  alliance;  irn'a  ni 
la  conscience  qui  tient  à  nne  promesse ,  ni  la  délicatesse  qui 
rend  fidèle  à  un  sentiment.  Le  sang  du  serpent,  qui  lui  donne 
l'intelligence  de  la  langue  des  oiseaux,  est  aussi  d'origine* 
orientale  ;  c'est  L'idée  de  la  science  du  serpent  (1)  et  proba- 
blement aussi  de  sa  méchanceté  -,  car  tous  les  conseils  des 
oiseaux  sont  pernicieux  ;  ils  lui  font  tuer  Reigin  pendant 
son  sommeil ,  'et  commencer  avec  Brynhild  des  rapports 
qui  deviennent  la  cause  de  sa  mort.  Toutes  les  circonstances 
de  son  histoire  annoncent  ainsi  des  temps  fort  anciens  ^  et  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  version  allemande.  Ce  n'est- 
plus  seulement  un  guerrier  plein  de  force  et  de  courage  : 
il  s'est  baigné  dans  le  sang  d^un  serpent,  et  sa  peau  est  de- 
venue dure  comme  de  la  corne  ;  une  feuille  qui  s'est  trouvée 
entre  ses  deux  épaules  l'a  seule  empêché  d'être  invulné- 
rable tout  entier  (2).  Son  caractère  de  héros  primitif  s'est 
perdu;  il  veut  épouser  Gv.dmn,  qu'Hue  connaît  pas,  parce 
qu'elle  est  riche,  et  a  recourspour  tromper  Brynhild  à  des 
artifice^  presque  aussi  étrangers. à  des  temps  barbares  qu'à 
son  idée  première  (3). 


mande 

htng0 

nie  Fêroë, 

même  qui  est  devenue  aoe  encfaaote-  dit  également  de  SinfiOlli. 

resse.   Probablement  le  peuple  l'aura        (3)  D'ailleurs,  Sigurtk  est  appelé  le 

confondue  atec  une  fée  malfaisante  ap*  Héros  danois ,  il  a  été  élevé  en  Dane- 

pelée  (runi  en  Norrége,  Qyre  en  Ecos-  mark  ;  et  si  sou  origine  était  allemande, 

se,  et  Qoor  en  Allemagne.  ,  on  ne  comprendrait  pas  la  préférinice 

(i)  Cette  croyance  se  retrouve  dans  que  les  poètes  Scandinaves  lui  auraient 

Saxo,l.  V,  p.  72.  et  M.  van  der  Hagen  accordée  sur  Dietricb  ,  qui  était  bien 

a  dit  dans  llntroduction  de  son  ffdSs—  plus  populaire  que  loi  6»  Allemagne 

iiêder  von  âer  Niebeiungm ,  qu'elle  était  [voyez  le  Chronieon  QueMinbwrgmae  ^ 

«usai  répandue  en  Grèce.  Il  est  fort  re-  dont  le  passage  serait  bien  remarquable 

ïnarquaole  que ,  malgré  sa  disparition  s*il  ne  ressemblait  pas  tant  à  une  glose  ; 

éaltiMwi^e  Noi ,  elle  soit  restée  dans  Thideric  de  Berne.  (ui|e  forme  romane) 

lea  traditions  populaires  de  l'Allemagne;  de  quo  cantabant  rustici  o/tm,  dans  le 

an.  Grimmy  Deutiche  Saoen^  t.  I,  p.  n*  siècle;  le  Chronieon  UrtpergmWf 

»6,  trad.  française.  Probablement  le  p.  85,  et  ces  deux  vers  «meKriemhili 

peuple  a  retenu  ce  que  les  rhapsodes  ne  adresse  k  Dietrich  dans  le  noitngarton  : 
trouvaient  plus  assez  rationnel.  -^.  ...  „^„  «„^  irm»ii«k 

(»)  U  pW  et  le  JTIa,.  ne  «.im.1..  ^^Xé^l^l^f. 

lent  non  de  ces  deux  circonstancea,  que  ^  ;i  a«  u 

Booi  ne  croyons  pourtant  pu  éam  m  et  ne  parait  dani  rjBdd*  qiM  dans  m 
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•  Gadrun-n'est  pas  moins  changée.  Dans  TEdda ,  c'est  wie 
fûble  femme  qui  regrette  4Son  mari  pour  les  pkiîsÛQS  dest 
coadie ,  le  pleure,  et  n'a  pas  le  courage  de  se  tuer  ainsi  que 
Brynhild  sur.  son  bûcher.  Comme  daps  les  mœurs  d'one  ci^ 
vilisation  primitive ,  elle  lui  préfère  sa  famille ,  aiccepte  use 
composiûon  pour  son  meurtre  (1) ,  l'oublie  (2) ,  s'oppose  de 
tout  son  pouvoir  à  la  mort  de  ses  frères. (3) ,  e|t  ne  devieat 
féroce  que.  pour  les  venger  (4),  Dans  le  Nibelonge  Not  st 
conception  n'est  plus  la.  même;  ce  que  les  poëtes  veulent 
peindre,  c'est  4a  force  de  l'amour,  la  furent  .4^  il  peut 
•porter  une  âme  sauvage  ;  c'est  Finfluence  d'une  idée  étran- 
gère aux  premiers  temps  de  la  civilisation  sur  u»  e^rilqoi 
Içfur  appartient  encore  j  c'est  une  in^Kissibilité  et  un  contre» 
sens.. Cette  femme  dont  la  violence  est  si  exagérée,  la  Vo- 
lonté si  grossière  et  si  implacable ,  qui  médite  firoideuMiit 
sa- vengeance  pendant  des  années  entières,  et  aeeepteun 
second  hymen  pour  venger  son  premier  mari ,  ne  salirait 
appartenir  i  une  tradition  primitive.  Son  noin  iSMl  llBdi- 
querait  ;  en  le  rendant  allégorique ,  on  a  cru  donner  de  la 
vraisemblance  à  son  caractère ,  et  on  l'a  «ppeléo  dis  PQia 
qu'avait  d'abord  porté  sa  mère  (5). 

Le  caractère  de  Brynhild  est  aussi  bien  plus  uitique  ;  c'est 
une  Yalkyrie,  endormie  d'un  sQmmeil  mystérieux,  ^ians  n 


GiMinMiarH9vMaJi/,il.V(]|iu]>rek),6t  (4)  Cette  àrc«Mtance  se  m  irwnt 

eçeore  n'est-il  pu  certain  que  ce  Mit  l«  >ndme   que  dent  jet  deux  àa»\   ffà 

héros  de  Sera.  Cette  préfièreace  ^rait  ■'<«*  paeété  fer«Séf  swr  U  wéflietn- 

ëtMUnt  plui  étooDante,  que  Dietrich  °i^><^  ^^  1^  •utret.poamei.  On  ckw;* 

était  fort  souTent  chanté  par  k»  Danoie  ^he ,  tiana  des  interpoUtiqna ,  à  eiph* 

pendant  le  moyen  âge  (Dûnikê-  Vitêr^  V^^  •«>  ehangeaeot  àm  cancière,  « 

i  I ,  p.  8-S4.,  et  55t8«  )  ;  on  j  fait  al-  «PpeMnt  que  Sigwrth  lui  SÇ  vmgfk 

losion  dans  une  Tieîll^  chanson  suédoise,  ^^'  ^  Fafnir,  H  il  L'aTaii  toé  biia 

Reddaren  Tynne,  ap.  Scmik  Polk-  Viêor,  •▼«?*  de  U  connaître.  Si  U  IraditM  Wt 

1. 1 ,  p.  32,  et  les  poésies  populaires  de  ■»>*'▼•  •▼«*  P«!*  de  .••  finnsUé,  Ijf 

lUe  Fero«  le  eélèbrent  encore  mainte-  croyances  populairet  ravaieot  «icOp^ 

nant  ,FiBrôiike  QvŒder,  p.  274  et  suif,  ifns  difficulté,  et  on  ne  lof  aoraU  piipt 

fl )  Qvtdrw^ar-ff>ida  U ,  st.  X VI-XX.  donnéune raisop  lopoSsihl». 

ik)  Gudrunar^iia  U,   st.  XXI-  (5)  Kriemhilt,  defrtnu»,  «al,  frr 

XxIII.  rooe,etA»/tf , guerrière.  Saxo  la nomae 

15)  ùrap  ma^mgo;  AOa-^ida,  st.  Grimii40;u  nère  rappoJ*  W»4m 
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palais  eoitoorë  d'une  flamme  magique  (1).  EH^  couehe  trois 
.nuits  avec  Sigurth  sans  manquer  à  la  chasteté  (2) ,  et  après 
aon  mariage,. quand  i^lle.  a  perdu  sa  puissance,  surnaturelt- 
le  (3) ,  il  lui  reste  encore  toute  l^énergie  de  sa  volonté.  £He 
^reut  la  mprt  de  Sigurtli,  parce  qu'il  a  manqué  à  la  parole 
jqu'il  lui  avait  donnée,  et  se  tue  après  s'être  vengée.  Elle  est 
devenue  dans  le  poëme  allemand  un  .personnage  de  che- 
valerie; tout  le  merveilleux  à  disparu ,  la  puiss^ice  de  son 
esprit  n'est  plus  gujB  de  la-  force  physique ,  et  la  vengeance 
qu'elle  poursuit  contre  Sigurthn'^  plus  d'autre  cause  qu'un 
aentiment  de  chasteté  çxagérée  que  les  femmes  des  temps 
barbarésAf»  connaissaient  pas.  Une  fois  vengée,  «lie  retom]be 
dans  une  nullité  si  complète^  quMl  n'en  est  plus  même  ques- 
tion (4)  ',  dans  un  autre  poëme  elle  repariatt  seulemen^t  pour 
pleiurer  son  époux  (S),  et  cette. nullité ,  cette  faiblesse  en- 
core plus  contraire  à. son  caractère ,  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  des  idées  bien  postérieures  aux  premières  tradi- 
tions (6).  La  conception  de  Hagne  (  Hôgni  dans  i'£dda  )  ap- 
partient encore  moins  à  une..imagination.  priiiiîtive  ;  c'est 
l'idéal  du  vassal ,  prêt  à  tout  pour  son  seigneur,  et  lui  obéis- 
«anlj  comme  un  chien  à  son  maître ,  quoiqu'il  soit  plus  fort 
4ans  les.  combats  et  plus  intelligent  dans  les  cojbiseils.  Quel- 
qiies  traits  dé  son  caractère  paraissent  des  -souvenirs  d'une 
tradjition  plus  ancienne,,  tl  abusé  impitoyablement  dé  sa 
A>rce  (7);  il  est  avec  Eriemhilt  insolent  jusqu'à  la  grossièreté 
et  dur  jusqu'à  la  férocités  Peu  lui  importent  les  moyens , 

(I)  Siguryar-qpida  /,  si.  XIV,  XV.  'tl^*^"®  ®"  P*'*®  seulement  une  foif , 

(«)  Brtfkhildarrgpida  II,  3t.  XIX';    "*  Vj  ^^^  j^  jg^^^  .^  ^   ^^5  ^  ^^ 

SigurPar^qeida  /,  si.  IV  et  V.  Ce  n'est  et  parU'culièTemenl  1833  et  1834. 
^pM  bien  pins  ttrd ,  dtni  le  Volnmga*  *      (6)  Le  Ktage ,  qui  est  pourtant  qn  <lei 

fttga  et  dans  de^  poëmes  redises  sur  des  plus  vieux  poëmes,  ne  connaît  presque . 

.tijiditîotfB  plus  récentes ,  qu'il  est  ques-  rien  de  la"  première  partie  du  JVtMftm^ 

tîon  de  leur  fille  A  si  au  g.  Not;  il  s'appuie  certainement  sur  des 

][3)  Dana  rintroducUon  de  Jlrynlbtl-  traditions  du  cycle  de  Dietrich,.  que  l'ab- 

4tùr-fvida  /(ap.  JEdda,  t.  II,. p. .194],  yencd  totale  de  Telément  mythique  et 

Ûdïn  lut  impose  comme  ehàUmeiIit  TobU-  même  -  de.  tout  roeryeilleux  empécne  de 

gatiod  de  se  marier.  C'est  éyidemmeatk  croire  fort  ancien, 
perte'de  m  force  snrnatoreUe.  (7}  Atec  le  Batelier  et  le  ChapeUiii. 
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ce  qui  Tinquiète  ce  sont  les  résultats.  Il  assassine  lâchement 
Sigfrit  par  derrière.  Dans  ses  moindres  embarras,  il  ment 
sans  scrupule ,  et  pour  se  venger  de  Kriemhilt  trandie  la 
tète  de  son  enfant  au  milieu  d'un  banquet.  Mais  toute  sa 
conduite  avec  Yolker  et  Bûedeger  n'en  est  pas  moins  etor 
preinte  d'une  élévation  et  d'une  noblesse  ineonnves  aux 
peuples  dont  la  civilisation  en  était  encore  i  ses  premien 
développements.  H  y  a  même  dans  son  caractère  «t/daos  soi 
histoire  la  marque  d'une  composition  fort  habile  :  c'est  use 
fatalité  immuable  qui  conduit  tout ,  mais  elle  n'est  point  ex- 
térieure comme  celFe  des  Grecs;  c'est  Hagne  lui-même  qui 
lui  prépare  les  voies  ;  sa  prévoyance  et  son  courage  ^  tôat  ce 
qui  pouvait  détourner  les  dangers  de  sa  tète ,  est  précisé- 
ment ce  qui  le  pousse  à  sa  perte. 

n  est  inutile  de  chercher  dans  le  personnage  d*ÂtH  (Etzel 
dansleNibelungNot)  les  rapports  historiques  qu'on  a  vouln 
y  découvrir  (1) ,  on  n'en  trouve  pas  d'autres  qu'une  ressem- 
blance de  nom  que  devait  amener  l'analogie  des  lan^iBS. 
Âtli  est  la  représentation  du  Boi  ;  mais  il  est  bien  plus  anti* 
que  dans  la  version  Scandinave.  Il  veut  venger  la  mort  de 
sa  sœur  (2),  et  ne  recule  devant  aucun  obstacle.  Tour  à  tour 
perfide  et  violent ,  il  montre  toujours  la  dignité  des  temps 
barbares ,  ta  force  du  caractère  et  le  courage  du  crime. 
Hais  dans  le  poëme  allemand  c'est  un  vieillard  imbécile, 
mené  comme  un  enfant  par  sa  femme ,  qui  pleure  quand  les 
Nibelung  punissent  ses  plus  fidèles  guerriers  de  sa  perfidie, 
et  n'a  pas  même  assez  d'énergie  pour  s'armer  d'une  ëpée  et 
éoiùbattre  avec  eux. 

L'idée  mythique  qui  sert  de  noyau  aux  traditions  primi- 
tives est  restée  le  pivot  de  la  version  islandaise  »  c'est  la 
croyance  au  malheur  que  le  Trésor  appelait  sur  la  tète  de 

.(1)  Attila,  roi  des  Hims;  Toyei  ei-des-  (2)  Dans  les  àmix  AUm^  il  Tent.  i^ 

SOI,  p.  128  et  133.  C'était  m  bien  un  nom  parer  du  Trésor  des  NiMnng  ;  mais  ib 

allégorique ,  qu'on  le  donnait  même  à  sont  rédigés  sur  des  Tenions  poslé- 

Thor;FiimMagDiisien^£Mp<eo»if|flAaf.,  rienres. 
p.  80B»  • 
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son  possesseur  (1).  Des  traditions  plus  récentes  Tont  expli- 
quée par  la  malédiction  d'un  nain,  à  qui  la yiolènce  allait 
le  ravir  (2);  mais  elle  avait  une  cause  plus  profonde.  Presque 
partout  les  fleuves  reçurent  un  culte,  et  l'or  se  recueillait 
dans  leurs  eaux  (3)  ;  on  le  regarda  comme  une  propriété  du 
Dieu,  que  lui  arrachaient  de  sacritéges  spoliateurs ,  et  on  ac- 
cueillit aisément  l'idée  de  sa  colère  et  de  sa  jhaine  (4).  Les 
fréquentes  querelles  qui  dans  ces  temps  de  violence  trou- 
blaient les  fomilles  pour  le  partage  de  leurs  richesses ,  les 
meurtres  qui  les  ensanglantaient  (5),  et  les  nombreux  acci- 
dents qu'amenaient  les  dangers  de  la  pèche  de  l'or  à  une  é- 
poque  où  l'industrie  et  la  navigation  étaient  si  peu  avancées, 
la  confirmèrent  encore  (6).  Le  souvenir  de  cotte  eroyancfà 

\V)  Cette  idée  d*irae  malédiction  atta-  Ntbelong.  An  reste,  le  Rhin  était  fort 

chéé  à  une  chose,  et  frappant  tous  ses  célèbre  dans  l'ancienne  poésie  du.Nord.; 

{iropriétaires,  était  fort  répandue  dans  GrimnU^mal^   st.  XxVII ,  VÂlU^ 

eNord  :  c'est  nue  épée  dans  le  Herva^  ^ida  ,   st.   XXVUI  ,  l'appelle  même 

rarioga ,  une  chaîne  d^or  dans  V  Ynglin-  Âskunn ,  visité  par  les  Âses,  et  les  Ger* 

imêaga  ,.un  anneau  dans  le  Holmveriar»  -  mains  lui  rendaient  un  culte)  Tacitus , 

ffiga,  ap.  Bartholinus,  Ântiquitales Da-  Annales,  1.  V,  c.  17. 

nicotf,  p.  502.  Le  sens  du  mythe  n^était  (4)  Voilà  pourquoi  Ândvari,  le  pre-r 


r'War-^idt 

Ij'  ^  y  '  des  ennemis  dès  Dieux ,  '  gardaient  ^si 

(5)  Cn*  l'appelait,  dans  la  poésie  is-  •©«▼ont  les  trésors, 
landaise,  le  teu  de  Teau ,  la  flamme  du       (5)  L'idée  de  la  funeste  influence  de 

IleuTe;  Skalda,  p.  129-  Les  noms  que  Targent  était  si  répandue  en  Scandina- 

Pon  donnait  aux  objets  naturels  étaient,  _•    „„^ .   ui.^  ..,«:«„ a  17  ivl   .        « 

comme  nous  l'avons  yu,  fort  souvent  «-  ▼««,  qne  la  lettre  rumque  j^  fé,argent, 

gniBcatifs;  les  fleuves  éUient  de  Teau  signifiait,  en  poésie,  cause  de  discorde; 

qui  coulait,  et  le  radical  de  renna,  on  lit  môme  dans  la  pièce  de  vers  sur  le 

cours  d*ean ,   en  islandais    (  {jyjj  en  nom  des  runc»,  qui  ne  contient  que  des 


plotdt  que  les  parcelles  d'or  que 

trouvait  quelquefois  dans  le  Rhin,  la  maux  qui  affligent  l'Humanité, 

fftison  des  métaphores  dont  les  Scaldes  ^(6)  Peut-être  le  nom  de  NjMumg, 

se  servaient  pour  désigner  l'or,  le  métal  JVt^tmy,  enfants  des  ténèbres  (  de  Tis- 

éclatant  du  Rhin ,  Snorra^Edda,  p.  454;  If^àns  Ntfi ,  qui  ne  se  trouve  plus  que 


la  flamme  du  Rhin  ,  MttUer,  So^aXtWio-  ^fn»  q««lqj?;^  no™»^  mythologiouts  , 

Ma* ,  t .  n ,  p.  476.  Peut-être  aussi ,  ?»^*;*«  •  Ntfihel,  ou  de  1  allemand  Nu 

éomme  nous  Tavons  dit,  p.  44,  doivenU  M,  NeM\  s«phque-;t-a  par  ob  motaf 

eUei  leur  iignifi€ati<»t  à  il  trcdiyoB  des  oi  rf»-t-il  qalwe  fv>iie«M»  iWsiiri- 
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est  festë  dans  les  versions  allemandes  (1)  ;  mais,  sAlt  qn'oa 
ne  la  comprit  plus  suffisamment,  on  plutAt  que  le  poCte  Tait 
sacrifiée  ant  exigences  de  la  composition  littéraire  ^  la  fe- 
talité  qui  poursuit  les  possesseurs  da  Trésor  n'y  eut  plm  que 
mentionnée  ;  c'est  la  yengeance  de  Kriemhilt  qni  domine  : 
tont  antre  ressort  aurait  détroit  Tunité  da  poëme» 

Malgré  nne  recherche  visible ,  les  circonstances  da  ma- 
riage de  Brynhild  sont  aussi  bien  moins  probables.  L'Eddt 
dit  seulement  que  Sigurth  et  Gunnar  (Gunthere  dans  lé  Ni- 
belunge  Not)  changèrent  de  forme.  Le  sens  est  olair  :'  il  fal- 
lait traverser  des  flammes ,  prouver  à  Brynhild ,  qai  avait 
juré  de  n'épouser  qn'un  homme  qui  ne  connattraft  pas  ta' 
peur  (2),  qu'elle  ne  manquerait  pas  à  son  serment,  et  Sigurth 
satisfait  à  cette  épreuve  sous  les  habits  de  Gunnar  (3).  Mais 
le  Nibelunge  Not  s'est  plaà  multiplier  les  difficultés ,  et  elles 
n'ont  plus  rien  de  naïf;  is'est  l'imagination  qoi  les  eréei' 
plaisir,  et  les  fait  surmonter  par  des  moyens  qui  n'mil  pis  tat 
simplicité  qui  caractérise  les  poésies  primitives.  -Sigfriti^ci 
triomphe  de  Brûnbilt  qu'avec  une  cape  qui  le  rend  invisible' 
et  une  ceinture  qui  augmente  ses  forces.  Il  les  trouve  tontes 
les  deux  dans  le  Trésor  des  Nibelung,  et ,  dès  qa'il  n'est  pas 


que,  aa  lieu  de  la  Talenr  historique  dition  des  Nibelung  et  celle  de  Jaioa  ;  S 

qu'on  a  youlu  lui  donner.  Nous  devons  est  an  moins  asseï  singblier  que  leir 

cependant  reconnaître  qu'on  le  tronre  nom  s'y  troure: 

8t.  CCXIX,  ▼.  6;  Ruolandet  Liet,  p.  Valeriu8Flaccus,^r^oiia«li<ofiJ.I,T.SL 

fllll^''  5  'ïiîrî:  P-  Ti  ^ÎT^"  (0             NiWungeshort  : 

loherme,  Y.  8597  ;  Geraxd  de  VtaM ,  j^^^  ^^  ^on  den  fieunen  hnb 

T.  4S33  ;  Nyerup,  Om  aimindettg  moer-  Jummerfidier  naît 

Alibi  Lœmingy  p.  90^  etc. ,  et  ils  l'avaient  An  naBcbem  Held  Tiel  kilhae,  <Ué dawardM 

sans  doute  emprunté  à  l'histoire:  voyei  «...«^j           qrscMay. 

le  continuateur  de  Frédègaire ,  ch.  iOO,  BUmin  SèffFrtd,  st.  XIV  et  XV. 

et  Mabillon,  De  Re  diplomati4:û,  p.  U7,  Peut-être  le  vers^  iOO  du  Klage  ▼  fait^ 

S65,  602.  Si  notre  conjecture  était  fou-  aussi  allusion  ;  mais  nous  n'osenont  pts 

dée,  on  comprendrait  pourquoi  le  poëme  l'affirmer. 

allemand  donne  le  nom  de  Nibelung  aux  (2)  Dans  l'introduction  dm  BrynAtf- 

possesseors    du  Trésor  ,    quels   qu^ils  dar^qtida  i;  ap.  Edda,  t.  II,  p.  194. 

soient,  d*abord  aux  Nains ,  puis  à-  Sig*  (SL)  G^est  même  la  verAion  du  Fm» 

frit,  qui  l'avait  conquis,  et  enfin  aux  rOiiekê  Qvœdêr,  p.  156.  Il  y  avait  nat 

Burgund,  qui  le  lui  avaient  pris.  Nous  es^ce  d'enchantement,  appelé  Seiétf 

avens  déjà  dit  qu'on  avait  cru  reconnat-  qui  donnait  la  puissance  de  preqdre  la 

tre  qvelqtt»  renemMtBee  ««tre  la  tr»-'  ferme  qwl'oB'voiiJiait. 
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uniquemcint  composé  d'or ,  l'idée  i&ythiqiie  qui  s'y  attachait 
est  perdue  et  la  tradition  n'a  pins  de- sens.  Ce  mek'yeilLeax 
n'a  d'ailleurs  rien  d'antique  3  il  appartient  à  la  mythologie 
allemande  dii  moyen  âge.  Dans  les  traditions  populaires, 
c'est  avec  une  cape  que  les^Nains  se  i^ndent  invisibles  (1)-, 
et  la  ceinture  qui  multiplié  lés  forces  se  trouve  dans  un  au-* 
tré  poëme  allemand  dé  la  fin-  du  1  S«  siècle  (2). 

Le  dénoûment  est  amené  dans  les  deux  traditions  par  des 
moyens  différents.  Dans  l'Edda  (3) ,  c'est  l'amour  de  la  fa*» 
mille  (4),  le  devoir  de  venger  la  mort  violente  dé  ses  pa^ 
rents  (5).  Gunnar  avait  causé  par  sa  tromperie  le  suicide  de 
Brynhild^  et  Àtli  ne  pouvait  lalaisser  impunie  (6).  Le  ressort 
du  poëme  aliemand  est  bien  plus  moderne:  c'est  la supé« 
riorjté  de  l'amour  conjugal  sur  l'amour  de  la  femille  (7) ,  et 


(1)  peutiekê  Sagen ,  1. 1 ,  p.  270, 27S,  MBurs  était  ri  étroite  dans  le  Ifordy'cpie 

979i  270,  tradi  française.  PeaMtre-oe*-  l'on  regaardait  .Jea. enfanta  de  3a  ^owc 

pendant  cette  croyance  est-elle  d'origi-  comme  les  siens  propres;  Tacitasj  Ger-^ 

iMMandinaTe;  deox  passages  de  l'Or^  mania,  §  XX. 

varodditaga  eidwStiomu  Odda  Druu-  (5)  Il  était  'si  sacré,  qu^on  ne  pouvait 

mi  (ap.  Bartholiuos,  Ântiq»  Danieae,  p.  en  nérker  avant   d'avoir  vengé   leur 

261  )  parlent  de  secrets  magiques  pour  mort.  Voyez  cindessus,  p.  117,  n^  l,et 

se  rendre  invisible ,  et  le  Tamchappa  du  Ihre,  Gloitarium  SuioGoihieum\' s,  v^ 

Ifi^iwnge  Noi  ressemble  beanconp  an  wigarfwe,  t.  II,  col.  2009. 

Buliihialmr  de  VMvit^-mal,  un  casque  (6)  Dans  V  Oddrunar-grcUr ,  st.  XIX, 


tÈtim  pas  dans  une  vieille  tradition  \  mille  ;  quand  Godrun  voit  l'existenèe 

elle  améno une  lutte  entre. Brttnhilt,  et  de  ses  frères  menacée,  elle  s'arme, et 

Si^frit,  qui  veut  la  forcer  à  consommer  vient  combattre  avec  eux  ;  Âtl€t-maly  si. 

■ona  mariage ,  et^  la  scène  se  passe  en  XL VI.. 

présence  du  mari,  qui  entend  tout  et  ne        (7)  Cest  un  sentiment  et  un  fait  dus 

voit  rien  ;  Nibeiunge  Not,  st.  613-627  et  au  cnristianisme  :  avec  l'esclavage  de  la 

782-784.  femme,  la  dignité  du  mariage  est  impos- 

(8)  Le  Nain  Ladrin  en  a  ufie  setnbla-  sible.  Gndmn  est  bien  plus  fidèle  aux 

ble  dant  le  Klem  Reiengarttn  ;  peut-'  mœurs  antiques  en  acceptant  une  cotB«> 

elfe  eepciidant  est-ce  un  souvenir  de  celle  position  et  en  oubliant  son  mari.  Voyet 

deTherovd'Hippolyte;  ap.'^Apolledore,  le  Helga-qtnda  Hnndingibana  II,  st. 

Biàiiolheea,  1.  II,  c.  5.  XXXIII,  ci-dessus,  p.  116-117.  Un  au- 

(3)  Sauf,  cependant ,  VÀUO'qeida  et  tre  indice  d'une  origme  fort  ancienne,  et 

rAêtth^maL  qni  sont  rédigés  sur  des  tra-  même  orientale,  se  trouve  dans  VOddtu* 

ditions  différentes,  et   se  rapprochent  nor-^riUr,  st.  XIX;  Gunnar,  qui  veut  é^ 

bl^anconp  plus  sur  quelques  peints  de  la  penser  une  antre  sœnr  d'Atli,  lui  ofTre 

version  allemande.  une  forte  somme  d^argent  :  c'est  encerti 

(4}  La  liaison  entre  les  frères  et  les  Tachât  de  la  femme. 
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:  ce  ne  fat  que  dans  le  moyen  &ge  qu'il  devint  le  pins  sacré  de 
«  tous  les  liens  et  domina  tontes  les  autres  affections. 

Dans  l'Edda,  on  ne  perd  jamais  l'ensemble  de  yue ,  un 
même  esprit  anime  tout,  et  les  détails  appartiennent  tous  ao 
même  temps;  on  reconnaît  dans  chaque  chant  un  fragment 
d'une  seule  tradition  que  les  poètes  n'arrangent  point,  mais 
qu'ils  acceptent  dans  toute  sa  rudesse  et  son  unité  primitiTes. 
Dans  le  poëme  allemand,  au  contraire,  l'intention  d'être  lo- 
gique est  éyidente  :  on  veut  tout  justiûer ,  trouver  une  rai- 
son  à  tous  les  événements  ;  on  se  préoccupe  moins  des  sen- 
timents et  des  idées  que  de  leur  cause.  Leur  vérité  elle- 
même  ne  suffit  plus  :  on  les  exagère  pour  les  rendre  plus 
poétiques,  on  les  encadre  pour  les  rendre  plus  saillants ,  et 
l'on  pose  des  caractères  primitifs  au  milieu  de  la  pompe  des 
fêtes  et  des  dévoûments  de  la  vie  féodale  (1).  Jamais  une 
inspiration  naïve  n'aurait  attaché  une  si  grande  importance 
à  des  mœurs  extérieures  et  au  besoin  d'une  idée  morale  vi- 
sible; jamais  elle  n'eût  matérialisé  ainsi  la  punition  ducri- 
me  (2)  et  sacrifié  une  vérité  profonde  &  une  réalité  sensible 
et  mesquine.  L'unité  elle-même  est  détruite  :'  on  distingue 
deux  traditions ,  aussi  différentes  par  leur  esprit  que  par 
leur  forme.  La  première  partie  est  bien  plus  lyrique  que  la 
seconde  :  le  ton  calme ,  épique ,  impartial ,  de  celle-ci ,  té- 
moigne déjà  de  poètes  bien  moins  naïfs;  mais,  quoique  pos- 
térieure par  l'esprit  de  la  composition,  elle  est  pins  ancienne 
par  le  sujet.  Le  mépris  fastueux  de  la  mort  que  les  Nibelung 
déploient  à  la  cour  d'Etzel ,  leur  grandeur  physique  bien 

(i)  Dans  les  caractères  si  poétiques  de    Do  spracli  der  alte  Hfldebrant  t  Ja  §mM 
Hagne  et  de  Rttedeger;  tous  les  rapports    _.      ....      ^__^     «'     ».     *«**, 
de  ce  dernier  arec  les  Nibelnnff  sont    D"  si  ta  stahen  UMe.  Swai  hahnfr 

même  empreinU  de  l'esprit  de  la  chefa-  g^ie  er  mlch  adbeD  bralita  in  anaS^' 

lene.  ■    ^        g^, 

(i)  Sigfrit  est  puni  pour  afoir  raeon •  ledoch so  wflich reohen  des  kOenen 

té  ses  rapports  avec  Brttnhilt;  Dietrich  ^^              Troonreslot 

punit  Hagne  et  Gnutbere  delà  mort  de  ifwelnufsifol,  sttSll 

Sigfrit,  et  Hildebrant  punit  Krieinhilt  Ce  ouï  le  proufe  évidemment ,  c'est qae 

,  par  une  idée  abstraite  de  justice  :  Êtzel  ne  venge  pas  sa  mort. 
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plus  qae  morale ,  les  cadavres  qne  le  poëte  se  plaît  &  anioii« 
celer  jusqu'au  plafond  de  la  salle ,  cette  mare  de  sang  qui 
monte  au  genou  des  guerriers  et  apaise  leur  soif,  tout  tNdft 
appartient  évidemment  aux  temps  barbares.  Sans  doute  les 
traditions  qui  servent  dé  base  à  la  seconde  partie  s'étaient  na-> 
turalisées  avant  les  autres  (1) ,  et ,  en  leur  donnant  une  nou- 
velle forme ,  les  poëtes  respectaient  les  faits  et  les  caractères; 
tandis  que,  plus  libres  avec  des  tradUions  étrangères,  tout  en 
conservant  le.  cadre  et  l'esprit  de  leur  première  version  (2) , 
parce  qu'ils  n'étaient  plus  que  de  grossiers  rhapsodes ,  sans 
originalité  et  sans  connaissance  de  leur  art  (3),  ils  y  mêlaient 
les  idées  de  leurs  contemporains  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  croire  que  les  traditions  soient  passées  de  rAllemagne 
en  Scandinavie  (S),  et  à  moins  de  supposer  sans  aucune 
preuve  que  les  deux  peuples  les  avaient  également  apportées 
d'Orient  (6),  on  est  forcé  de  reconnaître  l'influence  de  la 

■ 

.  (i)  Elle  se  rattache  au  cyclç  de  Die-  léen  ;  le  Kutrun ,  et  surtout  VAleanander 

trtCQ,  qui,  eemroe  noué  Tavons  vu,  n^é-  de  Lamprecht ,  ont  infiniment  plus-  d» 

lait  pas  connu  en  Scandinavie.  yaleur  littéraire. 

(Vj  La  forme  lyrique  de  la  première  (4)  Dans  les  chants  Scandinaves,  tous 

.  partie  nous  semble  une  preuve  évidente  les  héros  sont  payeos ,  et  Odin  lui-même 

de  son  origine  étrangère.  L'esprit  calme  y  joue  un  rôle  ^tandis  que,  à  l'exception 

«l  impartial  des  Allemands  arriva  promp-  des  Huns,  ils  sont  tou^  chrétiens  dans 

.  lement  à  la  forme  épique;'  elle  est  àèjk  le  Nibélunge  JSot  :  les  seigneurs  ont  des 

fortement  marquée  dans  le  Bildebtandt-  chapelain^,  et  les  reines  se  disputent,  le 

iied  t  et  on  la  rétrouve  dans  tous  les  pas  pour  aller  à  l'église.  Le  poëte  fait 

poëroes  que  leur  division  en  strophes  tuer  Sigfrit  par  un  étranger  :  dans  l'jEd- 

semblait  préparer  à  une  poi>sie  passion—  d^ ,  le  meurtrier  était  son  beau-frère  ;- 

Bée.  Il  fi^ut  jiécessairemcnt  qu'il  j  eût  mais  il  craignait  de  révolter  des  mœurs 

dans  le  sujet  du  ffiMunge^  iei  qu'il  ar-  déjà  plus  policées. 

rÎTait  au  poêle,  un  élément  différent  ^uî  ^5)  MM.  Grimm  eux-mêmes  ont  l'econ- 

ne  pouvait  être  qu'étranger.  C'est  d'ail-  nii  {Ueber  deut'seke  Rilnen  ,-  p.   161  ^  et 

leurs  dans  la  première  partie  oue  s''est  ÂUdUniche  Lieder,  p.  430)  qne  la  ver-* 

conservé  tout  ce  qui  semble  d^origihe  sion  Scandinave  était ,   dans  quelques 

orientale ,  non  pas  seulement  dans  les  points  iinportants^plus  anciedn.>  e(r  plus 

idées ,  mais  dans  les  faits  :  ainsi ,   par  originale  que  la  tradition  allemande. 

-  exemple,  3igfrit  y  chasse  aux  lions  ;  st.  .     (<S)  (^'est  Popinion  que.  Millier  a  soute - 

878,  879.  nue  dans  le  second  Tôlume  de  sa  Diblio- 

(3)  La.  forme  du  Nibelwiige  Noi  est  .  thèque  des  Saga.  Nous  croyons  qu'une 

sans  aucune  valeur  ;  les  rimes  sent  d'une  critique  sérieuse  adopte  difficiiement  des 

pauvreté  mfsérable,  et  la  langue  inan-  conjectures  qui  ne  s'appuient. sur  aucune 

<|i|e  également  de  flexibilité  et  d'harmo»  hase,  même  quand  rien  ne  les  contrarie  ; 

nie.  Il 'doit  toute  sa  réputation  au  vieil  c*'est  prendre  le  possible  pour  le  réel.  Mais 

«sprit  teutonique  dont  il  eçt  empreint,  on  ne  peut  admettre  que  la  mêmepoésiese 

et  qu^on  Toulait  réveiller  eu  Allemagne  soit  développée  d'une  manière  si  JMirfai- 

p  our  repousser  la  domination  dé  Napo-  tement  semblable  chei  deux  nations-  ans* 

a6 
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poésie  islandaise  sur  les  premiers  dëveloppeiiients  de  la 
poésie  allemande  (1). 


V«  •  »   ^M 


DES  IMITATIONS. 

•        •  •  -  . 

......  •  •       .'     . 

Dès  le  6«  siècle  la  yie  s'était  retirée  de  la  littérature  an- 
tique ,  on  iie  trouvait  déjà  dans  ses  images  -que  des  Aioti 

•  -  • 

BÎ  différentes  et  avssr  yoiiines.  Il  est  Saie>(l'ancieiine  Saxe ,  qiiî  toàchaît  aa 

d'arilleDrk  certain  qnll  y  ayaii  deux  tra-  Holstein,  et  où  l'on  parlait  la  waêÊm 

ditious  :  non  senleroent  elles  font  tuer  langue,  qu'en  Scandinavie  ;  lojtt,  d- 

Sigurth.^  l'upe  dans,  un  bois,  ei  Pautre  dessus,  p.  43  et  44)  elle  était  fort  célébra 

dt|ns  son  lit  ;  mais  les- écrivains  du  iVord  en  1 1 52, et sqiis  la  forme  qa^le adaM la 

les  connaissaient  toutes  lesdeux  (  byb-  If*bel\inge  Not  ;  c'était  Krieniliib  qn  eaa- 

,.  ^  .T«-j-.  aait.la  mort  de  ses  frères  :  T«éc  étalai 

jersiar  mend  segia  sya  at  )>eir   drap,  q„^  Canuium  (>axonici  et  nJnriS  rt 

bannuti  i  skogi  ;  Edda,  t.  II,  p.  255.  ritus  ainantissinuim  scisset...  spedosis- 

J>y1>-»Terskir  mepn  segia  Sigurd  d.repinn  simi  carminis  contextu  nolîasimam  Grk- 

•  Wa  yerit  àti  i  àkogi  ;  J^tna  Qeùnaçfà^  mildae'  érga  fratres  perfidiam  de  indii* 

G.  VJII3,  et  un  vieux'  poëme  qui  ne  nous  .*^ria  memorare  adorsua  ;  1.  Ym,  p.'239l 

est  pas  panrena  (le  Gudrwnar-qbida  ^^  langue  de  la  yersion. actuelle  m 

innfbmd)  avait  adopté. la  version  aile-  permet  pas  de  la  croire  antérieure aa 

lirande.  Aux  preuyes  que  n'otis  avons  ^3*  siècle,  et  cette  raif«a  décisive  ta' 

déjà  données  de  riafloelice  scandlnaVë,  encore  confirmée  par  plusieara  aaCfeSr 

iDoïis  ajouterons  que  dans  le  JTttYfw»  elle  '^  ^^  fruestioïi  d'objets  de'iuxA  qne-ict 

fst  visible  ^ *    '  '  r--^:-.;!.-  :-.-„a..:-! — . -^^  »:. .. 

dans-  l'ei 
exefnpie 

'Hartmnt  ç»  yo  uckci^ci  t|u'ii  y  a  ucs  ox-  •^^•\'"':  ^^^t  ^  y*^*^»»  f»««  «»«»•  w  »*- 
pressions  étrangères  à  l'allenrand  usuel  ««oie,  .et  Vienne  (rt.  1102. 1301) ïe  fiH 
et  litléraieineut  traduites  de  rislandais:f<»'dée(^i'*.n  1^6^  C'évèqae  Hlgetia 
ce  sqnt  des  synonymes,  poétiques  indi-  *(^*  i^Q)  était  ceMatnemeBt  moclbiaa 
.-Çpés  par  le  ifmfiin^ar.  oMannées'ayantqa'on  le  fit^^onteape^ 


une  expression  du  Biarka'*- mal  {rogr,  I^oFonaiSfiSt  llûsteiredeDitmar  deMen> 

JV//rufi^,  a()..5RdfTa-Fdda^  p.  Ï55)lui  ^P^S  ^^  neipmepour  la  j^c^ère  foii^ 

doit  M)n. origine,. et,  sloii  ne  peut  en  dé-  ®°  ^(H^.*  ^^  <<st  donc  impossible  de  crene 

terminer  iadate  d'une  «manière  certaine,  '*  version  actuelle  plus  âncîeiuie,  et  ce-, 

on  sait  ai^  moins  qiTen  1050  il  était  dé;^  pendant  on  y  rencontre  ad*  fonle  ds 

•jà  ancien,. et  se  chantait  an  commejnêê-^  mot»;  ckemèmaUyH^i  wUêktf,  fmlmf 

ment  dé»  batailles  pour  animer  le  coii-  «^«fcA/etc.,  qui  n'appartenaient  déj! 

rage  des  soldats,'  Snom',  Heimtkrin$iA,  p'us  à  la  langue dn.i 5*  iiéclé  ;  jia  aVàiÔQt 

- 1.  II,  p.  S47^  348.  La  tradition  primitive  ^^^  -conservés  dans  des  ballades  popalai- 

allemande  lie  iious  est  pas  parvenue;  /nais  ^^  fk^^  '®  lUMumçf  'Jf/ut^  t'est  appct** 

Saxo  Gramma^cns  noter  appréiid.qli'en  P"^*' 
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vides,  auxquels  oe  se  rattachait  aucune  pensée  ;  ses  pensées 
eUes-mèmes  n'étaient  plus  que  tes  derniers  sons  ■  d'un  écho 
qui  ne  s'adiressait  qu'à  la  mémoire.  La  littérature  chrétienne, 
au  contraire ,  s'emparait  de  toutes  les  émotions  de  la  so- 
ciété;, elle  apaisait  tous  les  besoins  des  intelligences,  et  en 
provoquait  de  nouveaux  ;  toutes  les  questions  qui  passion- 
naient les  esprits  en  partaient  et  revenaient  y  chercher  leur 
réponse»  Déjà  firappée  de  mort  par  les  croyances  et  les  ana- 
thèmes  du  christianisme,  la  poésie  payenne  reçut  donc  te 
dernier  coup  de  sa  littérature.  Mais  si  étroite  que  fût  la 
place  qui  lui  était  restée  dans  les  traditions  populaires,  la 
poésie  chrétienne  ne  pouvait  la  remplir.  Elle  se  préoccu*- 
patl  trop  exclusivement  des  idées  pour  se  mettre  à  portée 
d'intelligences  à  demi  barbares  ;  son  principe  Tobligeait  de 
professer  tant  de  dédain  pour  les  sens ,  que  les  imagination» 
matérialistes  du  peuple  ne  savaient  par  où  la  saisir  (1). 

Faute  d'aliment ,  elles  durent,  ainsi  s'amortir ,  mais  elles 
n'en  étaient  que  plus  disposées  à  se  soumettre  à  la  doniina- 
tion  de  celles  qui  avalent  grandi  soûs  de  plus  heureux 
auspices ,  dès  que  les  événements  tes  mettraient  en  contact. 
Cest  une  loi  providentielle ,  la  loi  qui  fait  la  puissance  des 
grands  hommes  sur  leur  siècle  ;  partout  la  force,  morale  .dô^ 
mtne  la  faiUesse  et  entraîne  la  foule  à  sa  suite  :  toujours  les 

.  (1)  Ce  fl^rittialisrae  explique  l-opi«-  ieg  sattsfaisaieot  des  Kesotns  réels,  qvi , 
nUlre  ettacbemeot  da  peuple  popr  les  •  saus  elfes,  senitent  restés  en  souffrance. 
•o^^értU&kMis  païennes  ;  la  poésie  cailio-  Voyez,  sur  les  innombrables  superstitions 
UqAt  ne  lui  cwait  rien  uni  pûi  en  tenir,  du  moyen  âge,  le  sermon  de  saint  Bligiiiat 
Uea  :  sa  -seule  YeWoafoe  était  de  les  l^p-  ap.  d'Âehery ,  Spieihgium,i.  V,  p.  215  ; 
lAisr,  de  remi^feer  lés  mot^  payons  par  i'IndieuluttuperaHionum  à  la  suite  da 
des  anms  cbrétiens,  Venus  ou'Fr^a  par  .  .ca'pitulaire  de  Rarloman  ,*  de  145'  (ap. 
la  Vierge,  et  Pluton  par  ie  Diable.  Les  Leptînas);  V  Evangile  dei  QuentHlUt^ei 
eeclésiasliqueseax-aiénies étaient  don-  Grimm,  Be^iehs  Mythologie,  appi  p.* 
né  rexerople:  la- Vierge.de  l'égli-ce  de  xxix-clxii.  C'est  là  certainement  la 
SâmtorAgnès /  hors.de  Rome,  est  une  cause  de  ions  ces  tréquents  retours  aa 
*  Meienne -statue  de  Cérès.  Le  JTyn^i'K.  paganisme,  qui  indignaient  tant  les  Gen- 
tMéSsa  est  dç?enu  la  Chandeieure;\%^n  ciles.  Celui  d'Orléans  disait  encore, .en 
bénite  est  l'eau  lustrale  ;  les  cierges  sont  -  555  :  Gatholtci.qoli  ad  idolorumcultom, 
des  testes  de  Padoxatio'n  du'fètf,  'etc.  .  noncustodttà ad integrum accepti gratia, 
D'ailleurs  «  .le  peuple  ne  ..renonce  k  ses  .revertuntpr ,.  Tel  qui  cibis  Idolomm  .col- 
«oatomes  et  à  pfs  croyancei[  Iqs  pins  in-  tibus  gnstî  itlicitae  praesnnbptionis  ntmi- 
différentes  que  par  de  puissants  motifs  i  tnr,  ab  Ecclesiae  coetibos  arceantur .;  t^. 
«I  IfMl ief .ra9S>eM»H II i«i.f«Mart«r  <  «1-   U!^^\  CancOta,  t.  IV ,  eel.  l7St. 
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âmes  fortes  foût  reconnaître  leur  souveraineté  paries  autres 
et  les  marquent  de  leur  empreinte  (1).  M'eùt-on  aucune 
autre  raison  de  le  penser  que  le  fait  de  leur  rencontre  (2) , 
il  est  impossible  que  les  peuples  du  Nord  n'aient  pas  exercé 
fiur  les  populations  romanes  une  profonde  influence ,  parce 
que  leurs  imaginations  étaient  plus  actives,  plus  vigouren- 
•ses  ;  parce  que  le  spectacle  d'une  nature  où  tout  respirait  la 
destruction  et  la  force ,  parce  que  les  habitudes  d'une  vie 
d'aventures  et  de  dangers  les  avaient  exaltées  (3). 

(1)  Mon  génie  étonné  tremble  devant  le     le  12*  siècle ,  en  Saxe ,  à  Cologne  et  à 

sien ,  Paris  ;  Hungurvaka ,  p..  76.  90,  i58  ;  et 

a  fort  bien  dit  Racine  ;  c'est  le  secret  de  èent  ans  plas  tard ,  il  y  avait  dans  cette 

la  contagion  d!un  fanatisme  quel  qu'il  dernière  ville  un  eoQège  poar  la  nation 

soit  :  iomguis  martyrutn  temen  ehriitia-  suédoise  (  danoise t  )  ;  Rtihs,  Unterkal- 

tiorum.  Peut-être  y  a-l-il  U  une  grave  lung  fur  Freundealtd.  mnd  aUn.  Genà, 

raison  contre  la  publicité  de  certains  dé-  und  LUeralur,  p.  112. 
bats  judiciaires  et  le  principe  de  la  li-        (5)  Ces  questions  d Influence  n'ont  jns- 

berlé  de  la  presse.  qu'ici  été  traitées  que  dansas  eipritsys- 

(2)  I>è8  la  fin  du  5*  siècle,  Sidonius  tématique,  et  par  conséquent  étroit  ;  on 
Apoiliqaris,  1.  VIII,  let.  6,  parle  des  ne  s'est  pas  asaei  soovena  que  Vbistoire 
incursions  des  Scandinaves  en  FrunCe  et  n'est  que  l'échange  et  le  développement 

■  dans  le  reste  de  lïurope  ;  elles  se  mul-  des  idées  de  tous  les  peuplei  ;  on  reeonnitt 
tiplièreot  tellement  pendant  le  neuvième,  facilement  les  rapports  gènéranx ,  mais 
qu'il  est  prrsque  impossible  de  les  indi-  les  prècirer  dans  une  image  on  noe  pen- 
quer  toutes  (  voyez  le  Bornant  de  Rau;  sèepartieulièreyet  faire  la  partdecha^ 
Pontanus,  Ter.  Dap4c.  Bût.,  p.  105, éd.  influence  diverse,  est  presque  loojoon 

.  del65l;Maratori,  Àntiq,  Ual. yi.  1,  p.  5;  également  impossible.  Ainsi,'par  eiem- 

Depping  ,   Expédition»  mariiimet  des  pie,  M.  Priée,  trompé  sans  don  te  par  l'ap- 

■  Normande ,  et  Augustin  Thierry,  Hii-  parence  orientale  de  qaelqtféiB  noms,  et 
toire  de  la  conquête  de  l' Angleterre)  ;ei  une  tolérance  vraiment  étonnante  dan 

' en  1195,  Ingebnrge  ou  Iseniburge,  fille    un  poëme  religieux,  a  snpposc  une  ori- 


.  de  rapports  directs  avec  les  Scandinaves  tien.  On  doit  même  croire  qne  ses  sonireei 

sont  celles  de  la  péninsule  Pyrénaïque ,  sont  latines ,  si  Ton  ne  rent  révoquer  en 

et  cependant  ils  ont  éié  nombreux.  Une  doute,  sans  ancnne  preuve,  le  témoin 

Îtrincesse  norvégienne  épousa  même  dans  gnage  de  Wolfram' von  Esehenbaeh  Ini- 
e  1ô«  siècle  (  12o6-1257  )  le  frère  d'Al-  môme;  Parzital ,  1.  XVH ,  v .  409: 
phonse  X  -,  roi  de  Gastille.  Voyez  Lange-  Kyot  der  roeister  wis 
.  beck,  Rer.  Dan,  Script.  ;  t.  I,  p.  513 ,              Diz  mœrebegunde  suoehen 
534,   552;  Rodericus  Tolelanus,  fFtrf.         .,    In  latinlschen  buochen-, 
Jrabum,  c.   xxvi;  Abulfeda ,  Annal,  «l  il  avait  auparavant,  1. 1,  v.  827-Sfl, 
Muslem,,  t.  II,  p.  178,  note  de  Reiske,  [«connu  formellement  (}ue Kyot.et  mètf- 
168;  Pontoppidanu8(Bruckstadt),  Getta  *««"  Cnslian  d^Troy^  eUient  ses  orign 
Danorttm«x<raDofnam,l.I,p.l56-i79,  "«"*>  d après  quelques  critiques  {es- 
et  le  mémoire  de  M .  Werlauff,  SAandi-  '*'«  *«*T«8  Laçhniann),  ils  auraient  eni- 
:  naeitkeLitleralurtelikabtSkrifterA.X,  ™*?"«f  travaillé  sur  dw  traditions  pfo- 
.  1814.  Les  rapports  iutellecluels  ne  tar-  vença  es.  La  même  difficulté  se  présente 
dèrent  même  pas  à  devenir  plus  étroits:  P^^  *«  Vtlktnatagas  il  avoue éon  Ml- 
les «avsnt^islamlais  allaient  étudier,  dès  gine  allemande  :  |Miiî  sagaereia  «f  b»- 
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Souvent  on  a  cherché  des  preuves  d'influence  ôuelles^ 
ne  pouvaient  pas  être  ;  on  prenait  pour  des  analogies  açci-' 
dentelles  les  développements  spontanés  de  la  nature  hu-* 
maine  (1).  On  ne  reconnaissait  seulement  pas  que  les  littè-^ 
ratures  agissaient  les  unes  sur  les  autres  d'une  manière 
différente  aux  différents  périodes  de  leur  histoire.  Il  est  une 
idée  que  l'homme  trouve  toujours  dans  son  intelligence  ,* 
c'est  qu'il  n'est  pas  d'événement  qui  ne  soit  déterminé  par 
une  cause,  uii  sentiment  que  lui  révèle  constamment  si^ 
conscience  ;  c'est  que  toute  action  porte  avec  elle  sa  ré- 
compense et  sa  peine.  Quand  l'horizon  du  poète  agrandi,^ 

■'  »  t 

num  stoerstqm.s'dgum,  er  gîOrdar  hafa  que  Ton  trouve  déjà  dans  Hérodote  «  I.' 

T«rid  i  ]?y5kri  tnqgu ,  préface  de  l'édition  Ûl  >  c.  39-44;  et  qaoiqne  Tesprit  dn  For^ 

de  PeringskjOld ,  sogum  bydeskra  mau-  <«»»<**«  rende  fort  probable  son   ori- 

n»    I»  4fiK.  T,,,^.lrnm  nJLà^r»    r ^^ I  gtoe  scandinaYe ,  le»  traditions alleman-* 


na ,  c.  165  ;  bydskum  qvœdnm ,  c.  23 1 ,    5»n«  scanainaYe    lea  iraaitions  aiiem 
Tf-x     t     M   ti      tw    ^  /  wjj      .      des,  Italiennes  et  irançaiseg,  Viennent 

.^63;  etc.  M   Tinn  Magnussen  (^dda,  t.     ia:-p,n*»ni  Hn  l'AcnaJinl 


cer- 


If.'     uWT    ""^  ™«8°»s*«n  l  ^«««' ,»;    tainemenl  do  l'espagnol. 

IIV  LS  rtr.LllJ'l^^'i^lL^^3?j!.       ( »)  Les  ordaliTs  ont  dû  se  j^deire 

nt'  chez  tous  les  peupes  qui 
'intervention  toute-puissante 

^   é  dans  les  affaires  humaines; ■ 

heraf  margarstfgur  enn  sumt  hafa  peir  on  les  trouve  k  la  fois  chez  les  ludeus 
fort  i  qvttdi  sin;  préf.  manus.  an.  Muller,  (  Manava-^harma-taitrik ,  1.  VUI ,  st.. 
Sagàb^  t.  II,  p!  3^6),  et^Ia  grande  114  et  115;  l'épreuve  de  Sida  dans  le' 
quantité  de  nom^  latins  qui  s'y  trou-  Aamayana  ),  tes  Perses (Tépreuve  de  Si-, 
vent ,  Ostacia ,  Ferlilia ,  Odilia ,  Fi/-    jayesch  dans  le  Sehah  Nameh  ),  lès  Seau- 


encore:  le  même  sujet  est  traité  presque  mission,  ejLcepté  pour  les  Grecs  et  les 

à  la  fois  par  tant  de  nations  différentes,  Romains ,  dont  la  religion  répuguait  à; 

(^u  on  ne  sait  à  laquelle  attribuer  la  prio-  cette  action  extérieure  de  la  Divinité, 

nté;  ainsi,  par  exemple,  l'histoire  de  Les  historiens  qui  ont  donné  aux  orda- 

Pierreile  Provence  et  qe  la  belle  Mague-  lies  une  origine  chrétienue  (  entre  autres, 

loune,  qui  semble  une  fiction  orientale,  Pinn  Johannaeus,  Hittor.  ecclet.  Island,^ 

a  été  populaire  jusqu'en  Danemark;  Rah-  1. 1,  p.  ^5  ),  ou  païenne  (Schrëck,  Chritt* 

bek,  Llansk  og  Norsk  Nalionalvœrk  ^  t.  liche  Kirchengetchiehte  ^  t.  XXIII,  p. 

III,  p..  55  et  suiv.  L^histoire  de  Pépin,  237, etc.),  se  sont  également  tromp  s. 

a  ni  affronte  un  lion  pour  ramasser  te  gant  Peut-être  devons-nous  une  superstition 

'une  femme,  se  trouve  dans  y  ne  foule  de,  populaire  aux  formes  usitées  dans  les 

romans  et  de  chroniques  du  moyen  âge  ;  ordalies  Scandinaves.  Elles  avaient  lieu 

Itlonachu&'Sangallensis, c.  23, le Rtmans  dans  un  champ  entouré  de  baguettes  de 

de Ber<e,ete.; et  elle  est  aussi  dans  ri7t«-  noiselicr  plantées  dans  la  terre,  on  les 

ivr ta  de  las  g uerr as  eivilet  de  Granada,  appelait  même  combats  dans  le  champ 

par  PerezdeHita,  p.  403,  et  cette  histoire  du  noiselier  ;  et  encore  maintenant  en 

élail,  sil'oncn  croit  le  titre,  sacada  de  un  Normandie  on  croit  une  vertu  magique 

libro  arabigoy  traducida  encastellano.  aux  baguettes  de  noisetier  :  on  trouve 

L'histoire  du  visir  Gaver8ha,des  Mille  et  avec  elle  les  sources,  les  trésors,  et  Too^ 

un  Jours  (joutai),  est  celle  de  Polycrate,  guérit  la  lièvre  quarte. 
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qaAnd  il  comprend  l'histoire ,  il  ne  croit  pi  os  à  la 
de  resserrer  l'action  de  la  Providence  aussi  étroiteBsefit  qne 
dans  les  mutés  d'un  drame  classique;  mais  tant  qn'3  reste 
naïf,  qu'il  Edt  de  la  poésie  parce  qu'il  est  poëte ,  sans  ar* 
rière-pensée  et  sans  but ,  il  veut  retrouver  dans  le  monde  les 
préoecupalions  de  son  intelligence,  et  exprime  ses  idées  aree 
des  •Csits.  Plus  tard  sans  doute ,  il  les  racontera  dMoune  un 
chroniqueur,  sans  s'occuper  de  leur  signification  apparente, 
parce  qu'ils  sont  yrais;  mais  d'abord^.il  ne  les  adeipte  que 
parce  qu'ils  répondent  à  sa  pensée.  Aussi  n'est-ce  point  dans 
les  sujets  qu'il  faut  chercher  les  preuves  d'une  influence 
extérieure  sur  la  poésie  populaire  ;  les  noms  ne  sont  pour 
elle  que  des  mots ,  et  de  vagues  souvenirs ,  un  instinct  d'or- 
gueil national  plus  vague  encore ,  font  préférer  au  peuple 
ceux  de  son  histoire  (1).  Quand  il  en  a  été  autrement ,  c'est 

(1)  Od  ae  pent  dontélr  que  les  Fraakf .  i»  mvI  de  bos  TÎeax  fooiaos  oè  l'en  «e 

ii*aieiit  eu  des  héros  naiioaenx  :  Item  retrouvât  qiiel<^  fragment  det-iradi* 

Barbara  et  a  ntiqiiis8imacarmiDa,qiiibas  tiens  carloYÎagiennea  ;  oo«t  B'«iieepte- 

Teteram  actoset  bella  canebanlar  scrip-  rions  pas  même  le  Ronums  du  Meumtt^ 

ait  (Carolna  Magnas)  memoriaeqoe  man-  dont  les  noms  nous  paraissent  enuMvn^ 

daTit,  dit Einhacid,  Vita  Caroliâiagni.  c.  tés  à  d*aneiens  chants bÎ8tori<itief.  Qoand 

S9.  Le  poëteeaxon  est  encore  plus  expli-  la  poésie  populaire  n'eat  blns  aussi  pro- 

dile,  Annales  CaroH  Magni,  1.  .V,  t.  117  :  fondement  mythique  ;  elle  attache  uw 

Tulffaria earmina magma  »^?«  *  *^"1.*«".?®5?»,5H*.  ^•■^  ^y* 
laudibus  ejus  stos  et>roavos  oeiebranti  soient  significatifs.  Si  elle  n'en  a  pas  m- 
yippinos ,  Garolos ,  Hludowioos  et  yenté  pour  les  animaux  principaux  corn- 
_  ^  Thedoricos,  me  pour  le  coq,  Chanieelain;  U  poule, 
Bt  Garlomamos  Hlothariosque  eanunt  p^îe;  le  Umaçon ,  Tardins  ;  le  mouton 
L'ourrage  français  qui  nous  semble  a-  Bélint,  etc. ,  on  peut  affirmer  que  ceux 
Toir  retenu  le  dIus  des  anciennes  tradi—  qu'elle  leur  jonnait  ayaient  une  yaleur 
fions  dans  le  fSond  du  sujet  et  dans  les  qu'ils  ne  tenaient  pas  de  leur  étyraolo' 
détails  est,  sans  contredit ,  le  Aouians  gie.  H,  a  fallu  certainement  une  raison 
de  Ofrin  H  Lokerene  (Loberain  dans  pour  que  le  nom  de  Renard  ae  anbsli- 
l%lition  de  M.  Paris).  U  conserva  tuftt  au  yieux  français  Goti/jiîl ;  la  popu- 
longtemps  sa  popularité,  car  ou  lit  dans  larité  des  poésies  ne  saurai  l^i^liquer  : 
MKIm  et  Âmjfs,  e.  63  :  «  Il  est  assayoir  elles  sont  trop  spirituelles  et  trop  értodites 
^  ceste  histoire  icy  a  esté  extraicte  de  pour  avoir  été  asseï  répandues,  et  il  est 
1  une  des  trois  gestes  du  royaulnie  de  trop  singulier  que  les  nome  dea  animaux 
France  ;  et  ne  furent  que  troys  gestes  au  soient  des  noms  d^ommes,  qui  se  repre- 
dit  pays,  qui  ont  eu  honneur  et  renom-  duisent  dans  toutes  les  branches  et  tou- 
rnée :  de  quoy  le  premier  a  esté  Doolin  tes  les  langues,  pour  qu'on  rétribue  an 
de  Mayence;  raotre  Guérin,  ^i  eut  ei  hasard  ou  à  une  imitation-  aeryile.  Des 
grande  renommée;  la  tierce  si  a  esté  de  deux  noms  de  l'Ane,  l'un,  Balduinus,  Ban- 
Pépin  ,  qui  fut  roy  très  puissant,  duquel  douin ,  e^t  resté  dans  le  patois  de  nos 
est  yssu  le  roy  Gharlemaigne,  qui  fist  provinces,  et  Lafontaine  8*en  est  servi 
tant  de  ? aillance.  »  PeuUétrè  n'est-il  pas  plusieurs  loia  dans  ses  fables  {Leê  Anir» 
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qu'il  ne  trouvait  pas  dans  son  passé  les  faits  qui  lur  étaient 
nécessaires,  ou  que  le  renom  qui- environnait  déjà  les  héros 
de  la  tradition  étrangère  était  lui-même  une  causé  d'in- 
fllieiice  (1).  Loi^que  lés  ridées  viènnënl  à  changer,  les  an^ 
çiennei;  traditions,  qui  ne  sont  ^itus  assez  flexibles  pour  se  prê- 
ter aux  nouveaux  besoins  du  poète ,  se  transforment  et  dispa^ 
raissent*.  Parfois  encore /.une  autre  cause  plus  secondaire 
amène  la  rénovation  des  sujets  poétiques  :  de  nouveaux  hé<^ 
roiiyplup  nationaux,  ou  mieux  favorisés  par  lés  circonstances 
du, moment,  préoccupent  les.  imaginations  et  supplantent 
ceux  des  premiers  récits  (2).  On  ne  doit  donc  pas  s^étonner 
siies  héros  du  Nord  ont  presque  entièrement  disparu  de  la 
littérature  des  populations  romanes;  tout  ce  qu'on  y  peut 
tdiercher,  c'est  ia.  preuve  qu'ils  ne  lui  sont  pas  dem^uré^ 
inconnus,' et  l'esprit  de  la- poésie  scandinavç.  '  .    . 

Cet  esprH,  il  estimpossiblë  de  le  méconnaître,  dws  les  plus 
vieux  poèmes  qui  nous  soient  parvenus,  à  l'impassibilité  d'un 
récit  PU  1§  poëte  n!àpparatt  nulle  part  .en  personne,  à  un 

m^ux  malçidet  de  la  Peste^^'eic,)  ;  Pau-  appelïare    lopos  ^  Gallia  Chrittiana , 

'tre,  Fromonl^  se' tfouve  dans  le  Garéi,  i.  il; -col.  630.  Cent  ans  après,  il  y  avait 

4oDt  nous  paplioiM  tout  k  l'heure.  Le  en  Flandre  un  parti  nommé  les  Isen- 

iioin  de  Rêinardns, devait  être  fort  ré-  grins  ;  JAàTihne  ^  Ampli ssima  CoIlecUo, 

panda 'et  véveîUer  clés  idées  de  courag[e  t**  VI,  p,  305,  "La  popularité  des  noms 

et  d'adresse,  puisque  la  poésiç .populaire  avait  cettainement- précédé  la  poésie  des 

le  donna  à  Renoart  de  Mentàuban*,  le*  animaux.,  et;  puisqu'elle  ne  s'explique 

symbole  des  lattes  dé  l'artstocratie  et  de  point  par  l'histoire  contemporaine,  on  es( 

1  esprit  de  liberté  contre  le  pouvoir  fna-  obligé  de  supposer  une  base  dans  de  vieil- 

lériel  de  la  royauté.  ]Le  seul  qui  puisse  les  tra<iitioBS  populaires;  voilà  sans  doute 

emliarrasser  est  celui  du  loup,  Isen^ri-r  pourquoi  M.  Mono  a  cru  de  la  fin  du  9*  siè- 

nias  ;  mais  on  le  trouve  dans .  plusieurs  cle  un  pbërne  qui  ne  remonte  pas  à  1 150. 

document^  diplomatiques  des  7^  et  8"  ,    (1)  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  sait  dans 

siècles(Mone,  Keinardut  Fw/pei,  p.  506),  J'histoire  de  quel  peuple  furent  pris  ori- 

et  le  loup  dit  lui  -  même  ,  dans  une  des  ginairement  les  hétos  du  Nibelunge  Not  ; 

.  plus  anciennes  branches  qui  nous  soient  Hildebraud,  qui  devint  si  célèbre  dans  la 

parvenues  :          ,  poésie  de  toutes  les  nations  germaniques, 

•        Ab  «nUqDis  «ognMninor  iMDgrimos.  *y^^  çerlaiaement  ua  Fr»nk ,  el  la  poé- 

^inardi,  Vulpe.,  I.  T,  v.  1481.  "«''breton.           "'                      *  "" 

Dès  le  comoiencement  du  13*  siècle,  un  (2j  Voilà  pourquoi  les  héros  du  cycle 

évdque  de  L^on  renommé  )»our  ses  Ira-  Garlevingien  ont   hérité  partout  delà 

iiisons  était  appelé  Isengrinus,  et  Tau-  popularité  de^  anciennes  traditions  na- 

ieur  du  récit ,  qui  ne  comprenait^  pas  la  tiouales ,  et  ont  eui-mèmes  été  ipempia- 

tradition,  ajoute  :  Sic  enim  aliqui  soient  .ces.  par  les  Amadis. 
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besoin  de  moaYement  et  de  désordre  qui  agite  tons  les  per- 
sonnages ,  à  une  exagération  qui  pousse  tout  à  sa  dernière 
limite ,  et  se  complaît  dans  la  frénésie  morale  et  le  déploie^ 
ment  de  la  force  physique ,  comme  dans  l'état  le  plus  naturel 
et  lé  plus  digne  d'un  homme  (1).  Sans  doute ,  ces  caractères 
ne  sont  point  particuliers  à  la  poésie  Scandinave  ;  ils  ont  dft 
se  produire  dans  les  premiers  développements  de  l'imagi- 
nation de  tous  les  peujples ,  quoique  peut-être  avec  moins 
de  relief  et  de  profon4eur  (2).  Mais  ce  fut  du  Nord  que  sor- 
tirent les  derniers  Barbares  qui  se  superposèrent  sur  les  po« 
pulations  de  l'Europe  occidentale ,  et  le  joug  de  la  doÎBitia- 
tion  romaine  pesait  sur  elles  depuis  trop  long-tenips,  lès 
habitudes  d'un  Iqxe  prématuré  les  avaient  trop  énervées, 
pour  qu'elles  eussent  conservé  Tesprit  énergique  de  leurs' 
ancêtres.  Ses  souvenirs  eux-mêmes  avaient  dû  s'eflEneer 
assez  pour  ne  plus  pouvoir  imprimer  tant  de  mou vemenî  aux 
imaginations;  ce  serait  déjà  beaucoup  que  d'avoir  préparé  . 
Taction  de  la  poésie  Scandinave  et  accru  son  influence. 

• 

L'esprit  des  poèmes  héroïques  ne  se  perdit  pas  entière- 
ment ;  mais  ils  n'avaient  en  eux  aucun  principe  de  vie ,  ni 
l'intérêt  qui  fixe  les  récits  dans  le  souvenir,  ni  la  significà-. 
tion  profonde  qui  impose  aux  rhapsodes  le  resjpect  des  moin-. 
dres  expressions  ;  et  les  progrès  journaliers  d'une  langue 
ébauchée  de  la  veille  rebutaient  la  mémoire  par  les  ar- 
chaïsmes d'une  forme  vieillie ,  et  la  fatiguaient  à  suivre  la 
tradition  à  travers  de  continuels  remaniments.^  Bientôt 
l'impassibilité  de  la  chronique  ne  suffit  plus  à  la  poésie ,  elle 

(1)  On  en  tronfe  des  exemples  frap-  france  une  année  entière;  toat  le  Kitt§ 

pants  dansie  Walthariut  manufortU;  l^  Lear  de  Shakspeare,  et  plus  paiiiëoiiAre-- 

poëmed'ErnoldasNigellus;  la  Chronique  ment  encore  la  scène  VII  de  'racte  HD  , 

de  Notker,  connn  sous  le  nom  de  Mena-  où  Cornwall  arrache  les  yeux  de  Gio- 

chns  Sangallensîs;  le  Buovo  d*Ântona ,  cester,  et  les  écrase  sous  MB  pteds;ete. 

surtout  rborrîb^e  supplice  de  Brando-  (!2]  Le  climat  glacé  de  la  Scandiiiafie 

nia ,  ^ne  son  fils  fait  enfermer  dans  une  donna  rbabitode  de  la  souffrance  atfx 

muraille,  de  manière  à  ne  lui  laisser  que  corps,  et  par  consé(|uent  de  la  dureté  et 

la  tète  de  libre  et  à  prolonger  sa  soaf-  de  rftpreté  aux  esprits. 
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aspira  à  devenir  morale  (1),  politique  (2),  savante  (3),  et' 
l'on  ne  peut  chercher  la  raison  des  analogies  que  dans  la 
ressemblance  des  connaissances  littéraires  (4),  dés  théories 
religieuses  et  des  mœurs  sociales.  Les  sujets  prirent  ensuite 
de  l'importance  ;  ils  voulurent  intéresser  l'imagination  par 
le  merveilleux  et  l'imprévu;  puis,  enfin,  un  nouveau  mo-' 
bile  se  développa  sous  l'action  immédiate  des  idées  chré-^ 
tiennes , auxquelles  s'associa  encore  la* poésie  Scandinave: 
on  chercha  par  le  pathétique  des  situations ,  l'exagération 
des  actions  et  la  violence  des  passions ,  à  intéresser  aussi  la 
sensibilité,  .^imitation  s'attacha  alors  aux  sujets;  elle  re- 
produisit les  aventures ,  leur  enchaînement ,  leur  imprévu , 
tout  l'extérieur  du  drame,- et,  plus  tard,  quand  l'art  fut 
passé  tout  entier  dans  l'exécution ,  elle  changea  une  der- 
nière fois  de  procédés  :  ce  n'est  plus  ni  dans  les  idées ,  ni 
dans  les  faits,  mais  dans  la  forme,  qu'il  faut  chercher  les  tra- 
ces de  l'influence  que  les  diCEërente^  littératures  exerçaient 
les  unes  sur  les  autres.  L'action  Scandinave  allait  s'efEaçant 
dé  plus  en  plus; 'rien  ne  pouvait  la  renouveler  depuis  la 
conquête  de  la  Normandie,  l'imagination  du  Nord  était 
morte.  Aussi  ces  derniers  rapports  sont  presque  étrangers  à 
potre  sujet,  et  leur  nature  les  rend  trop  individuels  pofur 
qu'ils  autorisent  aucune  conséquence  générale.  Mais  ils  ont 
l'avantagé  de  ne  pouvoir  être  méconnus,  et  ajoutent  à  Ja 
force  des  autres  en  prouvant  qu'ils  n'étaient  pas  des  rencon- 
tres fortuites ,  mais  le  résWtat  nécessaire  du  contact  des  lit- 

(1)  Elle  fil  l'ntopîe  de  la  société  ehe-  mine  :  la  poésie  s'efforce  d'abaisser  le 
Tal^resqne  dans  le  cycle  de  la  Table  fon-  roi  devant  les  grands  yassanx  ;  elle  fait 
de,  et  de  la  société  chrétienne  dans  i^  dn  tibéralîsnie  à  la  manière  du  temps. . 
poëmes  dn  Saint-Gréal.  (3)  Dans  les  rom  ans  d'Alexandre  et  de 

(2)  Dans  le  cycle  Carloyingîen.  C'est  la  Guerre  de  Troyes.    -^ 

là  Texplication  des 'différences  fonda-  (4)  Beaucoup  des  romans  savants  ne 

mentales  .entre  les  versions  allemandes  sont  pas  cependant  rédigés  sur  des  soor- 

et  françaises.  En  Allemagne,  c'est  le  be-  ces  grecques  ou  latines ,  pas  même  sur 

soin  d'unité  et  de  force  qui  se  fait  sen-  Dares  ou  Valerius;  Veldeck  dit,  dans  son 

tir;  la  première  vertu  poétique  est,  après  &ieidt ,  et  Kuourad  von  WUrzeburc  , 

le  courage,  la  fidélité  à  son  sdffnear.  dans  son  TrojanitcherKrieg,avÇ\Ué' 

Ed  France,  au  contraire ,  c'est  resprit  cri  valent  d'après  des  livres  en  langues 

d^opposition  et  d'indépendance  «pu  oo*  Tiruites,  wmiehe. 
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tératnrefl  et  de  la  saccesaion  des  peuples.  Une  (oie  acqQiies 
.4  rHumanitë ,  les  idées  ne  disparaissent  plos  de  son  histoire; 
il  en  est  de  l'impulsion  qu'elles  impriment  aux. esprits, 
comme  de  l'oscillation  des  eaux  :  en  s'éloignant  de  leur  pœnt 
de  départ ,  les  traces  s'aggrandissent  et  s'effacent  ;  mais  elles 
subsistent  encore,  lorsque  le  regard  ne  les  aperçoit  plus  (1). 

• 

DE  LA  POÉSIE  ANGLO-SAXONNE  (9). 

•  ■  '  ■  • 
Lorsque ,  après  avoir  été  séparés  par  d^  destinées  diflé- 
rentès,  deux  peuples  sortis  d'une  souche --commiiiie  sont 
remis  en  contact  par  les  éyénements,  l'historien  est  exposé 
à  prendre  pour  les  effets  de  riûfluence  qu'ils  exercent  l'im 
sur  l'autre  des  développements  dont  le  principe  avait  été 

*  *  * 

déposé  dans  leutvfe ,  et  n'attendait. 'que  dés  circonstances 
favorables  pour  se  produire.  Mids  l'erreur  serait,  ici  de  peu 
d'itopertaiice';  la  poésie  Scandinave ,  coAime  nous- l'envisa- 
geons ^  est  plutôt  la  poésie  originale  de»  populations  da 
Nord  que  celle  d'une  localité  et  d'un  temps.  Quand  même 
les  vraisemblances  nous  auraient  trompé  sur  rôriginë  im- 
médiate de  certains  traits  de  la  poésie  anglo-saxonne ,  lepr 
caractère  septentrional  n'en  serait  pas  moins  incontestabie^ 

•         •  •  .  • 

•  - 

(I)  n  eil  loin  ée  notre  pensée  et  te-  S^  est  on  oa?rage  qm  Pou  croie  eri- 

gvder  comme  des  imiuUoos  tooteo  lee  gînal,  c'eet  le  Bim  Quimote ,  «i  Ckvtmf 

•nalosies    ^e   noat    allons   indiquer,  en  avait  traité  le  sujet  avant  CervintM 

Quand,  au  lieu  déjuger  l'esprit  «t  les  tea-  dans  le  Himê  ef  Sir  Tkopmg  i  eSM  éfiir 

dances  de  la  composition,  la  critique  demment  la  même  inspiration ,  la 

veut  décomposer  Tinspiration  ,  elle  erre  idée ,  et  beaucou|i.  de  déliîu  'se  r< 


i 


nécessairement  de  conjecture  en  conjec-  blent  Jusqn^à  lldêntité. 
t«re.  Avec  un.peu  d*érud)tion,  on  prou-      .(S]bepmsqiielqnetempe,iipf'iStL.. 

▼erail  inie  le  génie  le  plus  original  n'est  coup  oecapé  en  Angleterre  d^  la  ti^èrsi' 

qu'un  plagiaire  ;  nous  en  citerons  seule-  ture  anglo-saxonne;  VH.  Caajbceif  i 

ment  deux  exemples.  Op  a  fouient  eitA  Thorpe,  Ingram  et  Kamble,  ont  puUièà 

ce  beau  vers  de  uacine  :  peu  pris  tons  les  manuaerita  importaito; 

Comment  en  an  rfl  pUmb  fer  pur  ^est-fl  îfi*\lf  ^^'•^.^•.^'?^&*ï?**  * 

chaagjé?  UN.  WnghtetFr.  llicbel.  Malbeoissi' 

^  .  .  .    n    -!  'A  ju    A      I      \  sèment  les  études  ont  en  juaqulcî  vpt 

Ouiot  de  Provins  avait  dH,  dans  le  m^-  tendance  plutôt  philologiqlie  que  Ktlé. 

^^•^^  '•  *  raire;  on  réUbUt  la  ponté  deTtesM 

U  arieitf  cA  d^^v»  pions.  sans  s*inqniéter  dç  rbîatoîre  ot  da  U  cii<' 

mkÊ.f,m»*  tisse  des  idâff. 
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et  les  Gonséiiiieiices  des  rapprochements  que  nous  aurions 
établis  ne  perdraient  rien  de  leur  valeur.  Les  premiers  émi- 
grés  du  Nord  qui  s'établirent  en  Angleterre  y  trouvèrent 
une  population  renommée  pour  sa  poésie^  elle  Beowulf  (1) 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  agi  sur  les  habitudes 
de  leur  imagination  (2).  En  condamnant  les  expression» 
mythique  qui  lui  étaient  û  familières ,  en  adoucissant  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  âpre  dans  les  sentiments  et  de  plus  sau« 
vage  dans  les  idées ,  le  christianisme  les  modifia  plus  pro- 
fondément encore  (3)  ;  puis  l'érudition  éveilla  des  désir» 
d'imitation  ,  et  enleva  à  la  poésie ,  sinon  toute  sa  naïveté , 
quelques,  nouvelles  traces  de  sa  première  patrie  (^.  C'est 
ainsi  dans  les  chants  du  peuple  dont  les  mœurs  résistèrent 
plus  obstinément  à  l'esprit  dii  christianisme ,  et  dont  l'ima- 
gination était  trop  naïve  et  trop  ignorante  pour  se  soumettre 
à  Tinfluence  des  littératures  étrangères ,  qu'il  fout  chercher 
forig^  et  les  caractères  de  la  poésie  anglo-saxonne. (S). 


(I)  Lm  iyèiiemeBU  toiit  au  5*  tiède  ;  let  querejUes  et  fanfaromiades  des  bérqSf 

mais  il  semble  probable  qu'ils  ne  seryi—  l'am'our  poéticpe  de  la  Nature,  un  cer— 

rent  que  long-temps  après  de  base  k  un  tain  ton  sentimental ,  des  expressions  ' 

poëme .  L'auteur  était  un  chrétien  qui  re-  vagues  et  indécises,  des  éTénements  lais- 

HiMiia  one  aneiemie'  tradition.  La  fèdae-  ses  à  déiMein  dans  robscurité,  etc. 
ticNi  actuelle  ne  peut  être  antérieure'  a«        (3)  Presque  toute  la  poésie  anglo- 

7*  tiède,  et,  BMlgrè  l'opinion  de  Joalus,  saxonne  ett  religieuse;  te  plus  Vieux 

neut  pensons,  comme  Hîcket ,  qu'elle  poëte  dont  on  connaisse  le  nom  et  le 

ne  remonte  qu*au  9*.  En  lui  donnant  temps,  Csdraon,  qui  vivàtl  dans,  la  se— 

lat  date  antérieure,  il  serait  impossible  conde  moitié  du  7«  siècle,  a?ait  Tcrsifié 

dtf  toBipre^re  eomm^it  aucun  écrivain  une  paraphrase  de  la  Genèse  et  de  l'Exo- 

tnxoB,  pas.  même  -Alfred,  qui  s'occupa  de,  t'histoîre  de  Daniel,  et  des  hymnes 


exîtté.  ÔB  ne  pent  cependant  la  suppq^  celles  de  Milton. 

ter  plot  récente ,  puisque- Sharon  Tnr-  (4)  Ce  n'est  pas  seulement  rinSuence 

Ber,  Midory  cf  tke  ÂnjlO'Saœênê,  t.  HI,  de  la  Bible  qui  est  reconnaissable ,  mais 

Îi.  t87 ,,  assure  que  le  manuserit  est  dq  celle  de  la  littérature  classique  ;  le  ton 
0«  siècle.  épique  du  Bê&wulfn*ftX  peint  la  narra-" 
(Sy  Les  peésict  otsianiques,  tout  ar-  tion  naïve  des  anciennes  poésies  popu- 
raaf^ee  qu^les  aient  été ,  nous  sem—  laires:  l'auteur  ne  raconte  pas  comme 
blent  donner  une  idée  plus  exacte  des  un  témoin  .  il  compose  son  rérit  en 
ckants  des  bardes  que  celles  qui  ont  été  poëte  ;  et  les  épisodes  du  chantre^  de 
paUîées  sous  le  .nom  de  Taliesin,  Aneu-  ËErotbgar  semblent  inspirés  par  Hraitt- 
rin ,  Lljwarch  Hèn,  etc.  ( Jfyoyrton  Àr--  tien  de  Virgile. 
chaiology  of  ITo/es),  et  nous  retrouvent  (5)  Presque  tout  ce  qui  nous  est  per- 
dant le  B90¥mlf  l'apparition  des  espritti  ^tBmdlnpertMit  appariwt  nutUiemiH 
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EIIq  n'était  pas  sénlement  entrée  dans  les  goftts  du  pea-^ 
plé ,  elle  était  devenue  une  habitnde  de  tons  tes  Jours  ;  dans 
les  fêtes ,  la  harpe  faisait  le  tour  de  la  table ,  et  tous  les 
convives  étaient  obligés  de  chanter  quelques  vers  (1).  Cet 
usage  n'eût  été  naturel  aux  Anglo-Saxons,  il  n'aurait  pn 
être  un  produit  spontané  de  leur  hi^oire ,  que  si  la  vivacité 
de  Leurs  sentiments  et  Vimpatience  de  leur  imagination  leur 
eussent  fait  un  besoin  d'expressions  plus  passionnées  qae 
celles  du  langage  usuel ,  et  leur  poésie  manifeste  un  esprit 
entièrement  différent.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  TalMenee 
de  profondeur ,  quelquefois  même  de-  pensée  ;  c'est  Tem- 
phàse ,  l'affectation  d'un  style  elliptique  et  brisé  y  des  répé- 
titions sans  raison,  des  métaphores  et  des  périphrases-si  répé- 
tées ,  que  les  idées  disparaissent  sous  ies  mots.  Ces  derniers 
défauts  se  trouvaient  déjà  dans  la  poésie  Scandinave  ;  scd- 
lement,  comme  il  arrive  dans  le^  imitations ,  iU  ont  été  exa- 
gérés, et  l'inspiration  enthousiaste ,  le  sublime  sauvage  qui 
les  expliquaient,  ont  disparu  (2). 

On  né  saurait  trouver  une  raison  à  ces^analogies  dans  les 

sèment  k  la  poésie  énidîte  et  chrétienne  ;  itle  (Csdmon)  vbi  appropîoMiaare  sibi  d- 

pent-étre  n'en  faat-il  ei.cepter  que  le  tharam  cernebat  ,   sorgebat   a  medii 

JBeowulf;  le poënoe  du  Voyageur,  ap.  Kem-  coena  ;  et  Alfred  ajoute,  dans  sa  ▼ernoBi 

ble,  Beowuif,^,  227  ;  la Bataillede  Finna-  une  expression  encore  ploa  frappaate  : 

burh. /d.,  p.  958,  et  les  chants  aue  la  Aras  he  for  iceome,  il  te  l6?ait  pu 

Ghronicpie  saxonne  nous  a  conserves  sur  honte,  parce  ^ne,  comme  le  dit  Beae,' 

la  victoire  de  Brnnanbnrh ,  p.  141  ;  sur  !•  c.  :  Nh  carnunum  aliqnando  didicerat. 


quo  comparer. »--. r^-^ 

borh ,  dont  nous  allons  donner  la  tra-  mand ,  Der  Smgmrkriee  uf  Wwrtbure* 
duction ,  ayec  le  ichant  aUemand  sur  la        &)  Les  admirateurs  les  plus  passion- 

TÎctoire  que  Louis  remporta  en  881  sur  nés  de  la  poésie  anglo-saxonne  eonTiea- 

les  Normands  (ap.  Elnonetuia^  p.  7),  et  nenl  eux-mtaies  de  son  infériorité.  Tlie 

cependant  la  langue  dans  laquelle  il  est  Anglo-Saxon  poelry...  bas  not  the  story, 

écrit  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  fât  nor  the  strong  imagination  of  the  Nor- 

lui-mdme  resté  complètement  indépen-  thero...  Il  is  strong  heroîc  feeling  ia  the 

dant  de  la  yieille  poésie  du  Nord.  mindof  the  writèr,  but  more  expresse^ 

(1)  C'est  Bede  qui  nous  l'apprend  ,  bj  Yiolent  words  than  by  the  real  effii- 

Hiiloria  EeeleiiaUiea  Anglorwn ,  lib.  «on  or  détail  of  the  gennint^  emotioa; 

IV,  c.  24  :  Unde  nonnuuquam  in  conn-  Sharon  Tnrner,  fftslory  of  thé  Àngh^ 

Tio,  cum  esset  laetitiae  causa  decretnm  Saxonê^  i.  III,  p.  j275-2tS. 
Qt  omass  per  ordiaerncantare  debMDtv 
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caractères  gënëranx,  et,  pour  ainsi  dil*e ,  instinctif ,  qui  sé 
reproduisent  à  l'origine  de  la  poésie  de  tous  les  peuples. 
Lès  poëtes  anglo-saxons  n'appartiennent  plus  à  ce  premier 
période ,  ce  sont  déjà  dés  artistes;  on  le  reconnaît  à  la  pau- 
vreté de  leurs  pensées ,  à  la  froideur  de  leurs  sentiments , 
à  l'habileté  de  leurà  transitions ,  et  à  la  recherche  avec  la- 
quelle ils  travaillept  leur  style:  L'existence  des  yiellJes  poé- 
sies ne  saurait  d'ailleurs  être  contestée;  les  historiens  disent 
que  Dunstan  apprit  les  chants  païens  de  ses  conipatriotes  (1), 
et  le  roi  Edgar  défendit  par  une  loi  expresse  de  les  chanter 
dans  les  banquets  (2).  Il  est  possible  que  quelques  uns  fùs^^ 
sent  d'origine  bretonne ,  quoique  les  mœurs  et  lés  croyances 
différentes  des  yainqueurs,  leur  civilisation  au  moins  aussi 
avancée,  et  la  rapidité  avec  laquelle  se  répandit  leur  langue^ 
le  rendent  peu  probable;  mais  on  ne  saurait  douter  avec  la 
moindre  apparence  de  raison  que  beaucoup  n'aient  été  ap- 
portés du  Nord.  Le  Beowutf  montre  quel  intérêt  les  Anglo- 
Saxons  avaient  conservé  pour  les  traditions  de  leurs  ancê- 
tres ,  et  leur  poésie  est  pleine  d'etpressions  et  d'images  qui 
ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'inflaence  qu'ont  exercée 
les  Scandinaves.  C'est  leur  mythologie  qui. lui  fournit  une 
:  partie  die  ses  appellations  (3)  et  de  ses  figures  (4);  lorsque 
'  son  vocabulaire  s'écarte  du  langage  de  la  prose  ^  c'est  pres- 


(i)  SliQron  Tarner,  Bitiory  of  tké  me  ii*,  Vôlft-ipa,  st.  XV,  et  les  poëtes 

AnglûSaxom,  t.  I,  p.*  240.  anglo  «axons  se  sont  que^ùefois  servis 

•     (2)  Wiiidns  yLegei  ÀnglorSaxonieae ,  d'JEse ,  oni  signifiait  également  Tréne, 

p.  83.  ^}  *^^*^  apeu  près  la  même  prbuoncia- 

(3)  De  Baldnr,  fils  d'Odin ,  les  Ânglo-  tion  ,  pour  exprimer  le  genre  humain 

.  Saxons  ont  fait  b<Udor^  chef,  seigneur  ;  et  le  masculin ,  etc. 

-Beawulf,  ?.  4852 ,  5130  ;  Judith ,  pas-  (4)  Les  Scandina?es,  qai  vivaient  dans 

.sim,  etc.  Tyir,  un  des  Ases,  JBgii^  nn  état  de  guerre  perpétuel ,  appelaient 

éreeka ,  st.  XXXVII-XL ,  'etc.  j  est  de—  naturellement  les  hommes,  les  guerriers  ; 

.yenn  un  prince  par  excellence ,  ^tr»  ;  ils  . et,  malgré  leur  esprit  pacifique,  lés  Ân- 

ont  même  appelé  Dieu,  ^orA<  (resplen-  glo -Saxons  ont  souvent  di'signé  un 

dissant]  Tffre,  Thurs  est  le  nom  d'un  .homme  par  la.  même  figure,,  s^^,  r«W. 

.  géant  brymf-^da,  st.  V,  VI,  etc.,  et  ils  Voyez  une  foule  d'analogies  dans  Ihre , 

ont  donné  aux  géants  le  nom  générique  Glouartum  ^iio-^ofhieum,  préface , 

•j    -L         »        i^      oàc    ii'^«-    A  p.  û0,34,  et  Thorkelm,  De  Danorum 

ffUhSaxoniea  Grammatiea  f  p.  fXn.  LM  299,-                                       "^' 
•Betndinaves  tppelaienlle  preiiii«r  hoD|i> 
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que  toujimrs  à  rislândais  qu'il  emprunte  ses  néologlsmes  (1) 
et  la  ridiesse  de  l'anglo-saxon  prouve  snlfisamment  qae  Is 
poète  songeait  moins  à  exprimer  ses  idées  qa'i  aatisGrire  ki 
habitudes  4e  l'imagination  de  sen  compatriotes. 

•     ■  .       •  •  -    - 

LE  CHANT  DE  LA  VICTOmE  DE  BRQNAMBDRH  m. 

•  •  • 

Le  roi  Athelstan ,  le  chef  des  comtes ,  qui  donne  dès  bn* 
celets  d^or  aux  braves ,  et  son  frère  Edmond ,  le  prince  & 
•sang  royal  (3)  9  le  plus  illustre-  des  guerriers ,  est  li^rè  ba- 
taille à  Brunan))urh  (4)  avec'  le  tramdia&t  de  lenrs  épémi 
Les  flis  d'Edouard' ont  brisé  Fenceinte  des  eAnem«i.ei9iNdii 
leurs  boucliers  (S)  aVec  le  tronçon  de  leurs  haches  (6).  Til 
est  le  courage  (7)  qu'ils  héritèrent  de  leurs  aieux^  i^  tant 
pirate  les  trouve  prêts  à  défendre  sui*  un  chiuttp  de  bataille 
leur  terre ,  leurs  biens  et  leurs  foyers.  Ils  ont  pressé  l'emie- 


(I)  L'iiJdicaUQn  d'un  p«Ut  nombrt       (&)  Heal^-timi^  Uodi  irA  U 

d'exemples  ne  pourrait  rie^  signer,  et    jîgnififcalioii  que  le  seandinaf  «   LMi 


v>ra  0vr  l'année  où  rot  livreç  ceUe  ««-*  «^   •'                      ^    -        ■  -«»  •- 

Uillé;  plusieurs  la  mettent  eli  936  et  en  ^eowulf,  v.  4676.  Heapo  peut  sigm- 

937:  La  Chronique  saxonne,  qui  nous- n  fier  que  les  Normands  «Taient  de  pl« 

conaerYé  ee  .poëme,  la  nlaee  en  99S,  grands  bouelie.rsqiu|4e8.SazoBa,.e«,ce 

Hoos  avons  traduit -Jut  le  texte  pobiié  q^. -nous  semble  plus  probUnle,  os, 

par  M.  Prîce  dans  son  édition  de  War-  Poor  combaUre,'  les  eimeflûsi'  ileftmt 

ton;  t.  lyp.  LXxxvu;  maïs  Aoosafon»  hûr^  boucHecs;!!  donnerait  ainsi  (in 

tm  deroir  adopter  quelques  unes  des  de  force  poétiqse  à  «Mmii.     ■     . 

-tariantes  de  M.  Ingrjjn,  Stucon  Chrimi'  (é)VL  Pricetradnit,  relies  of  huBMii 

^^'  ^'  ^ie*  ^  ^^  Wb^loe,  lâ^  p.  5S5.  (i.  e.  swerds).  Nons  néToisdrionsfMft- 

(5)  JEoMimg.  ne  sigttîfiait   d'abbrd  Jirmer  quS1  se  trompe  ;  mais  mte  ssai--' 

qu'homme  nÔMe«  et  eW  dans  ce  sm  ^l-b»*  ,périp4ira»  Jm  Hoos  pandt  mb 

i|a'onle.troi^?e€mpiOTédàrii4eaeo»ii/A  «J*»^   .*.>?"*    ^  •*■    P9*«>    «iip- 

¥,:5,.6ift,ete..$  musilfinitparMrèré-  *«»o«n«- 

8er?é  aux  çnndM  du  sang  royal ,  et  de*  .(7)  M.  Priée  tradnit  gt^^éU  fmiiiê^ 

^^^Ihi^!^'^!:!^  rk-t-AJ-  **"§!•■  ■?•*  *"^'*  **^  *•  ^«^  ' 

■  V*)  urunwtfii ,  UMis  le  tinestenbire ,    «■JjC.r,  ««*  ««.«m  ««  «>•   *      jt^ 

4^«|>rèsGibsoov  Ad  Ckràn.  Sam,  Èocpii.  9*^^^,^  »«■*'•  \»  «  !»  <•  «- 

nomt'imiii  J^ocêrum  ,■  p.  17;  snitanl  mnn  avec  le  féminin  optfo;  t'ekti!explé; 

H.  I9j(r«m,  U  e.'»  BruBiby.     '  -flf jy  at  l'édll  i^Jandafg^  iw^>i|^  mn'rTf 
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mi }  les  Glâns  (teossais  et  les  bAtides  de  la  Botte  Bout  tomber, 
promis  à  la  mort  (1).  Depuis  Theure  do  matin  où  le  «olefl  > 
se  levant  dans  9a  magnificence,  fit  resplendir  sni"  les  cam*- 
pagnes  le  flambeau  de  Dieo,  du  Seigneur  étemel ,  jusqu^à 
ve  que  la  nobte  créature  se  fût  indinée  sous  l'horizon ,  là 
terre  ruissela  du  sstihg  des  combattmits.  Il  tomba  là  bien  des 
guerriefs^  le  corps  hteissé  de  fl^chesy  bien  dès  héi^  du. 
Nord,  frappés  à  traters  lenrs  boucliers  :  dé  nombreux  Éeos^ 
"Bais  tombèrent ,  moissonnés  par  la  bataille.  Tant  que  dura 
la  journée:,  là  yaiJIante  élite  des  Saxons  de  TOoest  pourçni^ 
Tit  la  race  ennemie  à  la  trace  ;  tout  ébrécîiés  que  fussent  les 
sad^res,  ils  abattaient  les  fuyards  qui  restaient  aux  demiete 
rangs. JLes  guerriers  de  la  M^ie  n'épargnèrent  personne, 
dans  le  rude  jeu  desiances^  tous  ceux  qui,  cherebant.nos 
tivages  ^  avaient  traversé  la  mer  avec*  Aniaf  j('â) ,  sur  le  pdiil 
d'un  vmsseau ,  étaient  réservés  à  la  mort  des  combats.  Cinq 
rois  dai»  la  fleur  de  la  vie  se  sont  couchés  sur  le  diamp  -de  . 
bataille,  sous  l'étreinte  de  i'épée.  L^gisentaussi^ieplçe^  . 
d'Anlaf  ;  les  cadavres  des  soldais ,  des  matelots  et  des  Écos^ 
4Hâs,  sont  innombrables.  Là  fut  mis  en  fiiitéle  chef  des  Nor^ 
mands  ;  il.n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  et  les  derniers  rês^ 
tesdeses  h^des  que.dws-leflaiH^.diB  ses  vàissjpiwXtil  les 
rpôùssa  lui-même  sur  lès  vagues,  jaunies  par  lesable,  et  sauva  ' 
Sa  vie  en  s'éloignamt  du  rivage  (3).  Sanssatoîte  précij^itée^ 
Jaioiais ,  malgré  sa  prudence  et  ses  cbèveUX  gris',  Constan-; 


•Ci)  *  P0§€ ,  tDéx  mortbifiidu  ;  ÉHêe  At .  ton  exgMîttonièii  Angleterre  »  il  «H 
eUfim»rimm,4,  II  ,■  p.  SIS»  -appelé  (e;  5i-tô);0iaf  Bandî  (le  tUvoige}. 

(%)  Qooi^'il- f^i  imppesihle  d^eHar  .Les'Ânnales-dlJlsteTleSoiit  fitedIe.Crod- 
àiieHn  ieiteiagroHiaxon  à  Fappot  dé  frad;  Adam  de  Brème,  appelle  -son  pîre 
ttM»  ÎDterprétation ,  on  Va  eme  autori-  ^midrèd ,  et  Vt)làf  Ttyggvatanart  a§m; 
ftÂBjfarTûinidan in^/iei;  d^aflleors «.les  Kenred.  ToM  est,  jan  reste,  bien Ancer- 
dilmreats  iirtdncfedrs  n'a? aient  prôpdié  tain  .dans  son  ibliitoirer  :  VÊgiltt^ga  le  dit 
fgnqoiHei  iniùnne  yersIoP'âdmîseiDle.  An-    roi  d'Ecosse. 

làf,  on  .plutôt  Olaf,  était,  roi  d'Irlande  ^        (3).llon& -Wons  tu  ,  dans  le  lexte,  une 
«dyant  les  ÎÂstoriens  anglais..  IB.  Priée  .allusion  .à.  Tnsage  qu^ay  aient  les  Nor?? 


Anigl^vb. 


p.  185.  Dm»  4e  8aga  ««tir,  qiri  «Mt^  mer. 
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tinus  (1)  n'eût  revu  son  pays.  Pea  lui  importait .  d'atoiir  à 
raconter  les  hauts  faits. des  glaives  (2);  tout  ce  qu'il  lui  res* 
tait  de  parents  et  d'amis  était  tombé  aux  rangs  les  plus  pres- 
sés de  la  mêlée  (3).  Le  jour. des  premières  armes  de  son  fils, 
il  l'a  laissé  sur.  le  champ  du  carnage ,  déchiré  de  blessures; 
dans  les  veillées  de  sa  vieillesse,  il  n'aura  personne  à  qui  se 
vanter  du  cliquetis  de  son  épée.  Fuyant,  ainsi  qa'Anlaf^  avec 
les  débris  de  sa  bande ,  comme  lui  il  oubliait  ses  jactances; 
ils  ne^  songeaient  pas  à  dire  qu'au  jour  du  jeu.du  sang  avec 
le^  enfants  d^Edouard ,  quand  se  poussèrent  le.s  bannières 
et  se  croisèrent  lés  lances ,  quand  se  heurtèrent  avec  fracas 
les  boucliers  des  combattants ,  ils  furent  les  meilleurs  ou- 
vriers de. la  bataille.  Restes  ensanglantés  des  dards,  les 
Normands  se  sont  sauvés  dans  lenrsvaisseaux  ferrés (4); 
couverts  de  honte,  ils  ont  cherché  à  regagner  Dyflin  et 
l'Yraland  (5),  à  travers  une  mer  battue  par  hi  tempête.  Le  roi 
et  le  prince  sont  aussi  retournés  dans  leur  pays  ;  tous  deux, 
ils  sont  rentrés  dans  la  terre  des  Saxons  dé  l'Ouest ,  triomr 
phants  de  leur  victoire.  Ils  ont  laissé  derrière  eux  s^ébattre 
sûr  des  cadavres  le  milan  fauve  (6) ,  le  noir  corbeau  au  bec 

•     *  ■ 

•  *  *  *  ■ 

(l)  Conslantinos  éult  roi  d'Ecofse  «t  (6)  Paâa  «st  npUqoé  dtstlesaBdcM 

lieaa-père  d'Anlaf.  Tocabulaires  par  crapaod ,  et  la  sigiiiS* 

(i)  La  même  idée  se  trouve  dans  le  cation  de  llslandaii  péddm  connmaît 

Érakumal,  ii,  XIX.  Gniart  a  dit  éga-  cette  interprétation  ;  maia  il  ligmfie id 

lem(But  da&s  la  Branehei  dei  roffmu  très  probaolement  on  oiseau  (W  proie. 

Liif.iuijf€t,  y.  d55  et  â6±2  :  Un  antre  exemple.i'cn  Uromre  da^s  /«« 

Nos  tfl  pense  ores  a  vantanoes.    .  2*'*  »  P-  ^4 ,  et  Ton  en  cite  un  «ecoiiâ 

*^^  .  dans  le  manuscrit  d^Exeter.   C'est  le 

(3)  Le  poëte  vient  de  dire  que  Gon-  sena  adopté  par  Priée,  1.  c. ,  p.  xai, 

•Untinus  avait  les  cheveux  gris ,  il  n'est  Thorne,  ÀnaUeia^  p.  131 ,  el  Boswerth, 

-done  pas  étonnant  qu'il  parle  des  amis  Diettonnaryofthê^'Àng^SmxonUm' 

et  des  parents  qui  lui  restaient  :  à  son  guag^i,  pi  520.  M.  Xemble  rexplifjiie 


que  nous  ne  croyons  justifiée  par  ancune  niijnes  où  jMit'da^  peda,  onïla  même  ■- 

autorité*.  snification  ;  mais  il  nous  a  été  impeasi' 

(4)  Le  texte  dit  cloués.  Probablement  ble  de  l'appliquer  ici  d'une  manière  rai* 
les  voyages  aventureux  des  Scandinaves  aonnable ,  et  M.  Grimm ,  doBt  rimneoie 
les  avaient  forcés  de  donner  à  leurs  érudition  philologique  est  une  autorité 
vaisseaux  plus  de  solidité  que  ne  le  fai-  imposante ,  a  déclaré  dan»  sa  Gram* 
saient  les  autres  peuples.  maire ,  t.  III ,  p.  447«  que  le  gollii^ 

(5)  Dublin  et  lirlandé.  P^fda  n'exiftât  paa  «n  inglo-saxan. 
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de  corne,  le  vautour  au  plumage  sombre (1) ,  et  l'aigle  agilé 
i  dépecer  sa  proie  ;  derrière  eux  se  repurent  l'insatiable 
yautour  et  le  loup  tavelé ,  ce  vautour  affamé  des  campa*^ 
gnës^  Jamais ,  si  l'on  endroit  les  plus  vieilles  traditions,  cette 
lie  ii^avait  vu  tant  de  guerriers  renversés  par  l'épée ,  dépuis 
le  Jour  où,  venus  de  Test  à  travers  de  larges  mers,  les  An- 
gles et  les  Saxons,  cé^  rudes  moissonneurs  des  batailles, 
domptèrent  le  courage  des  Wealas  (2)  et  conquirent  là  terre» 

HILTIBRAHT  ET  HADUBRAHT  (3). 
J'ai  entendu  dire  que  Hiltibràht  (4) ,   et  son  fils  Ha- 


(i)  Les  deux  adjectifs  fauve  et  hru%  iSiS,  etleTraitéqoeBf.  Lachmannaior 

sont  donnés  au  même  substantif,  à  trois  séré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 

'vers  de  dislance.  Cela  peut  rendre  noire  des  Sciences  de  Berlin  :  nous  n'en  eon- 

interprétation   douteuse  ,  quoiqu'il  ne  naissons.  qne~  quelques  leçons  rétmpri^ 

K'agi«sè  ici  que  d'une  distinction  entre  mées  par  M.  WadEemagel ,  Deultekw 

deux  oiseaux  de  preie  de  la  même  fa*  Letebuch,  col.  63,  â«  édition.  Nous  le 

mille  y  et  qne  l'anglo-saxon  blae  signifie  regrettons  d'autant  plus,_que.le  sens  de 

également  noir  et  jaufM;  voyez  ce  qne  plusieurs  passages  nous  paraît  douteux , 

IMM»  avons  dit  sur  les  couleurs  pendant  et  que  lious  n'en  hasardons  Tinterpréta- 

lemoyenâge,  p.  277  et  S78:  tion  qu^avec  une  grande  défiance.  Le 

(2)  Les  Welches.  Les  peuples,  du  manuscrit  est  de  la  première  moitié  du 
moyen  âge  se  désignaient  réciproque—  d*  siècle,  et,  suivant  MM.  Grimm  ,  la 
ment  par  ce  nom.  Les  vieux  poëtes  al-  langue  est  plus  vieille  de  cent  ans. 
lemands  disaient  avoir  traduit  du  wfUsehe  {4)  Il  semble  assez  vraisemblable  aue 
tous  les  ouvrages  efiapruntés.à  eue  km-  Hiltibràht  ou  Hildebrand  était  d'origine 
gae  étraiigère  vivante  ;  on  trouve  même  franke  ;  Eckard  dit,  Franeia  orienialis, 
dans  le  Gregoriui  uf  Sleine  de  Harl-  t.  i,  p.  521  :  Gertura  ergo  apud  me  est , 
mann  von  Ouwe ,  v.  7  :  Ghildebraudum  fratrem  germanum-Ga- 

Ëzisteinwaelchslant,  ^  "^^^l*  ^^^^^  (Karl. Martel)  fuisse;  et,  ce 

Equitania  gênant.  <iui  nous  paraît  plus  décisif  que  les  con- 

Les  Welchës  éUient  les  Barbare*  des  féquences  tirées  de  raDprochements  hia- 

Grecs  et  des  Romains  ,  les  0^3  des  Hé-  ^°'T.   .'i.u   '^r"^     r-  "°  'TT'J!^ 

breux ,  et  les  Jfilun  des  Scandinaves.  I^J^lfit   '^9%^^  ^'"""''  ^'^"'^ 

(3)  De  Hildebrando  anliguittimi  car-  ^«^^««««^  »  P-  28^  • 
minitteutonieiFragmentumJoX.i^'SO:  Icl^  pin  dasguotalter  gênant 
c'est  !e  fac-similé  du  manuscrit.  Nous  Von  Franckreich  fater  Hilleprant 

.  «vona  consulté  les  traductions  d'Eckard,  Hildebrand  figure  dans  pl-esque  toutes 

FrofMta  orientalii,  t.  I,  p.   864;  de  les  fictions  chevaleresques  de  PÂlIema— 

yfeher,  Jîluilralioni  of  Northern  anli'-  ^ne  ^  »  Pitrolf  ,    Siegenot^  ,     Dietricht 

igmliesi  p.  217 ,  et  de  MttUer,  Sagabi^  Dràchenkàmpfe^  etc.  ;  dans  le  Nibeiunge 

èlioihekj  t.   II,  p.  270, .  que  nous  ne  Not ,  il  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une 

croyons    par  même    approximatives  ;  espèce  de  personnification  de  la  justice , 

Bi^is  il  nous  a  malheureusement  été  im-  st.  2191-2514  ;  et  l'on  ne  saurait  douter 

Dossible  de  nous  procurer   celle    que  qu'il  n'ait  été  célèbre  aussi  en  France  et 

MM.  Griinm  ont  publiée  à  Gassel  en  en  Italie.  Eckard  dit ,  1.  c,  :  Yirtua  Ghil- 
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dnbraht  (1),  se  défièrent  à  outrance.  Les  héroB  dioifli'« 
rent  le  lien  du  combat  entre  les  deux  armées,  ils  roTètirént 
lenr  cotte  de  mailles  et  boaclèrent  leur  épée  (S)  snr  lear  cni* 
ra8se(3).Gommeils  marchaient  au  combat,  Hiitibraht  prtt  la 
parole  :  c^ëtait  l'esprit  le  plus  prudent  (4),  et  le  plos  courageux 
des  guerriers  ;  il  demanda  en  peu  de  mots  à  son  enioiemîy  qui 
était  son  père  (5),  quel  était  son  rang  dans  son  pays  (6)  :  De 
quelle  famille  es-tu?  Si  tu  es  de  noble  race  (7) ,  et  qfue  tu  ré* 


debrandi  adço  plaçait  cantoribas  gatti-    attacbait  une  .malédietîon  au  nom  de 
eis  et  germauicis  veteribus,  ot  eom,  sub    son  enoemi  ;  »  interpolation  en  proae  dn 


qu'il  y  avait  près  de  Vérone  on  chMeau  Poraueil  aristocratique  se  déTeioppa.  On 

Bildebrandi  dicitur.  Il  en  est  question  |23  : 

dans  un  yieux  poëane  français^  Mideuê^ 

sehsê  Muimm^  t.  U ,  p.  312 ,  et  Ritson ,  Tcç  oc  9v  Itr^i,  ftpiint^  xaerK^vor*»* 

J»eietU  m$leish  m»trieal  Romaneeëi,  àyQoiHrttV* 

t.  iri,  p.  274,  et  peut^tre  n'était-il      ,  ,       ,,*,,.£     ^  -«.     . 

pas  non    plus  inconnu  dans  l'anden  et  dans  Kr«/<Aarii»f,T.  585  : 

Nord;?oyei  ro/a^  rryy^wonarja^,  1Ne,Homo.qiifaBaB 

p.  333,  éd.  de-Skalbot.  Sis? antudeyaBii, etquooaB penere 

(i)  HilUbraht  et  Hadubrabt  étaient  '  umUgt 

dans  1  origine  le  même  nom  ;  voilà  sans  Un  passage  de  !'0(nfl  und  WolTiMriià 

doute    pourquoi  Hiltibrabt  est  appelé  irfdique  clairement  la  raison  d^ne  telle 

constamment  le  viêuœ^  même  dans  les  demande, 

passages  où  cette  épitbéte  semble  god—  ma    .       ,^      ^  ,  ... 

{redire  lidée  du  poëte ,  comme  dans  le  Ni dar,  rittor edele. nu sagcnl mir Imren 


Dtetriekt  Flueht ,  t.  2537  :  ©„  ich  fuchdaW  eiienna,  des dttrfecTM 

Hildebrandderalte,  '  nll  achamen, 

Der  kuene  mid  der  VahTe.  jit  Otnrt ,  p.  80b;  n  „«  Toal««l-,e  battre 


ntg ,  él'  le  VilkiiMiaga  Lagulî.  ^- , 

(S)  Le  texte  dit  ubar  kringa  ,  ce  «ai  wwr  ifci  lagaMl, 

3  n*on  ne  peut  entendre  que  de  la  boucle  *«•*■!    \t' »'    \'    '    '    ','/    '. 

e  la  cuirasse,  des  courroies  qui  l'alta-  ^-««ntirdesiefiragemie?  d»irtm^ 

chaient.  hichiom. 

(4)  11  est  fort  probable  que  le  renom  !<>  chevalerie  -el  la  bràfoare  faisaient 
de  saf^esse  que  toutes  les  traditions  re>-  voe  loi  d'accepter  le  combat  contre  tCMlt 
oonnaissent  à  Hiltibrabt  vient  de  l'épi-  venant. 

théte  qu'on  lui   avait  donnée  pour  le  (6)  Noos  avons  cherché  k  conaemv 

distinguer  de  son  Gis.  l'amphibolocie  du  texte  ,'hvçrsîn  fater 

(5)  «  Sigurth  cachait  soft  nom ,  car  on  ^^ti  in  folche  ;  au  reste  ,  ee  pasapigeest 
croyait  communément ,  dans  les  temps  corrompu,  il  y  a  deux  Tert  qoî  ne  sont 
reculés ,  que  les  paroles  d'un  mourant  P's  Ikb  P*r  rallitèratioB. . 

ayaient  une  grande  puissance  quand  il  (7)  Chimê  »;«ifaa«'deTCe«  : 
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pondes  à  une  de  mes  questions,  je  saurai  que  penser  de  l'antipe  s 
toutes  les  généalogies  des  peuples  me  sont  eoqnaes.  Hadu* 
braht,  fils  de  Hiltibrabt,  tépondit  :  Mon  noqi  ^  Hadttbral)t. 
Des  vieillards  instruits ,  qui  sont  morts  depuis  long-temps^ 
m'ont  tlit  que  mon  père  s'appelait  Hiltibraht.  Jadis,  fuyant 
la  haine  d'Otachre  (1) ,  il  se  retira  à  l'est  avec  Theotrih  et 
beaucoup  de  ses  guerriers.  Il  laissa,  dans  un  pays  agité,  une 
femme  enceinte,  un  enfant  pas  encore  pé,  une  terre  sans 
héritier,  et  il  s'en  alla  k  l'est  (2).  Tant  que  le  malheur  frappa 
Theotrih ,  il  atteignit  mon  père  avec  lui.  Il  n'avait  pas  un 
seul  ami,  mais  sa  haine  contre  Otachre  ne  s'apaisa  pas,  il 
resta  le  guerrier  le  plus  dévoué  de  Theotrih.  Il  combattait 
aux  premiers  rangs  et  cherchait  toujours  les  batailles;  ijl 
était  connu  des-  braves.  Je  ne  crois  plus  qu'il  soit  en  vie. 
Sage  Irmin  (s'écria  Hiltibraht),  oppose-toi  du  haut  des  cieux 
à  un  combat  entre  d'aussi  proches  parents  (3)  I  Alors  il  dé* 


BoDltirHen  daz  schone  kint  se  la  ronie  et  les  écrans  estoient  haîiies. 

Pas  kinl-sprach  ;  B^acbstack  einer  Vor-  .  W  ^^  Chroniaon  UnpergefiM,  p.  85, 

Escbenbachiscli^BearbeitiiDgder  Tim-  JjT  "ï"?^?"^!  Tl^Sr*"'*  *",'  *** 

rel.  publié  dàiis  \iiJahrbUeherder  Lite-  ?^^''^''\Vâ\nnS^^^^^^Sl''^''  f* 

r^ur,  t.  VIII;  AnzeigeBlatt ,  p.  33.  I!  '^'«Ç™*"'/»  *  allosion  :  Nod  splam  tijI- 

eiesi  de  mè^  dai>s  plo^ie^^  autres  P"  fabulal.oiie  et  canlilenarniii  mçjdu- 

langoes  :  cUd  a  cette  signiScaiioD,  dans  »al»one  nsitalur,  yerum  etiam  m  qnib»». 

la  Chronique  Saxonne ,  p.  m,  éd.  d'In-  J*™  «^'^?"'«'«  annoUlur  :  sçiliçet  qnod 

n-am.  Sranser  appelle^le  fils  d'un  roi .  H«"nenncus ,  teranore  Martiani  priuci- 

Swid  TrStram,  F^e  Quoen ,  1.  V ,  c  £'«  :J»P.«^  <>""««  polbos  regnavent ,  et 

rt.  st.  8,  et  dans  une  ^^eUle  balÛde  Theodoncura    Dielman  fil.um   patrue- 

«tée  dani  le  M4n,  Uar,  act.  IlL  se,  i.,  ^^"  »?-"'  -^f[^Z\^  *"!l\T"^"^l?^«: 


Roland  est  appelé  CaiWRowlanJ.L'/*!  ^'«^  *^\  ut  aiunt     pa truele  «lo,  d» 

fanle  espagnTa  le  même  sens;  notre  Verouapuisum    apudÀttilam    Hunno- 

mfi^nt  aValt  autrefois  une  signification  J»m  regem ,  exulare  coegeril  Les  mêmes 

semblable,  Enfanti  de  France ,  ti  Von  Jï^^  "^''l^^î^î^LllTl^  ^•"*  *• 

en  trouve  d'autres  exemples  d*ins  les  Chronteon  Quedhnburgenie, 


tieax  écrivains  :    '  (2)  Ce  passage  est  fort  difl^ile  ;  nous 

-,        VI.  j  1     ir«-     If   j  »  croyons  cependant  que  le  texte  du  ma- 

cïïSSoRdXtend, st. CCXÎÎ.Tt.  sent  notre  interprétaUon. 

lie  fils  de  l'Empereur  est  appelé  enfant  (^)  Le  sens  et  les  défectuosités  dn 

dans  le  Romans  dee  Seipt  Sagei,  y.  TIO ,  rhylnme  rendent  une  lacune  fnrt  proba- 

71St,  74â,  et  ou  dit  de  lui,  v.  XIS  :  ble.  Peut'-être  ce  passage  ressemblait-il 

Bien aToitcfaiere de  baron.  beaucoup  à  V Iliade,  l.III,  y.  276-80  : 

JoÎByHle  a  dît  également  dans  la  Vie  de  Zi«v  nuxîp...  rfXtoç,  vfxstff  fiaprupoi 

aaint  Louis ,  p.  134  :  Le  roy  me  demanda  l^rt. 
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tacha  de  son  hns  (1)  des  anneaux  à  l'eflBgie  impériale  (2)^ 
que  lui  avait  jadis  donnés  le  Roi  qui  commande  aux 
Huns  (3)  :  Je  te  les  donne  maintenant  avec  plaisir  (4).  —  Un 
homme  n'accepte  que  les  présents  qu'il  doit  à  sa  lance ,  Tépée 
contre  Tépée.  Tu  es  trop  prudent ,  vieux  Hun  !  Am  lieu  de 
me  tromper  avec  tes  paroles ,  combats-moi  avec  ta  lance. 
Tu  n'es  pas  plus  vieux  qu'habile  à  me  tromper.  Des  navir 
gateurs  m'ont  dit  que  dans  un  combat  à  l'ouest ,  sur  les  cAtes 
de  la  mer  des  Wentils(S),  Hiltibraht,  le  fils  de  Héribraht(6), 
est  mort.  Hiltibraht,  fils  de  Héribraht,  répondit  :  Je  vois 

(1)  L'usage  des  gnerriers  de  porter  (j  5'  iits^paiit  facSe^ç   tkç 

de  riches  anneaux  est  èUbli  par  une    xj^yj^  trohurta^. 
foole  d'autorités  :  '^ 

Hic  torque  aurato  circumdat  belUca  colla.  ^'*^'  '  ''  ^»  ^'  •*^' 

Silius  Italicus,  1.  XV»  t.  9B6.      On  le  troo?e  aussi  cbes  les  Anglo-Sa- 

.     n.         ^      a      u      ^         .n        »on«  »  JB!fo««/A  ▼.  2420-28  ;   chei  les 
ArmOlas  centom ,  de  mbro  quippe  metauo      Franks  : 
Factas ,  transmittam ,  quo  nomen  régis 

honorem.    Tum  super  ocdsos  ruit^et  npoIisTeratoaiBes. 
WaUhariui,  ▼.  611.  JTiMariuê,  y.  906; 

Voyei  aussi  t.  1189  ;  ÀEneidoi  Lih.  IX,    «^  "?ô"»e  «*»«  >«•  ^>«"»  Espagnols,  car 
V.  559  ;  Scripiorei  Rerum  Boicarum,  t.    °"  "*  "«"s  une  romance  de  Rodrigo  : 
U ,  p.  7.  Bien  diferente de aquel, 

Marie  de  France ,  Laie  del  Freitnei  ?.  l«r.     ^  (5)  Los  Vandales  ;  W.  Grinun,  DmH$ek$ 

On  se  donnait  sa  ceinture  et  ses  brac^  ^^^Z^irtA^lX'^^^^^ 

leU  comme  nne  preuve  d'atlachement  :  j,,^p„  ^^  Mftiterranée  ;  eUe  feu  dT 

Oivsuc  ptsv  yfafTznpoL  8c8ou,  Yerses  significations  suivant  ienrséta- 

lUad.,  1.  VI  ▼.  319.  Glissements  différents  :  c'est  tantôt  PO- 

^mm^Mt  I  T  ^  4ft  ^  x.K'^iimmé^!,^\tJ    césu,  tantôt  U  Méditarranéo  (  vojei  Iss 
Samuel,  1. 1,  c.  18,  y.  7i;Egtluaga,  etc.    exemples  rapportés  par  OlwÙii,  Sekir- 

(2)_  Notre  interprétaUon  de  chèitu^    tii  Glouarium,  col.  307  et  1983),  pro- 


matik ,  t.  Il ,  p.  550.  dafi,  ut  est  apnd  ProdbpiuBi,  ad  Haeoti- 

(3)  Peut-être  s'agit-il  ici  d'Attila  :.Fa-  dem  paludem/seu  mare  Balthieum,  ve- 
mosa  inter  omnes  gentesclaritate  mira-  terèsiiabaeront  sedes. 

bilis,  suivant  Jomandes,  c.  54;  on  ap-  (6>  Le  père  de  Hiltibrabt  ne  paraît 

pelait  même  les  bracelets  les  plus  riches,  d^une  manière  certaine  que  dans  le  Wolf' 

armillae  pauuonicae  ;   Waltharius ,  y.  dietrieh  et  Tappendice  dn  HeUmbuA; 

^^?  ^.               „    .            ,    .    ,  «®  "'««^  P««  'o  Herbrand,  dont  parle  le 

(4)  C'est  une  allusion  au  droit  de  dé-  Tilkinaiage^,  c.  110 ,  et  l'on  ne  sait  quel 
pooiller  les  yaincus  ;  cet  usage  est  désî-  est  le  Herebrant,  chevalier  k  Bem,  men- 
gjié  plus  loin  en  termes  encore  plus  tîounédanslai>t#<H«fcf  DrocAmMUMfa, 
clairs.  Il  existait  déjà  ches  les  Grecs  2  p.  SQQV                                ' 
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à  ta  soif  de  combattre  (1)  que  tu  as  un  bon  maître ,  puisqu'il 
ne  t'a  pas  encore  banni  de  cette  tenre  (2).  Ayei  donc  pitié 
de  moi,  Dieu  tout-puissant,  et  que  ma  malheureuse  destinée 
s'accomplisse  !  Pendant  trente  étés  et  autant  d'hivers  (3)  j'ai 
erré  hors  de  mon  pays.  Lorsque  la  mort  ne  me  menaçait  point 
dans  une  ville,  Je  menais  la  vie  Tagal>onde  des  bracon- 
niers (4) ,  et  voilà  maintenant  que ,  si  je  ne  lui  6te  pas  la  vie , 
nn  guerrier  qui  m'est  cher  va  me  percer  de  son  ëpëe  et  m'a- 
battre-  avec  sa  hache.  Si  cela  excite  ton  courage ,  tu  peux 
facilement  conquérir  la  dépouille  d'un  guerrier  renommé  par 
son  courage,  et  voler  comme  butin  ce  qui  t'appartient  par 

(t)  Le  texte  dit  sealement  hrustim,    ques  ;Ulphîl«8,  Luc,  H,  ▼.  Ai;Maiih,^ 
RttettiBgen,  dispositions.  IX ,  v.  20  ;  etc.  Dtns  le  Vufhrudni^- 

(?)  P.P*^;  "*>™  ••""«  *«  P*"  ^'^-    mal,  st.  XXVII,  l'hÎTer  est  nommé  ayant 
fiale  de  tont  le  fragment.  Pété  ;  Toyei  Lachmann ,  l>e  CiM»|ml*. 

élés.  L'âge  de  Hadubraht  montre  le  sens,  ^^^^^  jes  Scandinayee  a  laissé  pins  de 

et  plnsieors  antontés  ne  permettent  pas  traces  parmi  nos  ancêtres  :  ils  ctîyaient 

de  conserver  le  momdre  dente;  dans  e  ,,  nuit  antérienrc  an  jour,  et  le  soleil 

manosent  anglo^axon ,  connn  sons  le  postérieqr  à  lalane;  aassi  compUient* 

nom  d'Ezeter,  on  Ut  :  u  •«      .  -  •  ^  i.  • 

V.  '  ils  par  nnits,  et  non  par  jours  :  A  png* 

o«>dricahte  gia  oatta  fresti,  dit  Tinterpolalçur  dn 

Srihtigwfatfra  nelga-qvidaBaddingskiata,  &i.iwy; 

Maringabnrg  ®^  ^'^^  ^®  4*^*  *  'i®^  '^^^^  ^^^^  ^^^ 

Gonybeare,  JUuH^Jont. note.p. «M.    L'-]".7  ***"  (f^,^Jif^' H^\îr^în'  f""*"" 
'         '  '   ^•«rF»— »•    ttttutionei  taroh  BiagnifUi.U)  et  nos 

Le  fragment  dn  Hildebrandilied  publié  anciennes  formules  judiciaires  (com^ 

duï%  le  Heldehbuûh  in  der  Urspraehe  j  paroir    dedans   14   wuiet%  ).   Encore 

P.  ir,  p.  219,  est  aussi  positif  :  maintenant ,  on  comote  par  les  nuits  le 

Fan Pem in landenwaren  temps  que  les  condamnés  passent  en 

Vfl  mancben  lieben  tag,  prison.-  Cet  usage  se  montre  encore  plus 

nas  ich  in  dreisslg  iaren  clairement  en  anglais ,  où  Ton  désigne 

Fraw  6ut  ich  nie  enpQag.  une  semaine  par  sept  nuits,  senight  (se- 

Ùne  autre  rédaction,  dont  un  fragment  ^*^^\  ®^  *ï"'°*®  J°""  ^"  fomighl  (four- 

a  été  recueilli,  /d.,  p.  254,  fait  durer  *««n),qoalor2enuit8;quianoxdiempo8t 

l'exil  deux  ans  de  plus  :  ^  trabere  yidebatur,  dit  Keysler,  iln- 

in.«^n^.h»<^»'        L       ^.     .  ^    .  tiquUatei  ieptenlrionales,  n,  i9S,  fiouê 

Iniwey  und  drysig  laren  flrauw  Otten  ich  ine  ne  pouyons  Cependant  affiriier  que  cette 

^  ,,  .,     j  gesacn.  bjjarrerie  soit  due  à  Tinflaence  scandi- 

cette  manière  de  compter  le  temps  nous  naye,  puisque  les  Gaulois  ayaienl  la 

semble  an  reste  remarquable.  Les  Scan  -  même  coutume  ;  Caesar,  De  Belle  Gallico 

dinayesl  indiquaient  par  le  nombre  des  Comm.,  I.  VI.  Voyca  Tychonius,  Prae- 

himê  {Oddrunaf^atr,  st.  V;  Vôlun-  rogai,  NoeîU  prae  Die,   et  Eusebius, 

dflr-ç>tda ,  st.  III),  et  c'était  aussi  Tu-  Praep.  EvangelieaA,  I,  c  10. 
Mgedes  Anglo  Saxons(Beow»/A  y.  292,        (4)  Seeolantero,  les  archers  ;  les  ont- 

^.>,  etc.),  des  Anglais  {GeHe  of  King  law  que  les  ballades  de  RoHn  Hood  et 

aorn;  ap.  Warton,  t.  I,  p.  41),  etpro-  Vhankoë  de  Waller  Scott  ont  rendus 

Mblement  de  toutes  les  nations  germa-  sî  popaltires. 
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tôÉ  droit  (i).  —  Puisque  tel  est  ton  désir  d'en  Tenir  aux 
maitts,  que  «ehii  qui  t'en  détournera  soit  le  plus  l&che  des 
habitants  de  l'Orient  (2)  !  Commence  le  combat ,  voyons  qui 
dé  nous  fee  glorifiera  de  son  butin  et  emportera  deux  armu- 
res. Alors  Hs  s'éloignërent  avec  leurs  lances  (3)  ;  elles  vibrè- 
reWt  rapidement  dans  leurs  mains ,  et  s'enfoncèrent  dans  les 
boucliers;  puis  leurs  haches  tranchantes  (4)  s'enlacèrent  &k 
criant,  leurs  boucliers  éclatants  (K)  volèrent  en  pièces;  leurs 
plaques  de  hois  rétrécies  (6)  ne  couvraient  plus  leurs  flancs  (?). 

(i)  Goinine  ion  fils ,  il  èUH  son  liérh-  cal  fM  l'anglo-saxon  klud ,  fonore ,  re- 

tier.  La  réponse  de  Hadubrahl  manque  :  ientissant  :  le  eh  est  le  sigae  iTiitra  Mpi- 

c'est  le  père  qui  reprend  la  parole.  ration  familière  aux  FranksJ^oos  devons 

(2)  Les.  hommes  de  rOrient  peuvent  cette  dernièro  interprétation  à  Eckard. 
également  désigner  les  Saxons  par  op-  (5)  Bvith  teilti ,  mot  k  bioI  booeUers 
position  aux  Westphaliens,  ou  les  Oslro-  blancs.  Nous  n'avons  point  tradoii  liltè- 
goths  par  opposition  aux  Visiçoths  ;  ralement ,  Il  nodi  a  sômblè  peu  pkrdba- 
pent-êire,  comme  Hiltibraht  avait  vécu  ble  que  le  hasard  oOt  donné  la  mtefe 
long-temps  avec  Théodoric  de  Vérone  eouleor  k  leurs  boodiers;  ai  c'eût  étéaue 
(Bem) ,  cette  dernière  signification  est-  tradition  de  famîUe.(et  nooacroyons  avec 
elle  la  plus  yraisemblable.  Suhm  que  les  armoiries  no  deritfeal 

(3)  Âêckim^  parce  que  les  meilleures  héréditaires  que  beaoconp  plas  tard), 
lances  étaient  de  jfrêne  (asck)  ;  Sainte-  elle  leur  oût  servi  do  signe  de  ro- 
Palaye ,  jr^moti^f  mr  l*anc*enne  Che~  connaissance.  D'atllenrs,  nono  ne  ean* 
Valérie,  1. 1,  p.  325.  Its  staff  (de  la  lan-  naissons  aucune  autorité  pour  supposer 
ce]  vras  commonly  formed  Trom  the  ash-  un  bouclier  blanc  I1  HîluJbraht ,  'saaf 
tree:  MUl,  Hittory  of  Chitalry,  1. 1,  pent-étre  hDietriOU  thndiemkBmpfe, 
p.  60  :  p.  95^ ,  qui  lui  fait  porter  «m  roue  dans 

Btwentunelandieâtefraisne.  un  champ  d*faermine.  Le  VUMmmmga, 

Harie  de  France,  Lais  de  FEepine,  t.  438.      c.  154 ,  dit  qu'il  éUit  ronge  ;  taivant  le 


Torite  des  nations  du  Nord  :  Damke  Vieer  fira  MUdefMereim ,  1. 1 , 

Andiiitem  vibravit  in  ora  bipennem  p*  5.  Hvitte  nous  seoibte  îd  atoir  le  mé- 

IsOosqùe  modi  Fraou^UmMB araw  ftiere.  me  sens  que  le  \6\jxoc  des  Grecs  ,  et 

n.^.»!  -»«— «    Mi^.w>...n  irLo^»Um  ^  l'expression  étefw  dans  la  poésie  d'une 

*'  ^'  Robinsou),  Volkilieder  der  Serbm,  t.l, 

King  Biobard  I  understond  p.  leo  et  passim. 

OrhewentoutofEnglondy  i«m  »-.l«i:»«j«j.«.i--.:«a lm  •• 

Let  him  make  an  axeïor  the  nones  ^^f  ^  «"clitodedenetreBiler|préUtion 

To  break  therewHh  the  Sarasyns  bones.  ^^^^  semble  fort  donteose ,  mats  nons  la 

The  head  was  wroogbt  right  wele  ;  préférons  à  toolies  celles  *qné  nons  eon- 

Therehi  was  twenty  poonds  of  steel.  naissons.  Dans  une  glose  du  commenee- 

RomameofRiehmrdCœurdeiÀon^Y.tm.  ment   du  9*  nèble,  le  haut  allemand 

Voyez  aussi  Sidon.Apollinaris,CarmtfMi,  guanbe  est  expliqué  par   Tenter;  ap. 

1.  V;  GregoriusTurononsis  J.  Il,  c.  27;  Greith,  SpieUeoium  YmUeemum,  p.  A 

etc.  Ckludfin  a  sana  doute  le  même  r«dî-  (7)  Le  nUe  dv  comlmt ,  la  tictt&e  dn 
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REGINA  ANCROJA  (»}. 


Le  père  et  le  fils  se  sont  défiés]à  outrance  ;  pleins  d'impa^ 
tience  tous  deux,  ils  ont  pris  du  champ  au  hasard,  et  se 


Yteos  HiUibrahi ,  sa  iseeMUiaîaMnee  par  aucim*daiiger.  Dans  la  B^tiaili^  4'Àtet^ 

son  fils  et  son  retoar  près  de  sa  femme ,  jehans,^  une  des  branches  du  Romani 

sont  raeontés  dans  le  Vilkmaiagm ,  e;  d'Aymêri  de  Narbonmê ,  B.  R.'  Ms.  2784, 

376-578.  Peu  de  sujets  ont  occupé  plus  Reuouarlau  T^nel  se  bat  contre  son  père 

8on?entl'iraaginatîondespoëtes;nousen  Desramez;  mais  ils  se  connaissent  Tort 

connaissons  trois  autres  rédactions  aile-  bien ,  se  battent  par  fanatisme  religieux, 

mandes  dont  les  courts  fragments  f l'un  a  et  sont  séparés  dès  les  premiers  coups, 

huit  yers,  le  second  vingt-deux,  et  le  der-  Dans  le  Hutsigehe   Volktm&hrchen  de 

nier  vingt-neuf  octaves)  ont  été  publiés  Dietricb,  il  y,  a,  p.  251 ,  dans  Phistoirer  de 
ààn»\eHeldenbuehii^4erUrspraeke^P,'  Jeruslan  Lasarewitach,  le  com'bat  d'un 

II ,  p.  2I9-2S#„  et  une  vieille  ballade  po-  père  avec  son  fib}  mais  la  forme  a  si 

pnlaire(Eschenbarg,  Danibmtt/era/^dMil-  peu  de  mérite,  que  nous  nous  sommes 

seher  Diehékumt,  p.  450  ) ,  qui  a  été  abstenu  de  le  traduire.  On  trouve  aussi 

imitée  presque  littéralemeQt  en  danois  dans  un  lai  de  Marie  de  France  une 

{Kœmpg-TUeri  p.  63,  éd.  de i69i);  Moue,  rencontre  entra  un  père  et  un  fils ,  mais 

MtniêàêrUlmdii^tê  VeUu^LUeraiur^  p.  elle  a  lieu  dans  un  tournois,  et  c'est  le 

236  ,  cite  un  1ViJ9e  wtn  4ei»  owien  père  qui  est  vaincu  ;  il  n'y  en  a  pas 

i7i7^e6raiil,  mais  il  ne  donne  aucun  dé-  moins  quelques  ressemblances  : 

Uil ,  et  nous  n'avons  pas  la  cer  tUude  qu'il  j^  „^  ^,„^^  ^ ^  ^^  ^^        , 

chante  la  même  aventure.  Un  tel  sujet  Cum  as-tu  nun ,  ki  est  ta  mère  ? 

ne  pouvait,  être  traité  dans  l'antiquité  '        Savoir  en  voil  la  vérité, 

classique,  où  Ton  avait  droit  de  vie  et  de  Mut  ai  veu  .mut  ai  erre , 

mort  sur  ses  enfants  ;  nous  n'y  connais-  ÎJ«<  ai  cerche  en  autres  teres , 

sons  pas  d'autre  combat  entre  un  père  et  ^«  turaeimwis  e  V^rjucreg,  ete. 

un  fils  que  celui  de  rOtocTrovç  Tvioav  /a\  »      .  i      .  •           «c    .•       j 

]L^                   M  j      •*       •  (2)  Le  style  et  la  versification  de  ce 

tHiç^  V.  800,  et  comme  il  devait  arriver  p^^n^^  prouvent  son  antiquité  ;  il  nous 

avec  des  mosurs  qui  empêchaient  de  corn-  semble  au  moins  contemporain  du  Buo- 

prendre  le  pathétique  d'une  situation  «o  d'Ântona ,  quoique  peut-être  le  dia- 

semblable .  ^us  les  détails  sont  écartés,  lecte  florentin,  dans  lequel  ce  dernier  ou- 

et  c'est  le  fils  qui  tue  son  père  Mous  a-  vrage  est  écrit,  lui  donne  seul  une  appa  ^ 

Vous  cru  devoir  ajouter  une  traduction  rence  plus  moderne.  A  moins  d'une  in- 

des  morceaux  les  plus  remarquables  où  terpolation  que  rien  n'autorise  à  suppo« 

le  mdme  sujet  a  ét^  traité  en  différentes  ser,  le  Buavo  fut  certainement  composé 

langues,  moins  encore  pour  signaler  après  15t5 ,  puisqu'on  y  lit  : 

quelques  rapporta  entre  les  littératures       «>    .      u       •  vz    

4iii  «mMenl  le  pliu  ètrangèrei ,  qa«  »»"'«  •  "*«  «™"  '  ■">»  «*■»«  •*»«"• 

pour  montrer  avec  quelle  réserve  on  doit  Hais  Ginguené ,  BiUoire  liUérair»  d'/- 

•d  mettre  que  les  ressemblances  soient  des  talie^  t.  IV,  p.  182,  nouânaratt  avoir 

imitations.  Dans  la  cinquième  aventure  conclu   trop   légèrement   d'un    passa- 

du  poëme  en  vieil  allemand ,  Bieilaip  ge  de  Villaui ,  1. 1 ,  c.  55,  qu^il  lui  était 

f*ii<<a\Pilro//',  il  y  a  aussi  un  combat  antérieur.  Villani  dit  seulement  :«  Secon- 

entre  un  père  et  son  fils ,  v.  5655-5705 ,  do  cbe  si  legge  iu  Romanzi ,  quindi  fu  il 

mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  tra-  .  buono  Buo>o  d'Antona  »,  et  rien  n^indi* 

duire.   Ils  ne  se  connaissent  ni  l'un  ni  que  qu'il  ait  voulu  parler  du  Bvkovo  qui 

l'autre,  ils  se  rencontrent  dans  une  md-  nous  est  parvenu;  le  pluriel  Romanâ 

lée ,  et  le  margrave  Rikdeger  les  sépare  DMmtrs  même  que  la  tradition  était  pd- 

•ar-le-eb«iiip»,«fAi|t  qulu aient  «oum  polaire,  et  il  est  fort  possible- qu'on  ail 
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sont  penchés  soud  leurs  boucliers.  Gbarlemagpie  disait  :  Si 
le  Ciel  me  pardonne  mes  fautes,  (}u'il  vienne  à  mon  secours; 
et  la  pieuse  Reine  a  dit  :  Renaud  est  le  plus  brave  chevalier 
qui  soit  au  monde,  et  le  comte  Roland  n'a  que  de  la  lâcheté 
dans  le  cœur  (1). 

A  peine  chacun,  l'élevant  au  dessus  des  plus  vaillants 
guerriers,  eut-il  conclu  en  disant  :  Rapportez-vous-en  au  fils 
d'Aymon ,  il  aura  bientôt  vaincu  ce  mécréant ,  qu'il  accou- 
rut pressant  de  l'éperon  son  bon  cheval  (2).  La  rencontre 
eut  lieu  au  milieu  de  la  lice ,  les  lances  frappèrent  sur  les 
boucliers.  ^ 

continué  h  U  mettre  en  yen  après  YiUa-  noas  auront  peot-ètre  fait  fombor  dant 

ni.  La  rédaction  actuelle  ue  peut  cepen-  plobiears  contreaena.  ifona  citerons  le 

dant  loi  être  postérieure  de  beaucoup,  texte  de  U  première  strophe-,  comme 

puisqu'un  manuscrit  de  la  bibliothèaue  excuse  des  erreurs   que  nous   aiurioas 

ou  Vatican  est  daté  de  1380;  Schmiat.,  commises;  c.  IV,  st.  v  : 

Jla/tTlnifc^  Held^gediehte ,  p.  81    11  ^  ^^^^  j^  ^„^^  dol  ai  sono 

est  probable  que  la  Regina  Ancroja  éUit  pa^i^  c  SgUolo  con  motta  rouiu 

aussi  un  Sujet  pq>ulaire ,  car  elle  est  ci-  Prese  del  campo  ban  in  »>^»»*tffidopff 

tée dans  //  Libro  ehiamato  Leandra,  dont  Soto  U  scudi  ciasobadun  si  ohina 

nous  connaissons  une  édition  de  150B.  ^cea  çarlo  man  se  dio  perdono 

VÀneroja  et  le  Buovo  sont  les  seuls  ïi^S^i  ^  t  W"™  «JJ^Î  ^ 

poèmes  iUliens  du  cTcIe  Carlovingien,  i^gill^SiSSo^^eî^ïaSSI? 

restés  anonymes  (  sauf  cependant  II  L«*  "^        w^««,«^ 

bro  ehiamato  Dama  Rovenza,  qui  n'est  Les  bibliographes  écrifent  Â%eknijas 

pas  fort  ancien ,  et  peut-être  La  Regina  mab  dans  notre  édition  on  trouve  .i»- 

jinthea  que  nous  ne  connaissons  pas);  eroja,  et  c'est  aussi  Torthographe «dop- 

leors  chants  commencent ,  ainsi  que  ceux  tée  par  le  Leandra  : 

de  La  Spagna  (par  Sostegno  di  Zanobi  de  .    . 

Florence;    Quadrio    dit    en    avoir  \u  Anchorquell'hoiioraU  et  fiera  Ancteh. 

un  manuscrit  du  14*  siècle),  par  des  En  revenant  de  la  Terre-Sainte,  Resaud 

hymnes  et  des  invocations  h  la  Sainte  s'était  arrêté  dans  un  château  apparte- 

Vierge  et  k  Dieu.  La  plus  ancienne  édi-  nant  aux  Sarrasins.  Il  y  devint  l'amant 

tion  qae  nous  ayons  vue  indiquer  est  de  de  Constance ,  femme  au  roi  de  la  con- 

1499 ,  Venise ,  in-folio  ;  celle  dont  nous  trée ,  et  en  eut  un  fils ,  nommé  Guidon 

nous  sommes  servi  a  été  imprimée    à  le  Sauvage,  à  qui  sa  mère  réTéla  sa 

Milan,  en  1510 ,  et  n^est  point  mention-  naissance  et  remit  un  anneau  pour  se 

née  par  les  bibliographes;  Quadrio,  t.  faire  reconnaître  par  son  père.  Goidou 

lY,  p.  546  ;  Schmidt ,  p.  107  ;  Ferrario ,  vint  le  chercher  en  France.  Voulant  se 

t.  lY,  p.  17,  et  même  Is  réimpression  montrer  digne  de  lui,  il  avait  défié  les 

fort  améliorée  que  M.  Melzi  en  a  donnée  chevaliers  de  Gharlemagne ,  et  en  avait 

en  1830  (  Bibliografia  dei  Boman%i  e  déjà  vaincu  plusieurs  quand  Renaud  se 

Poemi  eavalUretcki  llaliani) ,  ne   la  présente  pour  soutenir  son  défi  et  Tobli- 

connaissent  point.  Elle  est  malneureuse-  ge  de  se  battre  avec  lui. 

meut  pleine  de  fautes  de  toute  espèce  et  (I  )  Renaud  avait  obtenu  ,  &  force  dln- 

sans  aucune  ponctuation.  Ses  dérectuo-  stances ,  que  Roland  le  laissât  combattre 

sites ,  et  les  difficultés  naturelles  d'un  Guidon  h  sa  place, 

style  del  tutlo  rozxo ,  suivant  Ferrario ,  {t)  C'est  Tepithète  du  cheval  dans  tons 

StoriaedÀnaliti  degli anliehi  Roman%i  les  poèmes  du  moyen  âge;  elle  revient 

di  Cawilleria ,  1. 111 ,  p.  27 ,  et  d'un  pa-  incessammeat  comme  ces  adjectifs  qui 

tob  provincial  que  nous  croyonsTénitien,  font,  pour  ainâ  direy  corpi  a?  ec  lei  foo- 
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Le  choc  fot  si  impétueux ,  qu'ils  Tolèrent  en  éclats,  et  que 
le  fer  pénétra  jusqu^à  la  cuirasse.  Ils  ne  yidèrent  point  les 
arçons  ;  mais ,  malgré  leur  aplomb ,  la  violence  du  coup  les 
renversa  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Tous  les  speçta-' 
teurs  firent  une  prière  au  Ciel,  et  le  comte  Roland  fut  lui- 
même  frappé  d'étonnement. 

Ils  étaient  restés  si  fermes  sur  les  étriers,  que  leurs  lances 
se  brisèrent.  Renaud  invoqua  le  Tout-lPuissant,  et  le  païen 
ne  se  sentit  pas  moins  de  courage  que  lui.  Tous  deux,*  ils  sai- 
sirent  la  poignée  de  leur  épée;  au  lieu  de  révéler  ^  nais- 
sance, l'inconnu  tira  la  sienne  du  fourreati,  s'élança,  la 
pointe  haute,  sur  son  père,  et  le  frappa  sur  son  casque. 

Le  feu  et  la  flamme  en  jaillirent;  la  violence  du  coup  et  de 
la  douleur  fit  pKer  Renaud  jusqùes  sur  le  cou  de  Rayard  (1), 
puis  il  se  redressa ,  tant  étaient  grands  son  courage  et  sa 
force  !  Il  jeta  sur  son  fils  un  regard  de  colère,  et ,  flamberge  (2) 
à  la  main ,  il  se  précipita  sur  l'étranger,  qui  provoquait  in- 
cessamment ses  coups  (3). 

Alors  l'étranger  se  dit  :  Je  sais  maintenant  que  ma  mère 
ne  în'a  point  trompé;  mon  père  est  vraiment  le  meilleur 
chevalier  du  monde;  mes  coups  né  menaceront  plus  ses  jours, 
je  veux  seulement  voir  si  je  ne  pourrai  i^ésister  à  ses  atta- 
ques ,  et  gagner  quelque  honneur  de  ma  rencontre  avec  lui. 
n  serra  son  épée,  et  poussa'  son  bon  destrier  contre  son  père. 


stantîfs  dans  les  chants  populaires ,  et  E  forte  fremeteva  et  btridea, 

aemble  indigner  que  les  traditions  d>e  Che  fs  tremare  el  core  ad  chi  I  odea. 

même  poésie  primitive  s'étaient  répan-  Voyez  sur  rhistqire  de  Bayard  le  JRo- 

does  partout.                                        *  mont  de  Maugi» ,  £a<  Quatre  FUt  Ày-^ 

(1)  Cheval  de  Renaud ,  dont  le  nom  i^on  ,  et  Schmidt ,  Anmerkwngen  zu 

Tient  probablement  de  bay ,  ou  bayan  ;  Straparola ,  p.  270. 

leg  poëtes  du  moyen  âge  disaient  qu'il  (3)  Futberta;  Bojardo  et  TÂrioste  la 

était  fie,  et  qu'il  ne  lui  manquait  que  4a  nomment  framberga;  dans  les  romanS 

Sarole  pour  être  un  homme.  Durante  français,  elle  s'appelle  floberge.oa  fro^ 

a  Qualdo  ajoute  encore  au  meryeil-  berge: 

lenx  ;  00  lit  aans  le  chant  second  de  son  ^3)  Nous  ne  sommes  pas  sûr  de  notre 

Leandra^  fol.  43,  éd.  de  1508  :  interprétation  ;  voici  les  deux  derniers 

OoandoBayardointesetal parole,  ^*"'         .  ^  _.  .          *_ii  -^ 

I/aer  fàdalremare ,  la  terra  et  Tacqne  1  Ghe  con  fosberta  in  man  feri  10  strano 

Fariaehenetrema8seelcido,elsoley  dheriddamomoobanamanamano. 
Perho  ohe  quel  caTal  |»er  «fie  iia«9^« 
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.  Il  fit  couler  dans  la  poiusière  la  tftte  de  |i<m  qsà  ornait 
son  cimier  (1)|  et  d^upa  tout  son  bouclier  en  Innûtees  (S); 
la  terre  était  joncbée  des  maiUes  de  sa  cuirassé»  et  lagderie 
de  son  casque  était  brisée.  Dieu  tout-puissant,  s'éem  Bd* 
land,  que  seulement  il  ne  tue  pas  mon  cher  eeusui  l 

Ce  payen-là  est  un  noble  guerrier  ;  oh  !  que  ii'ertrji  nelre 
frère  d'armes  !  Je  défierais  tous  les  Sarrasinsr  de  rj^mter  à 
son  courage  et  à  sa  force.  Benaud  se  précipita  an  gitopsar 
son  fils ,  et  levant  son  épée  sur  son  casque  :  Méeréanl  fétoa, 
lui  criait-il ,  croyais-tu  me  traiter  comme  m»  êjms  ? 

Alors  il  le  frappa  à  la  visière  étincelante  de  aofi  casque. 
Un  nuage  s'étendit  sur  les  yeux  de  l'étranger,  et  il  se  pencha 
sur  la  bride  de  son  çbeval  ;  puis  il  se  raffermit  dans  les  ar- 
çons ,  saisit  son  épée  i  deux  mains ,  se  lève  drmi  anr  /les 
étriers ,  et  s'avance  sur  Renaud  en  criant  : 

L'armet  que  tu  arrachas  à  Mambrin  (3)-  né  te  sauvera  pas 
de  la  mort  qui  t'attend.  Le  juge  du  camp  tremUa  peur 
Renaud  que  l'effet  ne  suivit  la  menace;  et  voyant  la  fiîME»Qr 
du  payen ,  le  fils  de  Pépin  sentit  aussi  la  crainte  le  ffigÊtt  : 
Grand  Dieu ,  di^tpôl ,  que  va*-t-il  advenir?  Bien  ne  fiaUglia 
le  bras  de  jce  mécréant ,  rien  n'abaisse  son  odrgueil. 

Le  coup  s'abattit  sur  Renaud  :.  il  se  cr«t  firappé  de  U 
foudre  ;  son  casque  résonna  comme  une  «locbe ,  et  U  periU 
connaissance  ;  il  se  laissa  aller  sur  son  cheval ,  qu'il  manqua 
d'écraser  dans  sa  chute  (4)  ;  étendu  sur  son  cou ,  il  né  sait 
plus  s'il  fait  jour,  et  Payard  l'emporte  çà  et  là ,  au  hasard  (S). 

Ghariemagne  et  sa  suite ,  et  les  cbevidiers  du  paviHoB  ^ 
s'écrièrent  tous  :  Dieu  tout-puissant  !  Renaud  seraU41  débit 


(i  ]  Noua  n'aTom  pa  deTÎn^  le  fem  dn  do  moyen  àfa ,  qui  ^oe  wi  -grand  léle 

Tera  sÛTant  :  dans  kDo»  Quixoêi,  P.  I ,  c.  SI. 

MarerigUoee  re  carlo  Imperieri.  (4)  Peat-étre ,  à  la  place  de  eorpo , 

(S)  Armet  fort  célèbre  dani  la  poésie  giato. 
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par  Xîn  homme  seiri  (1)?  H  semble  4éjà  mort  hd  cemto  Bo* 
kttd  posssa  1111  profoBd  «oupir ,  (»  disant  :  S'il  meurt,  e'«9 
est  isék  de  l'entr^partee  des  cbrétiens,  et  on  ne  troVYera  j««^ 
mais  son  pareil. 

feiidaBt'  ce  temps  Renaud  s'était  relevé;  il  prend  flan- 
berge  à  denx  mains  ^  et,  transporté  d'ane  fureur  infernale., 
abandonne-ies  rênes  de  son  chevaL  Le  cbevalier  élranger  te 
yak  accourir  smr  lui  ;  son  visage  «n  a  pili  :  Arrête,. aiif^^l 
lui  criait-il  ;  et  le  sénaleur  romain  répétait  ses  cria» 

Kénaud  ne  s'arrêta  pas  ;  son  épée  tomba  sur  le  casque  de 
son  fils,  et  fit  voler  son 'Cercle  d'or  en  éclats  (2).  Alors  l'es- 
poir revint  au  cœur  de  tous;  ils  se  demandaient  par  quel 
charme  il  avait  pu  recouvrer  ses  forces  et  fr2q[»per  un  coup 
si  violait.  L'étranger  dit  :  Que  Mahomet  me  protège  I  £t  it 
s'aflaissa  à  moitié  mort  sur  les  arçons. 

Quoiqu'il  ne  sache  plus  distinguer  le  jour  de  la  nuit,  il 
parle  au  valeureux  Comte  :  Cher  Renaud ,  ce  serait  folie  , 
tu  le  sais ,  de  ne  pas  demander  à  un  payen  s'il  ne  veut  point 
recevoir  le  baptême.  Renaud  lui^répondit  :  Depuis  le  grand 
coup  que  tu  m'as  asséné  sur  ta  tête ,  des  bruits  confus  me 
bourdonnent  dans  les  oreilles  et  je  n^ai  pas  encore  recouvré 
mes  esprits.    . 

Eus6ent4ls  été  des  bêtes  féroces,  les  chrétiens  n'aurai^it 
pas  désiré  sa  mort  avec  plus  d'insistance.  Renaud  ne  voit-il 
pas  de  pavillon  dans  la  plaine?  Ne  sait-il  pas  combien  de 

f  lin  y  a  dans  notre  exemplaire  :  A  syrde  of  goM  thereoiii  stoode, 

Nom  avons   été  obligé  de  demer  b  Were  ieii  many  preofOiit  stoB^t. 

?•••*«•  Bomonetf  of  4yM&«y. 

(S)  Gbe  tntto  d  cerchio  dd  oro  noiare. 

Si  lou  requiert  de  td  vertu ,  L'osage  d'omr  tfe»  armes  kimy  Uw  ni* 

Quetrestotliaporfendu  turel  ehei  des  penpiesqin  atmaieqt  la 

,  u  aume ,  et  lo  cercle  coupe.  gaerre,  ponrinie  noas  l'attribaioBS  à  l^hi^ 

MuUêtmxfiraé»,  y.  8».  fluence  seandmave  ;  noas  nous  bomeroBS 

U  dos  ot .  J .  capd  qui  n'ert  pas  de  à  dire  qu'il  était  fort  répandu  dans  le 

coton;  Nord.  Les  historiens  nous  rej^résentenl 

Bntor  aroit  .J .  oerde  de  l*aorre  Rollon,  ealea  auro  mii4fice  compta,  tri» 

top. fr. n'MO», foL»,r>, coLI.tT»;   »■  «^"•"•'•P- '«• 
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nos  chevaliers  y  sont  prisonniers?  Ils  pariaient  ainsi  tout 
d'ane  voix,  et  Charles  disait  au  milieu  de  ses  Pairs  :  Je  rends 
grâce  à  Dieu  avec  bien  du  plaisir ,  yoili  que  ce  mandit 
guerrier  va  mourir. 

Pendant  ce  temps  l'étranger  se  releva;  sur-le-diamp 
Renaud  se  couvrit  de  son  épée  et  lui  en  présenta  la  pointe: 
Païen ,  criait-il ,  tout  en  fureur ,  cette  fois-ci  je  ne  te  man- 
querai pas.  Alors,  sans  hésiter,  le  chevalier  étranger  s^è* 
lança  de  son  cheval  et  saata  à  terre. 
'  Pais  il  déboucla  les  courroies  de  son  casque  et  dit  :  Si  nous 
ne  sommes  pas  ici  en  pleine  barbarie ,  vous  aurez  assez  de 
courtoisie  pour  ne  pas  refuser  de  m'embrasser.  Benaud  et 
Roland  le  regardèrent  ;'  il  leur  parut  plutôt  im  ange  qu'on 
homme ,  et  Roland  jetant  un  coup  d'oeil  perçant  à  son  cou- 
sin :  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  comme  il  te  ressemble  (1)1 

CARTHONN  (%). 

La  nuit  se  passa  dans  les  chants;  l'aurore  se  levi^  res- 
plendissante de  joie  ;  les  monts  se  réfléchissaient  sur  la  cime 

(1)  Cet  épisode  n'est  pas  plus  remar-  peuple,  et  qu'elle  ne  se  comerfe  par  k 
quable  par  ses  pensées  et  sa  yer?e  que  tradition  qu'à  la  cimditioQ  de  chaDjnJr 
pur  son  style ,  msîs  il  montre  on  non-  sTec  loi,  la  question  est  poor  mmâ  £n 
feau  progrès  du  sentiment  de  Tamour  décidée  d  priori.  Les  pommes  publiés 
paternel  :  ce  n'est  plus  le  père  qui  cou-  sous  le  nom  d^Ossitn  remonlent  aA 
sait  son  fils ,  comme  dans  HiUior^hi  •t  premiers  temps  poétiques  des  Gaël  dt 
iradu6raM,  c'est  Guidon  qui  sait  que  cosse, et  ne'nous sont  point  parremis  tell 
Renaud  est  son  père.  quMls  ont  été  composés.  Souvent  en  a 

(2)  Peu  de  questions  littéraires  ont  voulu  déterminer  Tàge  des  poésies  jMpn* 
M  plus  TÎTement  controversées  que  l'o-  laires  par  leur  langue  et  par  leurs  mms, 
rïffinatité  des  poésies  d'Ossian(DarBlair,  mais  c'était  une  entreprise  imponible. 
Johnson,  Nicol ,  Shaw,  Smitn ,  Clark,  Hous  ne  parlerons  pas  <îes  interpala- 
Cesarotti,  Herder,  Schunden,  W.  Scott,  tiens  et  des  remantmeuts,  .qui  ajeataiA 
Mackensie,  Sinclair,  Laing,  Patrik  Gra-  des  idées  modernes  à  la  tradition  an- 
ham,  Adelung,Finn  Magnussen,  etc.))  cienne  ,  et  l'expriment  a?ee  des  note 
un  patriotisme  mal  entendu,  ou  un  esprit  nouveaux  ;  '  nous  ne  signalerons  dasi 
de  système  plus  étroit  encore,  y  étaient  cette  note  que  des  difficultés  dont  on  w 
engagés,  et  les  concluions  absolues  que  s'est  pas  rendn  compte.  Les  langues  qu 
tons  les  critiques  tiraient  de  quelques  ne  sont  point  fixées  par  des  imprimés  oo 
faits  incontestables  les  conduisaient  é—  dte  manuscrits  fort  répandus  ne  compo- 
gaiement  à  Terreur.  Pour  nous  ,  qui  sent  point,  comme  les  antres ,  de  noo- 
eroyons  que  la  poésie  ne  devient  popu-  Teanx  mots  pour  désigner  les  choses 
laire  que  lorsqu'elle  exprime  la  rie  du  noufelles;  elles  éteadent  .plotOi  ^la  «- 
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polie  des  vagues  ;  la  mer  s'était  parée  de  son  plus  bel  azur  « 
elle  abaissait  ses  flots  devant  le  rocber  qui  dresse  à  rhorizon 

SuSeation  de  ceux  qai  existaient  déià.  Greit6owlIacMomaiidFinlIacC9ul,iiDd 

'abord,  ce  n'eitqnW  figure,  mais  «aie  ThwsuIdbeGoddblnlrdaiidaBmeniS* 

ne  tarde  pas  à  prendre  un  sens  usuel,  el  *  "^  °""  ^  wvmu»  w  u «muu  v  «w  mij. 

finit  quelquefois  i>ar  se  substituer  à  U  L'évêqueCarswell  condamnait,  en  1561, 
signification  primilive.  La  critique  se  «  as  vain,  tempting,  lyin^,  wordly  hiato- 
iromperait  donc  si  elle  voulait  conclure,  ries,  concerning...  warnors  and  eham- 
^de  Quelques  expresitons  le  peu  d'anti-  pions,  and  Fion,  the  son  ofCumhal.  »  La 
'quite  desyieux  poêles;  il  se  peut  qu'elles  manière  dont  les  bistoriens  en  parlent 
aient  depuis  cbangé  de  sens ,  et  soient,  prouve  que  sa  tradition  était  fort  an- 
au  contraire,  la  preuve  d^un  âge  très  re-  eienne;  Lesly  l'appelle  «  ingratis  ma- 
culé. Les  idées  sont  nn  critérium  auési  gnitudinis  virnm  et  tanquam  ex  veterum 
incertain;  on  est  poète  parce  qu'on  a  gigantum  stirpe  exortum.  »  H.  Boethius 
des  idées  plus  étendues,  pins  pures ,  plus  ya  ping  loin  encore  :  «  Septinum  cubi— 
idéaiêi  que  ses  contemporains,  parce  tarum  bominem  fqisse  narrant,  tf  Ces 
ott'on  est  plus  avancé  qu'eux ,  et  la  cri-  traditions  avaient  servi  de  base  à  una 
tiqqe  if  a  aucun  moyen  de  tenir  compte  foule  de  chansons  oui  se  conservaient 
de  cette  avance;  elle  juge  le poëte  par  la  dans  les  montagnes  d'Ecosse  :  les  adver- 
taïasse ,  elle  est  obligée  de  méconnaître  saires  les  pins  prononcés  de  Macpbersott 
qu'il  était  poêle.  Sans  doute ,  cet  incon-  le  reconnaissent  eux-mêmes.  Bucbanan, 
yénient  est  moindre  pour  la  poésie  po-  Hittory  oflhe  BuchananM  anà  Seotiith 
pulaire,  qui  n'ex|irime  que  les  idées  gé-  êumanieM ,  parle  d'un  Fion-Macoel  sur 
nérales  du  peuplé  :  c'est  là  sa  nature  et  quia  diverse  rude  rnymes  were  retained 
son  explication.  Mais  rindividualité  du  bythelrishandsomeoftheBiKblanders;» 


lisation  de  ces  temps,  sans  littérature  fragments  in  thèse  pœmsfMacph'erson's) 

et  sans  écriture,  oà  l'imagination  d^une  bave  been  beard  bv  liviug  witnesses, 

nation   se  développe,  ne  peut  être  as-  guog  to  tbe  harp,  botn  in  the  Higblanda 

aea   précise  ni  môme  asSeï   complète  and  in  Ireland  ;  et  l'Ecossai»  Hume,  qui 


pour  autoriaèr  à  prononcer  qu'une  idée  ne  croyait  pas  à  Tauthenticité  d'Ossiau, 
ne  saurait  lui  appartenir;  les  plus  écrivait,  le  19  septembre  1763  :  l^obo- 
fortes  présomptions  exigent  encore  ime    dy  questions  that  there  are  traditionàl 


irérité.  On  ne  saurait  douter,  après  le  mentionned  in  every  stanza.  Yovei  Iça 

témoignage  de  Tacite,  que  les  oardes  résultats  de  Tenquéte,  à  l'appenoice  du 

ne  chantassent  les  héros  de  leur  pays.  Report  of  tkê  Uighland  Society  on  the 

et  ceux  des  poésies  publiées  par  Mae*  Authentieity   of  tke   OuianU  popmt. 

pbèrsoA  étaient  célébrés  dans  de  vieil-  Quant  à  Ossian  (Oisian) ,  la  popularité 

lea  traditions.-  La  première  mention  de  de  son  nom  est  aussi  incontestable  ;  il  en 


He  taid  :  methynk  Mardioky's  son  w>  po«m«  découvert  par  Young,  une  bal- 

BIgfat  as  6ol  llaK  Mom  wes  won  lade  irlandaise,  et  un  dialogue  meoUon* 

TohaiirfiraFyngalhismenye  né  par  Lloyd  dans  son  Àrehmologia 

Hycbt  sua  an  bis  fra  us  hes  bee.  (i^OT),  il  est  mis  en  présence  de  saint 

Bans  le  Paiva  ofBonowr  (1520,Gawen  Patrice,  qtd  vint  en  Irlande  en  «5;  et 

Douglass  cite,  parmi  les  sujeU  de  fictions  le  temps  où  ils  vivaient  était  si  dirKreat 

toouutiqiiflt  s  (an  moin»  600  et  probableinent  700  aM 
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sa  tMe  ^ise ,  et  disparaissait  sons  récume.  Ihi  fond  de  Va- 
byme  s'ëleya  nn  nnag^e  :  on  eût  dit  nn  vieillard  sorti  de 

de  difTéreDce),  qve  eenepeot  être  qa'une    nogle  tieder  mf  (htiam,  aimI  ««ttMi. 
perfoDiiificaiion  de  retprit  chrétien  et    mende SettndimatfimiM  BM0metA,9éMm 


prétentant  de  l'esprit  poétisée  des  Scot,  possible  que  les  traditions  des  kéffei  frf 

qooiqne  les  nombreux  détails  sur  sa  fa-  aTaient  défendu llndépeBdaBceBalieeaie 

mille  et  sur  ea  fie  nous  fassent  plotAt  se  fussent  rattachées  ii  Fionaghai.  Dm 

croire  que  sa  réputation,  son  rang,  ses  la  poésie  populaire,  rbistoire  tout  oh 

Malheurs,  avaient  popularisé  son  nom,  tièrese  résume  dansqudqoes  iadividoi- 

et  qat  la  tradition  lui  attribuait  toutes  lités ,  et  il  y  a  dans  le  LÎTre  Rouge  (Lti- 

les  poésies  dont  Faoteor  n'était  pas  eon-  bbar  Dearg)  de  Clanvoaald  use  ballidi 

mi  [W  est  même  remarquable  qu'elle  n'a  sur  la  longévité  des  Fiomis.  Om  j  nà 


ipposilion  donnerait  pins  de  force  rapports  entre  les  poëmes  oasianiquesat 
k  notre  opinion  :  une  semblable  person-  la  vieille  poésie  înandaise  ne  proutert 
niScation  lerait  nécessairement  fort  an-  point  que  Macpfaersoii  Tait  inilèe:  ib 
cienne.  Au  reste,  les  poésies  publiées  sous  s^expliquent  natureHemenl  par  réfabUs- 
1e  nom  d^Ossian  ne  sont  probablement  ni  sèment  des  Scot  dans  la  province  d'Ar- 
du même  temps,  ni  delà  même  contrée;  gyle,  en  258  suivant  Bede,  PînkertM, 
le  poëme  de  Tighmora  semble  plus  an>  etc. ,  ou  en  503  d'après  Usker,  LloW, 
cien  que  celui  de  Fionngkal ,  et  les  ma-  CFlabertjjetc.  Les  deux  pefuplesanMl 
tériaux  du  recueil  de  ^'mith  avaient  sans  la  même  origine,  les  mêmes  mosufi,  «I 
doute  été  réunis  dans  un  novs  plus  mè-  parlaient  la  même  langue  ;  e'esi  n^vâi 
TÎdîonal  une  les  antre*  :  l'idée  de  Dieu  y  que  M.  Skrene  (dans  Ae  HigUmêm  t( 
est  bien  plus  sensible  (il  n'y  a  dans  le  li-  Scoiland)  a  voulu  dernièrement  lensefi 
Tre  deMacpherson  aucune  autre  puissan-  1er  une  thèse  de  quelques  écrivains  o»- 
ce  supérieure  que  les  esprits  qni  parais-  bliés ,  et  montrer  que  Tes  Plets  des  un» 
sent  sur  les  nuées  et  les  héros  morts  ;  Il  tapnes  d'Ecosse  n'avaient  jamais  étèssa- 
cite  seulement  une  divinité  étrangère  ) ,  nus  par  les  Scot  ;  il  loi  a  nlhi  reponiV 
et  les  imitations  bibliques,  surtout  celles  les  autorités  les  plus  incontestables,  €l 
de  Job,  y  font  plus  frappantes;  voyes  s'en  rapporter  èoesoiMnions  sans  valear. 
Vaehlrnge  tu  S%u%eT$  Théorie ,  t.  YDI,  Au  reste,  tous  les  doutes  auraient  M 
p.  41  i.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  re-  êtredissipésparlapubîtcationdesteilci 
mouler  les  poésies  d'O^sian  jus<|u'au3*  KB\\{t{ueè[bgtheCNghiQndSoeieiy,iWt). 
siècle ,  mais  ils  ne  pouvaient  avoir  d'au-  H  nous  semble  impossible  de  prétesdis 
tre  raison  que  le  désir  d'y  retrouver  sérieusement  qu'un  inconnii  s*est  aMiè 
quelques  souvenirs  de  la  lutte  des  Picts  à  traduire  en  langue  erse  Panglaîs  ds 
-contre  les  Romains.  Les  meilleurs  criti-  Hacpherson  ;  besuconp  de  passages  seat 
ques  ont  pensé  qu'elles  avaient  été  com-  plus  beaux ,  le  ton  général  est  |  lus  pof- 
posées  depuis  les  invasions  des  Scandi—  tique ,  de  fréquentes  tautologies  mdi- 
naves  en  Ecosse  (  Fr.  Scfalegel ,  Werke ,  qôent  oue  le  poëte  se  défiait  de  llntelé- 
t.  X ,  p.  79 ,  etc.  ;  Chalmers,  Caledoma,  gence  de  ses  auditeurs ,  et  rincorreclloa 
t.  IV,  les  suppose  de  845  è  1087) ,  et  une  du  style ,  les  bizarreries  de  la  versifiet* 
rimple  lecture  en  fournirait  des  preuves  tion,  rendraicntà  ellm  aenlM  une  s^po* 


videmmént  Othin  ou  Odiu ,  appelé  aussi  ment  des  lacunes  ont  été  tomnlées,  ds 
Lodtir;  yoyez  le  mémoire  de  M.  Finn  idiotismes  de  local  ité  corrigés,  et  des  as- 
■agnufsra ,  FûnOg  til  ForkimHng  omt    chaïsmes  rajeunis  à  l'aide  do  tmvaîl  ds 
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rOcéan.  Il  ne  marchait  point  comme  marchent  les  hommes, 
ses  pieds  ne  se  mouvaient  pas  sur  les  ondes.  Un  léger  Cui-^ 


Maq>henon .  Des  philologues  ont  assuré  tnietion  des  apimaax  carnassiers ,  les  bè- 
gue, la  langue  de  son  reeneH  diflfère  li  rosd'OKiao Bêchassent qoedessangliert. 
Iirofondémeni  de  celle  d'un  manuscrit  de  Comme  tous  les  Celtes,  lesScot  étaient 
a  Bibliothèque  rojale  de  Londres  (le  Lea-  blonds  ou  ronges ,  et  les  poésies  de  Iffac- 
wre  Ueim)y  qnine  remonte  qu'au  13*  siè-  pherson  leur  donnent  des  ehe?eux  aoîn  ; 
de,  c|ne  des  yariétès  de  dialecte  n'en  don-  us  se  tatouaient  et  se  peignaient  en  bleu 
aéraient  ^sune  explication  suffisante,  et,  (avec  le  gnaisdo  ou  gûatnm  ,  le  pastel  ; 
sans  aypir  pu  Tèrifier  leur  assertion,  Gaesar,  V,  14:  Mêla,  111,6];  la  poly- 
nous  lui  accordons  une  confiance  entière,  gamie  et  la  polvandrîe  étaient  dans  leurs 
Quand  des  poëmes  conservés  unique-  usages  (  Dio,  LXXII,  l;i),  et  on  ne  re- 
nient par  la  tradition  ne  sont  pas  assez  trouve  rien  de  pareil  dans  les  poëmes 
répanaus  pour  fixer  U  laugoe ,  des  re-  ossianiques  ;  les  moeurs  j  sont  même 
maniments  continus  y  introduisent  raffinées,  et  celte  délicatesse  semble- 
bientôt  tontes  les  modifications  qu'elle  d'autant  plus  étrange  qu'en  1607  les 
a  reçues  ;  ils  ne  peuvent  se  transmettre  montagnards  étaient  encore  de  Téritables 
de  bouche  en  bouche,  et  s'imprimer  dans  Barbares  ;  SpoUiswood ,  Hitt. ,  p.  490 
la  mémoire,  (|u'en  restant  intelligibles,  et  passim.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  carae- 
L'arabe  littéraire  n*est  resté  pur  que  par-  tères  essentiels  de  tonii  ces  poëmes  qui  ne 
ce  qu'il,  était  une  langue  morte  dont  une  prou?ent  des  remanîments  modernes; 
foule  de  li?res  classiques  conserfaient  la  les  pensées  n'ont  potnfl  la  naïveté  de  la 
pureté  ;  les  corruptions  du  peuple  s'en  poésie  populaire  ;  elles  appartiennent 
sont  détachées  et  jsont  devenues  l'arabe  plutôt  à  un  artiste,  qui  traTatOe  ses  idées, 
Tulgaire.  Le  seul  fait  contraire  que  nous  qu^à  un  poëte  instinctif,  qui  chante  sous 
oonuaisfiions  est  rapporté  ^arGortinaet  nnspiration  du  moment.  Le  sentiment 
Hngâlde  dans  leur  traduction  espagnole  conslant  de  mélancolie  et  de  tristesse  oui 
duGèêehiektedêrtptmitekên  Diektkuntt  s'y  mêle  indifféremment  dans  tous  les 
deBouterweck,«»o/a<,p.  lILIls  citent  une  sujets  ne  peut  se  produire  que-dans  une 
romance  du  Gid  ,  écrite  dans  le  13*  siè-  civilisation  avancée ,  après  de  nombren« 
de,. que  U  tradition  aurait  conservée  ras  déceptions,  et  des  habitudes  de  ré-* 
dans  sa  langue  primitive:  mais  ce  fait  flexion  et  de  souffrance  morale,  incon— 
ne  deviendrait  Significatif  que  s'il  était  nues  h  la  vie  sensuelle  et  tout  extérienre 
bieè  fvouvé  qu'elle  ne  doit  pas  sa  forme  des  Barbares.  Le  vague  de  tous  les  faits , 
actuole  à  quelque  patois  de  province,  et  souvent  même  leur  obsenrité,  sont  en-^ 
aux  préoccupations  ipvolontaires  des  core  plus  opposés  h  l'esprit  des  poésies 
ferçbéolognes  qui  l'ont  écrite.  Les  cir-  primitives:  leurs  peintures  sont  toujours 
constances  ne  seraient  pas ,  d'ailleurs ,  saillantes ,  leurs  récits  toujours  détaillés 
les  mêmes  ;  la  tradition  eût  été.  bien  et  précis  ,  parce  qne  le  sentiment  vrai 
Boînsgénérale  en  Espagne,  elle  aurait  pu  qui  les  inspire  reproduit  les  circonstan- 
ainsi  se  conserver  plus  pure ,  et  l'écriture  ces  qui  l'ont  éveillé.  Sans  doute  le  priii- 
était  déjà  trop  répandue  au  13*  siècle  cipe  de  ces  caractères  existait  dans  là 
po«r  qu'elle  ne  se  soit  pas  renouvelée  première  rédaction  :  on  le  retrouve  dans 
plusieurs  fois  en  remontant  à  sa  source,  le  Beowulf,  sur  qui  la  poésie  eallique 
La  couleur  locale  et  les  vieilles  mœurs  avait  certainement  exercé  de  llnilnenee; 
ai'ont  pas  été  plus  respectées  dans  les  mais  il  se  sera  trouvé  quelque  poëte  dont 
poésies  ossianiques.  Il  y  avait  autrefois  l'imagination,  rendue  plus  mélancolique 
on  Eeesse  des  loups  (Boethius ,  Bût.  II ,  et  plus  contemplative  par  les  progrès  du 
fol.  14;  Lesly,  But. ,  p.  18 ,  etc.]'et  des  temps  et  les  événements  de  sa  vHb,  aura 
ours  (il  semble  même  qu'ils  élaient  passés  dévelop})é  le  germe  ;  et ,  lorsqu'on  songe 
en  proverbe,  puisque  Martial  a  dit  :  anx  souffrances  de  la  jeunesse  de  Mao* 

•i«,rf.M.d.Dio-cpector.p««i«tta».),  sîî^r." '..T.MiTLî^r 3:1:22 


malgré  rimportanee  qu'un  peuple,  vivant 

de  la  chasse,  devait  attacher  à  la  des-    on  ne  peut  B'émpêch< 


propre ,  et  à  sa  chétive  position  de  mat^ 
tre  d'école ,  si  inférieure  à  ses  talents , 
on  ne  peut  s'émpêchér  de  lui  atirilmer 
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t6me  accouru  de  rOrieat  le  poussait  à  travers  les  airs  ;  U 
s'arrêta  sur  le  palais  de  Selma  (i),  et  une  pluie  rouge 
comme  du  sang  tomba  sur  la  terre. 

Le  Roi  comprit  que  cette  funeste  vision  présageait  la 
mort  de  héros,  il  vint  dans  la  salle  des  guerriers;  sa  main 
saisit  le  bouclier  de  Gumbal  (2) ,  et  son  impénétrable  cui- 
rasse résonna  sur  ses  épaules  (3).  Sur-le-champ  les  héros  se 
levèrent ,  les  chefs  l'entourèrent  en  silence  ;  chacun  de  leurs 
regards  lisait  sur  son  front  le  retour  des  combats  (4);  la  mort 
volait  déjà  autour  de  sa  lance.  Mille  boucliers  s'agitèrent, 
le  tranchant  bleuâtre  de  mille  épées  flamboya  dans  la  salle 
de  Selma,  et  le  hurlement  étouffé  des  chiens  répondit  aocli- 


ces  déyeloppemenlf  de  préférence  k  tout  (1)  Maqihenoii  lai  a  eonserré  mo 

antre  ;  et ,  ce  qiii  donne  à  cette  opinion  nom  ;  les  oaliades  irlandaises  rappdleal 

une  autorité  véritable,  c*est  qu'on  re-  Âlw^um,  Âllni  en  Irlande. 

trotiye  tous  les  mêmes  caractères  dans  (2)  Cornai  dans  HacphersoB  ;  c'est  le 

ses  poéaies  originales  :   The  Poem$  of  père  de  Fionnghall. 

Oman ,  wilh  noUi  by  Laing ,  t.  II ,  p.  ÇS)  Les  premières  coirasses  étaient  de 

44&-654.  Miss  Brooke  a  publié  dans  son  cuir  et  ne  ré9onna<eni  pas  ;^poar  les  fai- 

T9cnai(  Reliqtiôioflriikpoeiry,  p.  265)  re  en  acier,  il  fallut  que  la*  fabriéaluMi 

un  poëme  sur  le  même  sujet  que  Car-  des  métaux  eAt  fait  de  grands  progrès; 

tbonn  ;  mais ,  malgré  notre  ignorance  aussi  a-t-on  tu  dans  cette  expresâea 

presque  complète  de  rirlandais ,  nous  ne  la  preuve  d^une  origine  récente.  Hiis 

cro}ons  pas  qu'il  poisse  être  fort  ancien,  nous  crojons  qu'on  a  pris'  trop  à  lalet- 

Conlocb  refuse  de  dire  son  nom  h  Go-  tre  une  image  poétiqne  : 

thullin ,  son  père  :  c'était ,  comme  nous 

l'avons  ^  u ,  un  très  Tient  préjugé  que  la  ^^»^  lini^  Saleae  dipeiq[iie  renUaM. 

superstition  avait  introduit  en  Scandi-  fFmltkariuê,  y.  89B> 


supposé  qrie 

dé  à  Âife  d'apprendre  k  leur  fils  k  ne  n«  Parlons  pas  de  celui  d'Achille,  pvce 

céder  la  droite  à  personne ,  à  ne  refuser  V^  "  ^^>^  l'ouTrage  d'un  Dieu;  maiifl 

jamais  un  combat ,  et  k  cacher  toujours  P>^ouTe  au  moins  aue ,  da  temps  desfls- 

son  nom  k  ses  ennemis.  11  nous  semble  jj^^rides ,  on  avait  le  sentiment  de  ce  qae 

fort  probable  que  Carthonn  et  Conloch  "^^  Pouf  ait  attendre  de  la  métallurgie, 
sont  deux  versions  de  la  même  tradition;        W  ^omme  on  a  déjèi  pu  le  yoir,  U 

deux  autres  poëmes  sur  le  même  sujet  VP^«^^  erse  se  platt  k  entasser  des  exprei- 

(ap.M.Brooke,p.  24,etSmith,p.  158)  "J)ns  pittoresques,  méoie  (|uaod  ellei 

prouvent  combien  il  était  populaire.  No-  ^  ajoutent  rien,  ni  k  la  pensée,  ni  k  soa 

tre  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  gai-  «^Lpression  :  nous  n'avons  pas  tradait 

Uqne;  le  but  que  nous  nous  proposions  r^^-9^etm/n  am  fharroieh.  Nous  de- 

nous  a  obligé  de  ne  commencer  qu'au  ^^"^  ^*'®  ^^^  4°®  ^  grande  clarté 

Tors  202  :  qu'affecte  notre  langue  nous  a  Fooveat 

^  .^       ^^  .M.  »^       *  obligé  de  briser  les  phrases  et  d'ajooter 

GhaidhanoicbethtirtoamfQiuiyeCc.  des  verbes. 
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quetis  deâ  armes  frémissantes.  Pas  un  mot  ^  pas  un  cri ,  ne 
sortit  d'une  seule  bouche;  tous  les  yeux  restèrent  attentife 
à  l'épée  et  au  visage  du  Boi.  Tendant  sa  lance  en  ayant  : 
Fils  du  Morbhenn  (1) ,  s'écria4-il,  race  féconde  en  héros, 
^e  n'est  pas  l'heure  des  chants  et  dès  banquets;  Yoici  qu'une 
sanglante  bataille  s'approche.  Déjà  la  mort  étend  ses  ténë- 
Jbres  sur  les  vallées.  Le  fantôme  vaporeux  qu'on  dit  veiller 
sur  moi  m'a  signalé  des  ennemis  sur  la  mer  (2)  ;  quand  il 
s'élève  ainsi  du  fond  des  flots,  c'est  l'annonce  d'un  grand 
danger  pour  les  guerriers.  Que  chaque  main,  s'arme  d'une 
lance  du  bois  le  plus  dur;  qu'à  chaque  ceinturon  pende  une 
épée  au  tranchant  acéré  ;  qu'un  casque  bronzé  couronne 
toutes  les  têtes ,  et  que  la  cuirasse  étincelle  jsur  la  poitrine 
de  tous  les  feux  du  ciel.  La  guerre  s'amasse  à  l'horizon  com- 
me un  orage  ;  bientôt  on  entendra  les  cris  glacés  de  l'a- 
gonie. 

Le  Boi  sortit  du  palais,  et  les  guerriers  le  suivirent:  ainsi 
l'éclair  annonce  aux  malheureux  nochers  le  nuage  qui  porte 
jen  ses  flancs  la  foudre  et  la  tempête.  Les  héros  s'arrêtèrent 
sur  les  bruyères  du  mont  Gona.  Les  jeunes  filles  au  sein  de 
neige  regardaient  leurs  rangs  plus .  pressés  que  les  arbres 
d'un  taillis ,  elles  voyaient  la  mort  planer  sur  les  compagnons 
4e  leur  enfance  ;  leurs  regards  pleins  d'inquiétude  s'abais- 
saient lentement  sur  la  mer,  que  l'écume  blanchissait  au  loin 
comine  des  voiles  :  indifférentes  alors  à  la  gloire  des  héros  ^ 
une  larme  mouillait  leurs  joues ,  qui  ne  connaissaient  pas  la 

aMôrven.  toriaie,  I.  VI,  p.  193.  La  Tersion  de 

On  attribua  souvent ,  pendant  le   Gower  est  différeote  ;  il  dit ,  Confeuio 
moyeii  âge,  à  quelque  puissance  nijsté-    AntÊtUii,  1.  V,  fol.  94  : 

riense  des .;»^«''^f;<>»«^fl£«!l  "^^  Wben  Rome  stoode  in  noble  pUte, 

au'à  la  vigilance  el  à  une  espèce  de  police         y^^»     ^^.^^^  ^^  ^^     ^^^     » 

diplomatique  :  le  peuple  de  Home  croyait,  ^  mirrour  made  of  his  clerçie 

au  15«  siècle ,  que  Virgile  avait  fait  des  And  sette  it  in  the  townes  eie, 

statues  magiques   qui    avertissaient  le  Of  marbreon  apillar  without» 

Bénat  de  toutes  les  attaques  que  l'on  That  thei  be  thyrte  mfle  aboute, . 

méditait  contre  la  RépubUaue;  Mont-  ?yA**f  *?'*®'^Î;LïL?/"5|S' 

2  n"    •  .L    i/J?.v..tJ:      «     oft-s.  In  that  mirrour  behold  might 

faupon,   Dtartum  Uaftcum,    p.  ^;  HereDnemie8,ifany werS 
Vincenlius  Bellovaceusis,  55P«ci*iui»  Jaii»  »    — • 

28 
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feinte.  Le  soleil  se  leva  sur  TOcèan  ;  une  flotte  épaisêe  s'éteih 
dait  sur  les  flots  ;  ainsi  qu'un  nuage ,  ses  rapides  soldats  se 
répandirent  hardiment  sur  la  plage.  La  tète  du  chef  s'éleyait 
au  dessus  des  guerriers  comme  celle  d'un  cerf  dani  m  trou- 
peau dé  biches;  l'or  et  l'argent  brUiaient  sur  son  bouclier 
bombé.  Le  roi  des  lances (1)  était  robuste  et  beau.;  il  granit 
le  mont  Selma  ;  ses  compagnons  le  suivaient  par  nûllien 
dans  la  plaine. 

Va,  Ullin,  ya  porter  des  paroles  de  paix  au  chef  des 
épées  ;  dis-lui  que  nous  sommes  puissant  dans  les  combats, 
et  que  les  ombres  de  nos  ennemis  sont  nombreuses  dans  les 
airs  ;  dis-lui  que  la  renommée  n'a  jamais  manqué  à  nos 
compagnons ,  et  que  nos  vastes  salles  sont  ouvertes  aux  ban- 
quets de  l'hospitalité.  Les  plus  hardis  étrangers  montra 
avec  joie  à  leurs  enfants  les  armes  que  nous  ayons  échan- 
gées avec  eux  (2)  ;  il  n'est  pas  de  terre  si  lointaine,  où  les 
amis  du  Morbhenn  ne  puissent  espérer  des  amis.  Lé  bruit 
de  nos  exploits  a  retenti  à  travers  le  monde  ;  quand  l'édio 
redisait  notre  gloire ,  les  rois  tremblaient  au  milieu  de  leurs 
armées. 

Ullin  partit  avec  les  paroles  de  paix.  Fionnghal  attendit 
son  retour  appuyé  sur  sa  lance  ;  il  vit  l'ennemi  couvrir  les 
campagnes  :  Sois  béni  mille*  fois ,  fils  de  là  terre  étrangère  I 
s'écria  le  roi  des  guerriers  ;  tu  foules  le  riyage  d'un  pas  in- 
trépide et  majestueux  ;  ton  épée  resplendit  à  ton  côté  ainsi 
qu'un  rayon  du  soleil  levant  ;  la  lune ,  quand  elle  apparaît  à 
l'horizon ,  n'est  pas  plus  vaste  que  ton  bouclier.  Ta  joue  ro- 
sée porte  encore  le  duvet  de  la  jeunesse  ;  tes  cheveux  soyeux 
s'arrondissent  en  boucles  sur  ton  front ,  et  peut-être  yas-tu 
tomber  comme  un  arbre  ^  sans  entendre  retentir  le  bruit  de 


(i  )  C'est  une  expression  fort  commune  se  trooTent  dans  llUade  »  1.  VI ,  t.  SSO  : 
dans  la  .poésie  erse  :  righ  nan  deagh .  ,  ,« 

righ  nan  Innn.  ,  o?P«  'î**  wJi 

(2)  Le  même  usage  et  son  explication  yvMviv^  ôtc  Çtcvoi'Trser/asjcoc  txtj^ùfut 

tlmu 
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f  â  chiite.  En  regardant  onduler  les  vagues,  la  fille  de  l'étran- 
ger sera  saisie  d'une  sombre  douleur;  l'enfant  qui:  aperce- 
vra au  loin  une  voile  blanchir  s'écriera  :  Voici  le  roi  de  la 
cité  des  guerriers  !  et  des  larmes  tomberont  des  yeux  rouges 
de  ta  mère,  parce  que  tu  dormiras  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes du  Morbhenn. 

Telles  furent  les  paroles  du  Roi.  Quand  Ullin  fut  arrivé 
devant  Garthonn ,  le  prince  des  braves ,  il  jeta  sa  lance  sur 
le  gazon  ,  et  modula  lentement  des  paroles  d'hospitalité  et 
de  paix.  Viens  t'asseôir  au  banquet  de  Fionnghal ,  intrépide 
enfant  des  vagues;  viens  t'asseoir  au  banquet  du  roi  des 
montagnes ,  ou  la  victoire  ne  suivra  pas  ton  épée.  Les  om- 
bres de  nos  ennemis  sont  nombreuses,  jeune  homme;  la 
gloire  des  fils  du  Morbhenn  et  de  leurs  amis  s'est  étendue 
-au  loin.  Regarde  autour  de  toi  ,.Gartbonn ,  tu  y  verras  bien 
des  monceaux  de  t^rre  sans  verdure  ,  bien  des  pierres  re- 
couvertes de  mousse,  et  des  bancs  de  gazon  qui  sonnent  creux 
sousie  pied  ;  les  ennemis  deFionnghal  sont  couchés  dans  leur 
tombeau  :  c'était  des  étrangers  que  la  rame  avait  amenés , 
comme  toi ,  à  travers  les  mers. 

Barde  du  Morbhenn ,  répondit  Garthonn ,  crois-tu  parler 
'au  simulacre  d'un  guerrier  ?  As-tu  vu  mon  visage  se  couvrir 
d'une  soudaine  pâleur,  toi  qui  apportes  des  paroles  de  paix 
isur  un  champ  de  bataille?  Pen^es-tn  que  mon  courage  va 
s'évanouir  comme  les  ombres  de  tes  récits?  Ma  main  a  con- 
tiuis  aussi  quelque  gloire  dans  les  combats  ;  l'écho  sonnait 
déjà  ma  renommée.  Va  chanter  tes  vers  aux  guerriers  dont 
ie  bras  fléchit  sous  le  poids  de  leur  lance  !  Geux-là  céderont 
'peut-être  au  héros  Fionngbal  !  Quant  à  moi ,  Barde ,  je  n'ai 
'pas  vu  tomber  Balclutha(l)  pour  m'asseoir  sur  seiï^  cendres 
^ans  songer  à  la  vengeance.  Redis  ma  réponse  au  fils  de 
Gumhal^  de  ce  Guaihal  qui  porta  l'incendie  dans  les  murs  de 

(4)  La  ville  de  la  Glyde  ,  aBJoord'haî    Tocherde  la  Clyde,  et  Adomnan ,  P«fr«- 
Dambarton;  Bede' rappelle  i/dttt'fA,  le    eloith. 
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Clutha ,  dans  la  demeure  de  mes  ancêtres ,  qui  a'éleyait  sur 
un  roc  escarpé ,  baigné  par  les  flots  (1).  J'étais  enfant  alors^ 
et  ne  comprenais  pas  pourquoi  les  jeunes  filles  pleuraient 
J'aimais  à  voir  les  colonnes  de  fumée  s'élever  aii  dessus  des 
toits  ;  souvent  je  me  retournais  et  les.  regardai^  avec  joie, 
quand  mes  amis  fuyaient  sur  la  montagne.  3fais  lorsque  lés 
années  de  ma  jeunesse  furent  venues ,  je  vis  la  moiisse  sur 
les  ruines  de  mon  foyer  ;  mes  soupirs  s'élevèrent  avec  le 
matin ,  et  mes  larmes  descendirent  avec  la  nuit.  Je  me  di- 
sais dans  ma  pensée  :  Ne  pourrai-je  donc  combattre  les  en- 
fants de  mes  ennemis  ?  Oh  !  je  les  combattrai  y  Barde  ;  je  sens 
à  ma  baine  la  force  de  mon  bras  (2) . 

Ses  guerriers  -se  serrèrent  autour  de  lui  ;  d'un  même 
mouvement  ils  tirèrent  tous  leur  épée  étincelante.  Gartbonii 
paraissait  au  milieu  comme  une  colonne  de  feu^  une  larme 
débordait  sa  paupière ,  car  il  se  rappelait  la  chute  de  Bal- 
clutha.  Puis  l'orgueil  ramassé  dans  son  âme  se  leva;  il  jeta 
un  regard  de  colère  sur  la  colline  où  brillaient  couverts  de 
leurs  armes  les  héros  du  Morbhenn  ;  sa  lance  trembla  dans 
sa  main ,  et ,  se  penchant  en  avant ,  il  sembla  menacer  le 
Roi. 

Irai-je ,  pensait  Fionnghal ,  irai-je  déjà  attaquer  ce  jeune 
homme  7  l'arrèterai-je  au  milieu  de  sa  course ,  avant  que  sa 
gloire  ait  grandi  ?  Peut-être  quelque  barde  dirait-il ,  en 
voyant  la  tombe  de  Garthonn  :  Fionnghal  conduisit  lui- 
même  ses  guerriers  au  combat  avant  que  Garthonn  tombât. 
Mon ,  Barde  des  temps  à  venir,  tu  ne  terniras  pas  la  gloire 
de  Fionnghal;  mes  héros  descendront  seuls  dans  la  plaine; 
Fionnghal  regardera  la  bataille  ;  si  l'étranger  triomphe ,  je 
ramasserai  ma  force. et  m'élancerai  comme  le  torrent  mu- 
gissant du  Gona  (3).  Qui  de  mes  chefs  veut  conibattre  le  fils 


(1)  Le  texte  galHque  s'arrête  ici;  noQS.       (S)  H  y  a  dans -le  texte  tl  ftel  tht 
ayons  été  forcé  de  traduire,  l'imitation    Jtfength  of  my  9oal." 
deMacpbersoD.  (3)  Aiijoiirdliiii  Gleacocn.       " 
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de  rOcéiaji?  Ses  gaerHers  sont  nombreax  sur  la  plage ,  et  tfa 
lancé  de  frêne  est  forte. 

Catbuli  se  leva  ;  Gathull ,  dans  la  force  de  l'àge ,  le  fils  dn 
robuste  Hormar.  Trois  cents  jeunes  gens  le  suivent ,  tous^ 
enfants  de  sa  terre  natale.  Son  bras  fut  faible  contre  Gar- 
tbonn  ;  il  tomba ,  et  ses  compagnons  fuirent.  Gonall  recom- 
mence la  mêlée  ;  mais  sa  lourde  lance  se  rompt  ;  il  gtt  en- 
cbdnë  sur  le  cbamp  de  bataille.  Garthonn  poursuit  ses 
guerriers. 

Cleasamor  (1),  dit  le  roi  du  Morbbenn ,  où  est  la  lance  de 
leis  exploits  ?  Peux-tu  voir  Gonall  enchaîné ,  ton  ami  GonatI  ', 
grandi  comme  toi  sur  les  bords  du  Lora  ?  Lève^toi  tout  re- 
splendissant d'acier,'  compagnon  du  vaillant  Gumhal  !  Que  la 
jeunesse  de  Baiclutha  sente  là  force  des  enfants  du  Mor- 
bhtBnn  !  Geasampr  se  leva,  couvert  d'acier;  il  secoua  sa  tète 
grise ,  assura  son  bouclier  à  son  bras  ^  et  s'avança  avec  tout 
f  orgueil  du  courage. 

Garthonn  s'était  arrêté  sur  un  rocher.  Il  vit  accourir  le 
héros  ;  il  aimait  la  joie  terrible  de  son  visage  et  la  force  qu^il 
déployait  sous  les  rides  de  l'âge.  Lëverai-je  ,  disait-il,  cette 
lance  qui  ne  frappe  jamais  un  ennemi  en  vain  (2),  ou  épar« 
gnerai-je  sa  vie  par  des  paroles  de  paix  ?  Il  reste  fier  sous  le  faix 
dé  la  vieillesse;  il  plaît  encore  dans  le  déclin  de  ses  années. 
Peut-être  est-ce  l'époux  de  Maona  (3),  le  père  de  Garthonn , 
que  sa  mère  enfanta  dans  la  fuite  (4).  On  m^a  dit  souvent  qu'il 
habitait  sur  la  rive  sonore  du  Lora. 

Ainsi  parlait  Garthonn,  quand  Gleasamor  arriva,  et  éleva 
sa  lance.  Lé  jeune  héros  la  reçut  sur  son  bouclier  (S),  et  lui 
adressa  dos  paroles  de  paix.  Guerrier  à  la  chevelure  blan- 


(t)  Glessammor  dans  Macpherson.  (5)  On  ne  irou?e  pas  ici  la  hache  d'ar  < 

{i)  Dans  la  version  irlandaise,  c'est  le  mes ,  etteda ,  avec  laqaelle  se  battaient 

père  (CuthuUin)',  dont  la  lance  (gath-'  ordinairement  les  Calédoniens}  Dio  Cas- 

iuilg),  coinmie  celle  de  Céphale,  ne  frap-  sius,  LXXVI ,  i2.  Dans  les  poésies  irlan- 

pait  jamais  qu'une  fois.  daises,  au  contraire,  les  héros  se  servent 

(5)  Moïna.  souvent  dii  tuath  eathaf  quoique  la  Unca 

(4)  Car-^orne,  dit  Macpherson.  leur  soit  aoMi  familière. 


V. 
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che ,  n'esMl  point  de  jeune  homme  pour  brandir  la  lance?. 
N^as-tu  pas  un  fils  qui  puisse  te  couvrir  de  son  bouclier  et 
mesurer  son  bras  avec  le  mien?  L'épouse  de  ton  amour 
n'est-elle  plus ,  ou  pleure-t-elle  sur  les  tombeaux  de  tes  fils? 
T'assieds-tu  parmi  les  rois  des  hommes?  Quelle  sera  la  gloiia 
de  mon  épëe  si  tu  tombes  sous  ses  coups? 

Elle  serait  grande ,  jeune  présomptueux ,  répondit  Our 
samor  à  la  tète  élevée  ;  j'ai  été  renommé  dans  les  combats,, 
mais  je  n'ai  jamais  dit  mon  nom  à  un  ennemi  (1).  Cède4n(H 
la  victoire ,  fils  de  la  terre  étrangère ,  tu  sauras  alors  que 
les  traces  de  mon  épée  sont  restées  sur  plus  d'un  champ  de 
bataille.  Je  ne  l'ai  jamais  cédée ,  s'écria  Carthonn  dans  un 
noble  oi^eil.  Moi  aussi  j'ai  combattu  dans  la  mêlée.;  l'a- 
venir ne  manquera  pas  à  ma  gloire.  Ke  méprise  point  mcm 
courage ,  chef  de  nombreux  guerriers  ;  ma  lance  et  mon 
bras  sont  forts.  Retire-toi  dans  les  rangs  de  tes  amis,  et  laisie 
combattre  de  plus  jeunes  héros.  Pourquoi  m'outrages-tu? 
répondit  Gleasamor  une  larme  sur  la  joue  ;  l'âge  ne  ftit 
point  trembler  ma  main  ;  je  sais  encore  lever  mon  épée. 
Moi ,  fuir  sous  les  yeux  de  Fionnghal ,  fuir  sous  les  yeux  da 
héros  que  j'aime  !  Fils  de  l'étranger,  je  n'ai  jamais  fui;  lève 
ta  lance  sur  ma  poitrine. 

Ils  combattirent  comme  deux  vents  opposés  qui  luttent 
pour  aplanir  les  vagues.  La  lance  de  Carthonn  égarait  ses 
coups  ;  il  ne  voyait  dans  cet  ennemi  que  l'époux  de  MaiNMU 
Il  rompit  en  deux  la  lance  brunie  de  Gleasamor,  et  lui  arra^ 
cba  sa  flamboyante  épée  ;  mais ,  comnie  il  enchaînait  le  vieil- 
lard ,  le  vieillard  tira  le  poignard  de  ses  pères  ;  il  vit  le  flanc 
de  son  ennemi  découvert ,  et  y  creusa  une  blessure. 

Fionnghal  aperçut  Gleasamor  terrassé,  et  sa  marche  fit  re- 
tentir  ses  armes.  A  son  aspect  l'armée  s'arrêta  en  silence  ; 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui.  Il  accourut  comme  le 
sourd  mugissement  des  tempêtes  qui  précède  le  déchaîne-^ 

(i)  V.  ci-desnif ,  p.  418,  note  5. 
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ment  des  rénts  ;  le  chasseur  l'eniend  dans  la  vallée  et  Vabrite 
sous  la  voûte  des  rochers.  Garthonn  l'attendit  de  -pied  fer- 
me. Le  sang  ruisselait  de  son  cété.  Il  vit  accourir  le  Roi ,  et 
ses  espérances  de  gloire  grandirent.  Mais  sa  joue  était  pâle , 
ses  cheveux  flottaient  en  désordre  ,  sa  tète  tremblait  sous 
son  casque,  les  forces  de  Garthonn  défaillirent,  mais  son^ 
âme  resta  ferme. 

Le  fils  de  Gumhal  aperçut  le  sang  du  héros ,  il  arrêta  le 
coup  de  sa  lance.  Prince  des  épées ,  lui  dit-ii,  ton  sang  coule  ; 
cède  À  la  destinée.  Tu  as  été  puissant  dans  la  bataille }  ta  re* 
nommée  ne  se  flétrira  jamais.  £&>tu  le  roi  dont  la  gloire  s'é- 
tend si  loin ,  répliqua  Garthonn?  Es-tu  cet  astre  de  mort. qui 
épouvante  les  puissances  de  la  terre?  Mais  pourquoi  le  de- 
loander  ?  Tu  es  comme  la  ca^ade  de  la  montagne ,  aussi  im- 
pétueux dans  ta  marche  qu'un  torrent ,  aussi  rapide  que 
l'aigle  des  airs.  Ah  !  que  n'ai-je  assez  vécu  pour  te  combat- 
tre! ma  gloire  retentirait  dans  des  chants  iipmortels^  le 
«chasseur  dirait ,  en  voywt  ma  tombe  :  Il  a  combattu  le 
puissant  Fionnghal  ;  mais  Garthonn  meurt  inconnu ,  il  a 
épuisé  sa  force  sur  le  faible. 

Non ,  tu  ne  mourras  point  inconnu ,  reprit  le  roi  de  l'om- 
breux Morbhenn  -,  mes  bardes  sont  nombreux ,  ô  Garthonn  ; 
leurs  chants  traverseront  l'avenir.  Les'  enfants  des  siècles 
futurs  entendront  la  gloire  de  Garthonn ,  quand ,  assis  au- 
tour d'un  chêne  brûlant  ,  ils  passeront  la  nuit  à  chanter  les 
temps  passés.  Le  chasseur,  couché  sur  la  bruyère ,  entendra 
leurs  accents  dans  la  brise  ;  alors ,  levant  les  yeux ,  il  regar- 
dera le  rocher  ou  tomba  Garthonn  ;  il  se  retournera  vers 
son  fils  et  lui  montrera  le  champ  de  sa  dernière  bataille  :  Là 
combattit  le  vaillant  roi  de  Balclutha  ;  il  se  précipitait  sur  les 
rangs  ennemis  avec  la  force  de  mille  torrents. 

La  joie  reparut  sur  le  visage  de  Garthonn  ;  il  leva  ses  yeux 
appesantis ,  et  donna  son  épée  à  Fionnghal  ;  il  veut  que , 
suspendue  aux  murs  de  la  salle,  elle  conserve  dans  la  terre 
4le  Morbhenn  le  siouvenir  du  roi  de  Balclutha.  La  bataille 


—  440  — 

cessa  dans  toute  Tarëne  ;  le  barde  avait  chanté  l'hymne  dé 
la  paix.  Les  cheb  se  rassemblèrent  autour  du  guerrier  ex- 
pirant ;  iïÉ  recrutaient  plongés  dans  la  tristesse  ;  ils  se  pen- 
chaient silencieusement  sur  leurs  lances  pendant  1^  derniè- 
res paroles  du  roi  de  Baiclutha;  Le  vent  gémissait  dans  s» 
cheveux  ,  et  sa  voix  était  lugubre  et  lente. 

Roi  du  Morbhenn ,  dit  Garthonn  ,  je  péris  au  milieu  de 
ma  course  ;  une  tombe  étrangère  reçoit  à  la  fleur  de  Pige 
le  dernier  descendant  de  Reuthamir.  La  désolation  habite 
Baiclutha  ;  la  nuit  de  la  douleur  enveloppe  Cratlimo.  Puis- 
ses-tu.seulement  garder  ma  mémoire  sur  lés  bords  do  Lors, 
où  vécurent  mes  pères-  !  Peut-être  Tépoux  de  Maona  aurt- 
t-il  une  larme  pour  la  mort  de  son.  malheureux  Carthomi* 
Ces  paroles  allèrent  au  cœur  de  Cleasâmor  ;  il  tomba  en  si- 
lence sur  le  cadavre  de  son  fils.  L'armée  restait  autour  dans 
la  stupeur  ;  aucune  voix  ne  résonnait  sur  la  plaine*  La  nuit 
vint  ;  la  lune ,  en  se  levant ,  éclaira  ce^  champ  d'horreur  ; 
mais  l'armée  resta  immobile ,  comme  le  bois  silencieux  qui* 
couronne  la  cime  du  Gormal,  quand  se  tait  le  sifflement  des 
vents ,  et  que  la  morne  autonme  s'est  étendue  sur  .la  cam- 
pagne (1). 

•  •  •         . 

RUSTEM  ET  SOHRAB  (3). 

Quand  le  soleil  du  matin  eut  déchiré  les  voiles  .noirs  do 
ciel ,  Qaus  paya  la  solde  à  ses  soldats  :  cent  mille  vinrent  la 


(1)  Smith  A  publié  no  antre  poSme  Ters  950  (  Tan  329  de  Phedsebîr,  sinTant 
erse  sur  nn  sojet  semblable  ;  c*est  Ca-  M.  Mohl,  Livre  de$  Aaiê  ,X,  1 ,  p.  xxn). 
thula ,  roi  d'Innis-orc  (Orkney) ,  qui  tue  II  était  fils  de  Scher^fscbah ,  jardinier 
son  filsConloch  :  de  Suri  Ben  Moas,  et  dot  son  somon, 

Mar  bboisge  weine  sa  gheamhra  S^°,?>  douçenr  de  ses^yers ,  ainsi  qu'on 

'S  e  roith  na  dheann'air  raon  Leana ,  etc.  ^  «^  dit ,  mais  à  la  beauté  des  jardins  que 

Stan  Dana  le  Oiêia»^  p.  168.  cultivait  son  père ,  il  vient  de  ^3^ 

Evidemment  c'est  la  tradition  irlandaise  ;  paradis.  Le  Schah  NamehilAtre  dès  Rois) 

les  noms  ne  sont  pas  même  changés.  est  une  histoire  épique  de  la  Perse.  Dès 

(2)  Episode  du  Schah  Nameh ,  poëme  le  6*  siècle ,  Nuschirvan  en-  avait  fait  re- 
persan, par  IschakAbou'lkasim  firdusi.  cueillir  les  matériaux  dans  toutes  les 
Fodipî  naquit  à  Tns ,  dans  la  Khorasan,  provinôei  de  aon  empire  (lUeiB  ,  Sekak- 
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recevoir,  concerts  de  la  cotte  |de  mailles  et  du  bouclier;  la 
terre  disparaissait  sous  les  chevaux  et  les  éléphants.  L'armée 


nameh ,  préf.  persanne ,  p.  il)  ;  ils  fu-  ehte  fcfer  SchOnm  BedeMtnstê  PertUm  ^ 

refit  réadu  dans  âne  ehrooiqae  iotitulée  p.  5Ô.  Quoique  le  moius  orientaljde  tous 

Batiàn  Nameh ,  sons  Jezdedscberd  III ,  les  poëtes  persans ,  Firdusi  u'en  partage 

le  dernier  des  princes  Sassanides,  et  -pas  moius  tous  leurs  défaots: sa  pensée 

plusieurs  antres  Guèbres  eu  composé-  est  trop  chargée  d'ornements,  et  son  style 

rent  aos6^nn  corps  d'histoire;  Thabarif  touche  à  Tenflore;  oh  y  reconnaît  une  * 

t.  i  ,  p.  4,  éd.  de  M.  Dubeux.  Â?ant  imagination  éclatante ,  mais  c'est  Téclai 

Firdosi,  Danischyer  en  ayait  fait  un  poë-  unirorme  d'un  transparent  où  tout  nage  • 

me  pehiyi ,  sons  le  titre  de  Kodahi  Ntt-  indistinctement dansla  lumière , et  on  y 

«10^  (le  Liyre  ancien},  et  trois  poëtes  per-  trouve  peu  d'énergie ,  peu  de  grâce ,  et 

sans  ^rayaient  pris  également'  pour  le  encore  moins  de  profondeur  j  peot^tre 

sujet  de  leurs  vers  :  le  Sir-al-Malereq .  cependant  l'histoire  de  Sohrab  est-elle 

(PHîstoire  dés  Rois) ,  par  IbnalMokaffd,  -une  exception ,  la  douleur^  de  Teminah 

le  Sekah  Nam^-tU^KodM  (  l'ancien  et  de  Rustem  nous  semble  à  la  fois  n^  , 

Livra  des  Rois  ),  par  Âli  le  poëte,  et  le  turelle'et.profonde.  La  biographie  de  Fir- 

Sehah  Nameh,  comme  Toavrage'de  Fir-  dnsi  a  été  écrite  par  Daylech|its,  et  tr»*  ■ 

dusi ,  par  Abu  Mansur.  Plusieurs  parties  duite  en  partie  par  M.  Silyestre  dé  Sacy^^ 

rementent  même  à  une  antiquité  encore  dans  les  Notice»  et  extrait»  de»  Manu^  ' 

Slps  reculée ,  car  un  auteur  arménien .  »çrit» ,  t.  IV ,  p.  25Q  j  une  autre  notice  , 

u  5*  siècle,  Moses  Chorenensis,  nous  ap-  par  Dscharni  se  trouye  dans  VAnthologià 

prend  que  de  son  temps  les  traditions  de  Pereiea  de  Vienne.  Nous  n'ayoDS  pas  ea 

Rustem  existaient  déjà  sous  la  forme  à  notre  disposition  l'édition  que  M.  Mohl 

qu'elles  ont  conservée  depuis;  p.  96,  vieut  de  publier  à  Londres;  nous  nous 

éd.  de  Whiston  (,nons  empruntons  cette  sommés  servi  du  texte  de  Turner  Macaa  - 

indication  àjtf.  Mohl,  1.  c.)  L'épisode  (Calcutta  ,  1829),  de  celuiqùe  M.  At-  ' 

de  Sohrab'  était  lui-même  une  tradition  xinson  a  donné  à  Pappendice  de  Sohrab 

populaire;  Firdusi  dit  en  commençant  :  (Calcutta ,  1814),  d'après  les  manuscrits 

^^  f      .  ,  de  M.  Luinsden,  et  d'un  manuscrit  d^une  . 


récit  que  je  tiens  de  la'  bouche  d'un  traduction  abrégée  publiée  par  Ma  Keight*. 
Dihqan.  Les  Dihqan  formaient  une  cspé-  ley,  Taie»  and  popular  Fiction»  y  ^» 
ce  de  noblesse  terrienne ,  appelée  par  sa  '  154,  et  à  la  yersiou  métrique  dudialo— 
pofition  stable,  et  le  rôle  qui  lui  appar-  -  gœ  de  Hedschir ,  par  M.  de  Hammer^ 
tenait  dans  l'histoire  du  pays,. à  rester.  La  traduction  de  M.  Mohl  s'arrête  an 
dépositaire  des  anciennes  traditions.  Un    991*  distique  j  à  la  fin  des  guerres  da 


père  contre  son  fils,  qu'il  ne  connaît  pas,    ne  savons  lesquels)  ont  été  traduits  en 


se  retrouve  diins  le  D»chihangir  Nameh.  français.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  pris  plu- 

Firdusi  mourut  à  Tus ,  en  1030 ,  et  a  sieurs  années  l'épisode  de  Rustem  pour 

conseryé  la  réputation  du  plus  grand  texte  de  ses  leçons  ;  mais  nous  n'avons 

poëte.de  la  Perse.  M.  de  Hammer  a  dit  pas  été  assez  heureux  pour  les  suivre, 

de  lui-,  avec  une  exagération  tout  orien-  et  les  manuscrits  qu'il  a  légués  à  la  Ri- 

taie  :  Poésie  und  Historié  sind  die  uner-  bliothèqne  du  Roi  ne  sont  pas  encore  ac- 

sehmteriichen    Pfeiler    seines    eWigen  cessibles  au  public.  Il  y  a  parmi  les  ma- 

Rnbms,  die  Herculessaillen  in  die  sein  nnscrits  de  la  Ribliothéque  (  n«  7S)  une 

Genius  das  nieht  mehr  weiter  fur  die  traduction  en  prdse  turque  de  Pépisode 

sUnnende  r^achwelt  gegraben  ;  Goehi-  de  Sohrtb ,  qie  Mst  MfèHoiu  poo? pir  * 
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se  reposa  deux  jours  (1)  ;  puis  elle  marcha  d'étape  en  étape, 
et  ne  s'arrêta  que  devant  Sebid.  Dès  que  Sohrab  (2)  sut  qu'elle 
paraissait ,  il  monta  sur  la  muraille  pour  la  voir.  Â  l'aspect 
de  cette  plaine  fourmillant  d'ennemis,  son  courage  s'abattit; 
il  soupira  et  dit  à  Human  :  Cette  innombrable  armée  me 
trouble  la  pensée  ;  n'aperçois-tu  pas  un  guerrier  de  haute 
taille  qui  porte  une  lourde  massue?  Hais  il  ne  s'abandonna 
point  à  sa  tristesse  ;  il  descendit ,  et  demanda  du  vin.  Alors 
les  soldats  de  l'Iran  plantèrent  leurs  tentes  aux  portes  de  la 
forteresse. 

A  la  tombée  du  jour,  Rustem ,  serré  dans  son  ceinturoa 
de  bataille ,  vint  demander  à  Qaus  de  quitter  sa  cotte  de 
mailles  et  son  casque  ;  il  voulait  reconnaître  le  chef. étranger 
et  les  grands  de  son  armée.  Le  schah  accéda  à  se9  désirs , 
et  Rustem,  caché  sous  le  vêtement  d'un  Turc ,  pénétra  dans 
la  forteresse  comme  un  lion  dans  un  troupeau  de  chevreuSs. 
Il  s'avança ,  guidé  par  les  bruits  joyeux  d'un  festin ,  et  ^t 
Sohrab  dans  sa  puissance.  A  sa  droite  était  Zendeb  Resm; 


conralter  aTce  fruit:  mais,  comme  la  lui-même pea'eofert ope rar«mfgil,daof 
plupart  des  tra?aux  des  éeri vains orien-  quélqiiea  mots  ^remii.  m  User  UAoéib  ,  et 
taux ,  c'est  une  paraphrase  arbitraire ,  il  est  èrident  qu'ils  ue  pouvaient  se  Iréu- 
plutdt  qu'ose  traduction;  ainsi,  par  Ter  dans  les  noins  propres  leaplusancMÉi 
exemple,  on  lit  au  milieu  du  dialogue  deThistoire  persanne.  Ainsi  bous  aroH 
de  Hedschîr  :  «  l\  n»y  a  rien  dans  le  mon-  rejeté  le  I  (kaf) ,  et  Payons  rcmplacépir 
de  de  plus  beau  que  la  droiture;  que  ce  ,  <-.  ^  ,  •  .*  j 
soit  d6nc  U  Totre  unique  étude ,  mon  '«  ^  (««^^»  V»  l«  prononciaUoû  doice 
cher  lecteur  »  ;  et  plus  loin  :  «  Je  to«s  du  G  devant  l'E  et  11  nous  «fiait  readra 
supplie,  grand  Dieu ,  pour  l'amour  de  la  P«r  le  Q.  Nous  ne  noos  sommes  perais 
sincérité  et  de  la  droiture ,  failes  qu'é-  aucune  note  philologique  ;  il  aarait  firik 
tant  entré  dans  ce  chemin  sacré ,  je  ne  discuter  les  différents  textes  el  traitir 
m'en  écarte  jamais.  »  Quant  aux  tra-  des  questions  grammatîcaka ,  entière- 
ductions  en  vers  anglais  d'Atkinson  mentétraDgèresà  notre  Imt. 
(nous  ue  connaissons  pas  l'édition  cor-  (1)  Nous  ne  sommes  pas  târ  dç  notre 
rigée  de  1832)  et  de  Weston  (  London ,  interprétation  ;  Gttrres  a  tradnit  :  Zwei 
i815),.et  aupoëme  deRtIckert,  Bottem  Rasten  binaursog  sich  dat  Lacer.  M. 
und  Suhrab  (Erlangeu,  1838),  ils  ne  Keightley  a  passé  ce  vers,  amsi  <|ae 
peuTent  avoir  aucune  prétention  k  une  beaucoup  d'autres, 
exactitude  même  approximative.  L'or-  (2)  Il  était  fils  de  Rustem ,  et  de  Tenl- 
tbographe  des  noms  propres  orientaiix  nan ,  fille  do  schah  de  Sameniran  ;  Rus- 
offre  de  grandes  difficultés  ;  nous  avons  tem  ne  l'aTait  pas  Tue  dopais  la  nuit  de 
cherché  à  reproduire  les  lettres ,  sans  leurs  fiançailles,  et ,  dans  la  crainte  qotl 
nous  préoccuper  de  leur  son  ;  seulement  ne  lui  demandât  son  ils ,  elle  lui  STail 
nous  avons  cm  devoir  rejeter  le#  hnit  fait  dire  qu'elle  était  aceovcliée  d'nae 
c«rMtèr^jMBpnuMéti«iir*bM^Fiffdaii  fille. 
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Haman  et  Barman  étaient  assis  à  sa  gauche  ;  cent  Turcs  Ten^ 
Tironoaient,  et  des  eselaves  attendaient  ses  ordres  devant 
son  siège.  Toutes  les  voix  le  célébraient ,  et  Bustem  s'arrêta 
long-temps  dans  l'ombre  à  le  regarder  ;  mais ,  maigre  son, 
déguisement ,  il  n'y  avait  dans  l'armée  du  Turkhestan  slu-* 
cun^fuerrier  qui  lui  ressemblât.  Zendeh  Besmseleva;  il 
i^orlit  de  la  salle ,  et  aperçut  le  héros.  II  vint  à  lui  :  Queb 
sont  ton  rang  et  ton  nom  ?  lui  dit-il.  Béponds ,  et  viens  noua 
montrer  Jtes  trails  à  la  lumière.  Bustem  le  frappa  de  son 
poing.,  et  se  retira  à  la  hâte.  Zendeh  Besm  tomba  comme 
un  cadavre  ;  il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  festin  ni  vie,  car; 
Dieu  avait  écrit  dans  ses  décrets  que  Bustem  tuerait  lut-^> 
même  son  fils.  Au  moment  où  Sohrab  s'élançait  sur  son  che^ 
val ,  sa  mère  appela  Zendeh  Besm;  c'était  le  fils  du  schah 
de  Samengan ,  et  il  avait  vu  jadis  Bustem  dans  le  temps  de, 
leurs  fiançailles  :  Approche ,  mon  frère ,  lui  dit*-elle  ;  ton  in- 
telligence ,est  éclatante  -y  accompagne  ce  jeune  homme  dans 
l'Iran ,  où  il  va  chercher  la  vengeance  ;  si  l'armée  est  près** 
sëe  un  jour  de  bataille ,  tu  montreras  au  fils  où  sera  son 
père. 

-  Après  que  Bustem  l'eut  ainsi  tué  d'un  coup  de  poing ,  un 
longtemps  s'écoula,  et  personne  ne  savait  ce  qui  s'était 
passé  i  on  le  voyait  couché ,  et  on  croyait  qu'il  reposait.  La 
nuit  avançait ,  et  il  ne  revenait  point  ;  enfin  Sohrab  le  de-^ 
manda.  Un  esclave  alla  le  chercher  ;  il  le  trouva  étendu  sans 
vie,  et  retourna  l'annoncer  à  son  maître.  Il  se  leva  préci-* 
pitanunent ,  accourut  avec  des  lumières  et  des  serviteurs  » 
et  le  trouva  mort  dans  la  poussière*  Le  héros  en  fut  aussi 
stupéfait  qu'affligé;  il  réunit  les  chefs ,  et  leur  dit  :  Que  per-' 
sonne  ne  dorme  cette  nuit  ;  un  loup  est  entré  dans  la  ber- 
gerie ;  il  a  trompé  les  chiens  et  les  gardiens.  Puis  ^'adressant 
à  Human  :  Si  Dieu  est  avec  moi ,  j'espère  bien  venger  sa 
mort.  Alors  il  rentra  dans  la  salle  du  banquet ,  et  ordonna 
de  noyer  tous  les  chagrins  dans  le  vin. 
-£n  jretoumant  ,à  son  eimp ,  Rniteiii  rencontra  Gi?  %  qui 
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Teillait  à  la  sûreté  de  rarmëe.  Qaand  il  vit  s'approcher  le 
Sans-Tache  (1) ,  il  tira  son  épée ,  le  défia  à  haute  voix  ,  et 
se  prépara  an  combat.  Rnstem  le  reconnut  ;  il  se  prit  à  rire, 
et  jeta  son  cri  de  guerre.  Alors  Gi.v  s'avança  tout  étonné, 
et  loi  demanda  pourquoi  il  errait  ainsi ,  à  pied  ,  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Rustem  lai  raconta  ce  qu'il  avait  fait  : 
le  gaerrier  loua  hautement  son  courage ,  et  ils  burent  en- 
semble le  reste  de  la  nuit. 

Lorsque  le  soleil  déploya  son  éclataqte  chevelure ,  et  qne 
la  lumière  resplendit  sur  le  sommet  des  montagnes ,  Sohrab 
s'arma  et  monta  sur  son  cheval,  couleur  de  pierre.  Il  ordonna 
qu'on  amenât  Uedschir,  et  lui  parla  en  ces  mots  :  J'ai  une 
question  à  t'adrésser  j  ne  cherche  aucun  détour,  si  tu  ne 
Veux  pas  que  le  malheur  te  frappe.  Réponds-moi  des  paroles 
de  franchise  et  de  vérité ,  ta  liberté  est  à  ce  prix  ;  j'y  pour- 
rai même  ajouter  quelque  riche  présent.  Mais  si  ta  réponse 
est  un  mensonge ,  la  prison  et  les  fers  seront  ta  récompense. 
Hedschir  reprit  :  Interroge-moi  sur  l'Iran  à  ton  plaisir  ;  j'ai 
bonne  volonté  ;  je  parlerai  de  tout  ce  que  je  sais  avec  sincé- 
rité. Je  t'interrogerai  sur  cette  troupe  de  nobles  et  de  bra- 
ves qui  campe  sous  les  murs,  sur  le  schah  du  troupeau ,  sur 
Tus ,  Guders ,  Rustem  et  tous  les  autres.  Appreud»-moi  à 
connaître  leurs  insignes  (2),  ou  je  ferai  tomber  ta  tète  de 
tes  épaules.  D'abord  cette  tente  aux  mille  couleurs^  qu'en- 
tourent cent  éléphants  harnachés,  près  de  qui  s'élève' un 
siège  magnifique  au  milieu  de  l'armée ,  à  qui  est-elle?  — 
Hedschir  répondit  :  C'est  la  lente  du  schah  -de  l'Iran.  Le 
jeune  homme  continua  :  Et  ce  pavillon  noir,  sur  la  gauche, 
autour  de  qui  se  pressent  tant  de  chefs  et  d'éléphants,  et 
sont  plantées  d'innombrables  tentes  ,  me  diras-tu  à  qui  il 
appartient  ? — A  Tus ,  fils  de  Nevder,  repondit  Hedschir,  un 
puissant  capitaine  (3)  du  sang  impérial.  Sohrab  reprit  :  Ce 

(l)  C'est  le  sornom  de  Rastem.  craint  4e  réveUler  deg  idées  trop  mo* 

(i)  Peut-être  aarions-noos  dû  tra-  ^«ro««- 
4mre  par'  TwiHHêêi  nuit  Bons  itom      {S;i^5>^^Hiv,;eipelidar;iMn»tt'iTDiis 
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pavillon  jaune  que  rougit  un  lion  étincelant  d'or(l);  au  miliett 
resplendit  une  pierre  précieuse ,  devant  et  derrière  campe 
une  nombreuse  armée  :  quel  nom  donner  è,  son  maître  ?  -^ 
Appelle-le  Guders  ;  Qeschvad  est  son  père ,  et  il  a  quarante 
fils,  comme  des  lions. — Et  cette  tente  verte^  où  j'aperçois  un 
tréne,  et  devant  qui  flotte  la  bannière  de  l'empire ,  pour  qui 
l'a-t-on  dressée?  Çà  et  là  des  chefs  (2)  sont  assis  par  groupes. 
Il  en  est  un  qui  les  domine  tous.  Près  de  lui  s'agite  un  cheval  ; 
jamais  je  ne  vis  son  pareil  ;  ses  hennissements  semblent  le 
mugissement  d'une  mer.  De  nombreux  éléphants  l'environ^ 
nent  couverts  de  leur  armure.  Quand  il  se  lève  ,  nul  guer^ 
rier  de  l'Iran  n'égale  sa  taille  ;  il  marche  comme  un  dr^on 
dans  sa  force  :  quel  est  son  nom  ?  Hedschir  se  dit  dans  sa 
pensée  :  Si  je  montre  le  Sans-Tache  à  ce  cœur  de  lion,  il  éloi« 

|»u  ora  deroîr  tradaire  Uitéralemêot  les  Dyme  de  généreux ,  loyal  ;  Ginllo  écri- 

titres  persans  ;  nous  n'aurions  été  com-»  Tait  en  1197  : 

pris  qn*è  Taîde  d'explications  aussi  fatî-  gg^^^^  gï,g  „.j„l  ^  ^^^^ 

fautes  pour  le  lecteur  qu'étrangères  au  IM  corepdadino. 

ut  de  ce  livre.  (j^xkMt ,  Sipebi,  signifie  Serittori  det  primo  teeulo ,  1. 1 ,  p.  IS. 

soldats  ;  les  Anglais  en  ont  fait  Seapoy,  Peut-être  l'espagnol  paladino  en  yîent- 

qoe  nous  traduisons  par  Cipaye.  il  aussi  plutôt  que  de  palam  ;  il  signifiait 

(1  )  Le  texte  dit  :  où  resplendit  un  lion  clair,  et  probablement  éclatant,  illustre  ; 

d'or  rtmge  ;  eette  expression  était  fort  Lorenzo  Segnra  disait  an  milieu  du  1S« 

répandue  dans  la  poésie  du  Nord  pendant  siècle ,  dans  son  Alexandro^  st.  2161  : 

le  moyJNi  âge;   ?<^f■1maf^-Cnllr,  st.  La  nature  que  cria  toda  las  créatures 

XIV^  Grave  Huodolf,  f.  A,  1.  6  et  14;  Las  qi^e  son paJadinas  é las  que  son  escnrafc 

2067;  dans  la  ballade  danoise  Hertug  Le  PehWan  de  1  Iran  était  dans  l'on- 

Hildehrand  og  liden  Kintin ,  on  lit  :  «'^e.  un  commandant  des  frontières ,  un 

»         \-  ^  ^  .j»         ^j,  marquis  ;  plus  tard  il  deyint  un  yenta- 

V  f    ^Z!SiZ^^^MiSS!iI&im  ^ï«  cheyalfer  oriental;  il  y  aTait  même 

1^^^^%^*^''^^.^'^^''^^'  des  Pehlvan  qui  cherchaient  des  ayen- 

I   i      '  .  turcs ,  ainsi  que  nos  chevaliers  errants, 

X*)  U  3^W»  P®'^^^*"»  fc*'M»  athlète,  comme    Gîv    dans  le  Schah   Nameh. 

il   ressemble  beaucoup  au  Trot^ocifiMi»  Toyezdecurieux  rapports  (quoique  son* 

des  Grecs ,  et  à  notre  paladin ,  si  célè-  ^«"*  accidentels  et  même  fantastiques) 

hn  pendant  le  moyen  âge;  pent^tre  entre  les  traditions  et  les  mœurs  persaii- 

eepeudant  ce  dernier  mot  vient-il  de  »a-  «es,  et  celles  du  moyen  âge,  dans  le  livre 

tatinut;  on  lit  dans  le  H'altariut,  v .  213  :  <*«  6»rres ,  Dat  Heldenbueh  fxm  h-an  , 

-_          ,  .^,  .      *           t^t^M^  ^'  *»  P-  1-1*7 •  I^  ifanaco-DAarmo— 

Beoe  palatin!  decurrunt  arce  ministri ;  Sastray  I.  X ,  st.  44,  compte  les  Pablavat 

etiSalmasius  dit ,  Hitt,  Aug.  ^  t.  I  «  p.  parmi  les  guerriers  dégénérés  pour  n^a-p 

961  :  Auiicî  ministri  et  palalini  ministri  voir  pas  fréquenté  les  Brahmanes.  Sui- 

et  eastrenses  ministri  iiclem  dioebantur.  Tant  Bl.  Mohl,  Itère  dei  Itoû,  1. 1 ,  p.  tu  , 

Voyez  aus^i  Cujacius,  Opéra,  t.  3^  col.  ce  nom  ne  se  donne  plus  qu'aux  lutteurs 

453  ;  Oodbfredns ,  t.  II  «  p.  207,  etc.  On  entretenus  par  les  grands  seigneurs  nm- 

avaUûdtcA  Itilie.de  jNiMiii^  on  ^jiM*  auloMns. 
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|p[iera  le  bonheur  de  sa  tète  ;  je  ferai  mieux  dé  ne  pas  loi 
bpprendre  à  le  connaître.  Il  répondit  :  Qerdsctiin  est  arrivé  à 
l'armée  depuis  que  tu  me  retiens  dans  cette  forteresse;  peut- 
être  est-ce  lui.  Sohrab  s'étonna  jusqu'au  fond  de  Vkme  que 
ce  ne  fftt  pas  Rustem  ;  c'étaient  là  les  indices  que  lai  avdt 
donnés  sa  mère.  Il  reprit  :  Qui  sont  ces  guerriers  réunis  M 
son  retentissant  des  fifres ,  autour  d'une  enseigné  où  flotte 
un  lion  sauvage  ?  Quel  est  leur  chef?  —  C'est  Gir,  fils  de 
Guders  et  beau-frère  de  Rustem.  Il  commande  dènx  dîri- 
sions  de  l'armée  ;  il  en  est  peu  comme  lui  dans  Tlran.  — 
Plus  loin ,  continua  Sohrab ,  j'aperçois  une  tente  aussi  éda- 
taute  que  le  soleil;  une  haie  de  nombreux  guerriers l'en^ 
toure  ;  le  chef  s'assied  sur  un  trône  d'or  ;  partout  brillent  en 
riches  ornements  le  velours  et  la  soie ,  et  d^nnombrables 
serviteurs  se  pressent  à  l'entrée.  Quel  est  leur  maître?  — 
ferbers  y  le  ûls  du  scbah ,  la  couronne  des  grands  de  l'Irao. 
^-  Et  cette  tente  jaune  qui  couvre  une  si  large  étendue  ; 
derrière  est  l'image  d'un  sanglier,  et  sur  l'entrée  brille  une 
lune  d'or  ? —  C'est  la  tente  de  Quras ,  de  la  famille  de  Qiu- 
qans.  Sohrab  était  mécontent;  il  cherchait  à  reconnaître 
son  père ,  et  Hedscbir  le  laissait  dans  son  ignorwice  :  car  td 
était  l'arrêt  de  la  destinée.  Pourquoi,  à  mortel  I  l'attacher 
•4  ce  monde?  Ses  breuvages  sont  des  poisons,  et  ses  Jouissan- 
ces des  malheurs. 

Il  revint  encore  une  fois  sur  le  sujet  qui  préoccupait  sa 
pensée ,  sur  la  tente  verte  et  le  chef  à  la  haute  taille  ;  mais 
Hedscbir  lui  dit  :  Je  n'ai  point  d'intérêt  à  te  tromper^  ce 
guerrier  m'est  inconnu.  Tes  paroles  sont  fousses,  s'écria 
Sohrab  ;  tu  ne  m'as  pas  montré  Rustem  ;  un  héros  comme 
lui  ne  reste  pas  caché  dans  une  armée.  S'il  est ,  comme  ta 
le  prétends ,  le  plus  fort  des  guerriers  et  le  plus  sûr  gardien 
des  frcmtières,  sa  place  est  aux  premiers  rangs  de  Qaus,  les 
jours  de  bataille.  Hedscbir  répondit  :  Peut-être  le  lion  est-il 
allé  à  Qabul ,  voici  le  temps  des  fêtes  du  Gulistan.  Non ,  re- 
prit Sohrab  ;  il  marche  ao  combat,  et  ne  s'assied  pas  làohe* 
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ment  à  an  banquet.  Fais  attention  à  mes  paroles  ;  ta  vas  me 
montrer  Roslem  ,  et  je  t'élèverai  plus  haut  que  personne , 
je  t'ouvrirai  des  trésors  inconnus  ;  sinon,  ta  tète  tombera  de 
tes  épaules  :  c'est  à  toi  maintenant  de  choisir.  Hedsehir  ré- 
fléchit à  Talternative  menaçante  de  Sohrab  ;  il  se  rappela  la 
«entence  d'un  sage  Mobed  (1)  :  La  parole  qu'on  retient  est 
comme  le  diamant  caché  dans  son  enveloppe  ;  si  on  la  brise , 
il  répand  du  feu  comme  un  soleil ,  et  répondit  :  Qui  peut 
s'égsder  au  San^-Tache  dans  les  combats  ?  Sa  tète  touche  aux 
nuages;  un  éléphant  est  moins  inébranlable  que  lui;  son 
bras  a  la  force  de  mille ,  et  son  intelligence  s'élève  au  dessus 
du  ciel.  Quand  il  entre  en  furie  un  jour  de  bataille ,  que  lui 
font  les  lions  et  les  guerriers?  Il  n'est  rocher  si  impénétra^ 
ble ,  qu'il  le  puisse  arrêter.  Jamais  tu  ne  vis  de  guerriers  teto 
qu'Afrasiab  et  ses  compagnons  ;  son  épée  leur  a  fait  pleuvoir 
du  feu  sur  la  tète.  Sohrab  s'écria  :  Commentas-tu  vuBustem, 
si  tu  n'as  point  entendu  le  sabot  de  son  cheval  (2)  ?  £n  vain 
lu  l'exaltes  ;  si  je  l'aperçois ,  il  tremblera  comme  la  mer  de- 
vant l'aquilon  ;  il  ne  supportera  pas  le  ronflement  de  mon 
coursier  au  pied  rapide  ;  ce  tigre  sera  frappé  de  sommeil 
quand  le  soleil  tirera  son,  épée  flamboyante  (3).  Alors  Hed- 
sehir eut  des  pensées  déjeune  homme.  Si  je  fais  connaître 
le  Sans-Tache  à  ce  robuste  Turc ,  il  l'abattra  sous  ses  coups  ; 
aucun  fiutre  brave  n'osera  combattre  contre  lui ,  et  il  chas- 
sera Qaus  de  son  trône.  Mon  silence  me  coûtàt-il  la  vie  y  il 
resterait  encore  au  vieux  Guders  soixantenseize  fils  qui  ont , 
comme  moi ,  le  courage  des  lions  (4),  et  ma  mort  enflamme- 
rait là  colère  de  mes  amis.  Il  dit  à  Sohrab  :  Pourquoi  cet  em- 
portement? Ne  songe  pi  us  à  Rustem  ni  à  une  vengeance  inu- 

(i)  Les  llobed  étaient  des  pr6trMd«  rompu;  an  moins  n'ayous-noua  aocua 

la  race  de  Qatarian ,  oui  étaient  à  la  fois  doute  sur  le  sens, 

astrologues,  homme»  u^état  et  magiciens;  fo)  Les  anciens  Orientaux  croyaient 

Tépithète  détaxe  leor^st  invariablement  qu  une  épée  nue  ayait  la  vertu  d*endor- 

4oDnée.  mir  les  tigres. 

(2)  Probablement  il  y  a  ici  une  alla-  (4)  Nous  aTons  passé  les  noms  de 

sion  à  quelques  paroles  de  Hedsehir  que  quatre  frères  de  Hedsehir,  GiV)  Bohrioli 

a'«f«Btplw,Mil«t«xtf  «été<or-  Reham  M  Schiëvch.    - 
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tile  ;  quand  ma. tète  serait  tranchée,  je  ne  t'en  apprendrai 
'  pas  davantage.  Â  quoi  bon  ces  informations?  Ta  ne  tueras 
pas  te  Sans-Tache  ;  ne  cherche  point  à  le  rencontrer,  il  te 
ferait  sentir  la  supériorité  de  ses  forces.  A  cette  insultant» 
réponse,  Sohrab  s'approcha  d^  lui,  et  le  frappa  si  TiolemmoMli 
qu'il  le  renversa  de  son  siège;  mais  Hedschir  détounfrii 
tète  et  garda  le  silence  (1). 

Quoique  surpris  et  préoccupé  de  ce  qu  il  venait  d'entén* 
dre  ,9Sohrab  se  prépara  hardiment  au  combat  ;  il  s'arma  et 
monta  sur  son  poulain  (2).  Les.  plus  braves  le  craignaient 
comme  l'âne  sauvage  craint  la  griffe  des  lions ,  et  tous  pen- 
saient que  Rustem  lui  -  même  ne  devait  pas  le  regarder 
d'un  œil  tranquille.  Mais  Sohrab  s'avança  et  défia  le  schah 
Qaus.  Je  veux  abattre  la  tète  de  ton  armée ,  criait-il;  j'd 
juré  ,  après  la  mort  de  Zendeh}Resm ,  qu'aucun  cavalier  de 
l'Iran  n'échapperait  à  ma  vengeance.  Giv,  Tus  et  Rustem 
peuvent  venir  ;  que  les  braves  se  montrent.  Il  atteqdit  long- 
temps ,  personne  ne  remua  dans  l'armée  ;  alors  il  quitta  là 
plaine  et  s'approcha  du  camp.  Qaus  fut  troublé  de  ce  défi; 
U  dit  :  Qu'on  aille  prévenir  Rustem  ,  je  n'ai  pas  son.  pareil 
dans  l'armée.  Tus  se  hâta ,  et  le  Sans-Tache  répondit  :  Qaus 
m'a  toujours  fait  du  mal  ;  mais  le  jour  du  combat  est  mon 
jour  de  travail.  Il  fit  seller  Raqsch ,  et  la  voix  de  Giv  frappa 
son  oreille  ;  elle  le  pressait  de  commencer  la  lutte.  Alors  il 
monta  à  cheval  et  murmura  entre  ses  dents  :  C'est  Abri- 
man  (3)  qui  m'a  fait  ce  devirir  et  cette  tâche.  U  s'élança  sur 
les  traces  de  Sohrab,  et  le  défia  d'une  voix  retentissante.  Im* 
patient  du  combat ,  le  jeune  homme  se  retourna^,  accourut 
-au  galop  au  devant  de  Rustem  et  lui  cria  :  C'est  une  place 
mal  choisie  pour  nous  battre  ,  si  tu  ne  veux  point  tomber 
sous  mon  poing  (4).  Rustem  répondit  :  Pas  de  menace,  jeune 

(i)  Ce  dialogue  rappellejïeliii  d'Hélène       (â)  Il  était  sorti  de  Raqscli ,  cheyal  d« 

etdePriain,i<tacIe,l.  III,  Y.  166-245;  ituatem. 
d'Erminia  et  d'Aladin,  Geruiolemme       (5)  Le  Dieu  du  laal. 
Liberata,  c.  III,  al.  58-^3,  etc.  (4)  Nom  tfOBl  tradwt 
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Bomnie  ;  j'ai  livré  des  combats  sur  des  terres  engourdies 
par  le  froid  et  desséchées  par  le  soleil ,  sous  un  ciel  brûlant 
et  glacé  ;  j'ai  dissipé  de  nombreuses  armées  ,  étouffé  plu» 
d'un  Div  (1)  dans  mes  bras ,  et  je  n'ai  pas  encore  été  vaincu. 
Begarde  les  formes  de  mes  membres  et  leur  force  ;  si  tu  sur- 
iris à  cette  rencontre ,  ne  crains  pas  le  serpent  de  l'Océan. 
Les  montagnes  et  les  mers  m'ont  .vu  dans  les  batailles  ;  ce 
que  j'ai  fait ,  les  étoiles  le  savent  ;  la  terre  a  été  mise  sous 
mes  pieds.  Pendant  qu'il  parlait],  Sohrab  se  sentit  gagner 
le  cœur.  Il  reprit  :  Je  ne  te  demande  qu'un  mot  ;  réponds- 
moi  avec  vérité.  Tu  dois  être  Rustem,  le  descendant  ide 
Nirm  ;  dis-moi  quelle  est  ta  race ,  et  réjouis-moi  par  de 
bonnes  paroles.  Le  héros  répondit  :  Je  ne  suis  pas  Rùstem; 
la  famille  de  Nirm  n'est  pas  la  mienne;  c'est  un  puissant 
chef,  et  je  ne  suis  qu'un  simple  guerrier,  sans  couronne  et 
sans  trône. 

Alors  l'espérance  de  Sohrab  s'évanouit ,  la  face  lumineuse 
du  jour  s'obscurcit  devant  ses  yeux ,  sa  main  étreignit  ses 
armes  ,  et  un  ardent  combat  commença.  A  la  première  ren- 
contre leurs  lances  se  rompirent  ;  ils  tirèrent  leur  épée ,  et 
la  lame  vola  en  éclats  ;  ils  saisirent  leurs  haches  d'armes: 
quand  elles  tombaient,  leurs  chevaux  tremblaient,  et  les 
mailtes  de  leur  cuirasse  étaient  écrasées.  Epuisés  de  fatigue 
et  baignés  de  sueur,  les*  chevaux  et  les  cavaliers  respiraient 
à  peine.  Ils  s'éloignèrent  tous  deux  (2).  Le  père  était  dé- 

les  combats  h  coups  de  poing  étaient  nom  des  Génies  Tient  aussi  de  TOrient  : 

aussi  usités  en  Scanainayie;  Saxo,  1.  II;  les  Arabes  appelaient  les  intelligences 

Wormius,  Lexie.  Runie.y  p.  55,  yo  bienfaisantes  0i>,  dschen  ou  djen. 

Holmur.  (2)  Probablement  parce  qu'ils  avaient 

(1)  Les  Div  ((4J^)  étaient  des  Génies  tous  deux  besoin  de  se  reposer  ;  mais  ils 

mortels  et  maltaisants  ;  Marie  de  France,  «»"'*i^.»*\  P"  ^"«^^  ^^l^^î»"?''  P"  «o»"^»?!- 

t.  Il ,  p.  385 ,  appelle  les  fées  Divestet ,  "e.  Shakspeare  a  dit  de  deux  ennemis , 

et  nous  aimerions  mieux  faire  venir  ce  ^^^^  *^»  ^'  '»  *<^**  *  »  ^^*  "'  • 

nom  du  persan  que  du  latin  Diva ,  dont  Three  times  they  breath'd,  andthree  times 

le  sens  ne  répond  pas  à  l'idée  que  nous  __  ,     .«.  «        ^**^  drink, 

nous  faisons  (tes  fées.  Dans  les  Fabliaux,  ^Von  agreement ,  of  swift  Sevem  s  flood. 

t.  IV,  p.  158  et  165,  éd.  de  Méon,  elles  On  trouve  des  traits  semblables  dans 

sont   appelées  Dueuet  :  c'est  évidem-  Thistoire  et  la  poésie  du  Nord  ;  on  ne  s^ 

ment  le  même  mot.  Probablement  le  battait  que  pour  la  gloire  : 

a9 
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courage,,  et  le  ûU  ab0u;. l'amour  et  la.boiine  intelligenee 
avaient  fui.bien  loin.  Les  cheyaui^  et  les  poissons  dé  l'Océan^ 
connaissent  leurs  petits  :  quand  la  passion  ou  Jai  cupidité 
l'ayeuglfi ,  i'bomiue  seul  ne  connaît  pas  son  fils.  Btist^m  se. 
disait  :  Jamais  monstre  sorti  de  l'abyme  n'engagea  une  sem- 
blablei  lutte  ;  mon  cookbat  avec  le  Div  Seûd  n'était  qu'une 
brise  auprès  de  celui-ci(l).  Après  s'.$tre* repris. un  instant , 
ils  tendirent  leurs  arcs,  et  il  plut  de$  traits  plus  vites  que 
Tëclair^  mais  ils  ne  purent  se. blesser.  Alors  Rùstem  saisit 
une  pierre  aussi,  lourde  qu'une  montagne .;  la  cuirasse  du 
jeune  bomme  résista  ;. sa  poitrine  ne  fut  pas  même  -décou- 
verte. Ils  mirent  pied,  à  terre,  et.  laissèrent  souffler  leurs 
cbevaux.  Quand  les  deux  lions  se  furent  reposé^^  aussi , 
ils  s'attaquèrent  avec  une  nouvelle  fureur,  et  Sobrab  dit  à 
Bustem  .*  Tu  es  ,  je  le  vois,  un  guerrier  puissant  dans  les 
batailles  ;  mais  pourquoi  chercher  toi-pième  ton  malheur^ 
maintenant  que  tu  as  éprouvé  la  force  et  le  poids  de.  mon 
bras  ?  Pourquoi ,  encore  dans  la  vigueur  de  Vige  ,.  te  sou- 
mettre au  droit  de  la  victoire  ?  Il  m'en  coûterait  d'arrêter  un . 
si  vaillant  béros  dans  sa  carrière  ;  je  ne  gagnerais  rien  à  ta 
mort.  Ecoute  la  raison ,  et  dépose  le.  casque  du  combat. 
Bustem  répondit  t  Sache,  orgueilleux,  que  les  bravjes  ne  per- 
dent point  le  temps  en  paroles  ;  qui  sait  se  battre  s'abstient 
d0  discours  oiseux  ;  c'est  par  des  faits,  et  non  de  vaines  paro- 
les, que  tu  t'acquerras  de  la  renommée.  Si  mon  heure  est  ar- 
rivée, que  les  décrets  du  ciel  s'accomplissent]  Il  lança  son 
noBud  coulant ,  et  enlaça  Sobrab  ;  mais  le  Jeune  homme  ten- 


....Peut  hic  patriam  sine  unniiDe  Tiotor.  Fenimbras  m  saluent  polîtnent  avant  de 

jraithariiit,  y.  948.  ge  ballre  ;  par  un  reste  de  celle  hamedr 

Voyez  aussi  Torfaeus ,  BU(.  Norv. ,  l.V,  c|ieTalere$iqae,  à  la  bataille  de  Fontenoy, 

e.  48.  Dans  les  combals  les.  plus  sérieux  les  Français  dirent  encore,  à  lenrs  enne-* 

on.ne  frappait  que  chacun  à  son  tour  :  mis  :  Messieurs  les  Anglai»,  lirez  les 

Allemareensespartirlquelctibus ictus,  P*"^*.®"^-  7®^®*  ■"•**  Froissart,  1.  I, 

dit  Salo  :,  ii  II f  il  u^était  point  permis ^^c  *^*  •  .  1     i      -, ,  ^ 

se  réunir  d^ux  contre  un ,  même  pour        (* )  ^>»^i*-w,  .blanrc ,'  Te  Dît  blanc  ;  leur 

Teqger  son  Dère  ;  Id.,  1.' XVII.  Dans  4e .  combat  avait  eu.Uea  dani  le  Mâien- 

BotMnee  of  iir  Perwmbrai ,' QXWwf  9i  dejran. 
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dit  toutes  ses  forces  et  brisa  le  lacet  (1).  Rustem  resta  stupé-* 
fait  de  la  vigueur  de  son  adversaire:,  et  implora  Dieu  dçins 
son  cœur.  Sohrab.reprit  sa  massue,  "^t  lui  en  asséna  un  coup 
retentissant  sur  les  épaules  \  mais  le  Sans-Tache  le  reçut  en 
silence ;.rien  ne  vint  trahir  sa  douleur,  etSohrab  dit  en  riant: 
Valeureux  guerrier,  c'est  dissimuler  assez  long- temps  tes 
blessures.  Ils  se  séparèrent.  Chacun  s'éloigna  de  son  côté. 
S.ohrab  se  rua  dans  les  rangs  des  Iraniens ,  et  Rustem  se  jeta 
en  soupirant  sur  les  Turaniens;  Peut-être ,  pensa-t-il ,  ceguer- 
rrer  à  lajeune  baii>e  menacei  la  lète  du  schah,  et  il  revint  pré- 
cipitamment sur  ses  pas.  Il  trouva  Sohrab  au  milieu  de  l'ar- 
mée ,  dans  une  mar«  de  sang ,  et  lui  cria  d'une  voix  irritée  : 
Quel  guerrier  de  l'Iran  a  repris  notre  combat  ?  Pourquoi  né 
pas  te  battre  avec  moi?  Sohrab  répondit  :  L'armée  du  Turan 
ëtaît  aussi  étrangère  à  notre  rencontre ,  et  tu  l'as  attaifuée 
sans  provocation  de  personne.  Rustem  répliqua  :  Demain , 
au  lever  du  jour,  nous  combattrons  avec  le  glaive  de  la 
vengeance  ,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Ils  se  retirèrent  tous  deux  ,  et  les  armées  rentrèrent  dans 
leur  camp.  L'œil  des  guerriers  s'obscurcissait  devant  Sohrab. 
Il  dit  à  Human  :  La  nuit  s'avance  ,  le  mal  et  le  désordre  se 
sont  emparés  du  monde  ;  raconte-moi  les  ravages  de  ce  lion 
indompté  dans  nos  rangs.  La  terre  n'a  jamais  vu  son  pareil; 
son  bras  ressemble  à  la  cuisse  des  éléphants,  et  sa  voix  fe* 
rait  frémir  les  eaux  du  Nil  (2).  Human  prit  la  parole  :  Pen- 
dant que  nous  regardions ,  immobiles ,  il  est  accouru  au  ga- 
lop, et  s'est  précipité  sur  nous  comme  un  homme  ivre  ;  plu- 
sieurs des  nôtres  sont  tombés  sous  ses  coups ,  et  il  a  disparu 
dans  l'armée  de  l'Iran.  Sohrab  dit  :  S'il  nous  a  tué  des  guer- 
riers, j'en  ai  aussi  abattu  plusieurs  de  l'Iran.  Maintenant, 

(1)  Le  Qemend  (  «XÀvtS^)  était  usité  TAmérique  méridionale  sous  le  nom  de 

dans  une  haute  antiquité  (Hérodote,  1.  Lazo. 

VII,  c;88);  il  paraît  qu'il  a  cessé  de  l'être  {t)  C'est  ici  une  figpre ,  comme  nous 

en  Perse,  mais  les  Toleurs  indous  s'en  en  avons  vu  tant  d'exemples  dans  la 

servent  encore ,  et  il  est  devenu  l'arme  poésie   Scandinave,  pour  désigner  un 

^abttàêlle  de  plasieuri  jteuplades   de  fleure.. 
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hfttoiuhnotis  de  nous  asseoir  au  banqnet  :  demain  est  nne 
journée  de  mde  bataille. 

De  son  côté  Rnstem  disait  à  Giy  :  Parle  ;  comment  Sohrab 
a-t-il  combattu?  Giv  répondit  :  Jamais  je  ne  rencontrai  sem- 
blable force.  Il  est  arrivé  comme  une  bëte  féroce ,  et,  se  lan- 
çant au  milieu  de  l'armée ,  il  a  fondu  sur  Tus  avec  la  rapidité 
du  faucon  ;  à  peine  songeait-il  à  se  couvrir  de  sa  lance ,  que, 
frappé  d'un  coup  de  bacbe ,  son  casque  était  fendu.  Il  ne 
pouvait  désormais  se  défendre  ;  son  regard  ne  distinguait 
plus  la  lumière  du  jour.  Beaucoup  de  braves  arriyèrent;  mais 
je  ne  sais  personne  assez  bardi  pour  défier  Sobrab  au  combat 
que  le  Sans-Tache  lui-même.  Nous  lui  laissâmes  le  champ 
libre  ;  il  tournait  autour  de  nous  comme  le  tourbillon  d'une 
tempête,  et  du  centre  de  J'armée  s'élançait  sur  les-^ailes. 
Rustem  fut  troublé ,  et  entra  dans  la  tente  de  Qaus.  Le  schah 
le  fit  asseoir  sur  son  trône.  Bustem  parla  de  Sohrab.  Nul  au- 
tre que  lui  ne  dépasse ,  à  un  âge  si  tendre ,  les  hommes  faits 
en  vaillance.  J'ai  éprouvé  sa  force  de  toutes  les  manières  : 
avec  l'épée  et  le  javelot ,  avec  la  lance ,  la  massue  et  le  lacet. 
Je  l'ai  saisi  par  la  boucle  de  son  ceinturon ,  et  lui  ai  fortement 
étreint  les  flancs.  Je  voulais  l'arracher  de  la  selle ,  conmie  je 
l'ai  fait  souvent  à  d'autres  ;  mais  il  est  resté  aussi  inmiobile 
sur  son  cheval  qu'une  montagne  battue  par  le  vent.  Enfin  je 
l'ai.quitté;  le  crépuscule  s'avançait,  et  ramenait  les  ténèbres. 
Demain  nous  reprendrons  le  combat ,  et  je  ne  sais  qui  en  re- 
Tiendra  vainqueur.  Dieu  manifestera  ses  volontés  ;  c'est  de 
lui  que  vient  la  victoire.  Le  Dieu  de  justice ,  répondit  Qaus, 
frappera  les  méchants;  j'implorerai  cette  nuit  sa  toute-puis- 
sance ,  et  je  réponds  sur  mon  salut  qu'il  te  donnera  la  vic- 
toire. 

Bustem  rentra  dans  sa  tente,  et  demanda  du  vin.  Sevareh 
vint  à  lui  le  cœur  navré  d'inquiétude.  Il  raconta  à  son  frère 
ce  qui  s'était  passé ,  et  lui  dit  :  Sevareh ,  ne  te  laisse  point 
aller  au  sommeil  ni  à  la  distraction  ;  je  retourne  au  combat 
demain  à  l'aurore.  Apporte-moi  un  casque ,  une  cuirasse, 
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un  panache  et  des  brodequins  d'or  ;  que  le  lever  du  soleil 
te  trouve  devant  ma  tente.  Si  je  ne  reviens  pas  victorieux , 
ne  demeure  pas  au  camp,  n'y  reste  pas  un  seul  jour  pour 
mon  deuil  ;  sans  plus  t'inquiéter  des  combats ,  retourne  sur- 
le-champ  à  Sabul(l),  et  raconte  à J)ustan  (2)  ce  que  tu  au- 
ras vu  ;  dis-lui  que  ma  vie  est  arrivée  à  son  terme ,  parce 
qu'il  était  dans  les  décrets  du  Ciel  que  le  Sans-Tache  tombât 
sous  les  coups  d'un  jeune  adolescent  ;  apaise  la  douleur  de 
ma  mère  (3) ,  ouvre  son  âme  à  la  consolation  ;  dis-lui  de  ne 
pas  s'abandonner  à  la  souffrance  par  un  excès  d'amour,  car 
l'immortalité  n'appartient  à  personne  sur  la  terre  (4).  Dschem- 
schid,  Huschenq  et  Feridun  (8)  n'ont  jamais  eu  leurs  pareils , 
et  cependant  ils  sont  descendus  dans  le  sein  de  la  terre  (6). 
Sam  et  Neriman  aussi  sont  morts  (7).  J'ai  vaincu  des  Div , 
des  guerriers  et  des  monstres  ;  j'ai  forcé  bien  des  murailles  ; 
eussé-je  mille  années  à  vivre ,  ce  serait  la  même  route  et  le 
même  terme  (8).  Il  parla  dé  Sohrab  la  moitié  de  la  nuit  f  et 
donna  le  reste  au  sommeil. 

'  Sohrab  s'était  assis  à  boire.  Il  disait  à  Human  :  Ce  guer- 
rier au  cœur  de  lion  n'a  pas  la  taille  moins  haute  que  moi  ; 
son  poing  et  ses  bras  sont  aussi  gros  que  les  miens;  je  re- 
connais en  lui  tous  les  signes  que  m'indiqua  ma  mère,  et  me 


>  (1)  Le  Sabul  el  le  Seîstan  étaient  les  Et  la  garde  qui  veille  à  la  porte  du  Lourre 
payg  où  réguait  Rustem.  Iven  défend  pas  nos  rois. 

(2)   Un  des  noms  de  Zal,  père  de        /rj  Anciens  rois  de  Perse. 

m  ï:.j.K^i.  W  L«  *«*^e  <^'*  '»  *^rre  noire,  comme 

^àiftoaaDen.  la  ballade  danoise,  ^aoe  o^  £?*e,  st.  Il  : 
(4)  Ces  pensées  philosophiques  se  troQ-  f      j     ;/        ,  o».  xi . 

Tent  dans  presque  tous  les  poètes  ;  on  Lsac  han  i  sorten  muld. 

lit  déjà  dans  ri(tade,l.  VI,  V.  146:  IkuukeyiterfraMiddelalderen^Ul, 
*       ■                   '  p.  210. 

«vopwv.        (s^  Young  a  dit  également  dans  son 

On  connaît  le  Pallida  mors  aequo  puisât  ^^9^^  ThoughU  : 

pède  d'Horace,  et  la  paraphrase  de  Mal-  What,  (though  we  made  in  wealth  or  soar  in 
herbe  :  Consolation  à  M.    Duperrier,  famé 

st.  XX.  Earth's  high^t  station  ends  in  hère  he  lies  ?  ' 

.  ,  ....  Anddusttodustconcludeshernoblestsong. 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,.  où  le  chaume  le 

couvre.  Voyez  aussi  Darwin ,  Boxante  (irarieis  , 

Est  sqjetà  ses  lois,  €•  IV. 
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sens  l'àme  saisie  d'inquiétude.  Si  c'était.  Rustenr,  il  nenon^ 
viendrait  pas  au  fils  d'engager  un  combat  a^ee  son  père. 
Souvent ,  répondit  Human ,  Bostem  et  moi  nons  notis  som- 
mes, rencontrés  les  armes  à  la  main^  et  la  renommée  m'a 
appris  sçs  exploits  dansle  Masejnderjan  ;  je  l'ai  vu  facie  à  face } 
il  n'est  personne  qui  puisse  résister  à  sa  force  et  i  son  étoile. 
Sohrabse  retira ,  et  reposa  jusqu'au  lever  du  soleil.  . 

.  ])és  qu'il  fut  jQur^  Ruslem. monta  à. x^eval,  et  accourut 
sur  le  champ.de  bataille  ;  il  défiait  les  TUraniens  et  appelait 
leurs  braves  dans  la.lice.  Sohràb  sortit  de  sa  tente  et  se  diri- 
gea de.  son  cAté.  Quand  il  ^ut  arrivé  près  de  lui  ^  Pourquoi , 
dit-iil^  t'es-tu  armé  pour  le  Combat;  viens  plutôt  nou^ as- 
seoir à  une  table  couverte  de  yins>  et.  faire  alliance  à  la  face 
de  celui  qui  gouverne  le  monde  ;  déploron&  notre  haine  du 
pl^s  profond  de  nos  cœurs ,  et  attendis  qu'un  autre  guerrier 
t^/  viSenne  combattre.  Réjouissonsr nous  ensemble  dans  un 
baqquet , .  car  mon  cœur  sent  de  l'antour  pour  toi  j  des  lar- 
mes de  honte  m'en  roulent  dans  les  yeux.  Puisque  tu  des- 
cends des  grands ,  fais-moi  connaître  ta  race.  Je  t'ai  déjà 
demandé  ton  nom  ;  consens  enfin  à  me  l'apprendre.  Pour- 
quoi vouloir  me  le  cacher,  et  no^ontrer  encore  de  lài;  haine  à 
un  descendant  des  lions?  JevpiMon  yisage(l) ,  et  ton  nom 
m'est  inconnu  3  n'es-tu  pas  du  sang  du  noble  Dnstan?  Fa- 
meux guerrier,  répondit  Bustem  f  pourquoi  échanger  tant 
de  discours  ?  C!est  à  l'épée  dé  parler  ;  tes  paroles  ne  me  fe- 
ront pas  reculer*  Mon  arc  est  bandé^  et  tu  eis  un  jeune  hom- 
me dans  sa  force.  Je  suis  venu  ici  pour  combattre^,  ainsi 
combattons;  l'éviter  est  impossible  ;  il  nous  faut  arriver  à 
une  fin  ,  pour  que  les  décrets  de  Dieu  s'accomplissent.  Soh- 
rah  dit  :  Puisque  ma  proposition  ne  te  convient  pas ,  met$ 
pied  à  terre,  que  nous  puissions  lutter.  Ils  descendirent  de 
leurs  chevaux ,  et  les  attachèrent  par  i^n  Uen  solide;  puis  ils 
se  précipitèrent  dans,  le  :combat  ets'attaquèrent  comme  des 

(i)  Les  casqqes  des  aBcîens  Persftns  n'aTaienl  pas  de  yisière. 
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lions;;  le  sang  ronlâit  en  toirrents  dans  Tarëné.  Sohr^b  sai* 
sit  Bnstem  par  la  ceinture,  et  tira  arec  tant  de  force,  qnela 
terre  en^  était  ébranlée  ;  il  poussa  un  cri ,  et  la  terre  trembla 
de  nouveau  ;  une  seconde  fois  il*  leva  le  bras ,  comme  léte  la 
grifTé  un  lion  qui  déchire  un  àné  sauvage,  saisit  encore 
Bustem. et  le  Souleva.  LèSaùs-Tàche  chancela,  puis  tomba, 
et  la  terre  .jaillit  sur  son  cou  ,  son  yisage  et  ses  mains.  Son 
ennemi  jeta  un  cri  4^  triomphe  quand  il  le  vit  éténdii  A  «es 
pieds ,  et  tira  son  épée  pour  lui  couper  la  tête.  Rustem  s'-at- 
tendit  à  la  mort,  et  voulut  la  détourner. par  d^aclroites  pa-^ 
rôles.  Brave  héros^,  dit-il  à  So'hrab  j  les  coutumes  soiit  dif- 
férentes dansJ!lran.. Quand  un  guerrier  en^provoque  unautré 
au  combat,  la  première  fois.qn'il  le  terrasse  il  respecte  sa  vie, 
même  dans  l'emportement  de  la  colère  ;  mais  quand  il  le  ren.- 
versé  de  nouveau,  sa  mort  lui  donne  la  renommée  d'un  lion , 
et  il  est  juste  qu'il  4ui  tranche  la  tète.  Telles  furent  toujours 
ma  règle  et  nia  coutume..  Ce  discours  plut  à  Sohrab  ;  ses  ré- 
solutions s'adoucirent ,  l'amour  se  réveilla  dans  son  cœur, 
et  il  dit  r  Soit  ;  cela  est  juste ,  puisque  c'est  ton  usage,  tl  s'é- 
loigna,  et  lé  Sàns-Tachê  échappa  à  la  mort.    . 

Après  l'avoir  quitté ,  Sohrab'alla  chasser  dans  la  plaine 
et  ne  pensa!  plus  au  combat.  Human  lui  d^emanda  les  événe- 
ments de  la  ïnatinée.  Il  raconta  ce  qui  était  arrivéet  ce  que 
Rustem  lui  avait  dit.  Human  s'écrra  :  Malheur!  malheur! 
ô  jeune  homme ,  ta  magnanimité  te  poussé  à  ta  perte.  Pour- 
quoi avoir  prêté  l'oreille  à  l'astuce  de  ce  vieux  guerrier? 
Tu  as  laissé  sortir  le  lion  dé  tes  filets.  Il  parlait,  l'âme  pleine 
de  surprise. et4'inqulétude.,  et  revint  au  camp  dans  l'agita- 
tion et  la  colère.  Il  redit  à  Barman  les  paroles  de  Bustem  et 
les  événements  du  combat.  Le  guerrier  répondit  en  sou- 
pirant :  Si  fort  que  tu  sois ,  ne  méprise  jamais  ton  adversaire, 
et  compte  toujours  tes  ennemis  :  les  éléphants  eux-mêmes 
doivent  comptéfles  fourmis.  Chasse  ces  pensées  de  ton  âme^ 
disait  Sohrab  à  Human;  s'il  revient  demain  au  combat,  tu 
lui  inettras  le  pied  sur  la  gorge. 
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Rustem  était  rentré  dans  sa  tente  ,  le  cœur  gonflé  de  co« 
1ère.  Il  alla  précipitamment  au  fleuve ,  but  de  l'eau  et  s'en 
versa  sur  la  tète  (1)  ;  puis  il  se  prosterna  devant  Dieu ,  et  lui 
demanda  d'éloigner  le  danger  de  sa  vie ,  et  d'assister  son 
serviteur  dans  sa  lutte.  La  prière  du  Sans-Tache  fut  enten- 
due ;  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il  implorait  :  il  accrut  sa  force. 
Du  fleuve ,  Rustem  retourna  auprès  du  schah.  Préoccupés 
et  remplis  d'inquiétude ,  tous  les  guerriers  de  l'Iran  étaient 
assis.  Jeunes  et  vieux ,  tous  demandèrent  à  Dieu  de  lai 
donner  la  victoire ,  et  il  dormit  d'un  sommeil  agité. 

Le  matin ,  au  premier  son  des  trompettes ,  il  revint  en- 
core dans  la  lice.  Sohrab  en  était  furieux.  Armé  d'une  mas- 
sue et  d'un  lacet ,  il  arriva  sur  lui  comme  un  éléphant  ivre. 
Quand  Rustem  l'aperçut,  jl  fut  surpris  et  se  sentit  troublé. 
Pourquoi ,  lui  cria  Sohrab,  viens-tu  rengager  la  lutte  7  Toute 
noblesse  est-elle  donc  éteinte  dans  ton  âme  ?  Je  t'ai  déjà  laissé 
sortir  deux  fois  du  combat  :  si  tu  te  retires ,  je  veux  bien, 
par  amour  pour  toi ,  renoncer  encore  à  ta  mort  ;  mais  ne 
tarde  pas  un  seul  instant ,  ou  d'un  coup  de  poing  je  te  ferai 
jaillir  l'âme  du  corps.  Rètire-toi  ;  abjure  ta  haine ,  et  mon- 
tre-moi de  la  bienveillance  et  de  l'amitié.  Rustem  répondit  : 
Un  guerrier  d'âge  viril  ne  parlerait  pas  ainsi  ;  la  jeunesse 
rend  tes  paroles  inconsidérées  ;  avance  ,  et  montre  ce  que 


(1)  Peat-être  les  Persans  araient-ils        Fluminea  tolli  posse  patatis  aqaa  ; 
qael(iue  croyance  analogue  à  celle  du 


pas 

les  épées.  Au  moins  leur  religion  ne  leur  f  noi  calamltatem   imminenlem  fluviali 

permettait  pas  de  regarder  cette  pra-  illius  diei  (  la  fête  de  saint  Jean^aptiste) 

tique    comme    indifférente  ;   voyer   le  ablutione  purgari ,  «t  deinceps  laeliora 

Zendavetla,  t.  II,  p.  113,  éd.  deKleuker.  anccedere.  Le  témoignage  de  saint  Au- 

On  ne  saurait  d'ailleurs  douter  que  les  ^slin  est  plus  formel  encore  :  Ne  ullus 

Eaïens   ne  connussent   une  espèce   de  ">  festivilate  S.  Johannis  in  fontibus  aut 

aptôrae;  on  lit  dans  l'^t/t'/f foya,  p.  146  :  paludibus,  aut  in  fluminibus ,  noctumis 

hà  gatu  bau  son  ok  var  vatni  ausinn.  «"*  matutinis  hôris  se  lavare   praesu- 

OTide  dit   dans  le   premier  livre  des  î"**;.  *»"**  ^^^'  ^"^'^^j'  consuetudo  ad- 

Fattei  ■:  '^^^  ^^  paganorum  obseryatione  reman- 

Bit;  Opéra,  t.  Y,  p.  462,  éd.  dç Paris, 

O  nimium  Cadles  qui  trlstia  crimina  caedis  1685. 
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peut  ton  bras.  Ils  desceDdirent  de  cheval  et  combattirent. 
Ils  se  saisirent  tous  deux  à  la  ceinture.  La  lutte  se  prolon- 
gea depuis  le  matin  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut  changé  le 
côté  des  ombres.  Le  sage  Mobed  a  dit  une  belle  sentence  à 
propos  des  anciens  écrits  :  Quand  le  mauvais  destin  est  dé- 
chaîné ,  la  pierre  la  plus  dure  s'amollit  comme  laeire.  Avoir 
les  combattants  si  serrés ,  on  eût  dit  que  le  Ciel  les  avait  liés 
ensemble.  Enfin  il  fut  donné  à  Rustem  de  triompher  ;  l'heure 
de  son  adversaire  était  arrivée  ;  la  force  se  retira  de  ses 
membres  ;  le  Sans-Tache  le  renversa  dans  la  poussière.  La 
crainte  qu'ilne  parvint  à  se  dégager  de  son  étreinte  le  saisit  ; 
d'une  main  rapide  il  tira  son  poignard ,  et  l'enfonça  dans 
sa  poitrine.  Sohrab  s'agits^  convulsivement  et  poussa  un  pro- 
fond soupir  'y  son  sentiment  du  bien  et  du  mal  s'afTaiblit.  J'ai 
fait  moi-même  ma  destinée ,  dit-il  ^  c'est  moi  qui  ai  remis  la 
clef  de  ma  vie  dans  ta  main.Ma  mère  m'avait  donné  un  signe 
pour  me  faire  reconnaître  de  mon  père  ;  c'est  mon  amour 
pour  lui  qui  a  précipité  mes  jours  &  leur  terme.  Je  le  cher-' 
chais;  je  voulais  voir  son  visage  ;  j'avais  mis  dans  ce  désir 
ma  vie  tout  entière  ;  je  ne  pressentais  pas  que  la  mort  m'at- 
tendait dans  la  route ,  et  que  mes  espérances  s'en  iraient  en 
poussière.  Pour  toi,  quand  tu  pourrais  plonger  comme  un 
poi$son  dans  les  eaux ,  te  réfugier  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit ,  ou  voler  à  travers  les  airs  plus  vite  qu'un  oiseau ,  ton 
àme  n'échapperait  pas  à  la  destruction  qui  l'attend  (1);  mon- 
terait-elle dans  le  firmament  aussi  haut  qu'une  étoile ,  la 
vengeance  de  mon  père  saura  l'y  atteindre  (2),  lorsqu'il  saura 


(1)  Les  croyances  métaphysiques  des  tion;  c'est  sur  cette  doctrine  que  notre 

Persans  sont  restées  si  obscures,  et  ont  traduction  se  fonde. 

probablement  subi  tant  de  modifications,  ,«x  «  .*     --.      ^^t^e^t^    t.»»*..!.^ 

que  nous  n'oserions  assurer  ayoir  en-  (*)  Verte  omnes tête  in  faoies,  et  contr^he 

tendu   ce   passage.  On   admettait,   au  SiYeanimis,sivearteYales:  opta      ' 

moms    dans  certaines  écoles  philoso—  arduapennis 

{>hiques,  Pexistence  d'un  principe  intel-  Astrasequi,  clausumquecavate 

ectuel  qui  survivait  au  corps  et  restait  condere  terra, 

soumis  à  ilifférentes  chances  de  destruc  -  Virgile ,  Mndd,  J.  XU ,  t.  881 . 
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que  fâvais  quitté  leTuràD  par  amour  poar  Rustem ,  et  que 
je  meurs  sous  les  coups  d'un  astucieux  vieillard.  Ëi|  euten- 
dant  ces  parotes  Rustem  fut  frappé  de  consteruation,  kt  terre 
s'obscurcit ,  et  disparut  sous  soa  regard^  Il  tcHuba  et  s'éva- 
nouit ;  il  était  sans  corps  ,•  sans  vie  et  sans  âme.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  Ressens  9  il  s'écria  d'une  voix  brisée  par  les  san- 
glots :. Parle ,  jeune  homme  :.quel  signe  as-tu  pour  te  faire 
reconnaitredeRustem?  C'est  moi  qui  suis  Rustem,  Toi?  ré- 
pondit S(du*ab.  Alors  <^  combat  n'avait  pour  mai  que  de  fu- 
nestes chances.. Ouvre  l'agrafe  de  ma  cuirassé  et  écarte  mes 
derniers  vêtements ,  tu  trouveras  ton  agneau  à  mon  bras  : 
c'est  là  tout  ce  que  le  fils  avait  vu  de  son  père.  Au  moment 
où  la  trompette  sonna  devant  moi ,  les  joues  de'ma  mère  se 
remplirent  de  sang,  et  elle  m'attacha  cet  anneau  au  bras  : 
Garde-ie^,. disait-elle,  en  souvenance. de  ton  père  ^  et  voilà 
que  lé  fils  a  été  tué  par  son  père  i  Elle  avait  aussi  envoyé  avec 
moi  son  frère  Zendeh  Resm  pour  me  montrer  mon  père; 
mais  il  a  été  tùé ,  car  mou  étoile  s'était  obscurcie.  Qaand 
Rustem  eut  aperçu  l'anneau,  il  déchira  sa  tunique  et  s'écria: 
Oh  I  toi  que  j'ai  tué  !  toi  dont  le  monde  ne  revèrra  jamais  le 
pareil!  pourquoi  le  ciel  a-t-il  envoyé  ce  malheur  sur  ta  tête? 
Ainsi  plongé  dans  une  atroce  douleur,  il  s'arrachait  les  che- 
veux ,  lé  sang  lui  jaillissait  dés-yeux ,  sàtète  était  couverte 
de  poussière  et  son  visage  haîgné  de  larmes.  Sohrab  chercha 
à  le  consoler  .*  Ma  tête  t'appartenait  ;  ne  pleure  pas  ainsi ,  ce 
jportel  déseispoir  ne  remédierait  à  rien  ;  le  passe  est  irrévo- 
cable ,  et  Dieu  l'avait-  arrêté  dans  ses  décrets. 
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..      DeTurenne.  déjà  la  valeur  indomptée 

Repoussait  de  Nemours  la  troupe  époùyaiîtée. 
"D'Ailly  portait  partout  la  «rainte  et  le  trépas  ; 
P'AiUy,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  iddeombatS; 
Et  qùiy'dan$  les  horrçurî^  de  la  guerre  eriielte , 
Reprend  malgré  son  âge  une  force  nouvelle,  . 
tia  seul- guerrier  s'oppose  à  ses  coups  menaçants  : 
C'est  un  jeune  héros  à  la  deur  de  ses  ans,        - 
Qui/daitô  cette  journée  illustrent  meurtrière^ 
Commençait  des  combats  la  {atalé  carrière. 
P'un  tendre  hymen  à. peine  il  goûtait  les  appas ^ . 
Favori; des  amours  il  sortai^de  leurs  bcas.^. 
Honteux  de  n'être  encdi:  iameux  que^par  ses  channes^ 
Avide  de  la  gloire,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour,  sa  jeune  épouse ,  en  accusant  le  ciel , 
Endétestantla  ligiieetcecomMtmortel,        ' 
Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  tremblante    . 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante , 
Et  couvrit,  eu  pleurant,  d^iiii  casque  précieux 
Cie  frontslplein  de  gràçe  et  si  cjrèr  à  «es  yeux; 

Il  marche  vers  d'Ailly  dans  sa  fureur  guerrière. 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme,  dé  poussière, 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants  : 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  -les  flafïcs  ; 
.     Tous  deux  sur  l'herbe  unie,  et'de  sang  colorée,"    " 
S'élancent  ioin  des  rangs  d'une  course  assurée  ; 
Sanglants,  couverts  de  fer^  et  la  lance  à  là  main , 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain  *. 
La  terre  en  retentit  \  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues 
.    Qui ,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs  > 

«  ■  .  * 

(t)  JTenrtadc ,  ch,  Vlil,  V.  205. 
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Se  heartent  dans  les  airs  et  Tolent  sar  les  vents  ; 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent, 
La  foudre  en  est  formée ,  et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leur^  coursiers ,  par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut;  le  Démon  de  la  guerre , 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaient  à  ses  c^tés  : 
Malheureux ,  suspendez  yos  coups  précipités  ! 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  : 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage, 
•  Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  : 
Sons  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle , 
Leur  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque ,  arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  coups  et  reponsse  la  mort. 
Chacun  d'eux,  étonné  de  tant  de  résistance, 
Respectait  son  rival ,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux , 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux  ; 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière; 
D'Ailly  voit  son  visage  :  ô  désespoir!  6  cris  I 
Il  le  voit,  il  l'embrasse, liélas!  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  dé  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  : 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à  sa  juste  foreur. 
Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lien  plein  d'horrenr. 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire  ; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains ,  à  la  gloire , 
Et,  se  fuyant  lui-même,  au  niilieu  des  déserts 
n  va  cacher  sa  haine  au  bout  de  l'univers  (1). 

(1)  Le  meartre  inyolontaire  d'an  fils  Shipwreek^airVL,  Mackensie),  Derneun 

par  son  père  a  seryi  aussi  de  sujet  à  und  zwaniigtte  Februar  par  Miîllner,  et 

trois  tragédies ,  Fatal  CuriotUyt   par  Der  vier  und  xwanxigite  Fébruar  par 

LiUo  (retouchée  sous  le  nom  de   The  Werner,  mais  le  caractère  du  père  y 
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NIBELUNGE  NOT  (1). 

Alors  l'épouse  d'Etzelfit  incendier  la  salle ,  et  les  Nibelang 
souffrirent  le  supplice  du  feu.  Poussée  par  le  yent,  la  flamme 
enveloppa  bientôt  toute  la  maison.  Jamais,  je  crois,  per- 
sonne ne  subit  de  plus  cruelles  tortures. 
_  Plusieurs  s'écriaient  :  Que  ce^tte  souffrance  soit  maudi- 
te !  Heureux  ceux  qui  sont  tombés  morts  dans  la  bataille  ! 
La  pitié  du  ciel  nous  devrait  bien  accorder  une  mort  plus 
douce.  La  vengeance  de  Kriemhilt  est  aussi  atroce  que  sa 
colère. 

Un  guerrier  dit  :  Nous  allons  périr  par  le  feu  et  la  fumée; 
c'est  un  cruel  supplice.  La  soif  me  brûle  plus  encore  que 
cette  ardente  chaleur  ;  je  sens  ma  vie  prête  à  se  briser  aous 
tant  de  souffrances. 

Alors  Hagne  de  Trongen  parla  :  Nobles  et  vaillants  héros, 
si  la  soif  vous  tourmente ,  désaltérez-vous  avec  du  sang  ;  par 
une  telle  chaleur  le  vin  serait  moins  rafraîchissant ,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  nous  reste  à  manger  et  à  boire. 

Alors  un  guerrier  s'approcha  d'un  des  morts ,  se  pencha 
sur  son  cadavre ,  leva  la  visière  de  son  casque ,  et  but  le  sang 
qui  ruisselait  de  la  blessure.  Quoiqu'il  n'y  fut  pas  habitué ,  il 
le  trouva  très  bon. 

Sire  Hagne ,  s'écria-t-il ,  que  Dieu  vous  récompense  de 
Yotre  conseil  !  voilà  maintenant  ma  soif  tout  apaisée  j  s'il  me 


est  trop  ayili  pour  que  la  catastrophe  de  ees  tragédies  se  tronre  dans  une  bro- 

ëlèye  la  pensée  au  sentiment  du  beau  chure  intitulée  ;  Newt  from  Perin  in 

on  même  inspire  aucun  intérêt  réel:  Cornwall,  imprimée  en  1618,  et  un 
c'est  en  rain  <|u^on  a-Toulu  le  releyer  ^ conte  de  Vincenzo  Rota, publié  en  1794 

par  l'intervention   d'nne  fatAlité   trop  par  le  comte  Borromeo,  dans  son  iVbftxtd 

contraire  à  nos  croyances  et  à  la  con-  de'  Novellieri  Ifaliani, 

«cience  de  notre  liberté  pour  que  nous  ^^y  j^  ^  ^    ^^  ^^  ^^^  ^ 

consentions  à  ladmettre,  même  comiQe  ^   •                                  EtzelenwiiL 

circonstance  atténuante.  L'idée  première  St.  SOIS. 
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reste  encore  qaelques  jours  dévie ,  je  vous  en^proiiyerai  ma 
reconnaissance. 

Quand  ses  braves  ôômpagnohs  entendirenf  que  le  breu- 
vage lui  avait  para  bon,  il  y  en  eut  d'autre;s  qui  burent  anissi 
du  sang ,  et  la  force  de  leur  bras  s'en  accrut  ;  plus  d'une  femme 
belle  en  portera  lé  deuil  de  son  bien-aimé« 

Une  pluie  de  feu  tomba  sur  eux  dans  la  salle  ;-yàinement 
ils  se  couvraient  de  leurs  boucliers  ,  la  fumée  et  la  chaleur 
les  faisaient  cruellement  souffrir.  Je  ne  crois  pas  que  depuis 
aucun  héros  ait  éprouvé  de  semblables  tortures. 

Alors  Hagne  de •  Trongea prit  là  parole ^  Rangez*' vous 
le  long  des  murailles ,  et  né  laissez  pas  tomber  les  char- 
Jbons  sur  les  courroies  de  vos  casques  ;•  éteignez-les  dans  le 
sang  sous  vos  pieds  :  c^est  une  triste  fête  qtié  nous  donne  la 
reine. 

Ce  fut  dans  ees  souffrances  qu'ils  passèrent  la  nuit.  Yol- 
ker ,  le  hardi  jon{;leur,  et  son  frère  d'armés  Hagne ,  veillaient 
devàût  la  porte ,  appuyés  sur  leurs  boucliers  :  ils  attendaient 
plus  de  haine  des  habitants  de  la  terre  d'Etzel. 

A. présent,  dit  le  Ménestrel ,  rentrons  dans  la  salle;  les 
Huns  nous  croiront  tous  morts  des  tortures  qu'ils  nous  ont 
faites  ;  mais  ils  nous  verront  encore  face  à  face ,  Tépée  à  la 
main. 

Alors  le  jeune  Giselher  de  Burgund  dit  :  Ssms  douté  Tau- 
rore  va  poindre;  voilà  qu'il  s'élève  un  vent  frai*;-  aecorde- 
nous,  Dieu  du  ciel,  de  vivre  dans  des  temps  meilleurs  ;  ma 
Bçeur  nous  a  donné  là  une  exécrable  fête. 

Un  autre  reprit  la  parole  :  Je  sens  maintenant  le  jour  ; 
mais  vôtre  destinée  n'en  sera  pas  meilleure;  ainsi,  guer- 
riers ,  préparez-vous  au  combat  ;  puisque  nous  ne  pouvons 
sortir  vivants  d'ici,  c'est  une  nécessité  d'y  mourir  avec 
honneur. 

L'h6te  croyait  tous  ses  conviés  morts  des  fatigues  du  com- 
bat et  des  tortures  de  l'incendie;  cependant  600  hardis 
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guerriers  vivaient  eneôrej  jamais  ràl  né  s'attachera  de  phis 
braves-chaihpiotis..  .  ;    , 

Malgré  les  mortelles  souftraaées  qu'avaient  subies  les  "Hi" 
belung  et  leur  siiite ,  6n  vit  bien  à  leurs  sentinelles  que  les 
malheureux  conviés  vivaient  encore  j  on  en  aperçut  aussi 
quelques  uns  dans  la  salle. 

On  dit  à  Kriemhilt  que  plusieurs  s'étaient  montrés  à  la 
porte,  et  la  reifte  répondit  :  Il  est  plus  qu'impossible  qu'un 
seul  ait  survécu  au  supplice  du  feu;  je  croirais  plutôt  qu'ils 
ont  tous  été  réduits  en  cendre.      -       . 

Les  princes  et  leurs  guerriers  se  seraient  volontiers  retî-- 
rés,  si  on  leur  eût  montré  quelque  pitié;  mais  ils  ne  pou- 
vaient  en  trouver  dans  le;  cœur  dés  Hups  ;  c'est  pourquoi  ils 
vengèrent  leur  mort  avec  une  main,  habile  à  manier  les 
armes. 

•  •■...*•  •  • 

Le  matin  de  très  bonne  heure  on  leur  souhaita  le  bonjour 
avec  un  rude  combat;-  les  héros  en.  souffrirent  beaucoup  ; 
bien  des  traits  acérés  Leur  furent  lancés;  maisles  flluslres  el 
hardis  guerriers  se  défendirent  bravement. 

Le  courage  des.gens  d'Etzel  redoubla  ;  ils  voulurent  ga- 
gner les  bônues  grâces  dé  Eriémbilt ,  et,  plus  encore,  obéir 
aux  ordres  du  roi  ;  il  y  en  avait  cependant  beaucoup  qui 
auraient  dû  songer  aussi  à  la  mort. 

Des  promesses  et  des  présents  on  pouvait  dire  merveille; 
le  roi  fit  apporter  de  l'or  rpuge  dans  des  boucliers ,  et  il  le 
donna  à  qui  le  désirait,,  et  voulait  en  avoir;  jamais  tètes 
d'ennemis  ne  furent  mises  à  plus  liaut  prix. 

Une  nombreuse  foule  de  guerriers  arriva ,  les  armes  à  là 
main;  le  Jongleur  s'écria  :  Nous  sommes  encore  ici,  jamais 
je  ne  vis  des  guerriers  marcher  à  là  mort  avec  autant  de 
plaisir  que  ceux  qui  ont  vendu,  notre  yi.e  pour  l'or  du  roi. 

Alors  ils  se  provoquèrent  :  Plus  près  seulement,  héros, 
que. nous  pyissipns  accomplit;  notre  œuvre  à.téihps.  Il  n'y  a 
personne  ici  qui  ne  soit  destiné  à  y  mourir.----  Puis  UBje  vo- 
lée ile  laiïces  traYersa.les  bojûcliers. 
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Que  dirai-je  de  plus?  II  y  eu  eut  bien  12,000  qui  tentè- 
rent cette  entreprise  ;  mais  les  conviés  refroidirent  l'ardeur 
de  leurs  ennemis  ;  pas  un  seul  ne  put  sortir  de  la  salle,  et  on 
Tit  le  sang  ruisseler  du  fond  de  mortelles  blessures. 


FRAGMENT  DE  VIEILLE  POÉSIE  FRANÇAISE  (1). 

Qui  est  li  gentis  bachelers 

Qui  d'espee  fu  engendrez, 

Et  parmi  le  biaume  aletiez  (3), 

Et  dedèns  un  escu  berciez, 

Et  de  ebar  de  lion  norris. 

Et  au  grand  tonnoire  endormis , 

Et  au  visage  de  dragon , 

lex  de  lièpart (3),  cuer  de  lion, 

Dens  de  sengler,  isnians  (4)  çom  tigre  : 

Qui  d'un  estourbeillon  (5)  s'enny^re. 

Et  qui  fet  de  son  poing  maçue , 

Qui  cbeval  et  chevalier  riie  (6) 

Jusqu'à  la  terre  comme  foudre  : 

Qui  voit  plus  der  parmi  la  poudre , 

Que  faucons  ne  fet  (7) 

Qui  tome  ce  devant  derrière 

Un  tornois ,  por  son  cors  déduire  (8)  ; 

Ne  cuide  (9)  que  riens  li  puist  nuire  ; 


(1)  Texte  de  Legraird  d'Aussi ,  t.  I*r ,  mais  d'un  combat  sérienx ,  de  llslaedaii 

p.  229-231 ,  éd.  de  Reiiouard.  tuma,  combattre  (  Adelong,  fVGHer" 

(2]  AUaité.  Imeh  der  hoehâeutiehm  M^inàari  %  oa 

!3)  Yeux  de  lé<mard.  plutôt  du  ceUiqoe  dorna\  qui  atait  la 

4)  Vif)  rapide,  derislaudais  «fitaJ/.  même  signîficaUoii ,  d'après  Wachter, 

(5)  Tourbillon  ,  tempête,  Glouarium  Gétmanieum  medii  aevi: 

(6)  Renverse;  c'est  le  ruere  des  Latios  car  nous  n'avoos  pas  tu  y  dans  les  YÎeox 
dans  un  sens  actif;  nous  l'ayons  conservé  monuments  islandais,  turna  pris  dans 
comme  Torbe  réfléchi  :  se  ruer.  cette  acception.  Le  sens  de  ces  deux  yen 

(7)  Le  reste  du  vers  est  effacé  ;  peut-  nons  parait  être  :  Qui  fait  des  passes 
£tre  le  poëte  avait-il  dit  :  es  cleriere.  d'armes  daps  les  combats  pou^  amuser 


(8)  II.  ne  s'agit  pas  ici  d^un  tournois  y    son  courage, 
iisqn'on  lit,  neuf  vers  plus  bas: 


puisqu'on  Ht,  neuf  vers  plus  bas:  (9)  Pense  ;  le  provençal  cuiar  et  l'e»- 

Re  ne  veut  Jooater  a  nu  loi  ;  pagnd  cuidar  ont  la  même  signification' 
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Qui  tressant  (i)  la  mer  d'Engleterre 

Por  une  aventare  conquerre  (3)  ? 

Se  (3)  fet-îl  les  mons  de  Moa-Gea  (A)  ; 

La  sont  ses  ietes  et  si  gen  ; 

Et  s'il  vient  a  une  bataille  y 

Ainsi  com  U  vens  fet  la  paille , 

Les  fet  fuir  par  devant  lui. 

Ne  (5)  ne  veut  jouster  a  nnlni  (6) 

Fors  que  du  pie  fors  de  l'estrier  (7)  : 

S'ébat  (8)  cheval  et  chevalier^ 

Et  sovent  le  crieve  par  force  : 

Fer,  ne  fust  (9>,  platine  (10) ,  n'escorce  (11) 

Ne  puet  contre  ses  cops  durer  ; 

Et  puet  tant  k  biaume  endurer 

Qu'a  dormir  ne  a  sommeiller 

Ne  li  covient  autre  oreiller. 

Ne  ne  demande  autre  dragies 

Que  pointes  d'espees  brisies , 

Et  fers  de  glaive  a  la  moustarde  : 

C'çst  un  mes  qui  forment  (19)  lie  tarde 

Et  haubers  desmâillies  (13),  au  poivre  ; 

Et  veut  la  grant  poudrière  (14)  boivre 

Avec  l'aleine  (15)  des  chevaus  ; 

Et  chace  par  mons  et  par  vaus 


Peut -être  euiâer  ou  guider  TÎent-il  àe  {6)  Ayec  personne,  àenuUui. 

rislandais  qveda ,  dire ,  qui  change  son  E  (7)  Sinon  le  pied  hors  de  Tétrier* 

en  I  dans  plusieurs  flexions.  I^re  et  p«n-  (8^  Si  explétif, 

ser  sont  encore  synonymesdtns  quelques  (9)  Bois ,  de  futtwn ,  futtU  ;  en  pro* 

phrases,  et  plusieurs  philolognes  don-  tençal  /uil,  futta, 

uent  aussi  à  cutter  \9l  signification  de  (10)  Plaque  de  métal,  de  Tislandais 

dire;  qu9den  Tayaii  également  en  yieil  plata, 

allemand^  ap.  Oberlin,  col.  1^^.  Une  ^11^  Cuir,  du  yerbe  éeoreher, 
étymologie  latine ,  eogitare^  nous  semble  (12)  Qui  fortement  lui  larde ,  qu'il  dé- 
plus probable  ;  Toyex  ci-dessus ,  p.  266.  sire  beaucoup. 

il)  Saute  par  dessus  y  traverse.  (13)  Dont  lès  mailles  ayaient  été  bri— 

2) Conquérir,  gagner.  Âbentheure  si«  sées.  Du  gothique  mal,  où  de  l'islandait 

Î;nifiait  en  yieil  allemand  un  danger  que  mali ,  contribution ,  on  a  fait  l'exprès— 

'on  courait  yolontairement  (  Scherz ,  sion  de  monnaie ,  signum  et  forma  mo— 

^oifonum  Germanicum  medii  aeei),  netae ,  Wachter,  s.  y* ,  et  l'on  a  appelé 

et  aventure  ayait  le  même  sens  dans  le  eoUe  de  maillée  une  tunique,  de  petite* 

TÎenx  français.  pièces  de  métal  delà  forme  de  la  monnaie. 

(14)  Tourbillon  de  poussière,  de  i'ii* 


I 


5)  Si  explétif. 

4)  MoBt-Jnra.  landais  pvdr,  poussière. 

;5}EI«  (15)  Souffle,  foew. 

3o 
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Onn  et  liims  et  oers  de  mit  (f  ) 
Tout  a  pie  ;  ce  sont  si  redait  (9). 


LA  BLANCA  NINA  (3). 

Tu  es  pins  blanche ,  6  ma  maîtresse ,  qne  la  lumière  du 
soleil  'y  ne  puis-je  dormir  cette  nuit ,  désarmé  et  sans  inquié- 
tude? Voici  déjà  sept  ans,  sept  ans  que  je  ne  me  suis  dés- 
armé ;  ma  chair  est  plus  noire  qu'un  charbon  éteint. — Dor- 
mez ,  dormez ,  mon  Seigneur;  désarmez-TOus  sans  crainte, 
le  Comte  est  allé  à  sa  maison  des  montagnes  de  Léon.  — 
Que  la  rage  tue  ses  chiens,  et  l'aigle  ses  faucons!  que  de  son 
autre  maison  à  celle-ci  il  porte  la  montagne  sur  ses  épaules! 
—  ns  en  étaient  là  quand  son  mari  arriva  :  Que  faites-vous 
là ,  blanche  Dame ,  fille  d'un  père  traître?  —  Je  peigne  mes 
cheveux ,  Monsieur  ;  je  les  peigne,  toute  triste  que  vous  me 
laissiez  seule  pour  vous  en  aller  aux  montagnes.  —  Il  y  a , 
la  Belle ,  de  la  trahison  dans  ces  paroles.  A  qui  le  cheval  qui 
hennit  sous  vos  fenêtres?  —  Monsieur,  il  était  à  mon  père, 
et  il  vient  de  vous  l'envoyer.  —  A  qui  les  armes  qui  sont 
dans  la  galerie? —  Monsieur,  elles  appartenaient  à  mon 
frère,  et  il  vous  les  a  envoyées  aujourd'hui.  —  A  qui  cette 
lance  que  j'aperçois  d'ici?  —  Prenez-la,  Comte,  et  tuez- 
moi  à  l'instant ,  car  j'ai  bien  mérité  mourir  de  votre 
main  (4). 

(1  )  En  rut  ;  peol-élre  ce  mot  TÎenMl  Mu  qoe  no  d  raro  dd  fol  /  ele. 

Slotdt  do  rislandais  hrut^  bélier,  qoe  Éomane9rod€Jmlmtê,p,Sg9, 

H  latin  ruere ,  d'où  loa  étymologistea  le  Nous  n'aTons  traduit  les  deux  petite» 

font  Tenir.  pièces  suiTantes  que  pour  montrer  par 

(2)  Réduire  signifiait  autrefois  dé"  une  nouyelle  preuve,  que  noué  croyons 

d%ire  ;  peut-être  réduii  avait-il  aussi  sans  réplique,  la  liaison  littéraire  des  po' 

la  même  signification  que  déduit;  nous  pnlations  européennes  pendant  le  moyen 

aérions  cependant  tente  de  croire  à  une  âge. 

faute  d'impression  ;  nous  ne  nous  rappe-  (4)  Le  même  sujet  a  été  trailé  de  la 

Ions  pas  avoir  tu  ailleurs  réduit  employé  même  manière  dans  une  ballade  danoise, 

dans  ce  sens.  Det  hurlige  S?ar,  ap.  Ikmdte  Ftsar  /V« 

(^Blincafois,8èliMaBiia,  Middêialderm,  i.ly,  p.  fSS{îi  m  ni- 
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EDWARD  dX 


Pourquoi  le  sang  dégootte-t-il  ainsi  de  ton  épèe, 

Edouard^  Edouard? 
Pourquoi  le  sang  dégoutte-t-il  ainsi  de  ton  épée 

Et  marches-tu  si  sombre  ? 
Oh!  j'ai  tué  mon  boa  Caucon, 

Ma  mère,  ma  mère  ; 
Oh  !  j'ai  tué  mon  bon  faueon , 

Et  maintenant  je  n'en  ai  plus. 

Jamais  le  sang  de  ton  &ncon  ne  fut  si  rouge , 

Edouard,  Edouard^ 
Jamais  le  sang  de  ton.&ncon  ne  fut  si  rouge. 

Mon  cher  enfant,  je  te  le  dis. 
Oh  I  j'd  tné  mon  cheval  aux  crins  ronges , 

Ma  mère,  ma  mère; 
Oh  I  j^i  tné  mon  cheval  aux  crins  rouges , 

Celui  qui  était  si  vif  et  si  beau. 


«lait  même  ploneiirs  ▼errions,  ap.  M.,  O.IhaekffledmylurakeMegiikl} 

».  562  el  363  )  ;  «ne  snédoise ,  Den  grym-    ^         «  ^*  '  **î*  nae  raairbolhee,  O,elo. 
ma  Brodern  /  ap.  Sven»ka  Polk-Vitor,    ^»cy  ^«Uqueê ofamdetUpœtnf, *•  I, P»6(K 


t.  m,  p.   107,  et  une  éconaise,   ap.  La  rime  «e  se  reprodait  dans  toute  la 

Seoiish  iongij   Londres,  1794,  t.  I,  pièce.  Nous  n^ayons  pas  cru  deroir  tra- 

p. 251 .  M.  Dttran,  CoUeeion  de Ramameti  duire  l'O  ^ui  termine  chaque  quatrain  ; 

eaiieUanot,  t.  IV.  p.  15,  eite  les  cinq  en  ajoutait  asses  souyent,  en  Ecosse, 

premiers  vers  d'une  clianson  sur  le  même  cette  exclamation  en  chantant ,  et  nous 


sujet ,  que  lé  peuple  chantait  encore  dans  croyons  qu'elle  appartient  ici  plutôt  au 

le  18*  siècle  :  musicien  qu'an  poète  ;  sir  Patrick  Spers , 

MaSanitadeSanJuan,  Border* t  Minstrelii/,  t.  I,  p.  7,  et  un 

Antes  de  salir  el  sol ,  couplet  cité  t.  5,  p.  79 ,  e^  offrent  deux 

Meecharonunaenramada  autres  exemples*  On  trouve  un  refrain 

De  cogoHos  de  limon.  musical  du  même  genre  dan»  une  chan- 

Que  don,  que  den,  ^edon  don  don.  ^^  ^^  Thibaut ,  comte  de  Champagne  : , 

(1)  Quhy  dois  xour  brand  sae  drop  wj'  p^ur  (ionforter  ma  pesanee 

«:.      JM  «1^      ?"■»  Fais  un  son, 

Edward , Edward?  Bon lert , se U  m'en ayance, 

Quhy  dois  sourteand  sae  drop  wf  GarJason, 

.   ^     ^  ,  Woid?  Cilquiconquistlatoisone, 

And  quhy  sae  sad  gang  iee,0?  R'otptt  si  grief  pénitence  eeee. 

0^Ihae1[ilfednnrhaukesaeguid;  ....  .,      ^ 

*^'"ier,  nHInr  t  p^itfm  du  Roi  de  Nmwrr9,u  II,  p,Mk 
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Ton  cheral  était  vieux ^  et  il  t'en  reste  d'antres; 

Edouard,  Edouard; 
Ton  cheval  était  vieux,  et  il  t'en  reste  d'autres; 

Ce  n'est  pas  le  malheur  qui  t'a  frappé. 
Oh  !  j'ai  tué  mon  cher  père , 

Ma  mère,  ma  mère; 
Oh  I  j'ai  tné  mon  cher  père , 

Hélas!  malheur  sur  moi  ! 

Et  quelle  pénitence  feras-tn  pour  cela , 

Edouard /Edouard? 
Et  quelle  pénitence  feras-tn  pour  cela  ? 

Mon  cher  enCant,  dis-le-moi. 
Je  monterai  dans  le  bateau  qui  est  là-bas ,  . 

Ma  mère,  ma  mère; 
Je  monterai  dans  le  bateau  qui  est  là-bas , 

Et  je  m'en  irai  sur  la  mer. 

Et  que  ferasHu  de  tes  tours  et  de  ton  château , 

Edouard,  Edouard? 
Et  que  feras*ttt  de  tes  tonrs  et  de  ton  château , 

Qui  sont  si  beaux  à  voir  ? 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  ruines. 

Ma  mère,  ma  mère; 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  ruines , 
-    Carje  ne  reviendrai  jamais  ici. 

£t  que  donnera»-tu  à  tes  enfants  et  à  ta  femme , 

Edouard,  Edouard? 
Et  que  donneras-tu  à  tes  enfants  et  à  ta  femme. 

Quand  tu  t'en  iras  sur  la  mer? 
Le  monde  est  grand ,  qu'ils  y  mendient  leur  pain , 

Ma  mère,  ma  mère. 
Le  monde  est  grand,  qu'ils  y  mendient  leur  pain , 

Car  je  ne  les  verrai  plus  jamais. 

Et  que  donneras-tu  à  ta  chère  mère, 

Edouard,  Edouard? 
Et  que  donneras-tu  à  ta  chère  mère  ? 

Mon  cher  enfant^  diis-le-moi. 
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De  moi  tohs  recevrez  la  malédiction  de  l'Enfer, 

Ma  mère,  ma  mère; 
De  moi  vous  recevrez  la  malédiction  de  l'Enfer, 

Pour  les  conseils  quç  tous  m'avez  donnés  (1). 


DES  TRADITIONS  ÉPIQUES 

PENDANT  LE  MOYEN  A6E. 

Tous  les  peuples  aiment  à  conserver  dans  des  chants  les 
souyenirs  glorieux  de  leur  histoire  (2),  et  les  répètent  pour 
s'excitera  ne  pas  démériter  de  leurs  ancêtres  (3).  Un  orgueil 
M  légitime  et  de  pareils  souvenirs  sont  trop  naturels  popr 


(1)11  existe  sar  le  même  snjet  one  -mais   ils  semblent   ii*aToir   été   nnlle 

ballade  suédoise ,  Syen  i  Rosengard ,  ap.  part  plus'  répandas  que  dans  les  Gaules» 

Sventka  Folk^Viior,  t.  III ,  p.  5  :  Aux  autoriies  que  nous  ayons  déji  citées 

Hfarhar  du  Tarit  sg  lange  P-  ^î^^  "<>"»  ajouterons  la  définition 

Du  Sven  i  RosengSrd  ?  <iu«  Festus  donne  des  bardes  :  Bardus 

—  Jagharvàritistallet,  galUce  appellatur  qui  TÎroram  for-Uo— 

Kiira  noder  yKr  !  rum  laudes  canit ,  et  un  passage  de  Lu— 

iTUntenmigsentimenjagkomm^  cain,  1. 1,  y.  447  : 

aldrig. 

unefinnoi8e,fr«rm«iPoiika,ap.  yon  Vos quoque qui tort« animas beUoque 

Scbrtf ter^  Finnitehe  Runen^  p.  124 ,  qui  Laodibusin  lonram,  Vatcs,  dimittiSjsaeyum» 

est  probablement  plus  récente  Plurima  securi  nidistis  carmina  Bardi. 

VMâs  tulet  ?  Mistës  tdet  ?  (j^  Un  passage  de  Diôdore  de  Sicile  est 

Mmum poikam ilomen !  .   ^..%.  •„    >  >  .  .^ 

Veren  rannalt',  merenrannalt',  i)0SiUr  :  Ev  de  roiç  7roA€|Xoef  irpoç  pMV' 

Muorikultasein!  po\if  éfL^aevouare,  xat  Traeavoïc  «Sov- 

{on  yoitqne.la  yeirsification  finnoise  est  .  o"»,    ôrav    ènuatri  mtç  èvreTeray- 

basée  sur  l'allitération  ):  et  une  seconde  ...,.^.^      ^»  i»o«,«««.«.  fA«-  ^  «..i^ 

yersion  écossaise,  The  tyra  Brothers,  ^«^^'^  »  **  lempereur  Léon  en  parle 

ap.  Jàmieson,  Pojmlar  Ballada  t.  I,  .  anssi  dans  sa  Tactique  :  IlapaxAJQTO/MtCy 

5.  59,  et  Grimm,  Dtei  alt$ehoU%tehe  oé  5ia  >07&iv  8É87«ipovT«ç  tov  oraerev 
lieder^  p.  4,  oui  se  rapproche  beau-  «  *      «      c     .    < 

coup  pl'us'^des Ulades  étrangères.  ^/'^^  ^«^^  «V«v«ff  ,  ovc  oc  Trpo  i,fA«v 

(!2)  Ces  récits  populaires  existaient  en  vs(h»re|Doc,  xai  ruv   aMtùv  raxTCXot 

Perse  dès  le  6«  siècle  ,  ap.  Macan ,  Shah-  pw/xaeare  Kavraropac  Ixa^ouv  ;  yoyes 

nameh.prét.  pcrsaniie,  p.  Il);  on  en  c.  12,  8  71,72.  On  connaît  le  passage 

aretrouyéiusquedanslesîlesdelamer  gj  gouyent  cité   de  Tacite:  Sunt  illis 

du  Sud  (Elus,  PolffneiianResearehet),  h^gc  quoque  carmina   quorum  relatu, 

et  dans  les  montagnes  de  la  Circassie  quem  barritum  vocant ,  accendunt  ani- 

(  Tausch ,  On  theCireatiiant,  ap.  Jour-  j^ùi  ;  Germonia ,  c.  5 
mal  oflhe  ÂtUUic  SoeMy^  Ul,  p,  93); 


qu'on  poisse  les  attribuer  à  l'imitatioB  de  qudque  nation  Yoi- 
sine.  Les  premiers  Gaulois  avaient  des  poésies  guerrières , 
qu'ils  chantaient  ayant  les  combats  (1)  ;  mais  la  domination 
des  Romains ,  l'adoption  de  leurs  mœurs  et  la  discipline  des 
légions ,  firent  tomber  cette  yieille  coutume  en  désuétude  ; 
et  lorsque ,  après  plusieurs  siècles ,  on  la  voit  reparaître  (2) 
chez  un  peuple  opprimé ,  sans  amour  de  la  gloire ,  dont  les 
traditions  avaient  péri  avec  sa  religion  et  sa  langue  ^  il  semble 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  preuve  d'une  influence 
étrangère  (3).  Gomme  les  autres  peuplades  germaniques,  les 
Franks  avaient  aussi  des  hymnes  militaires ,  et ,  en  s'étabiis- 
SMit  dans  les  Gaules ,  ils  n'y  renoncèrent  pas  plus  qu'i  leurs 
autres  usages  (4).  Mais  jusqu'au  10«  siècle  l'histoire  n'en 
parie  plus;  on  ne  les  retrouve  mentionnés  (5)  qu'après^la  ce»- 
rion  de  la  Normandie  à  Rollon  (Crang  Hrolf) ,  et  ils  ne  furent 


(1)Ad  hocetotiuliicdMUitwmprie-  HmAm  C»rM»a,  p. S85,  éd«  de iSSO); 

liom....  in  patrivm  miNreni;  Titoi  Lifiaf,  lealement  U  traoïUoo  i  Tooki  devtaûr 

MitAoria,  I.  XX.X.Tni,  c.  17;  fojei  pins  rttioDneUe  :  elle  i  fait  d«  gnarrier 

i«0ii  I.  II ,  e.  se.  an  géant.  Cet  cbiaU  g««rriers  ae  troo- 

(8)  Saint  Vitri€iis,q«  mait  an  eom-  yent  d'aîllenra  dMi  pffei<|iie  tons  lei 

menceroeBt  du  5«  liècie,  ditqn'on  j  ce-  peaplet  de  l'Earope  mederae.  flowel 

iébrait  eneore  lea  esploita  gnerriera  par  Dha ,  roi  do  Paya  de  Gallea ,  ordonna 

dea  chants  (  Métnoiru  de  l*Acadimi€  d§i  qne  la  meilleare  yadie  da  botin  appar- 

/««ertplMmf»  t.  XY,  p.  581)  j  mais  a*Ua  tint   an  barde  de  l'expèdilion;  leyei 

p'élaieat  pas  en  langue  francique ,  nous  H^alliaê ,  1. 1 ,  c.  49.  Selon  Zniig^ ,  Fer- 

■0  pooTona croire  qa'ila fussent  épiques;  dinand  III  conduisit  au  siège  de  Sérille 

il  n7  a? ait  paa  aMW  d'énergie  dans  l'es-  un  poëte  connu  sous  le  noas  do  Mîcolas 

prit  du  peuple  :  ila  ressemblaient  pro<-  de  loa  Roanancea  ;  ap.  Duran ,  Homo»- 

nablement  &  la  chanson  latine  sur  la,  eero  de  RewMm€9$  (UMUtrineos ,  P.  I, 

victoire  de  Glotaire  II ,  qne  nous  aTona*  p.  xtii.  Les  méneatiob  fl— nads  exci- 

CMore.  talent  ausai  les  armées  aux  combats  : 

(3)  Quoique  nous  pensions  qu'elle  vint  Hoen  dat  saginn  die  ninslreie 
prbcipalement  dea  Scandinavea,  nous          Dat  die  baïKre  onder  sanci 
ne  prétendons  pas  dire  que  les  Franks          DoeoUetensibareghedaBO. 
■V  aieel  pas  aussi  contnbué.  Le  Geita         Bnde haer  Uasen me^enbosbai. 
Mmrùii  de  Nolker  a  été  rédigé  sur  des        .     '*•"  ^^ Heelu,  liifplproiM*,  t.  8686. 
traditions    populaires  ;   on  en   a  nne  ^^  '^  même  usage  existait  chez  lea  Ara- 
preuve  inconteslable.  Un  fétéran  y  ra-  ^^  >  Conde,  Bistoria  deia  Dowêinmeûm 
eottte  que  dans  les  guerres  de  Gbarle-  ^  ^os  Àrobt  a»  E^ftaHa ,  1. 1 ,  p.  99. 
mgoe  oTec  lea  SUfcs,  il  portait  sur  ^  WUnepreuTobienposiUfes'eotrouTe 
l'épaule  au  bout  de  aa  lance  sept  ou  danslechantsurlafictoireqoeLoHialII 
huit  ennemis,  et  qu'il  ne  savait  ce  que  remporU,  en  883,  sur  les  Norounda  : 
ces  crapauds  croassaient  (1.  II,  c.  iâ,  SangvraacisungaB, 
ap.  PerU,  t.  U,  p.  757).  Sept  cenU  VTigTTaabigwman.    ^ 
ans  après ,  le  même  fait  est  raconté  dans  ^'  ^*>m'»«»««#  L  ^ 
lea  mémei  lermei  par  Afentin  (JVaif*       (fi)  I«'eiMqple  m  marna  da  TaiUcibr 
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nuUe  part  aussi  populaires  que  dans  le  Nord  (1).  Jamais  ils 
n'y  excitèrent  plus  d'enthousiasme  qu'au  moment  où  une 
colonie  scandinaye  ?int  s'établir  en  France  (2). 

Le  souvenir  des  anciens  faits  d'armes  n'eût  point  animé 
les  courages ,  s'il  n'avait  agi  vivement  sur  les  imaginations  ; 
rentré  dans  ses  foyers,  le  soldat  lui  devait  encore  des  émo- 
tions et  des  plaisirs.  La  poésie  ne  manque  jamais  aux  popu- 
lations qui  la  sentent  ;  les  chants  historiques  se  multipliè- 
rent (3)  ^  et  de  nombreux  jongleurs  les  répandirent  de  plus 


D*e8t  pas  le  seul  :  une  jongleresse  nom-  Déjà  Tintrépide  Hrolf  (Kraki)  fait 

mée  Adeline  eut  part  au  partage  que  iea  yibrer  sa  lance  ;  autour  de  lui  se  pressent 

vainqueurs  se  firent  de  l'Aoglelerre  ;  de  nobles  combattants ,  qui  n'ont  la- 

Dométday^hooh ,  «p.  de  La  Rue ,  t.  I ,  mais  fui  les  batailles.  Je  ne  tous  m— 

p.  194.  En  1095,  les  Bourguignons  qui  vite  point  aux  banauets,  ni  aux  doux 

allaient  assiéger  GhAtillon^- sur -Loire  propos  des  jeunes  filles;  c'est  aux  fa- 

étaient  précédés  d'un  jongleur  qui  chan-  roucbes  jeux  de  la  guerre  que  je  tous 

tait  les  çxploits  de  leurs  ancêtres  (  He^  appelle. 

ctt««7  dei  Uùiorienâ  de  France,  t.  XI,  Ùakon ,  comte  de  Nor?ége ,  se  faisHit 

p.  489);  et  Thistoire  nous  a  conservé  suivre  dans  les  batailles  par  cinq  scaldes 

Je  nom  d'un  autre  (Berdic),  qui  animait  {Jomsvikinga  Saga  ^  ap.  Bartnolinus, 

également  Kes  guerriers  par  ses  chants;  p.  172  ) ,  et  Walderaar  I'^^,  roi  de  Dane- 

Hittoire  litUraire^  t.  XYIII,  p.  700.  mark,  en  avait  un  à  la  tête  de  son  ar- 

Les  rois  d'Angleterre  menaient  avec  eux  mée;  Saxo  Grammaticns,  p.  279. 

des  poëtes  à  ta  guerre  :  Edouard  I"  en  (S)  Cette  coïncidence  n'est  cependant 

emmena  un  en  Palestine  (  Walter  Hem-  pas  une  preuve  positive,  puisque  le  même 

mingford,  CArontcon,  c.  35),  et  Henri  Y  usage  existait  chez  des  peuples  qui  ne  le 

en  avait  quinxo  à  sa  suite  dans  son  ex—  tenaient  pas  des  Scandinaves  ;  il  a  pu 

pédilion  en  France  ;  Rymer,  Foedera ,  se  reproduire  avec  les  nouveaux  déve- 

t.  IX,  p.  ^55;  voyez  aussi  ci-dessus,  lopperaents  de Tesprit  belliqueux, 

p.  310 ,  note  5.  (5)  Ekkehard  IV,  moine  de  Saint-Gall , 

(1)  Ils  avaient  môme  un  nom  parti—  qui  mourut  dans  la  seconde  moitié  du 

cuiier,  vapn-'taugr;  ap.    Àtla'-qvida,  il*  siècle,  dit  de  Runo  de  Lahnstein  : 

st.  XXXIV  (  les  Anglo-Saxons  avaient  Multa  sunt  quae  de  illo  concinnantur  et 

probablement  emporté  cet  usage  eu  An.  canuntur;  ap.  Goldast,  Rervm  Àlaman' 

gleterre;  iU  les  appelaient  yaS-Z^S"  niearum  Scriptores ,   çl.   30,  éd.   de 

ap.  Beowulf,  v.  3043).  Un  de  ces  chanU  Sençkenberg.  Après  avoir  parlé  des  m- 

\ÏBiarka-mai  hin  fJmu ,  nous  est  par-  r"'T-**'în2?''^^  .V  n^Z^A^"*"! 

venu  en  parUe  ^ap.  Rafn,  FomaHar  ^«"^»»*  *"  *f^?'  »JJP*.«  t.Quomodo  sit 

'„         _,*^Ar    j      .    ,       \m/^\       .  factura ,  non  solum  hisloriis ,  sed  etiam 

«^i*r  JVorb/aïufa ,  t.  I,  p.  110),   et  patriensium memoria , quotidie recolitur 

long-temps  après  qu'il  fut  composé,  et  canlatur;  CAroniconC^lu/Mifa (dans 

en  1050,  on  le  chanta  encore  à  la  ba-  le  Ponthieu),l.  III,  c.  20;  ap.  D'Achery, 

taille  de  Stiklestad  ;  Snorri,  SagaafOlafi  Spicilegium ,  t.  II ,  p.  323,  éd.  de  17:25. 

hinom  Belga,  c.  2i0;  nous  en  citerons  Lorsque  Kichard  I«r  arriva  à  Ptolémaïs, 

seulement  les  deux  premières  strophes: ,  en  1191 ,  les  soldats  chantèrent  Popu- 

Déjà  brille  le  jour,  les  coqs  battent  lares  cantiones...  antiouorum  praecfara 

des  ailes ,  voici  l'heure  où  le  laboureur  gesta  célébrantes  ;  Geoifroy  de  Vinesauf, 

retourne  à  son  travail;  debout,  mes  lier  Hier oiolymilanum^c.U ^  ap.Gale, 

amis  1  vous  tous,  nobles  guerriers,  éveil-  Bisloriae ÀnglicanaeSeripêores,  p.  532; 

lei-Tous  ;  debout  I  voyes  ci-desiiiSy  p.  179 ,  n.  1. 


—  472  — 

en  plas  (1).  D^abord ,  plas  poëtes  qae  la  foule ,  ils  ge  passion- 
naient plus  qu'elle  à  leurs  récits ,  et  leur  déclamation  repro- 
duisait leur  enthousiasme  (2)  ;  une  modulation  involontaire 
animait  leurs  vers  ;  ils  les  chantaient ,  et  insensiblement  ils 
recoururent  à  toutes  les  ressources  de  la  musique,  pour  mieux 
marquer  leur  rby thme  et  accroître  leur  puissance  (3).  Trop 


(l)GentiHa  cuiens  priiea,  disait  Me- 
iaUas  de  Tegernaee  an  inilieu  da  12>  aiè- 
cle;  ap.  Canuias,  Leeiiimis  antiquae  To- 
mut  III ,  p.  134.  Ils  s'éUient  tellement 
mnltipliés,  que  les  seigneurs  en  avaient 
qni  racontaient  des  histoires  pendant  les 
repas  : 

Admeosam  magniprindpb 
Est  rumor  unios  bovis. 

Umbot,  T.  6  (dés  le  10«  sièele). 


aant  U  rois  ot  mansie ,  s'apela  EUnant; 
or  li  esbanoier  commanda  que  il  chant. 


8 

Btmami  Sjilêxandre,  ap.  Poètes  firmrnfoiê 
jusqu'à  Malherbe,  L  11 ,  p. 80. 

When  be  was  gladest  at  bis  meCe , 
And  erery  minstrell  had  plaide. 
And  every  dissour  bad  salde, 
Wieh  most  was  pleasaunt  to  nto  ère. 
Gower,  Confessio  AnuMbie,  1.  VU,  fol.  188. 

Le  même  usaae  existait  aussi  en  Italie; 
Oinguené,  Hietoire  iUtéraire.  t.  II, 
p.  278. 

(2)  Il  n'est  presque  pas  de  romans  où 
Ton  ne  trouve  des  preuTOs  de  cette  dé- 
clamation ;  nous  en  citerons  quelques 
unes: 

Oiés,  Seigneurs ,  et  si  soiet  tesant 
jigolant,  ap.  Bekker, 

AUes  Tos  en ,  Il  romans  est  finis. 
Garin  U  Lohereme,  ap.  Hone. 

Benbor.  ar  escoutatz,  si  Tosplatz,  etaujals 
Ganso  de  ver'  jstoria. 

Ferabrai,r.:S0, 

nerkeneth  now,  botbe  olde  and  yyng. 
For  llaries  love ,  tbat  swete  thyng. 
The  Kfng  ofTare,  ap.  Bilson. 

Thuè  endetb  Alisaonder  tbe  kiog  : 
Qod  ous  grant  bis  Uessing  ! 

Ap.  W.  Scott ,  Sir  Triitrem,  p.  80. 

Sappiate  addonqua ,  vol  degne  Persone , 
Cbe  l'alicomo  fiero  ha  tal  natura. 

Leandra,  c  XV« 

Ha,  Signori,  rimato  tatto  questo 
Sostegno  di  Zanobi  da  Fiorenza, 

Al  vostro  bonor  questa  istoria  e  finha, 

JaspagiM, 


Qttlerome,  Seonores,  o«a  tanto  eipedir, 
Gradescovolo  mucho  que  me  quisiestes 

oirt 
Se  falleci  en  algo ,  debedesme  pardr, 
Soe  de  poca  sciencia ,  debedesme  sofrir. 
PoemadeJlexandro,gL9SO&. 

Es  was  vor  langen  zaitean 
DerreckenalsovH, 
Sie  triben  rnsses  stretten , 
Ab  icb  eueh  singen  wil. 

Der  XÉeme  Bosegmrêm,  at  f . 

n  paraîtrait  cepeiidant  qu'on  ne  tarda 
pas  à  écrire  les  traditions  épiques;  plu- 
sieurs romans  -s'appuient  formellement 
sur  un  livre  y  et  Uottfried  Ton  Straa- 
bnrg  disait  dans  le  13*  siècle  : 

Icb  wdx  wol  ir  ist  vfl  gewesen 
Di  von  Tristrande  band  gelesen , 
Und  ist  ir  doch  nibt  wS  gewesen 
Di  von  bim  rebte  haben  gdesen. 

Tristirem,  t.  S9. 

Plusieurs  po9te&  ont  pu  sans  doute  soppo- 
fer  une  source  écrite,  pour  inspirer  plus 
de  confiance  ;  mais  il  n'en  est  pas  looins 
certain  que  les  traditions  avaient  été  re- 
cueillies de  bonne  heure ,  ptaisqu'^on  lit 
dans  les  dépenses  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  m,  h  Tannée  1237  :  Et  in  firma* 
culis,  hapsis  et  clavis  argenteis  ad  ma- 
gnum librum  romancis  régis;  ap.  War- 
ton ,  1. 1 ,  p.  117. 

.  (3)  Les  expressions  ciUnttor,  dUmaoïi, 
avaient  certainement  un  sens  littéral* 
Les  plus  vieux  romans  étaient  divisés  en 
séquences  pins  ou  moins  longues,  et  for- 
mant presque  toujours  un  sena  complet  : 
ce  sont  ces  fragmenta  que  chantaient 
les  jongleurs.  Quelquefois  ils  commen-^ 
cent  en  réclamant  le  silence  : 

Or  fêtes  pes,  Seignor,  por  Dieu  amor, 

et  finissent  par  un  vers  d'un  rhythme 
moins  long  et  d'aune  rime  difiérente  ;  il 
est  même  asseï  remarquable  que  les  se- 

Înences  des  romans  de  Gerar  de  Yiane, 
'Amile  et  Amis  et  de  iordain  de  Blai- 
vies  se  terminent  par  une  rime  féminine. 
Qn«nd  la  liaison  de»  idées  Tesige^  lei 
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nali^  pour  se  préoccuper  de  la  composition  littéraire ,  la  vé- 
rite  historique  était  leur  seule  muse ,  et  cette  impartialité 

Îiremiers  vers  répètent ,  souf  une  antre  sent  qa^'û  donne  à  lais ,  car  il  eontinne , 

orme ,  les  derniers  de  la  séquence  pré-  deux  vers  plus  bas  : 
cédente;on  ne  suppose  pas  que  Tau—  .   Je  tos  en  diray  d*une; 

diloire  ▼lenne  de  les  entendre.  çt  c'est  le   Romans  de  Renoari  tpï'il 

Desur  un  pin  antif  est  Caries  al  vis  fer,  raconte.  Nicolas  de  Braie  dit ,  dans  la 

II  e  U  duiepers. .  .  description   d^nn   bannoet    donné   par 

Charkmagne,  t.  790,  et  t.  785  :  j^^^i^  Sim  pour  sa  fête  : 

n^SX^l^S^**'  "**  Cariemaines  j,^^^^^  ^  ^^^^  ^^^^^^^  celeberrimus  arte, 

II  e  H  auze  per.  Assurgil  Mimus,  are  mnsica  quem  decoraYit  j 

Naymon  remonte  quant  repose  se  fo.  Hic  ergo  chorda  résonante  sobintniît  isU. 

J^oUmt.  V.  580 ,  et  Y.  3M  :  Ap.  Dû  Cange,  Glostarinm,  s.  t.  Ministelli. 

Quant  Naymes  sot  un  peut  repose.  ^.„^  ^^  p^^.^  (Egidîus),  qui  écriTaît 

Kantlisenrlsesfoitifisetdevisdi,  dans  le  13*  siècle,  n'est  pas  moins  formel: 

J)e  Karolo.  ^ari  praeclara  proie  Pipini^ 
Cnjos  apud  populos  yeneràoile  nomen  m 

omni 

La  messe  est  ditte,  Giràrs  ist  dou  motlier .    Ore  satis  clareC .  et  decantata  per  orbem 
Au  maistre  dois  est  aldz  apoier.  Gesta  soient  melitis  aores  sopire  vidlis. 

On  trouTO  d'ailleurs  dans  les  romans  la      ^^j^J^-  «P-  «'««>*  ^i^éraire.  t.XVII, 

Kn^fâr^^^^^^^^^  et  on  Ht  dans  le  Romans  do  O^aiier 

Bon  Renoart  de  Moniauban  :  f ..  ^,      /' 

Li  Jogleor  i  font  grant  noise  et  grant  tempier, 
Je  TOS  en  diray  d'une  qui  molt  est  benoree ,     Li  uns  conte  de  Martin  e  l'autre  d*onvier. 
El  roiaume  de  France  n'est  nnUes  si  loecî       C'était  déjà  Tusage  des  anciens  bardes  : 

Ôr'en  ailfl  maiw^ei qû'eîe il e^ elnblee,  p.  ^^^^'  V^^^^"}  .^o'*"  Tirorum  illus- 

Une  molt  riche  pièce  tos  en  ay  aportee.  *'»n«>  wc*»  heroicis  composite  yersibus 

,   .    „.  .  -  cum  dulcibns  lyrae  medulis  cantitarunt  ; 

et  dans  le  RomoM  de  la  VtoleUe ,  Gerar  Ammianos.  1.  XV,  c.  9;  et  un  témoi- 

de  Noyers,  déguisé  en  jongleur,  chante  gnage  positif  ne  nous  permet  pas  de 

une  pièce  de  vers  tirée  du  RiMnant  de  douter  que ,  pendant  le  moyen  âge ,  les 

Guillaume  au  Cor  Ne$ ,  que  nous  ayons  chants  guerriers  ne  fussent  enx-mèmes 

encore  :  accompagnés  de  musl<^ue  instrumentale  : 

Graiit  fil  la  oort  en  la  sale  a  Loon,  etc.  Tanta  vero  illis  securitas...  ut  scurràm 

BisUrire  littéraire/  U  ^VUI,  p.  770.  se  praecedere  facerent ,  qui  musico  ib— 

Comme  dans  les  poëmes  homériques,  strumcnto  res  fortiter  gestes  et^priorum 

il  Y  avait,  dans  les  romans  du  moyen  hé\ai  praecineret,  mnrtenurlkis  eorlaBr 


Del  mostier  issent ,  el  palais  sunt  monte. 
Au  maistre  dois  est  Gerars  aoouteiE. 

iSerar  de  Viane,  t«  973 ,  et  v.  076  : 


.«..^  ,^~»^.  Que 

Marsilie:  ^^^^  ^®  ^^^^  syllabes,  rimant  deux  à 

«\tl.AkA(.Ai4A*«itn*««  deux,  n'ayaient  point  besoin  d'une  dé- 

cSiSrtf«Sratfe«.  T.M68.  çl.m.ti«n  foHemenl  .çcntnéo  pour  que 

,      ^         ^       '             ...            *  leur  rhythme  fût  senti,  et  rien  ne  peut 

Le  chant  des  romans  n  était  pas  même  f^j^^  ^^^^^^  q^^  \^  romans  écrits  en 

nne  simple  modulation ,  les  jongleurs  ^^^^^  mesure  n'aient  pas  été  récités , 

s'accompagnaient  de  divers  instruments  :  comme  les  fabliaux ,  qui  avaient  le  môme 

Ouant  un  chanterre  vient  entre  gent  honorée  mètre  et  n'étaient  point  chantés.  Un  jpas- 

Êt  il  a  endroit  soi  sa  vielle  atrempee:  gage  du  Jtomans  de   Tristan  confirme 

Ja  tant  n'aura  mantel ,  ne  cotte  desramee ,  ç^^^  conjecture  : 

Que  sa  première  lais  ne  soit  bien  esooutee ,  -  .  ,,         ,      ^ 

];.«:.   «...                              .».  Ici  diverse  la  matyere 

dit  Huon  de  Villenoeve ,  que  nous  citions  Entre  cens  qui  soient  cunter 

tout  à  l'beore ,  «I  I'od  ne  peot  dootw  da  Stde  le  capte  Tristran  parier. 
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dans  les  faits  ne  refroidissait  point  leurs  sentiments  (1)  :  ib 
s'assodaient  de  cœur  et  d'àme  avec  leur  héros.  Bientôt ,  il 
est  vrai ,  ils  polirent  les  mœurs  (2)  et  embellirent  les  faits  (3)j 
mais  dans  le  principe ,  tant  que  leur  inspiration  fut  franche 
et  leur  enthousiasme  réel ,  ils  racontaient  la  tradition  (4) ,  ito 
la  rédigeaient  ainsi  qu'une  chronique ,  sans  songer  aux  con* 
venances  d'une  composition  littéraire  ;  et  lorsqu'une  partie 

Si)  Daiif  beaaeoop  de  romaat  la  par-  ehaoçoot  dût ,  t.  11S48  et  14409  ;  il  n 

té  du  poëte  est  éfidente,  maia  elle  môme  jiuqa*à  dire^  t.  12724: 
ne  se  ré? èie  que  par  leur  esprit  ;  elle  est        ^^  (^j^  ^^^  ^  ^^ê  Dame-Bius  nasqoi 
auiii  dans  la  forme  du  Gwrin  :.  ne  ta  diançons  qui  eust  ai  grand  ai 

Dose'aUgaiteotlesnosen^tt.  Lesojeldu  C»«W«»««w«,leplBaTiMix 

T.iOHB.  poëme  français  que  l'on  eonnaisse,  w 

Qui  de  no  gent  nos  Cstt  inult  mnt  train.  trovTe  dans  VUittoire  des  GnU9  de  Ga- 

V.  10587.  li^  Kestort  (Ms.  E.  R. ,  n»  754S),  et 

(2)  Dans  le  roman  que  noos  citions  l'on  ne  peut  croireqne  le  roman  en  prow 
tout  à  l'heure ,  elles  ont  conservé  toute  ait  été  rédi|çé  sor  le  poëme,  puisque  çla- 
leur  grossièreté  :  sieurs  parties  y  soat  liien  plus  coacisfii 

Tato,foleGarce,liquensBemarsadh,  (*•>  ««*»  pareiempîe,  le  ehapitre  ni 
Fols  fu  li  cois,  qui  de  tous  s'eotremist  correspond  an  commencement  du  poè- 

me ).  il  en  était  de  même  en  Allernsfae: 
Bist la  reine  :  vos  i  aves  menU,  le  iiage  (? .  1-14)  et  le  Fitroifir.  «7S, 

Conmietrattra^iM^gMWm^  iS75,  1964)  sont  certainement  rédigii 

v?^!i  .^^  'u    .  »or  on  tfa^wl  antérieur,  et  Ton  a  en 

Ele  est  encainte  des.  m.  germains  cousins,  traces  de  quatre    remanimenta  tfé^ 

>,,      ,   .       .      ^        r  m            ^  rents.  Ces  traditions  exiataient  depoN 

C  est  à  la  reine  Brancheflor  que  Jro-  loog-temps  dans  le  iO«  siècle  :  Iste  Mt 

mont  adresse  ces  fers  (W.,v.  17866), et  Thideric  de  Berne,  de  quo  eanUbaH 

la  reine  lui  donne  un  coup  de  poing.  rugtici  olim:   Chronieon   Qf^edUmèw*- 

(3)  Ils  les  embel  issaienl  déjà  dans  le  génie  ,  àD.  LeibniU  ,  Hw-.  «miMWt. 
!«•  Mècle  :  Non  solum  Tolgan  fabula-  Seriptore$ ,  I.  U ,  p.  273 ,  et  on  faU 
tione  et  cauUlenarum  modulatione  usi-  p,oufe  l'esprit  d'exactitude  qui  prési- 
tatur,  yerum  etiam  m  uuibusdam  cbro-  Jait  an  travail  des  poëtes.  Il  éiiate  tras 
uicis  anootatur  ;  Chronieon  Urtpergen--  ^ crsiona à  peu  prèscontemporatnesd'nw 

**;.?•/?*•   ..  .  ,   .  ">*«»•  histoire  (les  Homan  de  la  fie^ 

(4)  On  sait  avec  quel  scrupule  les  an-  /^ile ,  Du  Comt  de  Poiciier»,  tA,  Von  rai 
aens  poètes  restaient  fidèles  à  la  tradi-  ^fi^re  et  de  la  H^e  Jekann»),  et  \m 
^^^  *  noms  seuls  sont  diflfêrents  ;  toutes  lis 

Ce  n'est  pas  bble  que  dire  Yos  volons,        circonstances  principales  se  reprodin- 
Ansoii  est  voirs autressi comsermon  ;         Mut  avec  les  mêmes  dèlailt.  Il  y  a  méow 

rflrtf*îl*^''?°^il?*?»5*'*°*'      des  fabliaux  dont  on  connaît  jusqu'à 
Gers  et  provoires,  gens  de  religion,  ^^^  ^^„j^„,  différentes  ;  et  tout  iSdi. 

dit  le  Romane  d'Àmite  et  Amis,  t.  5  ;  que  que  la  pins  grande  partie  éUit  d'à- 

et  les  analogies  entre  les  romans  com-  bord  en  prose  ;  plusienirs  nous  sont  en- 

Sosés  sur  le  même  sujet ,  dans  des  pays  eore  parvenus  aans  cette  forme,  et  Is 

ifférents,  montrent  quel  respect  on  avait  j}i€t  da  Cavier  conunenee.  ainai  : 

pour  ses  sources.  Les  plus  iieux  romans  r«i..--««-  ««  «^.t  »<i.  «nt»i>«n^rf«M 

r.ppaienl  encore  .„/„ne  lr.diU,u  .n  gfeîîfSnKri.SS'ÏÏSSr 

prose  ou  en  fers.  On  trouTc  deux  fois  Malsje  m'en  suis  si  entremis, 

dans  le  Oarin  U  Mii9rme:Si  îçu  U  Que /en  ai  un  en  rime  mis. 
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était  déjà  riœée,  ils  se  servaient  des  yers  comme  de  faits 
appartenants  à  tons  (1)  :  ^e  poëtes  ils  devenaient  rhapsodes. 
La  renaissance  des  idées  littéraires ,  la  solitude  oisive  des 
cloîtres,  développèrent  de  nouvelles  aptitudes.  Il  y  eut  des 
poëtes  dont  le  talent  fut  plus  indépendant,  et  l'inspiration  plus 
persodneUe  :  ils  choisirent'eux-mémes  leurs  sujets  et  compo- 
sèrent leurs  poëmes  (2).  Mais ,  tout  en  devenant  artistes ,  la 
plupart  restèrent  populaires,  et  continuèrent  à  s'appuyer  sur 
les  traditions.  Sans  les  reproduire  avec  une  exactitude  aussi 
servile ,  ils  donnaient  encore  à  leurs  chants  une  base  histo- 
rique ,  et ,  pour  les  distinguer  de  quelques  essais  plus  hasar- 
deux encore  et  moins  bien  accueillis  par  la  faveur  publique , 
on  les  appelait  chansons  de  Geste  (3). 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  Le$  Enfan  tunge  est  U  geste  des  Iformaiu 
À^mon,  ap.  Bekker,  Ferabras,  et  le  Et  a  mrtre  est  grieje  eo  romani. 
MmumidiMaugisM-  B.  R.  n»  7185,  ^        RamansdeRou,  t.II,p.M. 
commencent  de  la  même  manière  :  S?/*  ^«  <»««*  frc«^  parierai 

-.     .  _*        .     ï.     î  Efleur  geste  raconterai. 

Seignor,  or  esooutes ,  n  y  ait  noise ,  ne  son.         Romant  ék  T%ebe9  fEtéode^t  Polynice) , 

/a\  n    )    .  j      ^  A  s*  a*  fonds  de  Golbert,  n»  178,  ?.  iS. 

(2)  n  n^est  presque  pas  de  roman  où  '  ,  »    — 

Ton  ne  trouTO  des  traces  d'une  opposi-  Artus,  se  r^tore  ne  ment, 

iinn  piitrA  Im  nniitAft  pt  Ip«  îAnirlpiira  •  '  ^  uaTrcs  tA  cors  mortelemont 

UOB  entre  les  poètes  et  les  jongleurs  .        Bomam  de  Brut,  y.  13681.  dans  1  édition  de 

Xogleors  la  chantent  et  ne  la  soerent  mie ,  M.  Le  Rouxde  Lincy,  et  dans  le  Us.  B.  E. 

j.,  ,  ,,    .         ,_  fonds  de  Gange ,  n<»  73. 

dit,  a?ec  beaucoup  d'autres,  le  jRoman  ._.        •      L     , 

JP«rs«;  et  le  second  couplet  delà  CAan-  _   ,                                «««««.  ^ 

âtms  dês  Saimet  est  encore  pins  positif:  £^*'?,  ■^«''  *"ssi  ce  sens  en  anglais  ;  dans 

^      "^  TroUut  and  Crettsetde^  1.  II,  t.  84  , 

CD  bastart  Jttgleor  ^i  vont  par  ces  tUsx  ,  Gtiaucer  appelle  la  Thébaïde  de  Stace , 

A?îl!?55?îiîi£*5.**?®P*°"** '*'""»  The  Geste  of  the  tiege  of  Thebes.  Les 

Chantent  de  GiliteGlm  si  eom  par  asenaz:  nAP»«a  p«nflon<«ia  nraV.»:.»»»  ^m,t^  A^Zm 

lIeseUqiplasenset,seBdires?estpasbi^  P**^'f  espagnols  prenaient  yas/a  dans 

Oar  fl  ne  sevent  mie  les  riches  vers  noviax,  »*  "«"»«  acception  ; 

ne  la  chançon  rimee  que  fist  Jehan  Bordiaz.  Las  très  cruces  tras  estras  retien  otra  gesta. 

Le*  JMgleor.  e.x-meme«  accepUienl  B«";^».«»«ifto<>*toJ«M.  «.  3«S, 

cette  infériorUé  :  le  Bmimmm  d'^tttH  {<  «..tj*    .j    i.  ^     . 

Jfe>rjHM^«JdeUpoé«ep.paUire.  î&îât^SfSf^'gSSr^. 

M  OU  m ,  V.  zu  .  Prendra  bonas  gestes  que  sepa  retraer. 

If  orroii  meillor  dianson  par  Jougleor.  AUxandro ,  st.  3. 

V.  c^.  j-              XI        i  .    ».  .. . .  Peut-être  môme  l'expression  c*anio»  da   " 

&i  Scandinavie ,  où  la  poésie  était  bien  ge^u  yient  elle  du  latin  ;  l'Enéide  est  ap- 

plus  populaire ,  loi  meflleurs  poêles  ne  pelée  Getia  populi  Romani,  ap.  Servius, 

dédaignaient  pas  de  réciterles  vers  des  ComiiMn/oHt  in  JaneidemX  Vl ,  v.  75â 

^^V  li?  ^"*  ""  *^?^i®  célèbre ,  Thor-  et  l'on  voit  dans  Âmmianus  :  Gestorum 

mod  Kolbrunar  qui  chanta  la  Biarka-  yolumen  imperatori  de  more  recitatum  , 

,  X  Stikleslad.  Bi^^^  l.Xxfx,  c.  1 .  La  prééminence  des 

(3)  Chansons  historiques;  le  sens  de  chansons  de  geste  sur  les  autres  fut  gi  bien 
9eti9  a'wt  pai  douteui  :  r«coiutte,  qa'on  ê^ûi  les  gens  con- 


^ 
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Loin  de  détruire  la  profession  du  jonglenr,  cette  rénoYa- 
tion  de  la  poésie  accrut  son  importance.  Les  traditions  furent 
mieux  rédigées ,  d'heureuses  inventions  les  rendirent  plus 
intéressantes,  et  l'imagination  publique ,  de  plus  en  plus  dé- 
veloppée, rechercha  la  poésie  avec  plus  d'empressement,  et 
récompensa  les  jongleurs  avec  plus  de  munificence  (1).  La 
puissance  européenne  de  Gharlemagne ,  la  protection  effi- 
cace dont  il  avait  entouré  le  christianisme  (2),  et  l'immense 
renommée  qu'il  avait  laissée  après  lui ,  concourarent  aoss 
à  leurs  succès.  Son  nom  seul  ébranlait  les  imaginations  ;  il 
rendait  toutes  les  merveilles  possibles,  tons  les  exploits 
vraisemblables ,  et  les  chants  qui  le  célébraient  trouvaient 
partout  un  auditoire  attentif  et  reconnaissant.  Sans  s'écarter 
des  résultats  de  l'histoire  (3),  ils  les  exprimaient  par  d'autres 
faits  plus  en  harmonie  avec  les  idées  du  temps.  Ses  services 
au  christianisme  se  traduisaient  par  des  victoires  sur  lesSa^ 
rasins  ;  l'ordre  et  la  hiérarchie  qu'il  rétablit  en  Europe.,  par 
des  luttes  toujours  heureuses  contre  ses  vassaux  ;  et  l'accep- 
tation de  ces  inventions  par  la  poésie  dé  tous  les  peuples 
montre  combien  les  traditions  romanesques  étaient  répan- 

«dèrabies  deg  geni  de  gegte;  Toyez  le  connaissent  pat  md  grand-père,  pasBé- 

Eee»eil  dejt  Fabliaux,  t.  III ,  Glossaire ,  me  17  Reali  di  Fran%a ,  qui  donne UmK 

g.  f . ,  éd.  de  Héon.  sa  généalogie  ;  nous  ne  coaBaisionsd'o* 

(i)  Un  seul  fail  suffit  pour  montrer  à  ception  que  pour  un  poëme  manoscril, 

quel  point  les  jongleurs  sVtaient  muUi-  cité  par  M.  Bdcker,  Ferabraêy  p.  180: 

plies  ;  les  quatre  grands  cycles  de  romans  Entour  la  Saint  Jehan,  qae  U  roseesCflesie, 

qui  composent  une  si  grande  partie  de  FuroyChallèslIartiaiBeaaasaleTOiMie. 
la  littérature  du  moyen  Age  étaient  de-        /-x  /*     j  «  i  •     *         ....      ..   u. 

Tenus  populaires  dans  toute  l  Europe,  .  ,  îL^J"*'.^^!;!^^  "  ",?! 

et,  malgiS  cette  unité  singulière  deHi  J    ï'*.?*'*^  *£î*'  •^^'î  ait  que  Sigberl 

poésie,  et  le  respect  que  l'oS  portait  à  la  ?Al!f  "?J  V^,  ^îf  *^  TturingH»s, 

tradition  ,  il  existait  une  foule  de  ver-  Fréd*gaire,  ou  plutôt  son  eontinnateor, 

sions  différentes  des  sujets  le  mieux  con-  »*>"^'  *;  *^  '  rlîl'^"'**  Aï  ^^"^  ^'^^ 

nus:  l'auteur  de  Tun  des  fragmenU  du  **^  ,T-  ^«îf""»*/^«>««  ?  ▼<»»*  P»«rq«i« 

Tristan  le  dit  lui-môme  :  on  lefaisiut  duc<UIUywceou  llagM^^ 

...  Selon  Àlbéricus  Tnanoi  Fontium  (  Chê»- 

Seignur,  cest  cunte  est  maltdiTers.  ^,»  oe  Bola^d ,  p.  189  ) ,  il  aurait  ▼^- 

(9)  Il  affranchit  le  Pape  de  la  domina-  eu  en  Champagne.  Son  nom  gemble  n- 

tion  deg  Lombards ,  et  on  lui  attribua  les  nir  du  vieux  françaig  et^gannêr,  tromper» 

Yictoires  de    Charles -Martel   sur    les  de  l'islandais  ^ai»,  machination  diaboU* 
Sarrasins  ;  non  seulement ,  comme  nous  '  que,  ou  plutôt  du  vieil  allemand  «pontai 

Vavons   déjà    dit,  le  Moine  de  Saint-  perdre,  détruire,  dont  on  avait  fait, 

Gall  rappelle  ilfarto//u<,  70  ans  après  sa  suivant  Oberlin,  col.  1986,  rallemaiMl 

nori  i  mais  les  roinan»  carlôvingiensns  moyen  wœn^iick  ,  finx ,  perfide. 
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dues  (1).  Son  nom  lui-même  semble  n'avoir  pas  été  un  titre 
de  grandeur  décerné  par  l'admiration  de  la  postérité ,  mais 
un  surnom  imaginé  par  les  poëtes,  que  la  popularité  de  leurs 
Ters  associa  à  son  nom  yéritable  et  imposa  à  tous  les  histo- 
riens (2) .  Ses  douze  Pairs  doivent  aussi  aux  jongleurs  leur 
nombre  et  leur  importance;  peut-être  même  leurs  fonctions 
judiciaires  (3),  leur  indépendance  de  l'Empereur,  le  titre  de 

(i)  La  tradition  populaire  s^était  tel-  lomanj  comme  son  frère,  et,  à  moin» 

lement  emparée  de  Gharlemagne  ,  que  d'admettre  une  corruption  accidentelle, 

l'histoire  de  cet  homme ,  dont  toutes  les  trop   générale  *  pour   être  prohable,  il 

actions  avaient  une  valeur  historique ,  faut  chercher  une  autre  explication  à  son 

est  aussi  peu  connue  que  celle  d'un  héros  nom.  Un  vieux  roman  manuscrit  dont 

de  roman.  Son-  secrétaire  lui-môme  ne  M.  Michel  a  publié  un  fragment  dans  la 

savait  rien  de  sa  naissance  ni  de  ses  pre-  Chanson  de  Roland,  p.  ii ,  dit  qu'il  s'ap- 

nilères  années  :  De  cujus  nativitate  Atqu^  pelait  Magniez ,  et  une  foule  de  romJins 

infantia,  vel  etiam  pueritia ^missis  racontent  que  pendant  sa  jeunesse  il  fut 

incognitis ,  transire  disposui  ;  Einhard  ,  obligé  de  se  réfugier  en  Espagne  sous  le 
c.  4.  On  ne  sait  pas  seulement  de  qui  sa  nom  de  Maino  ou  MaineUo  ;  Pseudo- 
mère  Berthe  était  fille;  le  Romani  de  Turpin,  c.  20;  I Reali  di  Franxa,  e. 
Berte  an$  Grans  Piet  lui  donne  pour  6,  SÏ)-50;  Puici ,  c.  XXIV,  st.  27  ;  Wey- 
père  Flore ,  roi  de  Hongrie  ;  c'est  Gha-  henttepfianer  HUtorie,  ap.  Aretin,  Àel" 
ribert ,  comte  de  Laon  ,  suivant  le  cou-  tette  Sage  Uher  die  Geburt  vnd  Jugend 
tinuateur  deFrédégaire,c.  Ii7,etrem-  Karlt  des  Groaen,  Beaucoup  d^écri- 
pereur  Héracliuç  d'après  Pulci,  JVor-  vains  du  15*  siècle  connaissaieut  déjà 

gante  Maggiore^  c.   XXYIII,  st.   127.  cette  tradition  ;  voyei  Henrîcus  Toleta— 

on   ftge   lui-même  était   un    mythe;  nus,  £f<<panta //jut/ra/a,  t.  II,  p.. 75, 

Chunrat  dit ,  v.  1293  :  Er  ist  ein  alther-  etÂlbericusTriumFoutium,  ap.Leibniti, 

re,  et  Marsilîes  va  bien  plus  loin  dans  Âccesiionet  Hittorieae,  t. II,  p.  100. M. 

la  Chanson  de  Roland ,  st.  XL,  v^S  :  Fauriel  a  cité  une  chronique  en  vers  pro- 

Hçn  escientre  4oib  cenz  ânz  ad  e  mIeU.  vençaux  de  1220,  qui  en  parle  aussi^  un 

#a\  Ti     »«-.  .V      «  »K.ki<.  «..-  ^^^««  passage  du  frelscher  Gast  de  Thomasin 

(2)  Il  n  est  pas  probable  <!"«  «»«fl^«*  ^on  zlrklSre  (de  1215  à  1216)  semble  se 

wnnedema|fnu,;  les  Fran^^^  ne  par-  rapporter  à  la  même  tradilion,  et  M.Lach. 

laient  point  latin,  «j/«  »™*'"  J°«^^^^  manna  cité  un  fragment,  dans  le  dialecte 

connaissait  aucun  des  vieux  historiens,  b„- rhénan,    qui  paraît  encore  plus 

Karlles  maine;  on  ne  peut  croire  que  ^.^  „„' autre  iens  :  Gharlemagne  devrïït 

l'absence.du  G  soit  une  erreur  d  orlhd-  .lofs  son  titre  de  Wnd  ani  romans! 

graphe ,  puisqu'on  trouve  ailleurs  :  ^^  ^^^  ^  l'histoire.                                ' 

8IUadi8l:Roi8magne8qnefai».tu?  pj  „  ^^j^^^j^  ^^  ^.^.^^  ^^^^^^^  ^^j 

et  sa  prononciation  sourde  devant  le  N  jugeaient  les  hommes  libres ,  indépen- 

permettait  de  ne  pas  ajouter  à  son  addi-  dants  d'un  seigneur  :       . 

lion  une  grande  importance.  Le  poëme  ^^^^ ^^^  g„  „^  ^^y^^ dftaslonsjors, 

de  Charlemagne  écrii .  indiiféremnient  gag  j-janc  deFrancarepairent  de  roi  cort. 
C«Wemat^etÇaWmamc,et,;cequi  •  JBomanc^f  fr  fyançoi*,  p.  49. 

est.bien  plus  concluant ,  la  Ghroniqne  de  •     ,,n  -.-^    j   t.   ï^     ^  . 

Théophi..ppemC.rloà.,nK„p,.>^o-  5[.ent"ra.frîlc  "^Œ^ïï? 

uayvoç  (ap.  dom  Bouquet,  t.Y,  p.  187).  ii  qui  magnos.  dies ,  seu  assistas  pdbliccà 

Il  parait  cepéndaïir'bien  iavraisembla-  et  générales  Pariuni  iPranciae  tenebant^ 

ble  queChiilemagiiesé  loit  appelé  Car-  '  M^s  lèiir  nombre  étaif  iilîiBité|U Clb«ii-* 
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rois  que  lenr  donoeiit  les  romans  (1),  ne  pemettent-ilspasde 
méconnaître  des  sonvenirs  Scandinaves  (2) ,  et  leur  longae 
conservation  parmi  le  peuple  avant  que  la  poésie  les  re- 
cueillit prouverait  l'attachement  des  Normanda  pour  les 

ion  de  Rolimd,  st.  XII,  t.  10,  dit,  en  Ir  legeHeh  bennder. 

parlant  éncaa^l  de  Chirlema^e  :  '^.^j,  '^^  '^^  ^^ 

netFranof  deFraneetniMpiaBdemiL  DokertendienotTeiten 

Dans  la  Chronique  de  Tnrpin,  ils  sont  WUBr  w  d«  keberw  geridde. 

encore  bien  plus  de  donie;  ai  elle  les  iwe  fàorsten  aie  bâte» 

compare  anx  ap6tres ,  ce  n  est  pas  pour  d^  biaeoph  santé  JohanBHi , 

lenr  nombre ,  mais  parce  que  son  iospi-  Dai  er  se  hOTe  were 

ration  est   tonte   cnrétienne,    et    que  Ir  Tor  redenaere. 

ebristianam  fidem  in  mnodo  propagant.  BuoUmdêê  iid^  ▼.  Bit  cl  arir. 

Les  Pairs  des  romanciers  no  sont  pas  Voilà  bien  tons  les  procédés  da  iory;  •• 

ceux  des  historiens;  ils  parlont  dès  le  près  avoir  disenté  en  secret ,  les  nanb 

12*  siècle  de  six  Pairs  ecclésiastiqnes ,  et  chargent  on  président  (  «o  oriteor.  c^cit 

les  romans  n'en  ont  pas  un  seul  ;  Tar-  encore  le  nom  dn  Préaioeiat  de  ta  CJiiui* 

chefèque  Turpin  est  un  guerrier  comme  i^re  des  Communes ,  Speaker)  de  com- 

les  autres.  Les  Pairs  qu'ils  connaissent  mnniquer  lenr  opinîoB   à   l'empcreir. 

sont  des  juges  indépendants  de  Tempe-    Par  une  suite  de  cette  aaalogie  entre  Im 

_  _  ■».» _-    ■    ■*  •  • 


reur,  des  arbitres  entre  ses  prétentions  questions  politiques  et  jvd&eîeires,  os 

et  celles  de  ses  Tassaux.  Pour  juger  fiia  les  Pairs  à  douas,  quand  lesjngii 

Ganelon  ,  dont  la  trahison  STait  causé  la  furent  réduits  au  même  nombre.  Ilsé- 

mort  de  Roland ,  talent  dans  les  romane  ce  «inlb  sent  de- 

Garies  moidet  bûmes  de  piusurs  teres.  ▼enus  dans  notre  constitation  »  une  Té- 

càtmiomdêMolëmd,  st  97t,  t.  iù,  ritable  Chambre  des  Pairs. 

n  leur  demande  le  droit  de  le  punir  :  (1)  U  rois  en  oC  dol  ni  iiiiamju 

Sdgnora  barons ,  dist  Gariemagne  H  reis,  Îî![i22?51î*®-^  ^^Jf^» 

Set^uenehm,  car  méjuges  ledreit       '  fS,n!îl!PJi^}iS^^!^,i^ 

St  9TS  ▼  4  y"'  '*  ^^"^^  ^  douse  parloient 

■> ^^^« -».- -«#ILi^ -«L^i  Cascuns  des  douse  un  fie  tenolt 

■espmMentFraDCyOreentendrumeunseul.  8t  roi  appelée  se  ùdsoit. 

.    .       -,            ..^^*^'/***'  AomamdeBrut^Y.liWi. 

BariereSaisnessuntaleta^MmseflL  ^  De  là  cette  expression  si  commune  dam 

AGharlemagnerepaiientsibarun.  *  *  les  y ieox  romans  : 

St.  978,  T.  1.  Ke  eeSte  aroH  a  moilier  et  a  per. 

Ainsi  les  barons  se  retirent  à  l'écart ,  dé-  ^^  P**"»"*  *'«  •  debon  ore  fo  neb. 

libèrent  en  secret,  et  reyiennent  commu-  Gerar  de  Fïane,  t.  TH. 

■iquer  à  Tempereur  lenr  opinion ,  qu'il  Voyez  aussi  ap.  Sinner,  Cotai,  Bib,  Ber- 

est  obligé  de  suivie  :  nmht ,  t.  IIl ,  p.  336  ;  ap.  Bekker,  Fetê- 

Quant  Caries  rett  que  tus  lisuntbillid.  ^^'l^'^'^^'^^SS^  ^  ^**»  T.  3460 1 

Huit  l'enbmncbit  e  U  chère  e  le  visi  Ferabrat ,  t.  5003  ;  etc. 

Al  doel  qu'il  od  si  se  deimet  eaitifo.  (2)  Qn  lit  dana  Saxo  ÛramnMticus,  !• 

St. t79,T.l.  -  IX,oueRagnarLodbrok(probabIenieot 

Le  Ittto/andes  Liet,  qui  était  rédigé  dans  le  9*  siècle) ,  Ut  oniiais  contrefersia* 

sur  une  source  française  au  moins  con-  ^^'^  lis,  semotis  actionora  instrameatis, 

temporaine  de  la  Chonfon  de  Boland ,  "^c  accusantis  impetitione  ,  Dec  rei  de* 

puisqu'elle  s'appuie  sur  une  ancienne  Ainsione  admissi»  t  duodecim  petram  ap* 

geste,  st.  272,  t.  9 ,  et  que  Chunrat  écrî*  probatorura  mandaretnr,  institoit.  Cet 

Tait  yers  1175,  applique  toutesces  formes  «onze  pères  se  nommaient  en  isfandsb 

il  la  discussion  des  affaires  politiques  :  «^<>/»^*Mfif r ,  arbitres;  J7arèars  - llotf , 

Mite gemeinem  rate:  •*•  ?^»  ^  S;  JWe/«««^«,  ©•  06.  Uas 

wengensiureinembnohelgraone,  origine   oneutole   ne  serait    pas  nsn 

lier  smme  sehein  wole  sobone t  Pln*  iinpeisible  ;  dans  l'aBcteane  Uafas 

Miielsoalumbe  de  la  Pêne»  jiir  m  jmr  ^t«^P^ 
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idées  de  lear  première  patrie ,  et  l'infliience  qu'elles  avaiest 
conservée  sur  leurs  esprits  (1). 

Sans  doute  les  poëtes  accrurent  la  renommée  de  Gbarle- 
magne  ;  mats  elle  avait  une  base  dans  des  ëyënements  réeb 
dont  le  souvenir  était  resté  dans  toute  l'Europe ,  et  leur  dé- 
veloppement pouvait  se  produire  de  lui-même ,  sans  aucune 
influence  étrangère  ;  il  ne  prouve  pas  suffisamment  que  le» 
différents  ^  peuples  se  soient^  communiqués  leurs  tradi- 
tions. Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  guerrier  qui  domine 
tout  le  cycle  et  le  remplit  de  ses  exploits  :  Roland  n'a  aucune 
existence ,  ou  du  moins  aucune  vérité  historique.  Einbard 
parle  d'un  commandant  de  la  Marcbe  de  Bretagne ,  qui  pé' 
rit  dans  la  déroute  de  Roncevaux  ;  mais  rien  n'indique  que 
son  courage  le  distinguât  des  autres  cbefs  :  le  secrétaire  de 
Gharlemagne  en  cite  trois,  et  Roland  est  le  dernier (2).  Le 
poëte  saxon  se  borne  â  dire  que  plusieurs  officiers  du  palais 
de  Gbarlemagne  furent  tués  (3)  ;  il  n'en  nomme  pas  un  seul,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  fait  une  mention  spéciale  de 
ceux  qui  l'auraient  méritée  par  leur  célébrité.  Les  autres 
écrivains  contemporains  gardent  un  silence  aussi  absolu  sur 
le  bérosdes  romanciers.  Qu'il  soit  le  Roland  d'Elpbard ,  ainsi 
que  l'a  cru  un  poëte  latin  du  13«  siècle  (4),  ou  qu'il  en  soit 

fiait  Tienx ,  et  les  affaires  y  étaient  soa-  tous  de  mon  champ;. L'Héritier,  Tradit 

mises  au  même  nombre  de  juges;  Char-  iion$  populaires ,  t.  I ,  introd. ,  p.  xlii. 

din  ,  Voyage  en  Perte ,  t.  lU ,  p.  13.  (2)  la  quo  praelio  Eggihardus,  regiae 

(l)Lestraditionspopnlaîres  sont  beau-  mensae  praepositus;  Anselmus,  comef 

coup  plus  Tivaces  qu^on  ne  le  suppose  ;  palatii,  et  Hruodiandus,  Brittanici  limitis 

le  fragment  du  poëme  de  Hildebrand  est  praefectos,  cum  aliis  compluribus  inter— 

do  8«  siècle,  et  Gaspar  ton  der  Roen  ficiunfur;  Vita  CaroHMagni^  c.  îX;,'et 

le  chantait  pendant  le  15«;  en  135i,  un  dans  ses  Annales  il  se  borne  à  dire  : 

ménestrel  populaire ,  qu'on  ayait  fait  Plericfue  auUcorum  interfecti  sunt  ;  ap. 

Tenir  à  une  noee,  chanta  encore  Bac-  Pertz,  Monumentaux,  I,p.  159. 

chus   (ap.    Kotzebue,   Getehichte  non  (3)  Palatin!  quidam  ceddere  ministri. 

Praw««e»,  t.  H,  p.  194),  etlesouTcnir  Ap.  Pertt,  L  I,p.a84. 

des  Sarrasins ,  ou  da  moins  les  exçres-  ^^^  ^ic  Anselmus  eomes  ocddit  umbre 

•ions  créées  par  reffroi  qa^ils  mspiraien^  ^  ^                                     ^^1^^  cruento 

TÎf  ent  encore  dans  les  chants  populaires  iiissiliam  confossus ,  et  Bngebardus  in  aola 

de  la  Franche-Comté  :  Prepositus  %  dominnsque  Britanni  llttoris , 

niaUm  faiter 

Niell»  '  Innumeros  numerandos  obit  RoUandns , 

GftnivfdL'm^°(?mmeoiie  Ordineflo8potior,uttonorq?eeiaMorïïinli^ 

Garo?e  de  meu  coBuneone.  EgldinsV  ûirofcnua,  apTOMMOii  d» 

BHuMi,  bnunef  détutatrieet,  élolgnei  -  Rotomdi  p.  i48« 
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différent ,  comme  semble  le  dire  la  Chronique  de  Tarpln(l), 
il  n'importe  à  Torigine  de  la  tradition  ;  aucun  fait  historique 
ne  peut  expliquer  sa  renommée  :  c'est  une  création  des  poë- 
tes(2).  Il  fallut  donc  que  de  nombreux  jongleurs  l'aient  répan- 
due pour  qu'elle  soit  devenue  européenne  (3),  et  tellement 

Le  Ht.  B.  R.  105075,  fol.  34,  est  encore  ni  sur  le  renom  popnlaire  de  la  tradifioB 

plue  positif  ;  il  rappelle  Roliani  de  Loo-  de  Roland,  et  M.  Midiel  l'reeueîllî  les  plat 

nara,  corops  de  Bretagnie  et  ne?ea  de  imnortants  (  Chanton  de    Botmmd^  p. 

Cbarlemagne.  906-209)  ;  quelques  mn,  qui  ont  échap- 

(1)  Alias  tamen  Rolandns  fuit  de  qno  pé  k  son  émdition  «  noas  sembleat  avoir 
nobis  norfc  silendom-,  c.  1?  ';  il  Tient  de  plus  de  valear.  Dans  son  Histoire  d$ 
parler  de  Roland ,  neveu  de  Charlema-  VÂrê  par  lu  MotmtMmU  »  t.  H ,  p.  55, 
gne.  et  t.    III,  p.  20^,  Seroox  d*Agîneoorl 

(2)  La  ressemblance  de  son  nom  avec  parle  d'une  statue  de  pierre ,  qui  est 
le  conquérant  de  la  Normandie,  qu'on  dans  une  église  de  Vérone,  et  repré- 
trouve  même  appelé  plut^ieurs  fois  Ro^  sente  c.ertainement  Roland ,  poisqu'oo 
lân^  (WVies,  Chron.  ap.  Gale ,  t.  II ,  p.  Ut  sur  son  épée  Ùurindarda,  et  il  pré- 
22;  LelM)l,  CoUectanea,  t.  Il ,  p.  415;  tend  qu'elle  a  été  faite  dans  le  9*  siècle. 
Michel ,  Chanion  de  Roland ,  p.  312),  ne  M.  Fauriel  a  cité  dans  ses  Meekerehes  twr 
peut  l'avoir  produite ,  puisqu'il  n'y  a  an-  l'origine  de  Vépopée  ckevalereeqne  dn 
cun  rapport  entre  leur  histoire,  et  qu*un  moyen  d^e,  p.  137,  une  donation  ie  918, 
ancien  roman  (  Draéo  Normannieut  )  où  il  est  parlé  du  rocher  de  Rotjsmd,  Le 
les  a  mis  en  présence  au  Poot-de-rAr-  passage  d'Orderic  Vital  (I.  TII  ^  ap.  Da 
che  ;  Notieet  des  Manugcrilt ,  t.  VIII ,  n.  Chesne ,  p.  646  )  peut  tirer  pin»  de  va- 
SOl.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  leur  de  ce  (|ue  c'est  à  Robert  Goiscard 
que  Roland  ait  herilé  delà  renommée  de  quil  fait  dire  :  Francigenae  Rolande 
RoUon ,  quand  son  souvenir  a  été  moins  comparandns.  Le  rera  1032  da  Faro- 
présent  [il  est  au  moins  fort  remarqua-  àrat , 

ble  ç|oe ,  sauf  le  livre  que  nous  venons  Dorwidart  la  tnneiiaBt  don  hom  a  tant 
de  citer,  et  que  sa  langue  empêchait  d'd-  ^y^^g^a^ 

tre  populaire,  Rollon  n'ait  servi  de  sujet  ^t  .--.;  ,^««.,«.vi^    . 

h  a^Sn  roman;  on  cite  unpoëme  en  Sln "^TJrmîff  .«^' î^^^        ^I^ 

vieil  anglais,  Ae  Siory  of  iMlo,  ap.  î^î?/.^",^!  i.  P.'?'^?''  *"  ^"^ 

Warlon,  t.  I,  p.  ee/nde  M;  ma\s  î^r  inT.^ J^iJ^I'^^^^      ^T*"' 

son  titre  nous  le  hi  criire  une  t^aduc-  îîif;.J^"^*.Ç?'î*"~^*Ç*"l  •*>".*  «" 


dit,  le  chef  normand  dont  on  chantait  Z  Jrrv?".f^79*^°*  •«ccesriTe..  car 

les «ploils  à  la  bataille  de  Hastings.  Si  ^*  *'*'"^*'  •*'  ^72,  t.  9  : 

la  leçon  de  Du  Gange  était  appuyée  sur  ilestescritenrandenegeate.  • 

de    bons   manuscrits,    elle   âonnerait  M.  Michel  ,  réuni  dans  l'appendice  mie 

beaucoup  d'apparence  à  celte  conjec-  foule  de  témoignages  q  "prîuvSt  k 

«  M,  .        .        ,  t^*      u       .  gr^mde   popularité  de  cette  tradition; 

Taniefer  qui  moult  bien  cbantoit ,  nous  les  compléterons  par  qnelqaes  in- 

Susun  cheval  qui  tort  ajoa,  dications.  Une  chronique  de  llilan..coni- 

Devant  eus  s  en  alloit  chantant,  «a-a-»  «v^n^o.»  u   -3'~^~'' ™*"vwiii- 

DeirAUemagneeldeRoUant.  posée  pendant  le  i5«  siècle,  sur  des 

^    .  chroniques  antérieures,  montre  que  Ro- 

(3)  Les  passages  de  nos  vieox.autenrs  land.  éUit  déjà  deYeno  populaire  en  Ita- 

postérieurs^  la  Chronique  de  Turpin  né  lie  (  les  deux  passages  an  otnte ,  Inftvr^ 

DOW  apprelûienl  rien  de  pontif  fur  l'Age  noj  c,  XXXl>  it.  6,  il  c  XUII,  •>. 
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populaire ,  que ,  malgré  la  défaite  de  Roland  à  Ronoeyanx , 
nul  autre  souvenir  n^excitait  mieux  l'ardeur  des  soldats  (1). 
Quand  le  sujet  d'un  chant ,  ou  les  idées  gui  s'y  rattachaient, 
le  faisaient  agréer  par  le  peuple ,  les  jongleurs  s'empressaient 
de  le  recueillir,  et  leur  réunion  dans  les  tournois  et  dans  les 
fêtes  leur  offrait  de  fcéquentes  occasions  de  reconnaître  le 
goût  public  et  d'apprendre  les  traditions.  Jetés  dés  leur  en- 
fance dans  tous  les  hasards  d'une  vie  aventureuse  (2),  aucune 


41 ,  le  confirmenl  encore  )  :  Snper  qao  TieiUes  statues  de  pierre  que  le  pneple 

hîstriones  cantabaot  sicut  modo  canta-  croit  représenter  Roland  ;  totcz  Temme, 

tur  de  Rolande  et  Oliyerio  ;  ap.  Mura—  Die  Folks$agen  der  ÂUmarK ,  p.  4. 
lori,  ÀnHquUaiet  italieae^  i.  Il,  dîss.        (i)  II-  résmtB  môme  des  expressions 

XXIX.   Outre  tes  poëmes  de   Chnnrat  de  Du  Gange,  s^  y.  Minittelli,  qa*oB 

et  de  StridLQre,  il  jr  avait  en  Âllema-  appelait  Chanson  de  Rolmd  tous  les 

gne  un  chant  populaire  sur  Roland  ,  qui  cnants  qui   excitaient  le  coor^^ge  des 

portait  son  nom ,  et  que  nous  n^ayons  soldats.  Après  avoir  dit  que  Willelmus 

plus;  5.  Griram,  Deuttehe  Meitterge^  Malme8b,uriensis en  parle  dans  le  troi— 

tang,  p.  136,  La  tradition  de  la  ba-  sième  livre  de  son  nistoire ,  il  ajoute  s 

faille  de  Roncevaux  était  aussi  connue  Gujusmodi  cantum  Cantilenam  Rollandî 

en  Suisse  ;  ap,  Elterlin ,  Kronica  van  appellat.  An  reiste,  il  n'est  pas  impossible 

der  loblieken  Eydlgnosehaft ,  p.  11  ;  a-  que  Tbymne  de  Roland  ait  dû  sa  renom- 

yant  la  dernière  moitié  du^  15«  siècle,  mée  à  son  rhythme  musical;  ce  nesoni 

elle  avait  fourni  le  sujet  d'un  poëmo  certainement  pas  les  paroles  c|ui  ont  fait  la 

néerlandais  ;   ap.  van  Heelo ,  Rymkro-  popularité  du  chant  qui  était  si  souvent 

nik  ,  y.  3924  (  c'est  probablement  celui  redit  dans  les  jours  néfastes  de  notre  ré- 

dont  M.  Mone  a  donné  Panalyse,  Ueber-  volulion.  Ce  qui  semble  autoriser  cette 

iiehtderniéerl(hiditehenVo1kslitieratur  conjecture ,  c'est  que  Pair  était  assez  ces* 

àUeren  Zeii ,  p.  56-38  )  ;  et  le  peuplé  de  lè^re  pour  avoir  été  recueilli  à  part 

nie  Féroë  la  cnantait  pendant  le  moyen  (par  Morhof,  Unterrieht  d^r  deuttehe» 

ftge;  ap.  Svabo,  Fsr^iske  Qvéair  ,  t.  ^pracA» tm<i  Pome, p.  347}  d'après vasi 

III ,  les  cinq  premières  pièces.  Les  chants  der  Hagen  et  Biisching  ,  Grundritt ,  p. 

populaires  glandais  célébraient  aussi  la  173).  Burney  a  voulu  le  restituer  dans 

mortdeRoland,  et  OlausWormiosnous  son  Hîttory  of  Music ,   t.  H,  p.  S76; 

en  a  conservé  quatre  strophes  dans  le  Mo-  mais  sa  tentative  n*a  pas  plus  de  valeur 

numenia  Daniea,  p.  80;  elles  doivent  que  celle  du  comte  de  Tressan  et  do 

«iéme,  comme  il  le  dit ,  être  assez  an-  marquis  de  Paulmy.  L'ouvrage  allemand 

ciennes,  car  elles  sont  écrites  en  fomyr-  que  nons  citions  tout  à  l'heure  indique 

dalag  (seulement  la  strophe  n'est  que  de  également   que  le  premier  vers  de  la 

Îruatre  vers;  mais  peut-être  est-ce  le  Chanson  de  Rolana  est   cité   dans  le 

ait  d'un  copiste,  et  non  du  poëte),  et  la  ChrisUiehe  Gesangbuehlein  ,  Coburg, 

simplicitédu  touconOrmelesconséquen*  1621,  in-4o,  p.  75  ;  mais,  tout  en  étant 

ces  que  l'on  lire  de  Tàntiquité  de  la  for-  convaincu  de  l'inexactitude  de  ce  rensei* 

me.  Le  nom  de  Roland  est  aussi  populai-  gnement,  quant  à  ce  qui  coifbeme  l'an- 

reen Turquie  (voyez Belon,06<«rvaa'onf  cienne  Chanson  française  de  Roland, 

de  plntieurt  tingularitét  trouvéet  en  nous  avons  inutilement  cherché  à  le  yé* 

Grèce f  eU, ,  fol.  204 ,  recto,  éd.  de  1555),  ri6er . 

et  une  foute  de  localités  ont  conservé  son        (2)  C^était  souvent  la  pauvreté  qui  les 

souvenir  :  il  y  a  une  grotte  près  de  TEtna,  forçait  à  se  faire  jongleurs  : 
^i  porte  son  nom;  le  Rodlandseeke ^ 

près  de  Bonn,  etc.  On  trouve  encore  Un  nouveau  dit  ici  nous  treuve 

maintenant  en  Allemagne  beaucoup  de  Guillaume  de  Villeneuve , 

3i 
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éducation  n'avait  cultivé  leur  intelligence ,  et  des  habitudes 
de  désordre  et  de  paresse  l'avaient  affaiblie  ;  ils  ne  s'inquié- 
taient point  d'embellir  les  poèmes  par  des  idées  et  des  Êdts 
nouveaux ,  ils  les  répétaient  comme  un  écho.  Souvent  ce- 
pendant des  vers ,  des  passages  entiers ,  s'effaçaient  de  leur 
mémoire^  et  il  leur  fallait  combler  les  lacunes  par  de  nou- 
velles inventions.  L'babitude  de  réciter  des  vers  leur  don- 
nait des  besoins  d'élégance  et  d'harmonie  qui  se  satisfaisaient 
chaque  jour  par  des  remaniments  de  style ,  et  les  passions 
toujours  nouvelles  de  leur  auditoire  les  forçaient  tour  à  tour 
jde  retrancher  des  passages  qui  l'auraient  blessé,  et  d'y  agou- 
ter  des  allusions  qui  leur  conciliaient  sa  bienveillance.  Tout 
en  conservant  leur  unité  dans  les  faits  importants,  les  tradi- 
tions devaient  ainsi  se  diversifier  dans  une  foule  de  détails, 
et  les  plus  répandues  de  valent  avoir  les  plus  nombreuses  va- 
riantes. A  ce  titre ,  il  n'en  est  point  qui  puisse  rivaliser  de 
popularité  avec  les  Aventures  de  Roland.  Une  foule  de  cir- 
constances qui  s'y  trouvaient  jadis  ne  nous  sont  plus  con- 
nues que  par  de  courtes  allusions^  les  poèmes  où  elles 
étaient  racontées  ne  nous  sont  point  parvenus  (1).  Les  tra- 
ditions étrangères  sont  différentes  des  nôtres ,  et  Ton  ne  peut 
douter  de  leur  origine  française  (2).  Il  nous  en  reste  encore 
len  vieux  français  sept  ou  huit  versions  qui  évidemment 

Pujflqne  poyretez  le  JusUse.  AIso  h  an  dem  bàocfae  gescribin  stal 

Crieries  de  Paris  ,w.l.  In  franczischer  zongeo. 

Voyez  aussi  les  deux  Bordeors  ribaot,  H  ge  vante,  ?.  4688,  de  n*y  avoir  rien 

ip.  Roquefort,  Poésie  française^  p.  290.  ^oaté ,  ni  rien  retranché,  et  cependant 

(1)  Ainsi,  d*ap^è8 Scherz,  G lossarium,  son  poëme  diffère  des  versions  françaises 

€01.  1316,  éd.  d'Oberlin,  le  casque  de  sur  des  points  importants:  la  relation  de 

Roland  s'appelle  Vénérai ,  et  son  nom  l'ambassade  de  Gannelon ,  le  dialogue 

ne  se  trouve  pas  dans  les  poëmes  fran-  d'Olivier  et  de  Roland  avant  la  bar- 

çais  ;  Albencus  Triom  Fontium  dit,  dans  taille ,  etc.  Strickere ,  qui  travailla  aussi 

son  Chronicofiy  P.  i,  p.  H3  :  Qualiter  probablement  sur  des  sources  françaises, 

Rotbiéndus  nondum  miles  Eadmuodnm  puisqu'il  s'accorde  presque  constamment 

sarracenum  interfecerit...  nusquam  ha-  avec  elles ,  et  qu'il  dit  avoir  traduit  son 

hetur,  nisi  in  cantilenis,  et   nous  ne  Myre  du  welteke  ^  connaît  beaucoup  de 

connaissons  rien  de  son  combat  avec  cet  faits   C|ui  manquent   dans   les  romans 

Eadmund.                 *  français;  Roland  enfonce  sa  lance. dans 

(^)  Chunrat  nous  apprend ,  vers  4685 ,  un  rocher,  il  y  a  une  lettre  qui  tombe 

qu'il  a  composé  son  poëme  sur  un  livre  dn  ciel ,  etc. 
urançais: 
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n'appartiennent  pas  à  la  même  rédaction  (1),  et  chacune  est 
elle-même  le  résumé  de  plusieurs  autres.  Les  passages  les 
plus  intéressants ,  ceux  que  deyaiènt  le  plus  souvent  réciter 
les  jongleurs,  y.sont  répétés  sous  plusieurs 'formes  différen- 
tes. Ces  répétitions  montrent  clairement  la  multiplicité  des 
traditions  quç  d!inintelligents  collecteurs  réunirent  au  ha- 
sard; elles  expliquent  comment,  malgré  l'ahsence  des  livres 
et  des  manuscrits ,  les  rapports  littér^res  de  l'Europe  restè- 
rent si  étroits  pendant  le  moyen  âge  ;  mais  ces  conséquences 
doivent  toute  leur  force  à  la  ressemblance  des  textes  ;  leur 
rapprochement  est  plus  concluant  que  tous  les  raisonne-: 
tnents.  Nous  citerons  d'abord  le  poëme  dont  la  langue  est  la 
plus  vieille. 

<-  •        '  _  ■       .     • 

,   (1)  Nous  n'indiquerons  que  les  poëmes  connaissons ,  et ,  à  en  ju|^er  par  les  cinn 

français  :  la  Ckantan  de  Roland ,  pu-  vers  qae  M.  Michel  a  cités ,  le  second 

bliée  par  H.  Michel  ;  le  Romans  de  Ron-  semble  une  nonyelle  ?ersion  du  n9  25421  » 

èevaux, ,  ms.B.  R.  n»  72127^,  dont  M.  Mo-  il'  commeQce  ainsi  •: 
niu  a  publié •  l'analyse  et  de  longs  frag-  r«u«j_i. .  *     i  i    v       .#  i 

comte  Garnier,  dont  une  copie  est  à  la  ConquistlaterrejusôtfalamerSteîme, 

B.  R.,  n»  25421  .  m.  Monju  en  a  publié  **    ^ 

aussi  une  partie;  un  manuscrit-  de  la  Le  manuscrit  de  Paris  dit  six  ans  (la 

$ib.  de  Lyon,  n»  984,  dont  M.  Michel  a  Chamon  de  Roland  disait  sept ,  et  le 

publié  de  longs  extraits ,  p,  lui  ,  et  un  Ms.  de  Turpin ,  B.  R; ,  n»  6795;  qna<^ 

manuscrit  conseryè  à  Cambridge  dans  torie);  il  n'y  a' pour  le  reste  que  dei 

la  Bib.  du  Trinily  Collège  (  R.  3.  21  ) ,  diflférences  d^ôrthographe.  Le  roman  de 

dont. il  a  imprimé  aussi  quelques  vers.  Venise  finit  par  ces  deux  vers  : 
Il  y  a  un  autre  roman  manuscrit ,  en  Charles  remet dolans  et  abosmez. 

vers  alexandrins,  dont  Galiand  a  parlé  Chascuns  sien  est  en  son  rang  intrez. 

dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  '■  ' 

Inscriptions  y  t.  II,  p.  736;  mais  nous  Le  dernier  manque  dans  les  manuscrit! 

n'en  connaissons  que  sept  vers;  et  an  français  et  s'y  trouye  remplacé  par  d'an* 

moins  deux  autres  aw  se  trouvent  dans,  ^rcs  oui  paraissent  ègalei^ent  s>dres- 

la  Bibliothèque  de  Venise  :  le  premier,  ser- à  rauditoire  ;  ap.  Monin,  Roman  de 

appelé  par  le  copiste  Romanus  Ronee^  Roneevotux ,  p.  62« 
vallis ,  est  différent  de  ceux  que  nous 
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CHANSON  DE  ROLAND  (f  ). 

CLXvni. 

Ço  sent  -RoUans  (9)  la  veoe  a  perdne; 

Met  sei  sur  piezj  qoanqa^il  poet  s'esYertoeC  ; 

(I)  p.  89  ;  llmpoMÎlMlilé  de  recourir  ralt  reça ,  et  dont  la  relation  avait  ferrt 

•a  mannscrit  de  la  Bib.  bodlèienne  oouf  de  oo^au  k  la  tradition  populaire.  Saas 

a   forcé  de  réimprimer  textuellement  touloir  nous  écarter  de  la  réserve  que 

ré<tilion  de  M.  Fr.  Michel,  ^icnie  nous  Von  d^t  mettre  éanê  VadopHon  d'opi- 

ayons.des  doutes  sur  la  justesse  de  quel-  nions  nouyelles  qui  n<}  peuvent  s*auto-> 

qnet  unes  de  ses  leçons.  Ainsi  que  tous  riser  d'aucun  fait  positif,  nous  croirions 

les  savants  qui  ont  parlé  de  la  Chanson  plutôt  que  cet  intermédiaire  était  un  Tu- 

dé  Roland  ( nous  n'exceptons  que  M.  W.  ro/di»«,.qoi  avait  rédigé  son  récit  en  la- 

Grimm ,  qui  est  resté  dans  le  doute) ,  tin.  La  terminaison  latine  est  déjà  fort 

H.  Michel  Tattribue  k  Turold  sur  la  foi  remarquable;  on  la  troute ,  il  est  yrai, 

du  dernier  vers  :  ajoutée  k  d'autres  noms  proprés  dans  le 

a  fait  U  geste  que  Turoldus  dècHnef.  Bornons  de  Brui  et  quelques  rares  mo- 

Le  sens  de  fait  est  clair,,  c'est  le  fallU  l^'n '    InT^-^nn/T î.?!'î  *^'" 

j     t  M.'        «ij      •  «JB  ceux  que  nous  avons  vu  à?  aiMit  une 

des  Latins ,  et  le  dernier  vers  du  Romans  ^„ree\line ,  et ,  pût-on  en  citer  dZ 

d'Ogter  de  Vannemarehe  :  j.^^^^^  ^^^  difféVelirte ,  cette  bisarmîe 

Cj  fouit  d'Ogerlaripnequi  a  tous  plaire  doit,  ne  rendrait  pas  encore  vraisemblable 

suffirait  pour  le  déterminer  d'une  ma-  qu'on  poëte  français ,  s'adrossant  k  ua 


VOUS  VU ,  les  poëtss  populaires  ehan-  pour  que  la  conséquence  que  Ton  tire  de 

taient),  ce  qui  n'est  établi  ni  par  son  éty-  co  vers  fût  juste ,  il  faudrait  qne  gesio 

.nologie,  ni  par  une  autorité  quelconque,  signifiât  une  chanson  ou  un  poème  ;  que 

il  nindiquerait  pas  plus  un  auteur  cpi'un  cette  expression,  si  Commwie  dans  nos 

iliapsode.  Cette  dernière  opinion  serait  anciens  auteurs ,ciWiii«o]M de  ^esle,  fàt 

même  beaucoup  plus  probable,  car  dans  an  pléonasme  ridicule.  Si  gesto  vient  du 

le  premier  pénode  de  la  poésie  popu-  gesius  des  Latins,  que  nous  avons  con- 

laire  il  n'y  a  point  d'auteurs ,  les  poètes  sorvé  dans  la  locution  faiiê  et  gestes} 

ne  sont  queTecho  intelligent  de  tout  le  s'il  signifie  histoire ,  comme  Tinoiquent 

monde.  D'ailleurs,  ce  roman  ne  remonte  las  fers  d  Eustache  Beschamps  : 

pas  plus  haut  (justes  trente  premières  Aussi  avons-nous  des  François 

années  du  \f  siècle ,  et  il  s'appuie  sur  La  <x>nqueste  et  geste  des  Roisi 

un  témoignage  oculaire  :  ^^  p,^^  p^^^^        Barbaian ,  Fa^ 

Co  dist  la  geste  e  cil  M  el  camp  fut,  hliaux  et  Contes ,  t.  Iil ,  p.  459  : 

Li  ber  Gine  por  qui  Deos  fîiit  vertus  r^^  _^^^ .  .,  ^  .^„.  «-•- 

Et  flst  U  charge  el  muster  de  Loum.  52Ï  ?«f  SÎt2^2  5^  "** 

Ce  ber  Gilîe  n'est  point  une  kivenlion  ^loi  du  Uornon*  d'Agolani,  ap.  Bélier, 

romanesque ,  mais  un  personnage  histo-  '^^^^^^'  »  P»  *•»▼  ' 

rique,  qui  a  fondé  le   monastère  de  De  bonne  geste  dirai  le  chant. 


que 

Il  était  présent  k  la  bataille,  et  le  ré-  uit,  car  declinet  est  probablemont  un 

dacteur  de  la  Chanson  de  Roland  pré-  pneé.  Loin  d'avoir  le  sens  qu'on  lui  sop- 

tendail  af  oir  recueilli  son  témoignage  :  pose ,  ce  vers  nous  apprena  que  Turol- 

Ki  tant  ne  set  ne  Tad  prod  entendut.  dus  était  antérieur  k  la  Chanson  de  Ao- 

Id. ,  V.  16.  land,  et  qu'elle  fut  rédigée  sur  sa  geste, 
U  y  avait  donc  un  intermédiaire  qui  l'a*       (2]  Einhard  écrit  Bruodlomdf  RadaW 
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En  sun  tisage  sa  culor  ad  perdue; 

De  devant  lui  od  (1)  une  pcrrc  byse  («)  ; 

,  X .  colps  i  fiert  (3)  par  doel  e  par  rancune. 

Cruist  (4)  li  acers  (5) ,  ne  freint  (6),  n'esgruiguel  (7)  ; 

Et  dist  li  Quens  :  «  Sancte  Marie  ^  sgue  (8)! 

E  !  Durendal  bone^  si  mare  (9)  fustes! 

Quant  jo  mei  prod  (10)  de  vos  i^'en  ai  mes  cure. 

Tantes  batailles  (11)  isn  camp  en  aivencueSy 

E  tantes  teres  larges  escumbatues, 

Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canue  (13)  ! 


phm  Tortarias,  qm  TÎTmt  dans  la  pre-  (7)  Ne  f'ébrèdie,  de  rislaudais  $krm* 

mière  moitié  du  i^  siècle ,  Ruilanau$ ,  ma ,  deForniare. 

«I  plasienrs  troabadonrf  disaient  Rot~  (8)  Me  soit  en  aide,  à^adfuvare.  Dans 

iam;  probablement  son  nom  était  Chro-  le  poëme  de  Ckarlemagne  ^  on  troute 

dolant  (Toyez  Grimm,  DeuUehe  (Tram-  ajude,  et  en  espagnol  ayude, 

maiik ,  1. 11 ,  p.  462),  et  signifiait  dé^  (9)  Malheureusement ,  k  tort ,  proba- 

femeur  du  payi.             ^  blement  de  mole  : 

(i)  M.  Fr.  Michel  dit ,  p.  163,  qu'on  w.-r^                .i   j    v 

peit  aussi  lire  ad;  celte  lerniére lleço.  ïfL'rue^e'JTdtSo'Sïb'ïï 

"^"'x  î;"iK  ^*ï  préférable .  Qui  eh  toV est  asseurez. 

(2)  M.  Michd  iVïxphque  dans  son  glos-  Bornant  de  charOe,  st.  CI. 

bousne  a   Teue ,  du  bas  lalin  6««tna<  (10)  Quand  moi  qui  suis  preux  ;  eure^ 

On  serait  tenté  de  soupçonner  une  faute  :  souci  j  de  cura, 

Tiissonance  de  cette  strophe  esi  ue ,  et  l'y  (1 1  )  C'est  la  forme  latine,  t anta  prae* 

était  bieu  rare  dans  la  yieiUe  tangue  lia  ;  batailles  en  camp ,  batailles  ran*^ 

française ,  excepté  au  commencement  gées. 

des  mots;  mais  on  retrouve  bise,  st.  (12)  Gbenue,  blanche  ;  Toyez  Ray— 

CLXX ,  T.  1 ,  et  dans  une  foule  de  ro-  nouard,  Lexique,  s.  ▼<>  canut  ;  soii  parce 

mans  :  qu'on  youlait  rendre  Charlemagne  plus 

Au  palais  retomerent  qui  fù  de  marbre  bis.  respectable ,  soit ,  comme  nous  l'aTons 

Expédition  de  charlemagne  en  Perte,  ap.  <*»*  »  ,P""«  *!"«.»•  Ixadition  éUit  Tieille , 

mcheitCharlemagne,^ciT,  <">   lui   donnait   une    barbe    blanche. 

Od  les  portausde  marbre  bis.        '  |f^»°"^  ^'^  ''  ^^^landet  Liet,  p.  184,  t. 

Benoît,  v.l^.  !*• 

Sur  le  perron  de  marbre  bis.  £r  sprach  Karl  Kari  (sic)  mit  sinem  grawea 

TYiftof»,  t.I,T.  I95;etc  parte» 

Bite  signifiait  noir  dans  le  vieil  aile-  .       râj  ..   i    «      i     .       az/j* 

inand;  ap.  Benecke,  Beitr^gei  t.  I,,  etonlitdans  leFera»rai.  y.  2464: 

p.  144.  Nous  ne  connaissons  que ilslan-  Karles  ab  la  barba  floria. . 

dais  bUttu  (rudis,  iuers)  qui  se  rap—  ,     ^            ^    »                                i 

proche  de  sa  signification  probable.  ^^  Bornant  de  Roneetaux  prouve  qu  on 

(3)  Frappe,  de  /ertVtfr  nous  avons  attachait  un  sens  mystique  à  cette  ex- 
conserv é  ce  verbe  dans  la  locution  tant  Pression  ;  Àrtus  disparut ,  comme  on 
coup  férir  ^*^  *  "^'^^  ^^  ^S®  P®°  avancé  (a  trente— 

{4}  Résonna .  Voyez  le  Lexique  Roman  <*«"*  ans  suivant  le  Romant  det  mer- 
de M.  Raynouard  ,  s.  V  crucir  ;  il  vient  ^tlleux  fatlx  du  vatllant  et  preux  eh^- 
sans  doute  de  l'islandais  kria  ou  du  ««'»«**  ^rf«*'  de  Bretagne,  fol.  173, 
Tieil  allemand  kraehen,  kreyen.  ^«c*®»  K^i*»-  ?»"•  ^l^^)  »  e^^cependant  û 
<5)  Acier.  «•**  »  •?•  Monm ,  p.  32 ,  v.  7  : 
(«)Briseyde/'raii^r#.         ^  Li  nies  Artoi  qui  est  vieoli  etlchenai. 


—  486  — 

Ne  Tos  ait  hume  ki  pur  altre  (i)  foiet. 
Malt  bon  vassal  vos  ad  long  tehs  tenue  ; 
Jamais  n'ert  tel  en  France  la  splae  (9) .» 

CLxnc. 

Rollani^  ferit  el  perron  de  sardonie  (3) , 

Cruist  li  acer,  ne  brisët/né  n'ésgronie. 

Quant  il  ço  Tit  que  n'en  pout  mie  freindre , 

A  sei-meisme la cumenceta  pleindre  :. 

«  £  !  Durendal  y  cum  es  bêle,  e  clere ,  e  blanche  ! 

Cuntre  soleil!  si  luises  e  reflambes  I 

Caries  esteit  es  vais  de  Moriane.(4} 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  son  angle  (5) 

Qu'il  te  dunast  a  un  conte  cataigne  (6). 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes; 

Jo  l'en  çunquis  Namon  (7)  e-Bretaigne ,  . . 


(\)  Qui  foie  deyant  un  antre  ;  d'a/ler.  n^  5408,  foi.  33 ,  yo,  col.  I ,  y.  54  ;  mais 

(2)  La  parfaite,- «i^a^'o'M^'y'on  troo? é  sa  aigoificaiion  n'est  pas  claire. 

aussi  France  la  solue  dans  Gerar  de  Via-  (5)  Ange,  d*Anfi0lus,  Dans  le  ]toëme  de 

na,  T.  3712.  Strickare,  fol.  6,  celol  de  Cbanrat  ,p. 

(3)  M.  Michel ,  Chamon  4e  Roland  ,  238 ,  et  une  autre  tradition  manuscrite, 
-  ap.  Ton  Axetin,  AéHetU  Sag0  Uber  dte 


et  on  Ut  dans  le  Romani  du  ^hetalier    ker,  Ferabrau ,  note,  t.  1027.  Bojardo, 
otft  Cime  :  Orlando  Innamorato ,  1.  III ,  c.  i  ;  la 

nfumollblenannesd'aubercetd'entresagne,  ChaMonde$  SaitMi   VHiUoire  de  Ge-- 
Etd'escu,  et  de  lance,  etd'elmede'Sartaigne.  *  TtUon  d  Angleterre ,  le  Romans  de  Go- 

defroi  de  Bouillon^  et  celui  de  Garin  de 


dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis.  '""*'  "  ^""^"^^  P 

(4^  Cette  Noriane  .était  probablement  Car  il-enipoTte  Dorandart  la  trandiant^ 

en  Espagne ,  puisqu'on  lit  dans  la  Chan-  8»«  K«  «on.îl'^SSPî  Fiorivfle  en  champ. 

fM»  dî  Roland ,  st.  CXXI ,  t.  1  :  f«  ^  M^^V  B^«  «tBaligant 

.  „    ■  *  »  LametohreotsozToloielagrant» 

UnalmacursiaddeMoriane.  Pois  la  donerent  au  fort  roi  isolant, 

Ivad  plus  felun  en  la  tere  d'Ei^gne.  Qu'en  (sic)  adouba  ce  glouton  (Uiaioaont) 

Copeodant  ,ii  y  avait  près  de  Corn  -  aodtnant 
piègne  un  lieu  appelé  Aorianis  Vallia,  (6iCapiUine*,  YoyeiRajnouardyLafl^t- 
ap.  dom  Bouquet ,  t.  VIII,  p.  6i6,  et  que  Roman,  i,  II,  p.  2«4. 
dans  le  Garin ,  t.  669 ,  la  JMoriane  est  la  (7)  M.  Fr.  Ilichel  n'a  puindiqoer-qoel 
Savoie  ;  elle  est  aussi  citée  dans  le  CAe-  était  ce  pays,  et  je  ne  suis  pas  plus  heo- 
valier  au  Cisne^  Ma.  du  ftoi,  suppl.  fran.,  reux  que  lui  -,  ou  ne  retrouTe  ce  Namon 


—  187  — 

Si  Ten  cnnqnis  e  Peitou  e  le  Maine, 
Jo  l'en  conquis  Normendie  la  franche , 
Si  l'en  cunquis  ProTence  e  Equitaigne  (1) , 
£  Lambardie>  e  treslale  Rormàine  (9)  ; 
Jo  l'en  conquis  BaiTcr  (3)  e  tute  Flandres, 
E  Burguigne,  e  trestute  Puillanie  (4) , 
Costentinnoble,  dnnt  il  out  la  fiance  (5), 
E  en  Saisonie  (6)  fait-il  ço  qu'il  demandet  ; 
Jo  l'en  cunquis  e  Escoce ,  Guales ,  Islonde  (7) 
£  Engleterre  que  il  teneit  sa  cambre  (8)  ; 
Cunquis  l'en  al  pais  et  terés  tantes, 
Que  Caries  tient ,  ki  ad  la  barbe  blanche. 
Pur  ceste  espee  ai  dulor  e  pesance  (9) , 
Mielz  Toeill  mûrir  qu'entre  paiens  r«maigae  (10)< 
Deus,  père,  n'en  leiseit  (1 1}  hunir  France  !» 

CLXX.    • 

Rollans  ferit  en  une  perre  bise , 
Plus  en  abat  que  jo  ne  tos  sai  dire^ 
L'espee  crnist ,  ne  fruisset  (IS) ,  ne  ne  brise., 
Cuntre  ciel  amunt  (13)  est  resortie.   * 
Quant  Teit  li  quens  que  ne  la  freindrat  mie, 
Mult  dolcement  la  pleinst  a  séi-meisme  :  - 
a  £  !  Durendal,  cum  es  bêle  e  seintisme  (14)  ! 
En  l'oriet-punt  (16)  assez  i  ad  reliques  :  .  . 


ni  dans  X^HqmàmdeRoneàvaux,  ni  dans  Elle  était  fort  comtnaue  dans  les  Tieax 

le  Huolcmdei  Liet,                    "  romans  : 

•  (1  )  Aquitaine .  •  La  cit  est  chambre  l'empereour  Pépia. 

gJRoimanie,  la  campagne  de  Rome.  •      ciarmULaherenc,  f.SiW, 

lOi  Bavière 

(4)  PoùUle. .  Voyez  Da  Gange,   Olouarium,  s.  ▼• 

(6|  La  foi,  l'hommage.                     •  Camerae. 

(6)  Saxe.     ,     .        „  (9)  AfQictîon;  on  dit  çncore  en  patois 

(7)  L'élymologie  et  Tasson^nce  pron-  nor marie  :  J'en  ai  iin  bdidS  snr*  l'ertomàc. 


eHe.qai  est  dans  le  Ruolandes  Liet,  p.  friegen. 

â48 ,  V.  j6.  •  (13)  A  rebondi  en  haut,  Ters  le  ciel. 

(8)  Qui  relevait  de  son  pouvoir  ;  Chun-  à^N  t^s  sainte ,  contraction  de  jain  - 

rat  se «ert  de  la  raélne  expression-:    ,  t^issi^pè ,  de  Vfusimui  des.iatins,  . 

Engdlantzeainerkamerè;  (15)  Dans  la  poignée  d'or. 


-  48»  — 

I^a  dent  seint  Père  et  dd  sane  sçint  Ba»îlie, 
£  des  cheyels  (1)  mmi  seigaor  seint  Denise  , 
Del  yestement  i  ad  seinte  Marie  ; 
Il  n'en  est  dreiz  que  païens  te  baillisent  (9)  i 
De  ebrestiens  deverez  estre  servie. 
Ne  Tos  ait  hume  ki  faeet  (3)  cuardie  I 
Huit  larges  teres  de  tus  avérai  eunqnises. 
Que  Caries  tent  (4),  ki  la  barbe  ad  flurie  (5)  ; 
£  li  empereres  en  est  ber  (6)  e  riches  (7).  » 

GLXXI. 

Ço  sentRoUans  que  la  mort  le  tresprent  (^; 

Devers  hi  teste ,  sur  le  quer  (9)  ti  desoent  ; 

Desuz  un  pin  iest  alet curant, 

Sur  Terfoe  verte  s'i  est  culchet  adenz  (10), 

Desuz  lui  met  s'espee  e  Tolifan  en  sumet  (11), 

Tumat  la  teste  vers  la  paiene  gent 

(Pur  ço  rat  Hait  que  il  voelt  veirement 

Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 

Li  gentilz  quens,  qu'il  fut  mort  cnnqnerant)  ; 


(1)  ChoTCOX.  être  baron;  Toyei  d-destns  p.  277,  el 

(2)  Tiennent  en  leor  pnisianee,  ex»  Raynouard ,  Journal  doi  Savants^  lâO, 
presûon  fort  commone  dani  la  basae  p.  368,  et  1828 ,  p.  737. 

latimté  et  lesdenx  idiomea  français ,  qui  |f  qu  fuireligias  e  ber 

peut  venir  de  Vislandaîa  belia ,  impin-  Par  la  parole  Deu  muatrer. 

gère.  Purgatoire  de  eakUPairiee^  r,  tOi» 

(5)  Fasse  des  lâchetés,  orthographe  (7)  Pnig^t    de  l'islandais  rik ,  po- 
defacere;  voyez  coardia,  Lext^e  Ro^  i^^g^ 

**?*  »  *:  M ,  p.  '*20.  ^8)  Sirtsil  ;  IrMdonnait  plua  da  força 

(4)  Tient  de  tenet,  ,nx  mots  simples  iretehanger^  treifond^ 

15)  Blanchie  de  tieiHesae.  ireuuer  ;  il  n"!  CMserTé  tetie  taleiir  qne 

Labarbe  aveit blanche  e llorie.  deiant  les  adjectifs. 

Benoit,  Chroniquerimée^iAiSB»,  (9)  Cœur;  on  trouve  aussi  flUdrea dans 

Ses  perea  ot  nom  Matusales  1®  Charlemagne» ,  y.  238. 

Ki .  IX .  cens  ans  et  X  vesU ,  (10)  S'y  est  couché  sur  le  Tentre  : 

Ne  onques  n'ot  le  poil  fiorl.  ^n,     ^    a        ^      « 

Bornant ieetepiSaget,  éd.deKener,T.O(I  ****^**î"»*5?2^«'iw« 

.  aoBum  aê  mon,  ▼•  0BOS. 

À  trente  ans  ou  quarante  prent  sa  teste  a 

florir  (li)  Et  son  cor  par  dessus;  on  donnaiC 

Et  d'ilec  en  ayant  ne  fet  que  Iragorir.  ce  nom  k  tous  les  cors ,  parce  qu'ils  é- 

leban  de  Meung,  tetUilaeni.  y.  K».  lafeni  d'iyoire ,  Charlemagnet,  y.  471 ,  et 

Les  Proyençaux  prenaient  cette  exprès-  Du  Gange ,  Glouarium ,  s.  y.  Elephas  ; 

sion  dans  le  même  sens  figuré  ;F«ra6ra«,  mais  ici  c'est  un  nom  propre,  comme 

T.  353  et  2464.  dans  Stricluere,  p.  87**,  et  dana  Chonrat , 

(6)  Fort,  du  yieil  allemand  bar^  liber,  p.  233,  y.  4;  Turpin  Tappelie  |  c.  XZOl 
d*où  Ton  a  fait  beom,  yir  fortl«|  et  peut^  et  xsit  ,  tiib«  ebornea. 


.      —  489  — 

Cleimet  sa  culpe  (1)  e  menut  e  savent  ; 

Par  ses  pecchez  Dett.recleimet,  en  paroffirid  (3)lo  gaanL  Aoi  (3)< 

GLXXn. 

Ço  sent  RoUans  de  son  tens  n'i  ad  plas  (4)  ; 
Devers  Espaigne  est  en  an  pni  agnt  (5} , 
A  Tune  main  si  ad  sun  piz  bastad  (6}  : 


(1)  CoDfesse  sa  faute,  clamai cnipam. 
Cette  expression  yient  sans  doute  dumea 
eulpa  que  diseùt  les  péDitents  catholi» 
qnes ,  en  se  frappant  la  poitrine.  L'ori- 
gine d'âne  antre  est  encore  plus  éfiden- 
te  :  Lors  bat  sa  coulpe  et  se  recommande 
a  nostre  Seigneur  Jhe  Crist ,  et  le  cœnr 
lai  crèye  et  rame  s'en  Ta  ;  TrUtan ,  p. 
II ,  fol.  cxxiu. 

À  ureisuns  se  getent,  si  unt  |ur  culpes  batod. 
Charlemagnei,  y.  668. 

Elle  existait  aussi  en  pro? ençal  : 

Gascus  s'aginoihet,  sa  colpa  endinada. 

Ferabnu,  y.  4075. 

(3)  Tendit  son  gant  en  témoignage  de 
la  yérité  de  ses  paroles  ;  c'était  Tusage 
dans  le  moyen  Age  ;  on  donnait  un  dé- 
menti en  le  releyant. 

(3)  Cet  ,aoi  ne  nous  semble  qu'un  cri 
de  fantaisie  ;  il  ne  se  rattache  ni  k  Vio 
ef>ohi  des  Grecs ,  ni  k  Vaway  des  An- 
glais, mais  h  la  nature  de  l'homme,  qui 
exprime  ses  sentiments  par  des  cris  com- 
me par  des  mots.  Quelquefois  ils  sont  fort 
bizarres;  dans  un  chant  suédois  sur  la 
Ticloire  de  BrunbUck ,  en  1521 ,  il  y  a  a- 
près  chaque  yers  falivilom ,  ou  faUvili- 
ffilinom  ;  on  trouye  dans  le  yaudeyire 
XLY  d'OUyier  BasseUn  : 

Mon  cher  souci ,  6  bouteille ,  ma  mle« 

Secourei-moi  ! 
Vienne  mouSler  yotre  douce  liqueur 
Mon  gosier  sec  et  guérir  ma  pépie  I     ' 

Enneoyoy. 
&ong-temps  7  a  qu'à  hante  roix  Je  crie  « 

Secourei-ffioi  l 
D'un  peu  de  yin  réconfortez  mon  ocsur, 
On  autrementje  yais  perdre  la  yie 

Enneoyoy. 

Le  cuens  Guis  du  Romaneéro  framçoii 
a  pour  refrain  : 

A-e,  cuens  Guis,  amis 
I«a  yostre  amour  me  touit  soûlas  et  ris. 


mais  plusieurs  autres  cris  s'en  rappro-» 
cbent  beaucoup. 

Ayoi  !  dist  saint  Pieres,  ayoi  ! 
^tfi(  Piereé  et  leJougleon,  y.  819. 

jLfoi  !  sire .  ohe  dist  Gérais. 
Bomande  larioMie,  p.  18,  T.  SW. 

Ayoi!  foie  chose,  fet-ele. 
Dolopathos,  EnaiturkêFabkiindienneê, 
app.  p.  ISS. 

On  en  trouye  plusieurs  antres  exeknples  ; 
Romans  det  Sept  SageSff.  34 ,  éd.  ae  Le 
Roux  de  Linc]r  ;  Roquefort ,  Giotsaire , 
1. 1 ,  p.  115,  eic.  Dans  un  poëme  du  13* 
siècle,  écrit  en.yers  allemands  et  latins  » 
on  lit  : 

Ayoy  !  ay^  !  aies  ayant  ! 
Ap.  Docen ,  MûeeUaneen,  %.  II ,  p^WTi 

et  d'autres  yieux  poëtes  aUemands  l'ont 
.également  employé;  Grimm,  DeuUche 
Grammatik ,  t.  III,  p.  302.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  yieilles  piè- 
ces dramatiques  flamandes  ;  AubbenjY. 
1  ;  Winler  ende  Somer,  y.  382  ;  ainsi 
que  jayoy.  Die  J^uthenblaier^  y.  81 , 
anoy,  Troj  Oorloeh^  y.  2706,  éd.  do 
Blommaert.  Au  reste ,  cet  aoi,,  k  la  dif- 
férence de  tous  les  exemples  que  nous 
yenons  de  citer,  appartient  au  chan- 
teur, et  non  an  poëte  ;  il  est  en  dehors 
de  la  mesure  et  de  la  rime ,  et  nous  sem- 
ble prouyer  irrécusablemeut  que  U 
Chanion  de  Roland  était  chantée. 

(4)  Roland  sent  cela  que  ses  jours 
sottt  passés;  cette  forme  sWconseryée 
en  allemand. 

(5)  Sur  une  haute  montagne  ;  pui ,  du 
celtique  j»od;  basse  latinité,  podti»m;oa 
du  yieil  allemand  builh,  b.  l.puialit;  en 
proyençal ,  poig,  Nons  ayons  encore^  le 
Puy-de-Dôme,  le  Puy-en-yelay,  le  Puy- 
Laurens.  Un  pui  descendent  et  un  yal  ; 
Romane  de  Flaire  et  Blanehe/lor.  Agui 
à'acutui. 


Ifoas  n'aTODi  pas  r«nc<nitfé  ailleurs m^i   hs 


(6)  S'est  frappé  la  poitrine  ayee  nned« 
I  nains;  Toyei  U  note  t.  Pis»  qu'on 


—  490  — 

<c  Deos  !  meie  culpe  y  fin  4e8  toes  yerti»  fi)  ** 
De  mes  peccbez ,  des  granz  e  des> mennz^  - 
Que  jo  ai  fait  des  Tare  que  nez  fai 
Tresqu'a  cest  jar  que  ci  sui  consout  (9).  » 
Sun  destre  guant  en  ad  yers  Den  lendat  ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  a  lai.  Aoi. 

CLXXIII. 

Li  quens  RoUans  se  jni  (3)  desnz  nn  pin  j 
EnVèrti'  tstiâigiie  en  ad  turnet  sun  Tis  ; 
Se  plusiiFs  choses  a  remembrer  li  prist  : 
*'.l6e  lantes  teres  ciim  li  bers  cunquist , 
c De  diulce  France^  des  humes  de  son  lign  (4), 
'  t>e  Carlemagne,  sun  seignor,  ki  rnnrrît. 
Ne  poet  muer  (5)  n'en  plurt  e  ne  suspirt  ; 
Mais  lui-meism^  ne  toU  meWre  mublî,  . 
Cleîmet;  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercit  : 
«  Yeire  patène  (6)  \  ki  unkes  ne  mentis , 
Seint  Lazaron  de  mort  resurrexis 
£  Daniel  des  lions  guaresis,  '     . 

Goàrls  de  mu  l'ànme  (7)  de  tuz  .perilz 
Piir'les^pec(j|iez  que  en  ma  vie  fis.  n 
Sun  deèti^  grftnt  (8)  a  Deu  en  pïu*oi3&rit , 


écrifâît  anui  pisci  «t  pict,  tient  de  (iS)  Il  derrait  ▼  «foir,  Sn  deitrt 

pêctus.                                                 •  naDl';  antrèmefitfe  JBopitteefttéeritft 

(i) .  Je  m'accuse  envert ,  de  eulpare;  destre  granit ,  et  le  reri  toÎTant  ii*apnil 

noos  aTon^encoré  inculper.  Les  taes  yer-  pai  dé  sens.  DVilleara  c'eai  la  troUèse 

tuz  ;  lès  Italiens  mettent  aussi  .rarlîcle  yersion  des  mêmes  idée»,  et  ob  fit  dm 

deTsnt  les  pronoms  possessifs.  les  deux  autres  :  ■ 

(2)  Jusqu'à  cejourqoe^'ai  atteint  ici; En  puroffrid  le  gw 

de  eoniequt , dont  le  Q étailsjrncopé.  On  ^  ^^^ 

disait  aussi  rofifutr,  cojrufeiftr,  eomut^  «t*.x«*-i*^m,  t.^». 

ffir.  Il  en  consuiWt  TiAig  de  sa  lance  qui  Sun  destre  guant  en  ad  Ters  1km  leMl 

induit  estoit  roidê  et  forte  ^  en  tel  party  6t.  CLXlClI  )  t.  t. 

que  tant  ouUre.le  corpfr  lui  p«sM  ;  fia-  L'autenr  du  Romane  deMdtueMmx,  ^ 

fonide  Gerar  deNef)eri,ap.  Roque-  cQ^me  on  ta  le  Toîr,  à  rédigé ,  on  m- 

fort,C/o»jafre,l.l,p.m                  .  lementreeueini  les  chanta popriaifss,! 

(3)6e  coucha  ;  dans  le  Charlefnoffneif  ^|^  .                                    ^  '^        .  . 

li  m,  juù de  jacuit.  '•                ^tn^^n^  ^thu 

(4)  Lignage.  Sesdestresgansen  fuTetaDeudlIiris. 

(5)  Ne  peut  changer  (de  mutdré)  qull  Le  soin  scrupuleux  qnè  M;  Michel -fp- 
n^'en  pleure  ;  ne  peut  s'empêcher  de  pieu-  porte  dans  la  lecture  et  la  correctîsB  it 
rer.-                                                  ,  ses  textes  ne  permet  ptade  croire  qs< 

(6)  L'âme  (d'ai»«ma)  dé  moi.  Terrenr  Tienne  de  lai.,  et  d^ailleuni* 
h]  Vrai  père;  dans  la  st.  CCXXIY,  copiste  du  manuscrit  était  fort  ineis^î 

▼.  5 ,  Yeire  paterne.  les  mêmes  mats  sont  perpétsellcancnt  é* 
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Séint  Gabriel  de  sa  main  l'ad  {iris. 
Despr  son  braz  teneit  le  chef  enclin  (1)  $ 
Juntôff  ses  mains  {%),  est  alet  a  sa  fin. 
Deos  tramist  <3)  snn  angle  chérubin 
£  seinf  Michel  del  péril  (4) , 
Ensemble  od  els  (5)  seiût  Gabriel  i  Tint  : 
L'anmeidel  Cunte  portent  en  pareis  (6). 


ine  manière  différente  ;  qnelqne-  et  le  &  de  Cari ,  qni  pouvaient  être  aussi 

lettres  sont  oubliées,  comme.  bieii*dn  fait  du.poëte'^qiA  de -étlni.  dû' 

I  paterne    de  ra?ant-dernière  scribe ,  M.  Michel  a  imprimé  ; 

•  des  noms,  géoçraphiquos  éyi-  Trertttte  BÉkttfgne  irefit  Câriles  en  ÙMe^  * 

; ,  il  faudrait  PorideCizer.  Aux       ilJÇ2"*^^?>fi*W\ :  Lv  ^^i^^l  \ 
9  citées  par  M.  Michel ,  p.  186 ,       fî)  C'est  ràblatif  absold  desXa^ins. 

outerens  le  Porlué  Cisereui  de       wÇST?^f>*^^^«W?*>        ^  ^  '    - 
c.  xxii ,  xxin  :  le  PorUifer  de       (*)  C'était  à  saint  Michel  que  l'on  a- 

•e ,  p.  40 ,  et  le  Porta  Ciésaris  de  1^»»^  mcouts  daiit  ks  plus  ipramlf  daUf^^  : 

t,  p.  109.  Nous  devons  cependant  ««";  peûi-étre  aussi  ce  ■omjifjnt-jldè, 

,  quoique  nous  n'eossidns  d'autre  ^^  <!"«  >«  i«rtiemt  niotiâslè^e  (|ui  lui  étai  t 

le  contrôler  le  travail  de  M.  Mi-  conféré  près  d'Aff anflhef  «'«p(ieUU^I».i 

epar  le. fac-similé  du  manuscrit  pertcMJo  mari't^ 

oblié,  nousavons  cru  y  découvrir        >$<  ^^**^,?°**  -  /* 

s  erreurs.  H  y  a  dans  l'imprimé  :  ,  (^)  P»radis  ;  oetM)  syncope  da  D  était 

<  Al       «11         u  î  ">r^  cominune  :  thUMt  porfr'-  inaîdir, 

1  ai  filz  ne  flUe^  ne  heir.  maudire  ;  aorer  pour  adorer^  etc.  On  re- 

St.  CaGIII,  Y.  4.  gardait  dans  le  moyen  Age  que  les  com- 

le  fac-simiie  :  bats  contre  les  païens  étaient  des  /:roi-  - 

«  .1  fii<  «^  «11^  ««  K«!-  '  iedes  chrétiennes  ;  Pinstilution  des  Che- 

1  al  uit  ne  iiUe ,  ne  beir.  ■        t*        m    i     *  œ    *.    •  i^ 

■  '  yaliers   Teutoniques   suffirait   pour    le 

lement  filx  vaut  mieux ,  philolo—  prouyer.  Là'  Prexieama  de  Folqnet  de 

int  parlant ,  mais  on  doit  respeo-  Marseille  commence  ainsi  :> . .  -    • 

Atrè du  manuscrit ,  et  peut-^tre  '         '  ii„^  *  „:-  !»«. « «««««,-1.4* 
I           ^  •  '  A'      \t    /it  A       ^             Uuei  niais  no  i  conosc  razo 
I  une  abréviation  àtfUlet,  qqe        •     Abquenosposcamcdbrir, 
lye  dans  Roquefort ,  Supplément             gi  ja  Dieus  volem  servir^ 
taire ,  pr.  164.  Notre  seconde,  ob*- .            Pus  tàn  enquet  nestre  m 
n  sera  plus  générale  ;  elle  porte  ^    ..  Que  wn  dan  en  vole  sirfrirj 
système  que  M.*  Michel  a  maj-  fine  !  sépulcre  perdem  pnmehramen , 
ement  appliqué  à  toutes  ses  pu-  .®*  «'  ««^^  qu  ÉspaAha  s  rai  perdeii.  • 
as.  Il  ne  lient  aucun  compte  des  Aussi  Turpin  dit-il ,  c.  YIII ,  àe  Milo'n  , 
lions ,  et  imprime  les  mots  dans  tué  dans  l'expédition   d'Espagne  :  Ibi 
lier,   quoique  nos  vieux  poètes  palmam  martyrii  àdeptus  est;  et  on  lit 
sans  doute-,  comme  ceux  de  nos'.dâps-leJfàr^yi'a/oytttfli  Gallieanumy^.  ; 
le  droit  de  supprimer  certaines  319..:  Eodem  difr(5omaii]  Kblandus,Co- 
il  en  résulte  que,  n'ayant  pas  mes  Cenomanénsis,  àliique  primae  no- 
yeux  lèi  vers  tels^qu'ils  ont  été  bilitatis  GalHae  équités pcQ  phristo 

I  ne  |>eut  déterminer  les  règles  de  adversus  impies  pugnantes  glorioso  a- 

fication,  ni    les   principes  .du  gone  occnbuêrunt. -Les  troubadours  le. 

9.  Le  fac-similé  porte,  st.  GXGI,  mettaient  aussi  eu  paraçlis  :     . 

En  paradis  el  luoc  megllior, 

SspaigneanratCaiienbdme.    .  LaiolbonreideFransaes, 

Prep  de  Rouan  sai  que  la  mes. 

est  juste ,  mais  P^rce,3«?l  y  *        Gu^ume  de  Berguedaiis  JowrM  dtê 
;nesd'abreTitUonsurrud'ai«ral  Jii^an(f,im,p.9». 
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Il  est  évident  que  le  Diaskeuaste  a  recaeilli  trois  chaii« 
sons  indépendantes  les  unes  des  autres;  non  seulement  les 
morceaux  qui  devaient  être  les  plus  populaires  sont  con- 
stamment répétés  de  trois  manières  différentes ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  différence  dans  les  idées  ;  mais  le  discours 
de  Roland  à  son  épée  commence  dans  ses  trois  formes  parla 
même  exclamation,  E  !  Durandal.  Le  Romans  de  Roncevaux 
B.  R.»  B?  7227^ y  est  beaucoup  moins  ancien;  et  nous  le 
croyons  ploi6t  un  remanlment  littéraire  du  poëme  publié 
par  M.  Michel  qu'un  recueil  original  de  chants  populaires. 
On  y  retrouve  les  mêmes  répétitions  que  dans  la  Chanson 
de  Roland;  elles  y  reparaissent  dans  un  même  nombre  de 
variantes ,  et  on  vers  semble  indiquer  qu'il  a  été  com- 
posé par  un  clerc,  dont  l'esprit  religieux  ou  frondeur  ne 
craignait  pas  de  se  mettre  en  opposition  avec  une  des  croyan- 
ces les  plus  poétiques  du  moyen  âge.  En  parlant  de  la  prise 
de  Sarragosse  et  de  toutes  les  richesse»  dont  les  chrétiens 
s'emparèrent,  il  dit  : 

Mahomet  tro?ent  et  Jupin  ordalie. 

Ainsi ,  les  ordalies,  les  jugements  de  Dieu ,  selon  le  peuple , 
étaient  pour  lui  des  inventions  diaboliques  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  langue  n'est  pas  assez  différente  de  celle  de  la  Chan- 
son de  Roland  pour  qu'on  .n'y  voie  qu'un  rajeunissement 
philologique;  c'est  un  véritable  travail  de  poète  qui  a  sou- 
vent ijouté  des  circonstances  nouvelles  à  son  texte ,  et  l'a 


Vu  poSiM  de  Graiiano  ett  inlilnlé  :Di  1. 1.  p.  385  :  De  Stneto  Reinaldo ,  Mo-* 

Orlando  Samto  fUa  ei  Morie  (  TreTÎgi,  nacho  et  M^rtyro, 

1887)  :  nooi  n'tfons  malhenreiuement       /-%  .■  ^^«.^  «.a«^  a^  ^ ^•.— 

iw  noMle  procorer.DaBte  le  place  daof  ^  i,ig|orkiaei  que  n'aurait  eerUine- 

le  cinaaième  ciel ,  Par^dito ,  c .  XVIII ,  I^«,  ITl.  ^21!^!. J^^^L.^ Vu^^^iJHv 

•l.  43 ,  et  Cbi»rât  fait  arriVer  des  mi-  "*"^*  P*»  ~«*  ""  ^^  populaire  : 

racles  sur  la  tombe  dei  héros  qui  sont  El  Gapitoile  de  Homme.    ...... 

morts  ayee  Id  k  Ronce? aux.  On  sait  qoe  Iji  .▼ieul  Ceear  qui  Uat  p«rfa  vafllant , 

Renaud  est  aussi  deyenu  un  sa'mt ,  k  qui  £«>?  m«rtrirent  a  lors  e»toe  traMtan, 

1^  n  11    j»  r^   v»-*--!.»--  »..»•,.  «|i..  Pnig  enmorurent assez  viramement  « 

les  Bollf ndistes  ont  même  accordé  un  n^ZuT^l^S^ gS J^iiSSSailt 
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même  imité  dans  plusieurs  passages  avec  une  liberté  qui 
ressemble  à  de  l'originalité. 


ROMANS  DE  RONCEVAUX  (1); 

Qoant  Rollans^Toit  que  la  mors  si  PargHO  (9) , 
De  son  Tisaige  a  la  coulor  perdue,  ' 
Il  esgarda.  Une  bousne  (3)  a  Tene ,     .        ■ 
Durandart  hauce,  si  Ta  dedens  férue; 
Et  li  espee  l'a  par  mi  lieu  fandue. 
Rollans  l'en  trait  (4),  a  cul  la  mors  argue; 
Quant  la  voit  sainne,  tous  li  sans  li  remue. 
En  une  pierre  de  griez  (5)  si  Ta  férue, 
Si  la  porfend  jusqu'en  l'erbe  menue. 
Si  bien  ne  la  tenist  jamais  ne  fust  veue. 
(c  Dex!  dit  le  Cuens ,  sainte  Marie  sgue  ! 
He  !  Durandart ,  de  bonne  conneue  (6) , 
Quant  je  toz  laisse,  grans  dolors  m'est  creue. 
Tante  bataille  aurai  de  yoz  yaincue 
Et  tantes  terres  en  aurai  assaillue. 
Que  or  tient  Karlles  a  la  barb^  chenue. 
Ja  Deu  ne  place,  qui  se  mist  en  la  nue, 
Que  mauvais  hom  vor  ait  au  flanc  pandue  I 
A  mon  vivant  ne  me  serez  tolue  (7), 
Qu'an  mon  vivant  yoz  ai  lonc  tans  eue  ! 
Tex  n'iert  jamais  en  France  l'absolue  (8)  I  » 

Li  dus  Rollans  voit  la  mort  qui  l'engraigne  (d)  ; 

(1)  Nous  avons  reya  sur  le  manugeril  le    Brjuér  est  resté  a?ec  le  môme  sens  dans 
texte  publié  par  M,  Moninj  Dinertation    le  patoU  normand. 

9ur  le  Roman  de  Roncevauap,  w)  11  regarda.  Il  a  tu  une  borne  ;  dn 

(2)  Le  preste,  le  tourmente ,  du  jîeil  bas  latin  botina, 
allemand  argên;  cette  étymologie  nous  U)  Tire,  de  trahit, 

Îaratt  plus  probable  qoLB  Varguere  de  la  (5)  Grès, 

asse  latinité,  éblooir,  aveugler  (Opbtal-  TG)  Renommée, 

mia  laborantes  lux  qnidem  offendit,  eôs-  CI)  Arrachée  ,  de  tollere, 

que  arguit  ;  Medicui  Salemitanut ,  p.  (8)  Telle  ne  fut  jamais  en  France  It 

81 ,  éd.  de  1622);  on  troUTO  deux  yers  parfaite,  d'a6«o/«<tt«;  Toyeip.  486. 

ping  bas  :  ^  (9)  Approche,  de  Tislandaii  yr omif  » 

n  cigarda.  Une  bonne  a  ? eot.  vicmtis. 
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Tint  Durandart  9  pas  ne  li  fa  estraiRgne  (1)  ; 
Grant  cop  en  fiert  ou  perron  de  Sartaingne  (2)^ 
Tout  le  porfent  y  et  depiece ,  et  degraingne  (3). 
Quant  Durandars  ne  ploie,  ne  mehaingne  (4)^ 
Sa  dolors  tote  li  espaut  (S)  et  engraingne  : 
<c  He!  Durandart .  com  iez  .de  bonne  ouvraingne! 
Dex  ne  consent  que  mauvais  hom  la  teingne  !  » 
Rollans  estoit  enz  el  Tal  de  Moraingne  ; 
L'angre^  11  dist ,  sans  nulle  demoraigne  tG) ,    . 
Qu'il  la  donnast  au  prince  de  Chastaingne  (7)  ; 
Il  Ta  me  ceinst  (8) ,  n'est  drpiz  <£[»§  U  _sV|n^plahigne. 
Et  dist  Rollans  a  la  chiere  grifaigne|9)  :  ' 
a  J'en  ai  conquis  Aiyou  et  Alemaigne; 
S'en  ai  conquis  et  Poitau  et  Bretaigne , 
Pnille  et  Calabre,  et  la  terre  d'Espaingne  ; 
S'en  ai  conquise  et  Hongrie  y  et  Poulaingne  (10) , 
Constantinnoble  qui  siet  en  sondemaingne  (11) , 
Et  Monberine  (19)  qui  siet  en  la  montaingoe. 
Et  Bierlande(13),  prias  je  etma  compaingne. 


(  ft)  Etrangère,  difficile  à  minier,  d*Mr-  (9)  An  TÎtace  hardi  : 

ira/MUi.  Elle  est  moolt  fiere  et  moolt  grifaigne. 

(2)  Voyez  la  note  3,  p.  4^6.  Romam  de  la  Rote. 

(3)  Met  en  pièces'  et  rapetisse,  taille,  De  rblandais  krœf^  fortis,  robustus;  il 
de  graignewr,  grandior,  et  de  la  parti-  .ai ait  aussi  probablement  le  sens  de  ter- 
cule  de,  rible  : 

(  4)  N'est  point  endommagée ,  de  l*is-^  n  a  deslieax  foes  es  marches  de  Champaigne, 

landais  hagna ,  prodesse ,  et  de  ma,  mal ,  Et  aosi  en  a  H  en  la  roche  gribigne. 

de  maie,  ou  de  Tislandais  mit.  fl  les  aoyna^de  Bnw  ja  to  Jjdatogna,  ap.  Ij 

occioil  et  mechaignoit;  Romant  de  Ga-  MfmtBUù^,iiÊf9émràgmëu,^m. 

rar  de  Nevert.  Chiere ,  Tisage,  de  earo  ;  le  vieil  anglais 

(5)  S'épanche  ;  engraigne  nous  semble  donnait  le  même  sens  h  chère  : 
Tenir  ici  dt  graigneur,  s'accroît.  chaast  heo  wa»,  and  feir  of  chère. 

(6)  Retard ,  de  dewMralic.  11  y  a  oer-  ihe  Kfmg  t^Tart. 
taineroent  une  faute  dans  le  manuscrit;  flO)  Pologne. 

il  faut  dans  le  vers  précédent  lire,  com-  Ml)  Qui  est  située  dans  son  empire,  de 

me  dans  la  Chanton  de  Roland,  Karllef,  ataet  et  doffimtttm.                        ^ 

et  non  Rollans.  (12)  La  géographie  des  romand  est  si 

(7)  Nous  n'avons  TU  nuUe  part  de  prin-  arbitraire  y.  et  les  poëtea  prenaîfBt  tant 
ctpanté  de  Chastaingne,  et  ne  croyons  de  licences  avec  les  non» ,  qu'ott  ne  les 


I 


as  que  Roland  ait  Jamais  eu  le  titre  de  explique  le  plus  soutqbI  que  par  de^ 

rince;  le  sens  nous  a  fait  croire  que  conjectures;  peut-être  JmWrtiia  estr 

5  rince  de  chastaingne  signifie  le  premier  il  Montbar  en  Bourgogne,  on  Monlfer- 

es  capitaines,  du  latin  princept ,  et  du  rai  dans  1®  Daophiné. 

▼ieil  allemand  gatt^  dux.  Cette  leçon  est  .    (f3)  Nous  n'atons  tn  nulle  part  oeUe 

d'ailleurs  confirmée  par  la  Çhamtim  de  Bierlande ,  mais  on  trouve  souyent  Birr 

9olamd,  st.  CLXIX.  t.  9.  <ame,  qui  peut  en  être  la'  tradnctîoa; 

(8)  11  la  ceint  mal ,  il  ne  la  por^^  p^.  M.  Mone  rexfli^çç  p|gE  Yifer^t  et  lan 
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Et  Engleterre  ;  et  maint  pays  estraigne. 
Ja  Dell  ne  place  >  qui  tout  a  en  son  règne  ^ 
De  ceste  espee,  que  mauTais  hom  la  ceingne! 
Mieus  voil  morir,  qu'entre  paiens  remaingne 
Et  France  en  ait  e  dolor  e  souffraingne  ; 
Ja  Deu  ne  place  qu'en  ce  lor  en  avaingne  (1)  !  » 

Quant  Rollans  Toit  que  la  mors  si  l'aigrie  (9) , 

Tint  Durandartou  li  ors.reflambie  (3), 

Fiert  el  perron ,  que  ne  l'espargne  mie , 

Tesqu'en  milieu  (4)  a  la  pierre  tranchie  ; 

Fors  .est  l'espee  (5) ,  n'est  frainte ,  ne  brisie. 

Or  la  tcgrete ,  et  raconte  sa  Yie  :  . 

(c  He!  Durandart  de  grant  sainte  garnie, 

Dedeps  ton  poing  (6)  a  moult  grant  seingnorie  (7) , 

Un  dent  saint  Pierre,  et  dou  sanc  saint  Denise  ; 

Dou  Testiment  i  a  sainte  Marie  ; 

Il  n'est  pas  drois  paiens  t'ait  en  baillié  (B) , 

De  crestiens  dois  iestre  (9)  bien  servie. 

Mainte  bataille  aura  de  toi  fomie  (10)  ; 

Et  mainte  terre  conquise  et  agastie  (11)  ; 

Que  or  tient  Karlles  a  la  barbe  florie. 


explication  se  concilie  asseï  m^\  avec  Lapoe^,  laseignoFance. 

plusieurs  passages  :  Del  reaime  de  tute  France. 

•^                    .               .   «.  Benoît,  Cftronfâf««nmee,v.  76». 

Prent  a  sun  col  un  escut  de  Biterne.  ,_.  „   .„.     ..«.,,               .       . 

CfiansondeBotand.  (8)  Batllte  signidait  la  possession ,  la 

Ceaus  de  Biterne  et  toz  cens  de  Ouaitage.    '  K«'**«'  indépendante  dn  droit  : 

Li  MoinagetRenouart  Belin  retint  tôt  en  sa  batUe 

(\\  i.i.^..„ .  «A  mnt  «irnifS»it  mM  Londrcs,  Galcs  etGomouaille. 

(1)  Ad^ne  ;  ce  mot  signihait  ordi-  Romani  de  Brut.  v.  2371. 
nairement   quelque    chose   d  heureux, 

comme  avenir  et  iiveuance.  è^^iC**  Rome  a  em  balHie 

{,%)  Le  presse ,  le  saisit ,  dn  vieil  aile-  ^*  *«  *^™«  ï*  signorie. 

ménd  agreifen ,  où  peut-être  d'argen  ,  .                                   /a.,  ▼.  io»i». 

011  d'arc0re,  par  métathèse.  Il  avait  la  même  signification  en  latin*: 

iSyteluit.  Guillielmus m  gardia  et  in  baUHa 

vSÊBtqu^àu  milieu.  dominae  malris  meae  usque  ad  aetateqii 

!&)  L'épée  est  ressortie ,  a  rebondi.  Tiginti  annorum  permaneat  ;  Du  Gange , 

6)  OÉÎh  ta  poignée.  CUosiariuM ,  t.  1 ,  col.  935  ;  voyez  BaH^ 

7^  Puissance,   distinction  de  -tonte  p*  259. 

efpèce  :          *  (9)  Etre  ;  on  ajoutait  un  I  quand  on 

En  amors  a  si  haute  seignorie  *^î|î  ^'«sojn  ^'"»«  syllabe  de  dIus  ;  HT 

Ou'ele  a  pooir  de  poures  enrichir.  préùxe  est  fort  communcdans  la  neUle 

daeés  Brulles  ;  ns.  B.  R. ,  fonds  de  Cangé ,  poésie  anglaise, 

in-^**,  fol.  145,  recto.  (10)  Fournie ,  accomplie ,  exécutée. 

Orentendei.    .    .........  (H)  DéTastée,  de  oaiiare,  avec  la  pcé- 

Une  cbançon  de  moult  grant  seigneurie.  fixe  a. 
liewif^  dfn  m  çharhmàmê,  t.  i. 


I 
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Li  empereref  en  a  grant  manandle  (i)  ; 

Hon  qui  te  port  ne  face  eoardie  ! 

Dex  ne  consente  que  France  en  soit  honnie  1  » 

Quant  Toit  Rdibns  de  son  tans  n'i  a  plus, 
Devers  Espaigne  est  couchiez  estendna; 
A  une  main  fu  donc  ses  pis  batus. 
te  DeXy  dit'ily  Sire,  a  tos  rant  je  salus  (9)  ; 
Ma  corpe  (3)  ranz  vous  et  a  tos  vertus 
De  mes  péchiez,  des  grans  et  des  menus. 
Que  je  ai  Dais ,  puisque  je  fuis  nascus 
Jusqui  cest  jor  que  sui  ci  mort  chanz  (4).  » 
Ses  destres  gans  en  fu  a  Den  tendus  ; 
Angre  don  ciel  en  descendirent  jus  (5)  ; 
Des  mains  fu  li  ganzreceus. 

Quant  Rollans  voit  que  la  mort  l'entreprent; 
Desor  un  pin  est  alez  erranment  (6)  ; 
Sor  Terbe  vert  la  s'est  couchiez  as  ééns 
(  Par  ce  l'a  fait  que  il  weult  voirement 
Que  Karlles  die  et  trestoute  sa  gènt 
Don  gentil  comte  qu'il  s<^t  mort  conquérant  ) , 
Claimme  sa  corpe  et  menu  et  souvent  ; 
Por  ses  péchiez  vers  Deu  son  gaige  t^t  ; 
Li  angre  Deu  le  prinrent  erranment. 

Rollans  se  gist  soz  un  anbre  foilli  ; 

Devers  Espaigne  a  retome  son  vis  ; 

De  maintes  choses  a  porpanser  (7)  se  prinst  ; 

[i)  Riebesse  :  pour  les  Tertio,  et  non  parce  qa'il  a  peur 

8*a  Gautier  done  fief  et  feU  riee  et  mananC.  f^  tourmenta  de  l'enfer  ;  le  Mëte  a  voula 

Bommu  du  aieoalier  au  Cygne,  B.  R.,  top.  *«  «"«""«'^  **  contntioo  parfait 

fran.»  n.  6406,  fol.  18 ,  recto ,  col.  S,  y.  96.  (4^  Tombé,  de  eatus. 

Ces  expressions  Tiennent  probablement  (S)  ^  ^^'^  ' 

de  wMuentes ,  des  serfs  qaa  demeuraient  H  chait  ]us  kant  la  teste  ot  (NMe« 

aur  la  terre;  en  provençal,  mameniia  Bornons  de  Gerar^de  Fiane,  B.  R.,ir7838. 

avait  la  même  signification  ;  nous  arons  Leg  luliens  emploient  eÉltore  giu$o  daM. 

encore  manoxr.  le  même  sens.                         »          — ^ 

(2)  Je  rends  hommage  à  Totre  poia-  ,^, ..       ^        .    j    ,.. .     ,  . 
stnce.  .  (6)  Proraptemeat,  de  llslandaîs  ara, 

(3)  Faute,  de  eulpa^  comme  eoipe;    i">P«ln»- 

le  L  est  changé  en  R,  ainsi  ({ue  dans  an-  ^7)  La  particule  por  on  pour  doa- 
gre  é*angelui ,  que  nous  trou? erons  cinq  naît  plasde  force  aux  rerbes  :  p&reueker , 
vers  plus  bas.  Roland  se  confaise  à  Diea  pùrprmdrg  ^  porptéfir;  oona  avons  en- 
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De  tantes  terreis  comme  il  a  conquis  ^ 
De  douce  France^.de  céuls  de  son  pais, 
Et  des  FransoiSy  par  cui  il  a  tel  pris.  > 
Ne  puet  muer  que  ne  plort  li  Marchis, 
Et  lui  mèismez  ne  puét  mettre  en  oubli , 
ClaimaK  sa  cprpe,  si  prie  Deu  mercis  :    . 
«  AU  I  Yoirs  pères  qui  onques  ne  mentis^ 
Saint  Lazairon  de  mort  resurrexis. 
Et  Daniel  dou  lyon  garantie, 
Dex  !  resoif  m'arme  (1)  en  ton  saint  paradis. 
Sire  f  ma  corpe !  se  je  onques  menli ^  •  .. 
De  mes  péchiez  que  je  ai  faistonz  diis..  ». 
Ses  déstres  ganseniuvei's  Deu  offris; 
Desos  son  bras  estoit  ses  elmes  (9)  mis  ; 
Jointes  ses  mains ,  Ta  la  mors  entreprins; 
Dex  lui  tramist  ses  angrcs  'beneis  ; 
Saint  Gabriel  et  bien  des  antres  dis 
L'arine  de  lui  portent  en  paradis» . 


|i.!-V 


^«  Le  roman  çonseryé  à  la  Bibliothèque  Royale  sôus  le 
numéro  284^^  est  certainemient  moins  ancien  (3)  ;  c'est 
en  beaucoup  d'endroits  une  véritable  paraphrase ,  et  l'on 
y  reconnaît  des  intentions  plus  littéraires.  Les  dtfTérentes 
versions  du  même  (ait  sont  fondues  en  une  seule  (4),  et , 
loin  de  conseryer  toute  sa  naïveté ,  le  style  tombe. quelque-^ 
foiç  dans  une  recherche  d'élégance  et  de  poésie  dont  les 
autrefiL romans  ne  se  préoccupent  jamais.  Peut-être^  n'est-il 
pas  tout  entier  du  même  arrangeur  :  le  mètre  varie  ;  le  vers, 
qui  avait  dix  syllabes  au  commencement^  dévient  alexandrin 
vers  le  milieu  du  combat  entré  Ihieri7  et  Pinabel,  et  ne 
ta  sa  première  mesure  qu'iin  peu  avant  le  supplice  dé 
Ion.  Ù  nous  a  semblé  inutile  de  reproduire  une  troi- 
siéjfiS  fois  les  mêmes  idées  sous  une  forme  moins  populaire , 
■  •..  ■••■■■     '     •-•••■     .        .:.•....•• 

core poarchasser, pourfendre, poarsnîfre.  appartenait  an  comte  Garnier,  est  main* 

(i)  Mon  âme  ;  N  est  changé  en  K.  tenant  dans  le  cabinet  de  M.  Bourdillon. 

(2) Casque^  de PislaridàisAto^m,  dont  (4)  Escepté'dans  la  daerélle'de  Ro« 

on  à  fait  ao^si  hielme^,  healme ,  heaume.  laud  avec  Gonelon  ^  et  loraqu'il*  refuse 

(3)  La Bihliothèqnè. Ro;jraIe  iit'en  pos-*  de  sonner  du  cor,  où  lès  mêmes  idées 

tèaç  qu'ope  copie  fort  récente  et  asseï  se  reproduisent  dans  dei^x  strophes  coo- 

WA  ndle;  Je  mattoscni  origtnal , -qui.  séeutifes* 

32 
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et  encore  moios  ancienne  ;  nous  ayons  feulement  copié  un 
passage  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  versions ,  et 
semble  annoncer  une  tradition  différente. 

ROMANS  DE  RONCEVAUX  (0- 

Qoans  voit  Rolans  qpe  la  mort  l'entreprend 

[  Car  par  les  els  (9)  li  cerrals  11  descent , 

Per  les  orelles  n'ot  il  mais,  ne  entent  (3)  7, 

Tinst  Dorendart  al  poin  d'or  et  d'argent , 

Fiert  en  la  piere,  bote  pie  et  estent  (4)  ; 

Ne  la  pot  faindre  (5)  qe  Dex  ne  li  consent. 

Quans  voit  Rollans  ne  li  for  fait  nient  (6)  ^ 

Sor  destre  garde  contre  demi  arpent  (7), 

Si  a  coisi  un  fontenil  rovent  (8), 

Plein  de  venin ,  et  plein  d'intoschement  (9) , 

Dex  ne  fist  home,  dès  le  tans  Moisent, 

S'il  en  bcToit ,  ne  f ust  mort  esrament  ;  ' 

Monlt  est  hardos ,  si  parfont  et  pulent  (10). 


I 


(1)  T.  4066.  Nong  ayont  également  der  aprea  loi,  ne  nolai  ne  choiaî  de  sa 

re?o  aor  le  manuscrit  le  texte  de  H.  Mo-  gent;  Chronique  de  Saint  Dente ,  ap.  J?^- 

nin,  et  noua  y.  atona  ajouté  pluiieura  eueil deeHiitorient de Framee, .u%yVLf 

Ters  qai  n'entraient  pta  oans  aon  cadre  ;  p.  349  ;  et  il  y  a  dans  une  Tenante  citée 

mais  la  feaiemblance ,  pour  ne  pas  dire  ibidem  :  Si  ne.^it-neiz  de  sa  gent.  Ceitir 

la  confosion,  des  S  et  des  T  ne  nous  per-  Tient  do  vieil  allemand  chio$am,  regar- 

met  pas  d'affirmer  l'exactitude  de  noa  deriKosundesacb,  rro/anticAer  irrie^r, 

leçona.  ▼.  7SS3.  Notre  ehoieûr  est  le  mtee  mot; 

(2}  Les  yeux.  il  signifiait ,  dans  le  principe, Ibgarder 

(SS  II  n'ouit  et  n'entend  pins.  attentÎTement  ;  son  acception  a'est  m^ 

(4)  Appuie  le  pied  et  s'étend  ;  eiient  difiée  comme  celle  de  l'allemaDd  mojèa 
Tient  d^extendere^  et  bote  de  Tiriandaif  kiegen,  Fontenil  rovent,  ane  mare  sU- 
Aetio,  intendere;  beiti  tverdi  signifie  guante,  du  TÎeil  allemand  ruMPo».* 
même  ad  jclnm  eoplico  gladium  ;  peut-  ^  ^^  ^^  bette  da  al  rwnnmÊÊ 
être ,  cependant,  les  nombreuses  accep-  ""  "i*"^  '""  '™'  ""^  ^  "  TSii 
lions  de  botfir,.  bouter,  rendent  -  elles  jfibelunoeNot^ÉLeta^j.A^  éd.de£w 
probable  son  origine  de  beytta ,  conçu-  der  Bagen.                                 ' 

lire ,  premere.  (9)  Poison ,  de  <da?tcii».            ^ 

(5)  Le  copiste  a  dû  oublier  un  R  ;  il  ^  ' 

faut  lire  fraindre ,  briser,  de  frangere;  ^"?îî  ***  °V?  ^?"  9P® 

parce  que  Dieu  ne  le  permet  pas.  ^^^  "  *^"7wi2*TÏÎ-  «  m 

(6)  Quand  Eoland  voit  que  la  force  ne  mtwm,  t.  u ,  p.  «. 
fait  rien ,  que  ses  efforts  sont  inutrles.  (10)  Elle  est  d'accèi  trèa  difficile,  fort 

(7)  Regarde  k  droite,  k  un  demi-ar-  profonde  et  puante.  Bardot  yient  pro- 
pent.  bablement  de  l'islandais  Aardaol;! ,  diffi- 

(8)  Coisi  signifie  aperçu  :  Quant  il  o  cilia  acceaan  ;  il  poorraii  ansai  aignifier 
ensi  cbade  longue  piecci  il  prist  a  regar-  coo? erte  d'trbref|  et  miir  da  ticu  alla- 
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La  yinst  Rolant  coroceus  et  dolent  ; 
En  tor  lui  garde ,  n'a  scoisi  (1)  nulé  gent, 
Durendal  prist  par  lo  fier  (3)  hardiment , 
Dedenz  la  gete^  car  la  inort  le  sosprent. 
Lo  gent  del  reigne  en  trai  (3)  vos  a  garent  ; 
Cil  nos  ont  dit^  se  l'estoire  lie  ment, 
Qu'enoor  i  est  por  voir  (4)  certainement , 
Et  i  sera  deci  au  finement  (5). 


Lors  s'aclina  (6)  sur  son  e son  Taillant , 

Il  joint  ses  meins^  l'arme  s'en  va  content; 

Angle  empene  le  portèrent  a  tant  (7) , 

En  Paradis  le  posèrent  riant 

Devant  Jhesu ,  ou  a  de  joies  tant, 

Nel  TUS  pot  dire  nus  clerc  tant  fust  lisant  (S). 


.H 


mand  hftri,  bois;  le  R  de  parfont  a  été 
transposé,  et  pulent  est  dérivé  de  pu^ 
tidui.,  ou  de  rislandais  pula^  palus 
limosa. 

(1)  Aperçu  personne;  si  seoUi  n'est 
pas  le  eoiii  que  nous  avons  tu  six  vers 
piqs  haut ,  auquel  le  copiste  aurait  ajou- 
té  un  S  par  inadvertance ,  il  peut  venir 
de  rislaudais  ikoda ,  àspicere. 

(2)  Par  le  fer,  la  lame. 

(3)  On  trouve  souvent  dans  les  Tieux 
écriTains  (rere  a  temnoing ,  prendre  à 
témoift-  : 

Ce  n'est  mie  tnençonge,  ainçois  est  Teritei, 
Bb  tesmoing  en  treray  evesques  et  abbex. 

Romani  de  Pi&rabrcu  S  Alexandrie,  ▼.  8. 

!4)  Pour  vrai. 
5)  Jusqu'à  la  fin  du  monde.  Cette  tradi- 
^m^  se  retrouve  iiTOc  quelques  variantes 
£in  plusieurs  autres  poëmesdu  même  cy- 
cle ;  peut-être  se  rattache-t-elle  au  sou* 
hafl  de  Roland  dans  le  Ruolandei  Liet , 
que  son  épée  fût  au  fond  de  la  mer  : 

Er  sprach  .-  lagestu  in  desnneres  grunt, 
Daz  du  dehainem  cbristen  man 
Niemir  merewurde8t.zeban! 

Stricluare  lui  donne  le  même  désir  : 

Idi  wolte  leg^t  du  in  den  mer, 
Das  dein  der  chaiser  noeh  sein  her 
IQht  dorfte  werden  lehadebaO» 


(6)  S'inclina;  nous  avons  repris  an 
vers  4153. 

(7)  Alors. 

(8)  Peut-être  l'histoire  d'Excalibuc, 
l'épée  d'Artus ,  n'a-t-êlle  pas  été  sans 
influence  sur  ce  que  le  poëte  raconte  de 
Durandal  ;  voyez  VHittory .  ùf  Prince 
Arthur,  t.  n ,  p.  471  ;  au  moins  est-il 
certain  qu'il  n'ignorait  pas  quelouesunes 
des  traditions  dn  cycle  de  la  Tàblo 
Ronde  : . 

Je  sui  GauUers ,  quiconqulst  Malarsus, 
Li  niez  Artus,  qui  est  vieuÏB  et  chenus. 

Ap.  Monin,  Roman  de  Roncevaux,  p.  38, 
V.  7.  . 

* 

Toutes  les  rédactions  contiennent  le  dis- 
cours de  Roland  à  son  épée  ;  dans  La 
Spagna ,  il  lui  parle  comme  à  une  maî- 
tresse : 

Spada mia bella,  chesel tantofortei 

et  dans  le  poëme  islandais  (nous  ne  con- 
naissons que  la  traduction  en  prose  da- 
noise, et  M.  W.  Grimin  dit ,  Ruolandei 
Liet ,  p.  Lxxxu ,  que  le  texte  islandaif 
n'a  pas  été  imprime],  on  en  retrouve  deux 
versions  qui  .commencent  de  la  mémç 
manière  :  Dyreudal ,  du  es  et  got  sverd  y 
et  Du  es  et  got  sverd,  Dyrendal,  ap. 
Rahbeck,  Àlmindelig  œldgammel  Mon» 
kabêlminmg  i  i.  1  •  p.  179.  Mous  ne  pour* 
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On  ne  pourrait  échapper  aux  cDnséqnences.de  cette  muU 
tiplicité  de  versions,  à  peine  différentes  dans  les  mots,  qu'en 
soutenant  qu'au  lieu  de  donner  plus  de  vie  à  dés  traditions 
répandues  partout  SOUS  une  forme  identique ,  elles  avaient . 
^e  source  commune,  se  rattachaient  à  un  livre  écrit ,  que 
le  hasard,  sa  célébrité,  ou  le  défaut  d'autres  sujets,  et  la  pau- 
vreté dé  Timagination  despoites,  faisaient  perpétuellement 
reprendre  en  sous-œuvre  (1). 

Là  popularité  dont  jouissait  pendant  le  moyen  âge  la 
chronique  faussement  attribuée  à.  T.urpinou  Tilpin,  arche- 
vêque de  Reims,  parait  d'abord  autoriser  cette  opinion  ; 
les  mêmes  faits  y  son[t  racontés  avec  quelques  variantes , 
souvent  assez  indifférentes ,  et  les  poètes  plus  modernes  du 
même  cycle  la  reconnaissent  tous  pour  la  base  de  leurs  ré- 
cits. Il  peut  donc  sembler  probable  qu'elle  n'eut  pas  moins 
d'influence  (2)  dans  un  siècle  de  foi ,  où  la  déclaration  d'un  4 

•  •         • 

rioDB  cependant  assurer  qu'il  fût  aussi  (1)  Loin  de  prétendre  que  cela  ne  soft 
dansle  poëme  en.  vieux  iiamand)  nous  pas  arrÎTè  plusieurs  Tois,  nous  f égai- 
lle le  connaissons  que  par  Vanalyse  qu'en  dons  comme  des  imitations  .directes  dn 
donne  Mohe-j  Ueberiteht  der  niederlân-  Pseudo  -  Turpin  ,  Mônuehi-  Âiberiei 
disthenVôlkiliteratut  lUterer  Zeit,^,.  Chronieon,  .bd.  Leibnilz,  Àeeeêsionei 
Z6*  Peut-éCre  la  tradition  de  Roland  you-  hiitorièae  j  t.  H  ;  La  Connue  d^  firttni 
laiit  briser  son  épée  sans,  y  parvenir  CkarUmagM,  à  la  suite  du  Fierajhrà^y 
Tient-elle  de  la  breichey  à  laquelle  il  Lyon,  1597;  Lei  Chrftn.ipteê de  Saint-» 
fallait  bien  trouver  une  explication  poé-  Denù ,  ap.Bom  Bouquet.,  f.*V;  Ckar-' 
tique.  Un'  passage  du  Karûlinûi  d*Egi-  lemaine,  f^îi  de  Pépin  et  de  Bertke,  M«. 
ditts,  qui  écrivait'  dans  le  13«  siècle  du  Roi,  n»  7188.  M.  Michel,  p. ^, cita 
(Chanton  de  Roland  ^p,  243),  pourrait  un  poëme  latin  en  versbexamètrff(con- 
le  faire  croire  :  serve  dans  les  manuscrits  'du  Mmeum 
Petraqnequam,cumJaniniéret,mucrone  Britanniéum  )  ayant  jpdur  titre  Hieteria 

chorusoo  Turpini,  Remeneiê  arehiepiseopi  ^  qui 

iMartiaderat)fidit,ilIiccemendaprofectis  ne  lui  paraît' qu'une  traduction  (sic)  de 

lestatadhuc,  rerum  non  infime  testis  earum.  Ja  Chronique  dite  de  Turpin-  Le  caUlo- 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  môme  fait  est  ra-  gue  de  la  Bibliotheqne.de  Peterboron|b 

conté  par.Ghunrat,  p.  337';  Strickœre,  cite  aussi ,  p.  187,  Gesta  Caroli  teemm^ 

p.  87b;  Galien  Relhore ,  c.  XXXVlll;  dum  Turpinum. 

PseudorTurpin,  c.  XXIII;  LaSpagna;  (â)  Cette  opinion  a  été  avancée  par 

La  Rolla  di  Rqnçinalle;  le  poëme  is-  Warton,  t.  I,  p.  xix ;  Ginguené ,  Iftf- 

landais;  et  Bojardo ,  Ôrlando  Innamo-  toire  interdire  d'Italie\  t.  lY,  p.  |35; 

rato  ,1.1,  c.  38l,  raconte  un  fait*  pareil.  Sismondi ,  Biiloire.de  Iq  littérature  du 

An  restie ,  on  retrouve  dans  les  poé.^es  fnidi  de  VEurope-^U  i^  p.  215,  .etc.  Ce 

serbes  le  même  amour  des  héros  poiif  ner  sont  pas  seulement  lès  romanciers  ita- 

leurs  armes,  et  la  même  inquiétude  -de  liens  qui  .s'appuient  sur  son  antorité; 

les  voir  tomber  après  leur  mort  dans  des  Guiart ,  qui  écrivait  dans  les  {Nremièrei 

nains  indignes;  Talvj  (M^«  de  Jacob),  annéeadu  14*  lièele,  dit  :* 
fotkêliederêerSeràm.i.lt^lia. 
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pape  lai  avait  imprimé  un  caractère  officiel  et  une  espdM* 
de  sanction  religieuse  (1).  il  serait  d'aillears  impossible 
4e  le  contester;  si  Ton  ne  connaît  pas  précisément-  ni  son 
âge  (2) ,  ni  son  auteur  (3) ,  il  est  certain  qu'elle  est  anté- 
rieure à  toutes  les  autres  traditions  qui  nous  sont  parvenuef 
sur  là  bataille  de  Rdneevaux.  Plusieurs  circonstances  sont 
différentes,  mais  presque  toutes  confirment  la  pûorité  du 
PseudchTnrpin;  lés  autres  sont  inventées  pour  le  besoin  d'idtoa 
liouvellesy  ou  indiquent  des  imaginations  plus  raffinées  (4). 
Faite  probablement  pour  exciter  à  prendre  la  croix,  l%tte 
dironique  se  rapproche  beaucoup  des  légendes,  la  pensée 
religieuse  y  est  visible  ;  si  les  cbrëtiéns  sont  défaits  ^  c'est 
qu'ils  se  sont  enivrés  ,  qu'ils  ont  péché  avec  des  payennes  , 
et*  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  mourir  Roland  dé  ses 
blessures  pour  lui  donner  les  honneurs  du  martyre.  Dana 


L'atcercsqueTurpIn  lesmoi^e.  Gryphiandes,  D»  Weiehbildiê  SaxonieU^ 

Branehei det  royau i  Lignaget  «  1. 1 ,  t.  7679.  p.  55. 

(1)  Calixle  II  la  déclara  aulhenli-  .W  A***"  »  P*'  exemple ,  Turpîn  n'a 
que  par  un  bref  de  1122  ;  il  est  rapporté  P®'"*  '*'*  ""  "®y  propre  des  mots  qui 
en  entier  dans  le  Ms.  B.  R.  n<>  6795,  ancien  désignent  le  cor  de  Roland  :  l'Olifant  est 

n«  65  ,.et  a  été  cité  par  Lambecius ,  ap.  ^^HiSJÎÎP'T^'**  i***?  **«*^«»  «•  XXIH 

Schmidt,  Ueber  die  italianùchen  Hel-  «^  XXIV;  Roland  n  en  sonne  qn'afin  de 

den-Gediehte ,  p.  58,  et  le  Catalogut  '«""»'  ses  compagnons  ;  c'est  pour  don- 

Bibliotheeae  Collegii  S.  Benedieti  Can-  »«  une  plus  haute  idée  de  sa  force ,  et 

tabrigiae  ;  ap.  Ferrario  ,  Storia  degli  surtout  pour  I  épisode  si  poétique  d'OIÎ- 

anliehi  Romanxi  di  CavaUeria,  t.  i,  ^»ef  »  qae  les  romans   lui  en  font  un" 

p.  17.  L'abbé  Lebeuf  a  soutenu  que  la  mo)en  de  demander  du  secours  à  Gharle- 

I6ttre  de  Çalixte'était  supposée  ;tfû/oire  magne.  Turpin  ne  connaît  pas  les  doue 

de  r  Académie  dei  Imeriptiom ,  t.  XXI  >  P  vrs  de  France  ;  il  y  a  seulement,  cbàp. 

p.  146.  XII ,  lé  nom  de  beaucoup  de  héros  (par* 

(2)  On  s'accorde  cependant  à  la  croire  ^  lesquels  se  trouve  Naman ,  Dux  Ba- 
de la  fin  du  11*  siècle.  joariae)^  fortibus  fortiores  Christi  pro- 

(3)  C'est  Caliite  11  lui-môme ,  suivant  ceres ,  christianam  fidem  in  mundo J>ro- 
Vossius,  Oudin,  Bredow  et  Turner,  pagantes ,  qu'il  compare  aux  douip  apô- 
Hiitory  of  England,  t.  IV,  p.  546;  *'«»♦  et  une  tradition  plus  récente  en  t 
Geoffroy,  prieur  de  Yigeois,  d'après  fait  les  douxe  Pairs.  Ils  sont  déjà. dans  la 
Ciampi ,  dans  son  édition  du  Turpin ,  de  Chamon  de  Roland ,  st.  XYffl ,  XL  ,  C , 
Florence ,  1822  :  un  chanoine  de  Barce^  etc.  ;  dans  le  Romans  de  Roneevaux ,  ap. 
lone ,  selon  Dunlop ,  History  of  Fiction ,  Monin ,  p.  12  ;  dans  le  Ruoiandet  Liet , 
1. 1 ,  p.  3b9  ;  un  moine  de  Saint-André,  p.  4 ,  t.  34  ;  p.  7,  t.  26 ,  etc.  ;  mais  Nar 
ti  Vienne  dans  le  Dauphiné,  d'après  iiiannv  figure  pas;. il  se  trouve  au  coo^ 
Allard ,  Bibliothèque  du  Dauphiné  ,  p.  traire  dans  le  Fierabras  (en 'prose] ,  p. 
S24  ;  et  Sinner  ,  Catalogut  eodicum  84 ,  et  l'auteur  ajoute  une  expressif^ 
Bibl,  Bementi» ,  t.  III ,  p.  361  ;  uii  remarquable  :  et  plnsieiirs  autrea  qm 
AuiTê  moiue  nominé   Robert ,  luiyant  estoient  iojetti  de  Charles. 
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les  poëmes ,  au  contraire ,  c'est  Tesprit  chevaler^qne  qui 
domine;  sa  cuirasse  est  brisée,  son  cheyal  est  tué,  mais  il 
ne  meurt  que  de  fatigue  et  de  ses  efforts  en  sonnant  du  cor; 
s'il  eût  été  blessé ,  il  n^aurait  pas  été  inyincible. 

Mous  ne  pouvons  cependant  reconnaître  le  livre  du  Pseu* 
do-Turpin ,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle ,  pour  la  source 
où  sont  puKés  tous  les  romans  du  cycle  carlovingien  ;  d'im- 
portantes yariantes  indiquent  évidemment  des  traditions 
différentes  :  Bel vigand  n'est  plus  le  frère  de  Marsilie ,  mtàs 
sonmizerain;  l'amiral  de  Babylone  ne  reste  plus  derrière 
la  scène ,  il  est  vaincu  dans  une  grande  bataille  ,  et ,  au  lieu 
d'être  tué  par  Roland ,  Marsilie  meurt  de  désespoir  après  la 
prise  de  Sarragosse.  Toutes  les  traditions  miraculeuses  sont 
passées  sous  silence ,  et  on  ne  peut  se  l'expliquer  que  par 
l'ignorance  des  poètes  :  car  Tesprit  religieux  dominait  dans 
leur  siècle ,  et  on  le  retrouve  dans  quelques  uns  de  leurs 
poëmes  ;  le  récit  de  la  bataille  est  dicté  par  un  ange  (1) ,  ou 
apporté  tout  écrit  du  ciel  (2).  Un  autre  fait  est  plus  positif 
encore.  Les  trouvères  regardaient  si  peu  Turpin  pour  la 
source  de  la  tradition  (3) ,  ils  ignoraient  si  complètement  son 
histoire,  qu'ils  le  font  assister  à  la  défaite  de  Roncevaux ,  et 
qu'il  y  est  tué  après  avoir  rempli  jusqu'au  bout  ses  devoirs 
de  prêtre  et  de  soldat.  Cette  version  s'était  répandue  dans 
toute  l'Europe  ;  Strickaere  et  Ghunrat  l'avaient  adoptée  dans 
leurs  poëmes  coinme  Sostegno  di  Zanobi  dans  la  Spagna  ; 
elle  avait  même  assez  d'autorité  pour  que  Pulci ,  qui  invo- 


J1)  Von  Aretîn,  ÀdUtU Sage  iàber  die  Bo  Sftch  er  mit  fiâfochUcfainoagin 

htrt  Karlê  deg  Grouen .  p.  88.  2^  «"«^  Ton  himele  ? 

(î)  Strick.re,  p.  88;  ÎI  r.conle.a«l  f.^^^^'S'^T^^^ 

m  miracle  iqa'on  ne  trouTe  pas  dans  Ue  (sie)  in  yspaniam. 

Turpin,  p.  U7-1 19.  Dans  la  Spaona,  ».             ...                ,       , 

le ca^aTre  de  Roland  «élève quand Cliar-  J"P>n  "^e  Mit  rien  non  pins  do  ces 

lomagne  s'en  approche  :  ^«"*  circonstances. 

_      . .       „  (3)  Noos  avons  déjà  tu  qne  la  don- 

E  parid  nmile,  e  corne  corpo  umano  i  ,0»  de  Roland  cite  une  autre  autorité, 

HeCario  M ano ,  toa  spada  ti  rendo.  „„  ^^^^j^  ^ç„,^i^  ^  ^j,  ^  ^j  ^^^  f^^  ; 

Dans  le  Ruoiamdet  Liei  on  ange  paraît  H  ber  Gilie,  st.  GLIUi  Y.  3: 
à  Gharlemagne  et  Ini  parle ,  y.  m  : 
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qdail  le  témoignage  de  l'archevêque ,  se  crdt  obligé  de  la 
démentir  : 

E  s'alcun  dice  che  Tarpin  morisse 

la  Roncisyalle  y  e'mente  per  la  strozza  (1  ). 

Nous  l'ayons  déjà  dit ,  les  savants^ n'ont  pu  préciser  l'épo-^ 
que  où  la  chronique  fut  composée ,  et  nous  prouverons  plus 
tftrd  qu'il  est  impossible  de  la  déterminer  ;  mais  dcSt  raisons 
incontestables  obligent  de  la  croire  bien  postérieur»  à  Char* 
lemagne.  Elle  parle  de  son  voyage  en  Palestine  (2) ,  ^  il 
fallut  si  long-temps  à  cette  tradition  pour  s'accréditer,  que 
le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  ne  remonte  qu'à  la 
seconde  moitié  du  12«  siècle  (3).  Gharlemagne  y  semble  ré- 
sider en  Espagne  aussi  souvent  qu'en  France ,  et  sa  mémoire 
resta  trop  présente  au  souvenir  de  ses  peuples  pour  qu'un 
pareil  mensonge  ait  pu  s'accréditer  avant  le  renouvellement 
de  plusieurs  générations  (4);  et ,  ce  qui  est  plus  positif  en- 
core, après  avoir  nommé  Ogerus(S),  un  de  ses  guerriers, 
le  Pseudo-Turpin  ajoute  :  Ganitur  in  cantilena  usque  ad  ho- 
diemum  diem  ;  il  dit  lui-même  que  de  longues  années  s'é- 
taient écoulées  entre  son  temps  et  celui  des  événements 
qu'il  raconte.  La  déclaration  de  Galixte  ne  permet  pas  de 


(i)  Morganie  Maggiore ,  c.  XXVII ,  st.  p.  i-xxi.  M.  Le  Roux  de  Liiicy  dit  ee- 

79.  Et  si  quelqu'an  dit  que  Turpin  est  pendant  qu'on  en  trovye  une  mention 

mort  à  Roueevaux,  il  en  a  menti  par  bien  plus  ancienne  dans  Benoit  de  Saini* 

•a  gorge.  Le  poëine  islandais  a  touIu  André,  Analyse  du  Roman  de  Garin  le 

concilier  les  deux  traditions  ;  il  suppose  Loherain,  p.  â7;  malheureusement  il  ne 

que  Turpin  fut  blessé,  et  que,  ne  pou-  donne  aucune  indication-  qui  permette 

Taot  plus  porter  l'épée,  il  se  fit  ecri-  de  remonter  à  la  source  de  son  assertion. 
\ain.  L'esprit  de  Tenté  historique  avait        (4)  Il   est  fort   remarquable  que  le 

besoin  d'un  témoin  oculaire.  Turpin  dit  même  fait  se  retrouve  dans  les  quatre 

lui-même  dans  une  lettre  à  Leoorant  :  versions  que  nous  connaissons.  Le  Ruo^ 

Ço  que  je  ai  ot ,  mes  oils  yen ,  par  qua-  landet  Ltet  lui  fait  ordonner  d'y  aller 

torze  ans  que  nos  alasmes  par  Espai-  par  un  ange  ;  voyez  la  page  précédente , 

gnie  é  par  Engalice  avoec  lui  e  ob  ses  n.  2.  Dans  le  FeroôrAJ  provençal ,  il  y  Ta 

oz  ;  Ms.  B.  R.  n»  6795.  pour  reconquérir  les  saintes  reliques  : 

(â)  Chap.  XXL  flf as  las  dignas  relequias  no  y  Tolgro  pas 
(3)  Moses  Maimouides ,  qui  naquit  Ters  laychier. 

1155 ,  ap.  Hottinger,  Thegauruê  PhUo-  .    (5)  Chap.  XII  ;  d'après  d'autres  manu- 

logicui,,^.  117;  voyez  Foncemagne,  écrits,  Oellns, que  Ton  trouve  aussi dauf 

ilfémofreide/'iàcadémt>,t.XXI,  p.l49,  la  Chronique  d'Âlbericns  Triom  Fon-<- 

et  M.  Michel  f  CharUmagnê'f  prcface,  tiam,  P.  i,  p.  1<46. 
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cmitester  son  existence  an  commencemeiit'da  12«  siècle  (1); 
mais  k  connaissance  de  l'arabe  qu'il  donne  à  Gharfema^e(S^y 
la  peinture  chevaleresque  du  combat  de  Roland  avec  Fem- 
gus  (3)  ;  la  distribution  des  armes  (4) ,  qui  rappelle  Tanne- 
mênt  des  chevaliers;  la  connaissance  de  la  notation  de  la 
musique ,  dont  Guy  d'Arezzo  ne  se  servit  qu'à  la  fia  du  10« 
siècle  (6),  le  char  de  guerre  (6),  qui  ne  fut  inventé  en -Italie 
qae  dans  la  première  moitié  du  11«;  la  donation  de  fiefi  aux 
i^Uses  Ç1)\  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  lin;  tout  semble  prouver 
^iAn  fixant  sa  date  vers  109S  les  critiques  n'ont  point  dimi- 
nué son  antiquité.  Il  s'écoula  ainsi  près  de  trois  cents  ans 
entre  la  bataille  de  Roncevàux  et  le  livre  du  Pseudo-Tur- 
pin.  N'eùt-on  aucune  autre  preuve ,  c'était  un  événement 
si  poétique  et  si  grave ,  malgré  la  légèreté  avec  laquelle  Ein-^ 
hard  affecte  d'en  parler  (8),  qu'il  serait  certain  que  des  tra* 
ditions  populaires  lui  étaient  antérieiires. 

Motker ,  qui  n'écrivait  que  soixante  et  dix  ans  après  Char- 
lemagne  (9) ,  fait  une  peinture  de  son  arrivée  sous  les  murs 
de  Pavie ,  qui  a  déjà  tous  les  caractères  de  la  poésie  (10)  :  le 
fond  du  récit  est  évidemment  une  tradition  populaire  arri- 
vée jusqu'en  Suisse  (11);  etRadulphus  Tortarius,  qui  vivait  de 


(i)  Même  en  contestant  son  authenti-  don  Àlomot  el  çuol  fke  Par  de 

dite ,  on  ne  pourrait  croire  la  Chronioue  .dor,  Parte  III ,  c.  X. 

de  Turpin  bien  postérieure ,  puisqu'il  y  (9)  De  884  à  887.' 

a  des  manuscrits  du  18*  siècle;  yoyez  hbjkjf^Vtrti^MonumentmGerwumiêi, 

Petrus  de  Marca*,  Hiiioire  de  Biam ,  1.  t.  II ,  p.  759.  Le  passage  est  trop  long 

II ,  c.  6.  pour  être  rapporté  ;  nous  en  citerons  na 

i2|'€iliap.  X'III.  '  autre,  dont  nous  avons  déjà  parié  |^.'470, 

31  Chap.  XVIII.  n.  3  :  il  est  question  d'un  guerrier  de 

4)  Habitus  militares ,  ch.  XI.  Charlemagne ,  qui  fauchait  les  ennemis 

5)  Sciendnm  quod  non  est  cantns  se-  comme  un  pré ,  et  les  rapportait  ches  loi 

cundum^  musicam ,  nisi  per  quatuor  li-  au  bout  de  sa  lance,  en  disant  :  Quid 

neas  scribatur.  mihi  ranunculi  isti?  Septem,  Tel  octo, 

^6]  Chap.  XIX.  L^art  de  prendre  les  yel  certe  no?em  de  illis ,  hasta  mea  per- 

Yilles  n'était  certainement  pas  aussi  a«  foratos,  et  quid  nescio  murmurantes,  nue 

Tancé  qu'il  ledit ,  ch.  IX  et  X.  illucque  portare  solebam  ;  frustra  ad- 

Î7)  Chap.  XXIX.  Torsum  taies  Tcrmiculos  domnns  rex  et 

8)  La  renommée  dont  jouit  en  Espa-  nos  fatigati  sumns  ;  Id, ,  p.  757.  Voilà 

gne  Bernardo  del  Garpio  le  prouTcrait  déjà  la  tradition  populaire  aTOc  ses  exa- 

•fluffisamment  ;  Toyez  Buran ,  Romancero  gérations  et  ses  mensonges. 

d4  Homoneeg  CabaUereteot ,    P.  i,  p.  (11)  LeHoinede  Saint-Gall  nousap- 

136-141  et  147-161,  tiCronica  del  Reif  prend  loMadme  qu'il  ut  tenait .paa  toat 
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1096  à  1148,  noud  apprend  que  de  son  temps  Roland  jouissait 
d'une  grande  renommée  (1).  A  la  fin  du  12«  siècle  ^Gk^offroy, 
prieur  dû  Yigeois  en  Etàuphiné ,  écrivait  au  clergé  de  Limo- 
ges,  en  lui  envoyant  le  livre  du  Pseùdo-Turpin,  qu'il  venait 
de  recevoir  d'Italie  (2):  Gratanter  excepi. .« .  maiiime  quod 
apud  nos  ista  latuerant,  nisi  quae  joculatores  in  suis  prae- 
ferebant  cantilenis  (3)*  Ainsi  les  Jongleurs  chantaient  une 
iHûtie'des  faitç  qu'il  .contenait ,  quand  les  hommes  les  plus 
savants  ne  le. connaissaient  pas  encore.  Noiis  n'i^uterons 
plus  qu'une  preuve,  mais  elle  suppléerait  à  toutes  lesauUMIsw 
Olivier  est  à  peine  nommé  dans  le  Pseudo-Xurpin ,  et  dès 
le  12«  siècle  il  était  populaire  dans  le  nord  et  dans  le.midi 
de  la  France;  sa  valeur  est  proverbiale  daI^Ie  Romans  de 
Rou  (4)  et  dans  les  poésies  des  troubadours  (8).  On  ne  saurait 
donc  contester  l'existence  de  tradition»  indépendantes  de 
la  Chronique  attribuée  à  l'archevêque  de  Reims;  au  besoin, 
elle  nous  l'apprendrait  elle-même.  Elle  appelle  les  guerriers 

80D  récit  d'an  témoin  oculaire  :  Seqneas       (3)  Apud  Oinehartos ,  NoUtia  «ilWiit* 

Tero  de  bellicis  rébus  acerrimi  Raroli  ex  gue  Vaiconiae,  p.  397.  Il  faut  cepen- 

narratione  Âdalberti  cudatur,  qai  cum  dant  remarquer  que  c'est  un  homme  du 

domino  suo  Keroido  et  Uunisco  /st  Saxo-  Midi  qui  écrit  à  des  liommes  du  Midi ,  et 

nico  yel  SclaTiCQ  bello  iaterfuit;  Id,,  qvi'apud  nos  ne  doit  s'entendre  que  des 

p.  747.  Il  n'est  point  question  de  la  guerre  Provençaux,  c|ui  devaient  mietax  con— 

oea  Lombards.  La  Chamon  de  Roland  naître  les  traditions  de  RoncoTaux.  Maia 

«Uewnême  nous  apprend' que.  les  poésies  la  partie  française  du  Ms*  6795-rècon— 

populaires  étaient  fort  répandues  au  nait  bien  formellement  l'existence  de 

commencement  du  douzième  siècle;  Ro-  traditions  poétiques  dans  h  nord  de  la 

land  dit  à  ses.  compagnons ,  pour  les  en-  France  :  Maintes  gefts  si  en  ont  oi  caoter 

gager  à  se  bien  battre  :  e  chanter;  mes  n'est  si- mençonge  non, 

Orguartcbascunsquejgranzcolpsl'empleit,  «?  ^"''*  «?  ^®."^®  en   chantent,  cil 

Que  malraise  oançun  de  nus  chantet  ne  sdt.  cbanteor  ni  cil  jogleor.  Nus  contes  n- 

St.  LXX vu.  T.  ».  ««!.  n'est  ferais  ;  tôt  est  mençongie ,  ço 

^  qu  il  en  dient  :  car  il  n'en  Sievent- riens 

(I)  Ingre^tur  patrium  gressn  properante  fors  quant  par  oir  dire.  C'est  Tilrpin  lui- 

T.. .  u.  1        1  .^  cubidum,    même  qui  le  dit. 

Dinpit  a  clavo  clamque  patris  gladium  j      """■"  h»*  "»  »••*• 

Rutlandi  fuH  iste ,  riri  Tirtute  potentis .  (4)  Pois  RoUant,  ne  poix  OIi?ier, 
Quem  patruus  magnusKarolus  huic  N'ont  en  terre  tel  cheralier. 

dederat,  AomafMdeAo«»,t.II,p.f85, 

Et  Rutiaiidus  eo  semper  pugmire  solebat ,  (5)  E  s'Ieu  non  ralper  armasOUrier, 

MiUiapagam  molta  necans  populi.  VosnonTaleURoUan,amasemblan8Sé 

HémoireêdeFJeadémUduInnr^ont,  Ap.Raynouard,t.U«.p.309. 

t.XXI,p.Ul.  Jeu  no  m'apelgiBS Olivier 

■weligwpliMlMHitMt'BMtttla.    -.  M.,  ^m. 
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de  Gharlemagne  vmfamo$t^  et  un  passage  que  nous  ayons 
d^à  cité  mentionne  une  cantilëne  qui  lui  était  antérieure  (1). 
Le  texte  des  manuscrits  présente  de  si  notables  diffi^ 
renées  (2),  que  leur  comparaison  seule  fait  douter  qu'ils 
soient  la  copie  d'un  seul  ouvrage  ;  et  la  fausseté  évidente  du 
nom  de  l'auteur,  l'usage  général  dans  les  temps  de  poésie 
populaire ,  d'attribuer  les  traditions  de  tous  à  un  seul  hom* 
me ,  qui  leur  sert  à  la  fois  d'autorité  et  de  symbole,  viennent 
encore  tfhgmenter  les  causes  d'incrédulité.  D'abord,  tt  est 
certain  que  la  tradition  avait  fait  de  Turpin  le  représentant 
de  l'érudition  de  son  temps.  C'est  le  rôle  que  lui  donnent 
tons  1^  poètes  dans  les  romans ,  et  les  clercs  le  lui  assignaient 
aussi.  C'était  le  docte  archevêque  qui  avait  rédigé  les  dona- 
tions de  Gharlemagne  aux  églises  (3) ,  gravé  les  épitaphes 
sur  les  tombeaux  (4) ,  et  une  lecture  attentive  de  sa  préten- 
due chronique  n'y  laisse  plus  voir  qu'un  pèle-mèle  de  tradi-^ 
tions  recueillies  çà  et  là  sans  ordre ,  et  remaniées  sans  cri-^ 
tique  ;  en  d'autres  termes ,  un  poëme  populaire  en  prose , 
attribué  à  l'homme  que  l'on  croyait  le  plus  capable  de  l'é* 
crire.  Aussi  le  cadre  restait -il  ouvert  à  qui  voulait  y  in- 
troduire des  changements.  Cent  ans  après  la  première  créa- 
tion, on  en  faisait  encore.  La  lettre  du  prieur  de  Yigeois,  que 


(l)CanitaraBqaead  hodiernani  diem;  tituléi^  Chronique  de  Turpin^  OrléaiM, 

yojex  Warlon,  t.  i,  p.  xx;  Tarner,  1785.  Les  manntcriu  qipi  ont  le  plus  de 

Iftilory  ofthê  England,  t.  IV,  p.  315 ,  rapports  ont  encore  une  foule  de  diffé- 

et  Panini ,  E$say  on  the  romantie  poé'  renées  ;  par  exemple ,  les  manaserits  de 

try  ofthê  Ualiant,  p.  38.  laBîh.  Roy.  no  6795  ,  et  n»  153,  fonds 

(3)  Voy«s  Tédition  de  Kenber  et  celle  de  Notre-pame. 
de  Ciampi  ;  le  plus  ancien  des  mannserits        /*a  n.„.^^i  am»  ni,inmUm.,  a^  b.^^ 

de  la  Bi&Holhèqoe  do  Roi  (no  5945 ,  b  )  ,  V^T^        BUiorumt  de  Framte , 

ne  parle  pas  même  de  la   bataille  de  *  v>P'«^^* 

Roncevaox ,  diaprés  le  comte  de  Gaylus,        (4)  Fama  canlt  Remensis  eo  sub  tempore 

Himoirei  de  VÀetkdimie  det  Imcrip^  «        .  ...  ***'• 

tioni ,  t.  XXm ,  p.  238  ;  et  l'édilioii  faite  5«Ï2?°*  5^^""  '  'î®  ^^"«5  nominis.usa 

k  Lyon  en  1583  n'a  de  commun  ayec  les  ^urplnum  duosse  fdunl,  yir  m  •^^ 

autres  (|ne  le  titre ,  et  encore  ne  faut-il  Sedesoa  ctoms ,  studiis,  sed  darior  armisi 

pas  le  lire  en  entier  :  La  Chronique  de  Ut  qaomm  tomoUs  non  obserrata  retostas  - 

Turpin,  faiiant  mention  de  la  eongueste  Nomina  deleYerit 

dutrèipuiaant  empire  de  Trébi%onde; 

Toyes  aussi  Huet  de  Froberfille ,  Diuer-  Handatas  plunbo  (sic)  custodH  lamina-Tocefl. 

tation  critique  tur  deux  ouvragée  t n-  Apod  MiehM ,  Chèmvn  de  JB^I^nd ,  p.  tl4. 
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nous  avons  déjà  cit4e ,  est  positive  :  Qaia  Vero  scriptura  ipsâ 
scriptorum  vitio  depravata  ac  pêne  deleta  fuerat,  non  sine 
magno  studio  decorando,  correxi  ;  non  superlBua  subtrahen^, 
sed  quae  necessaria  aderaht  addens.  Sans  ces  remanîments , 
un  livre  c(Hnposé  à  la  fin  du  11«  siècle  n'aurait  pu  connaî- 
tre les  découvertes  du  12«,  ou  même  du  13<i,  et  raconter 
que  Gharlemagne  avait  fait  peindre  dans  son  palais  d'Aix- 
la-Chapelle  les  sept  arts  libéraux  et  les  guerres  d'Espa- 

Dans  un  livre  ainsi  écrit  par  tout  le  monde ,  le  défaut  d'u^ 
nité  devait  être  sensible  ;  aussi  les  répétitions  et  les  contra- 
dictions sont-elles  assez  évidentes  pour  révéler  son  oflgin^ 
Le  commencement  semble  composé  par  un  Espagnol ,  tout 
préoccupé  de  la  gloire  de  saintXacques(2).  À  la  fln ,  au  coii^ 
traire,  le  premier  rang  appartient  à  saint  Denys,  l'intention  dé 
l'exalter  est  manifeste,  et  on  reconnaît,  à  l'explication  du  nom 
des  Francs  (3),  que  la  tradition  était  française.  Le  même  mi- 
racle est  répété  en  trois  endroits  différents  ;  un  signe  mar- 
que les  chrétiens  qui  devaient  recevoir  la  palme  dii  martyre 
en  combattant  les  Sarrasins,  et  deux  fois  (4)  ledgne  est  le  më: 
me.  Les  lances  des  guerriers  appelés  à  mourir  pour  leur  foi 
reverdissent  et  se  couvrent  de  feuilles  (8).  Des  traditions  sont 
incomplètes  ;  le  chapitre  XII  mentionne  un  second  Roland , 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (6),  et  la  Chronique  n'en  parle 
plus  (7).  D'autres  sont  contradictoires  :  Turpin  et  Ganelon 
sont  restés  avec  Charlemagne,  et  le  chapitre  XXII  les  nomme 
parmi  les  cinq  guerriers  qui  avaient  survécu  à  la  première 
bataille.  Après  avoir  dit  dans  le  chapitre^XIX  que  le  cor  de 

(i)  Chap.  XXXI.  (3)  Chap.  XXXI. 

(2)  Cependant  11  ne  tient  môme  pas  (4)  Chap.  VIII  et  chap.  X. 

ses  promesses;  il  a  promis  à  Charie-  (5J  C'est  une  allusion  beaucoup  trop 

magne  :  Victoire  sur  la  terre  et  paradiç  spirituelle  aux  palmes  du  martyre. 

dansTautre  monde,  et  Charlemagne  n'en  (6)  De  quo  nobis  nune  silendum.  ^ 

est  pas  moins  défait  à  Roncevaux.  Le  (7)  On  trouve  aussi  un  second  roi  de 

manuscrit  qui  ne  parie  pas  de  la  bataille  Bretagne  et  un  second  Englerius,  qui 

de  Roucevaux  est  beaucoup  plus  couse-  aunoncent  la  réunion  de  deux  traditions 

<|nent  que  les  textes  imprimés.  différentes. 
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Boland  ht  placé  à  ses  pieds  et  enterré  v^e  lui ,  le  Psendo- 
Turpin  ajoute  :  Sed  et  tubam  postea  aliam  in  beati  Seve- 
rini  basiticam  apud  Bnrdegalam  condigne  transtulit  (1). 
On  reconnaît  aisément  le  désir  de  concilier  deux  traditions 
opposées  (2) ,  et  la  tentative  est  malheureuse ,  car  aucune 
tradition  ne  connaissait  un  autre  cor  et  ne  pouvait  en  con- 
naître ,  puisque  l'Olifant  avait  été  apporté,  du  ciel  par  vn 
ange  (3). 

Tout  se  réunit  donc  pour  le  prouver.  Comme  les  auteurs 
des  poëmes  français,  le  collecteur  de  la  chronique- latine  a 
puisé  dans  des  traditions  populaires  ;  loin  d'avoir  pu  leur 

Krir  à  toutes  de  point  de  départ  et  de  source  commune, 
wontre ,  par  des  difTérences  importantes  avec  le  reste 
Al  cycle,  et  la  contradiction  des  récits  qui  s'y  sont  fondus, 
que  la  tradition  était  encore  plus  variée  et  plus  étendue. 


(1)  Cette  traction  le  retrouve  dans  la  (2)  D'après  'une    troisième ,   Chailci 

ChamêondB  Boland,  st.  GGLXIX,  t.  10  :  donne  PCnifant  à  on  de  jes  gnerriert; 

Vint  a  Burdeles,  la  dtet  de  ralur,  Çliunrai,  p.  266,  ?.  24;  p.  278,  v.  10-18; 

DesorralterseintSeTerinlebaron,  Strtcksre,  p.  98  et  10. 

Met  rOUphan  plein  d*ore  de  manguns.  /-x  c.  .  i._          ^           â    .•     - 

.             -r      «-      .          ^\J,  ,  (3)  StncluMPOi  p.  6;  tob  Aretin^p. 

Le  8«is  de  mangun,  que  M.  Wicliel  a  gj]  i„  ^^sle  les  tradiûons  étaient  fort 

ran£6  dans  son  glossairo  parnu  les  mots  4iBferente8.   Dans  le   roman  de  Ctrar 

doni  ra  signiacation  est  ^certaine,  est  a'Amimi,  et  17  Hfo/t  di  Franxa,  1.  VI. 

clairement  mdiqaé  par  levers  607  du  ^,  si,  cLarlemagne  Vu  conquis  sor  le 

fabhaude  GutUaume  au  faucon  :  ^^j  .f  ^ç^î„  p^ji^*  ^ .  ^j  ^„  {{^  ^^  j. 

Dm  besanz  Talent  un  mangon.  roman  de  Rmoarl  el  ses  Frere$  : 


C'est  probablement  un   mot  d'origine 

oriesUale,  c^r  en  mandMbou  mtuffoum    Vovei  aussi  Dekkery   Ferabroif  note, 

fîfiâat  argent.  y.  1027. 


FUf. 


*^i. 


—  809  ^' 


ADDITIONS. 


Page  H,  n.  I  :.Baci,  Nortfamanni ,  hommes  roagM  par  les  Egyplienji  :  ilj 

Goihi,  Franci  et  caeterae  gentes  insula-  Toyait  retpialion  d^ùn  sacrilège  commit 

mm,  quae  inter  occidentem  ei.septei)-  par  les  peuples  pasteurs,  dont. les  cbe^ 

trionem  sitae  sunt;  Conradus ,  Chroni'*  ^eux  étaient  ronges. 
eon  Ur$pergenie,  p.  299.  P.  100,  n.  5,  1.  25  ;  M.  HoM  lut  a 

P.  21, 1.11  :  Dans  la  crainte  d^indairé  donné'  une  interprétation  êntiéremenl 

dans  qnelqne  méprise ,  nous  aTons  con~  différente  ;  Livre  déi  hoii,  p.  145. 
serve  1^5  dans  presque  tous  les  noms       P.  119»n.,  l«.col.,l.  15  ïEnfieai 

propres.  Pour  les  langues  qui ,  comme  le  navie  cette-superstition  s'y  rattacj^  * 

danois  et  le  suédois ,  ont  Vô  et  Ta ,  cette  évidemment;  ce  bruit  s'apjiceilé^eal 

traduction  eût  été  impKOssible ,  et  nous  OdingJagtf  et  les  paysans  suédois    ^.^ 

nous  sommes  cru  autorisé  à  nous  serTÎr  Odin  fa  fôrhi.  Voilà' Odin  qui  pas^f 

de  F0  islandais ,  par  l'exemple  des  phi-  voyez  Thiele ,  Daf»<*0Fo/Afa^,.  tt  I ,  p. 

lologues ,  qui  ont  si  long-temps  employé  188  ,  et  t.  H ,  p.  145. 
r»  des  Latins.  P-  12S ,  n. ,  2^  col, ,  1. 18  :  En  Dane** 

P.  26,  n.  5  :  Les  vers  d'un  roman  cité  mark,  le  vieux  Thor  est  un  des  noms 

par  Galland  dans  les  Mémoiret  de  I'àgo-  populaires  du  diable  ;  Grimm ,  Deuitek$ 

demie  dei  InicriplionSf  X.  Il  y  p.  lZ6j  Mythologie,  ^.i2A, 
montrent  bien  évidemment  que  le  vieux        P.  124,  n.  1  :  Hans  Sachs  fit  aussi  ea 

français  ne  connaissait  pas  les  accents  1557  une  tragédie  intitulée  Der  HÔmei^ 

grammaticaux;  s'ils  avaient  eu  une  va-  Seyfrid.,  et  ses  aventures  sqnt  racontées 

leur  euphonique  quelconque,  la  versifica-  dans  le  PetUamerone ,  jour  IV,  nouv.  35. 
tion  en  aurait  tenu  compte  c     •  P*  125  ^  n.  :  :  Les. fourmis  <piî  gardent 

MateditTousenavonslaplusgrandepartie,  J^/J^J;™^;"^^^^^  w  trouvent 

Et  encore  'furent  tant  que  j'aye  ass »«»?i  dans  Pomponius  Mêla ,  1.  lU  ,.c.  Tii , 

L'estoire ,  tout  ainsi  comme  11  m'est  cbargie  ;  p.  35 ,  v.» ,  éd.  de  Pans.,  1584. 

Car  n'estoit  que  par  moy  soit  de  tout  abbr(^e,        P.  127,  n;  2  :  C'est  probablement  .en 

Sue  celé  quefay  ditfust  de  tout  enlardie,  souvenir  des  trois  nuits  que  Sigurth  passa 

ne  Jean^diaux  fist,  que  les  langue  ot  ^^gc  Ôrvnhild ,  qu'au  commencement  dn 

DeblauxsavoirparleretdescienceacqK  ^l^^iècle  i^élait d^usage en Norvréçe da 

'^  ^  passer  chastement  les  trois  premières 

P.  87  :  De  nos  jours  encore  la  procès-  nuits  de  son.  mariage  ;  Wille,  BeikrtveUê 

sion  qui  représente  la  Passion  à  Séyille ,  over  Sillejord,  p.  254  et  259.  Gependast» 

le  Vendredi-Saint ,  est  précédée  de  douze  d'après  Elphinstone,  Beichreibmiff  wm 

sibylles.  Catul ,  1. 1 ,  p.  287,  la  même  coutume 

P.  92  ,  n.  5  :  Cependant  on  trouve  existerait  aussi  dans  l'Afghanistan, 
souvent  dans  les  vieilles  ballades  sué-       P.  140,  n.l  :  Dans  Virgile ,  iàen«t*dos 

doises  la  même  expression ,  /efta  ^//la/*-  1.  VIII»  v.  193 ,  Gacus  vomit  aussi  des 

f)el ,  jouer  avec  des  tables  d'or  (  voyez  flammes. 

Ihre,  Glo$i,  Svio-Gothieum ,  t.  II.,  col.        P:  179,  n.  1,  l.  50  :  In  commutais  lin- 

8'tô-^9),  et  il  serait  possible  que  le  guae  usum   satis   facunde  retùlit,  ad 

Fôlu  ipà  n^eût  voulu  qu'exprimer  d'une  quamdam  tinnuli  rhy  thmi  similitudinem» 

manière  plus  frappante  la  richesse  des  urbanas  ex  illjs  cantilenas  edidit. 
Ases.  P.  194  :  La  croyance  à  la  solidité  des 

P.  100 ,  n.  1  :  Champonion  a  donné  lors  d*aniiquitey  peut  venir  aussi  d'un 

tme  autre  explication  du  laerifice  des  ouvrier  fort  habile  : 


•  —  610  — 

Puis  TesliiiMliroIgne  que  fislAntequites,  sens  de  rhfAhme  par  frère  RegnanU  de 

Qui  fu  ^XX .  éni  eomme  Dex  aores.  Loliens ,  daft  son  Romam  de  Fortune  et 

Bomamê  de  Godefroy  de  BamtUm,  M  s.  B.  R.  de  Félicite  : 

54C^    Supp. Cran., fel.  187, To,  ooL  a.  Cr le UTrecuidal rimer 

^*  "•  Tout  selon  la  rime  première, 

P.  195  :  Pour  rendre  la  ressemblance  Sli!j'ïï  P!'l?X?Î7'li£25ï"' 

plus  frappanle,  nous  avons  supprimé  la  ^     ^^^'^'^T^/^A^^      • 

terminaiM^  du  mol  anglo-saxon  de  por-  ^J^"*^^  ^  ii^"^^^  ^  ^***'*^ 
te ,  dora  et  duru,  *^'  *•  "•  P-^^> 

P.  204 ,  n.  1  :  Nous  ne  connaissons  de  mais  la  langue  n'est  pas  vieille,  et  Lottens 

Lambertus  Ârdensis  que  VHittorta  Co"  n^est  pas  un  poète  populaire. 
mitum  Ârdeneium  et  Ghienemium,  ïm-       P.  187 ,  n.  7  :  Jneei»! er  TÎenl  aussi 

primé  dans  le  Recueil  dee  Biitorienê  de  d*iu^femire.  . 

France,  t.  XI ,  p.  295;  t.  XUl,  p.4i3,        P.  295,  n.  5  :  H  est  inposaible  de 

et  t.  XVni ,  p.  585;  et  le  passage  cité  croire  que  la  fable  ou  le  feMioM  èUât  une 

par  ])u  Gange  ne  s'y  trouve  pas  :  mais  histoire  inventée,  puisque  le  Romant  du 

romanitai  ne  peut  signifier  que  le  pays  Fabliat  de»  fin» ,  ap.  Sinner,  Cat.  Bib, 

où  se  parlait  le  roman  d'Oil ,  puisqu'il  Bementit ,  t.  III ,  p.  35i ,  eommeace  pir 
était  cocé  d*Ârdres ,  et  que  son  livre  est 


m. 


ces  trois  vers 

Arnold  II ,  comte  d'Àrdres  et  de  c*«„^.  ^i^  ^^  «m»*  fi^Ma 

^:  »»„.»i  -«  49^  Segnor,  ojesmegrantlable 


.  J.  q»»  mourut  en  12i0.  ^  aviil  jadis  sor  la  table 

^  21 1 ,  n.  J  :  Qumque  autem  lingnis  Xu  bon  Roy  qui  ot  non  Fel^ 

mr  Brittania  ,  Brittonnm  videlicet ,  «... 

Ànglomm,  Scottomm,  Pictoram  et  La-  P.  300,  n.  8  :  Leich  se  disait  cepen- 

iînomm  ;  Henricus  Huntingdoniensis  ,  dant  beaucoup  plus  sourent  du  chant  que 

BisUriae ,  ap.  Savile ,  p.  299.  des  instruments ,  quoiqu^on  trouve  daas 

P.  219,  n.  1  :  C'est  là  sans  doute  une  le  Trietran  de  Gottfried 

des  causes  de  la  différence  entre  la  lan-  £|nem  leiche  den  ein  harpTer  tel» 

gue  que  Ton  parlait  en  Normandie  e^  ^      a 

celle  du  reste  de  la  France  ;  Richard  de  P»  318 ,  n. ,  i«  col. ,  1.  6  : 

Lison ,  qui  écrivait  à  Bayeux  dans  le  13*  S'en  faisolent  grand»  esbanois 

siècle,  ne  nous  permet  pas  de  douter  Tables  reondes  et  tournois, 

qu'elle  ne  fui  assez  marquée  :  leannes  de  Gondato ,  ap.  DuGange,  GlbiM- 

Ou'B  est  Normani.s'fl a  mépris,  rt«m.  t VI,  col. 9«. 

Sell'^fdewSC.'SÎ?'  P.323,n.3:nyadansDocen,Jfi|. 

Car  fox  n'est,  ne  nfert  ta  sage,  eellaneen ,  t.  II ,  p.  207,  un  peëme  mi-  , 

N'il  ne  veuitguerpîr sa  nature}  perti  d'allemand  et  de  français,  et  11. 

Hoffmann  a  publié  dans  son  FundE^ntÂMi, 

Toujours  sied  la  pome  aupomier.  t.  I ,  p.  340 ,  un  lai  de  la  dernière  moitié 

Romans  du  Renard,  ap.  de  La  Rue,  Biikrif  du  10«  siècle ,  en  allemand  et  en  latin  : 

de$  Bardée,  1,1,^.9».  If  une  ahnus  assb  fiUus  fhero  ewi^  ero 

P.285,  n. ,  1« col. ,  1. 15  :  Nous  savons  thiemun,  etc. 

r  MttUer,  Sagabibliothek ,  t.  m,  p.  P.  359, 1. 18  :  Le Pareme»! de j Daniel 

3,  qu'un  roman  de  Landree,  qui  ap—  est  d^Olivier  de  la  Marche;  c'est  un  poë« 

parteoait  an  cycle  carlovingien,  avait  été  me  en  stances  de  huit  Ters  de  huit  sylla- 

traduit  de  l'anglais  en  islandais;  mais  bes,  qui  ne  remonte  ainsi  qu'au  15*  siè- 

nous  ignorons  si  c'est  le  même.  cle  j  voyez  les  Mimoiret  de  l'Académie 

ilV,  286,  n.  1  :  Rime  a  été  pris  dans  le  des  Ineeriptiont ,  t.  II ,  p.  743. 


^ 
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MOTS  IRLANDAIS  ADOPTÉS  PAR  LES  LANGUES  ROMANES. 

Bemda  (arcuere) ,  bander.  Jhron,  B.  R.,  fonds  de  Sorbonne ,  no  540 , 

DuÀ  (motare) ,  toouiller,  YÎeox  fran- 


ele  estoient  plaines ,  que  une  puors  en  de  Saint'-Denis ,  ap.  ReeueU  deê  Hûto-' 

issi  si  granz  que  a  peines  la  peust  nus  rient  de  France ,  t.  XYlI,'p.  377.  Nous 

souffrir;   Chroniques  de  Saint-Denit ,  arons  encore' éclopé ,  clopiner  et clopin- 

ap.  Recueil  det  Hiitorient  de  France,  dopant. 

t.  XVII ,  p.  359.  MussA  (cocullus) ,  se  mucher ,  vient 

Frtsà  (horrescere) ,  frissonner;  af-  français  et  patois  normand. 

^^^^^'  Trubla  (confundere) ,  tribler,  yieaiç 

Hand  (raanus);  ajoutez  que  toanlut,  français  :  Il  en  demora  petit  (des  blés) 

gant,  est  dans  le  Wallhariut,  y.  1426.  qui  ne  fussent  marchie  et  trible;  Chro^ 

Hard  (  fortis) ,  behorder,  TÎeux  fran-  «♦^^'.^^  Saint-Denis,  ^V-Recueijdet 

çi^ig  .      ^            '                 '  Htslortens  de  France ,  t.  XVII ,  p.  356. 

Si ,  amiralz  Sire ,  dit  Hue ,  antandez ,  Visa  (certitudo) ,  vis ,  vieux  f^nprib  ; 

Et  car  me  faites  unez  armez  prester  ajonlez  cette  citation  : 
Et  ung  chevalz  sur  quoy  puisse  monter  ; 

En  la  bataille  avec  vous  m'an  irez;  N*est  pas  dreiz^co  m'est  vis,  mais  lei  a  volente. 

Si  saverez  comment  sai  behorder.  ^,v?  de  saint  Thomat  de  CantorMry,  éd.  ^ 

lâvret  de  Huelin  de  Bourdialx  et  du  roi  Bekker,  p.  il,  v.  10;  p.  12,  v.  98 1  etc. 


Nous  rétablissons  trois  passages  de  Straboa  qui  ont  été  mal  imprimés. 

P.  170,  note  4  :  »»         s   ^ 

OvSs  Bap^ocpoyjç  en  ovra?,  calot  rspaç  èrt  fxg/xvïj/xsvoe ;  liv.ra,p.325. 

fjt6Taxet|:ji£voyc  to   tt^eov  dç  tov  t«v 

P&>|:/aewv  tuttov,  xat  ty]  ylcymo  ,  xae  P»  174,  UOte  1   : 

rotç  Btotç^  TtvKç  5c  TiOLiTYi  Tzo\irsM;  ^*  *  L                  ^                      « 

hv.  IV,  p. 285,  éd.  d^Amsterdam,  1707.  r.  ^                  ^              ^  ^ 

'  r«AaTey.ov  yvAov  9  Tuara  rs  rxç  t6)v 

p.  172,  note,  l'COl.  :  o-<k)/x«Twv  xarao-xsua^,  xat  x«t«  tijv 

Eiç  TOV  Pwpatwv  |xsTa€s6>>3VTat  y^wTrav;  liv.  IV,  p.  288. 

Au  lieu  de  Sœmuud  lisez  partout  Sœ-  P.  HO,  n.  5 ,  I.  1 ,  ôtez  dàges.  P.  111 

mund,  etManesses  au  lieu  de  Mauessen.  n.,  !•  col.,  1.  11 ,  lisez  :  Orkneyinga. 

P.  123,  !•  col. ,  1.  4  :  Verelius.  P.  125, 

P.  14,  n. ,  lisez  :  Vôlund.  P.  25 ,  n.2  :  **  ^^^'  »  '•  48  :  Hdmen  ,  ou  Jyttmtii. 

Tov  n^\èl^o^J  A/inlwç.  P.  49  ,  n.  1 ,  ^-  *^'  "'  *  '  *'  ^  •  «""•  ^'  ^^9,  n. , 

1.  6  :  fiôlkunnigr  P.   54,  n.  1 ,  1.  4  :  f  ^^*-'  ^'  ^'  ^  '  ^^^yy^av  ;  F,  1.  1  : 

0]?inn.  P.  84,  n.  2,  1.  9   :   ôfxotwv.  ^/îopat  et  9)£/oo|Ltae,  P.  218,  n.  1,1.26  : 

P.  89,  n.  2,  I.  6  :  SsÇtov.  P.  93,  n.,  ?^^«*    P-  220,  n.  2,  1.  13  :  Portendi. 

1.14:  lastmœli.P.96,n.,2«  col., 1.7:  P-  441,  n.,  2e col.,  1.13  :  Bauletschâh 

PomponiusMela,  i)e5t7t*0rM*,  1.  III,  Ghazi.   P.   445 ,  n, ,   !•  col.,  1.  5  : 

c.  6,  p.  34,  recto,  éd.  de  Paris,  1584.  (jy^i^-. 
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